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AVANT-PROPOS  DU  TRADUCTKUP, 


L’ouvrage  dont  nous  présentons  aujourd’Jiui  la  traduction 
au  public  français  a paru  en  Angleterre  il  y a déjà  quelques 
années.  Notre  intention  était  tout  d’abord  do  n’en  donner 
que  le  texte,  la  publication  de  l’Atlas  devant  entraîner  à des 
dépenses  assez  considérables.  .Alais  de  nouvelles  l’éllexions 
et  les  conseils  d'hommes  compétents  nous  ont  amené  à 
penser  qu’un  ouvrage  comme  celui-ci  ne  pouvait  pas  êire 
tronqué,  et  le  bon  vouloir  de  notre  éditeur  s’est  chargé  du 
reste.  C’est  donc  bien  dans  son  intégrité  que  nous  le 
publions  aujourd’hui,  et  si  nous  instruisons  nos  lecteurs  de 
ce  fait,  c’est  afin  d’expliquer  l’une  dos  causes  qui  ont 
retardé  l’apparition  de  notre  travail. 

Un  seul  mot  maintenant  sur  les  motifs  qui  nous  ont 
déterminé  à faire  connaître  à nos  concitoyens  l’ouvrage  de 
M.  Freeman.  Cet  ouvrage  est,  à propremêht  parler,  l’histoire 
de  tous  les  changements  qui  peuvent  figurer  sur  la  carte 
politique  do  l’Europe  depuis  les  commencements  de  la  Grèce 
et  de  Homo,  et  elle  se  poursuit  à travers  les  siècles  jusqu’à 
ce  qu’elle  nous  montre  les  divers  événements  qui  ont  en- 
gendré les  États  de  l’Europe  moderne,  et  qui  ont  contribué 
à leur  donner  l’étendue  géographique  qu’ils  occupent  actuel- 
lement. Il  y avait  donc  un  sérieux  intérêt  à faire  connaître 


i,  avant-propos. 

un  livre  que  nous  ne  croyons  pas  avoir  jamais  été  fait  sur 
un  plan  aussi  vaste  S et  cela  d’autant  plus  qu’il  constitue 
à lui  seul  une  branche  spéciale  dans  l’étude  de  l’iiistoire. 

Notre  traduction  aura  aussi,  nous  l’espérons,  le  mérite  de 
faire  connaître  comment  le  sujet  a été  traité  par  un  étranger, 
([ui  est  en  même  temps  l’un  des  premiers  historiens  de  son 
pays.  Pour  ne  citer  que  quelques-unes  de  ses  grandes  com- 
positions historiques,  les  Essais  hist07'iques,  la  Conquête 
de  V An gletev7'e  j)ar  les  Normands,  le  Développement  de  la 
Constitution  anglaise  ont  acquis  à M.  Freeman  une  grande 
et  légitime  réputation.  Aussi  les  quelques  modifications  que 
nous  nous  sommes  permises  dans  le  cours  de  notre  traduc- 
tion se  réduisent-elles  à fort  peu  de  chose.  C’est  ainsi  que 
nous  avons  remplacé  le  titre  de  l’ouvrage,  qui  est  textuelle- 
ment en  anglais  : Géographie  histoi'ique  de  l'Europe,  par  cet 
autre  : Histoire  généi'ale  de  l'Europe  par  la  géographie 

politique,  qui  ne  fait  que  le  compléter  et  le  préciser  davan- 
tage. Nous  avons  cru  devoir  également  couper  le  livre  par 
des  titres  généraux  d’alinéas,  au  lieu  de  reporter  en  marge, 
comme  cela  a lieu  dans  l’original,  tous  les  faits  et  toutes 
les  idées  principales  contenues  dans  le  livre.  Nous  avons 
aussi  intercalé  toutes  les  dates  à la  place  qui  leur  était 
marquée  dans  le  texte,  car  nous  avons  trouvé  que  le  système 
employé  avec  l’auteur,  qui  consiste  à mettre  chacune  de 
ces  dates  en  marge  de  la  ligne  qui  s’y  rapporte,  et  sans 
aucune  spécification,  amène  parfois  quelque  confusion. 
Enfin,  çà  et  là,  nous  avons  glissé  quelques  notes,  mais  ce  sont 
bien  plutôt  des  notes  explicatives,  destinées  à faciliter  la 
lecture  du  livre  par  le  rappel  de  certains  faits  mentionnés 
ailleurs  ou  simplement  sous-entendus  par  l’auteur 

Nous  avons  eu  la  même  manière  de  voir  pour  i Atlas; 
mais  de  ce  côté  nous  avons  été  amenés  à des  changements 
en  apparence  plus  importants.  C’est  ainsi  que,  sans  parler 
de  certaines  modifications  apportées  au  format  des  cartes, 

1.  L’ou-vrage  de  M.  Ilimly  ne  s’applique  en  effet  qu’à  une  partie  de  l’Europe, 
celle  d ailleurs  où  ces  changements  ont  ét<5  les  plus  importants  et  les  plus 
compliqués.  Il  va  sans  dire  que  ce  remarquable  ouvrage,  où  l’auteur  retrace 
ans  tous  ses  détails,  et  avec  l’autorité  d’un  maître,  la  formation  territoriale 
^ es  états  de  1 Europe  centrale,  a été  souvent  consulté  par  nous  et  qu’il  nous  a 
servi  aussi  à contrôler  une  bonne  partie  du  livre  de  M.  Freeman. 
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310US  avons  cru  devoir  adjoindre  à la  pluparl  d’entre  elles 
une  légende  destinée  à condenser  en  quelques  lignes  les 
transformations  importantes  qui  se  sont  opérées  entre  leurs 
différentes  dates.  C’est  en  quelque  sorte  un  résumé  du 
livre,  avec  cette  différence  que  les  faits  suivent  non  plus 
l’ordre  des  divisions  établies  par  l’auteur,  mais  l’ordre 
chronologique. 

Enfin  il  nous  a semblé  nécessaire  de  combler  une  lacune 
qui  existait  dans  cette  seconde  partie  de  l’ouvrage  dt^ 
M.  Fl  'eeman.  En  effet,  soit  parce  que  la  dimension  des 
cartes  n’était  pas  toujours  suffisante,  soit  parce  que  l’édition 
anglaise  n’a  pas  voulu  augmenter  le  nombre  de  celles-ci, 
soit  pour  toute  autre  cause,  plusieurs  noms  de  régions,  de 
pays  ou  do  villes,  cités  dans  le  texte,  ne  figurent  pas  à leur 
place  dans  l’Atlas.  Aussi  n’avons-nous  pas  craint,  chaque 
ibis  que  nous  l’avons  jugé  nécessaire,  d’augmenter  le  nombre 
des  cai’tes.  C’est  ainsi  que  nous  avons  fait  figurer  dans 
l'Atlas  français  une  carte  de  r.Vllemagno  au  seizième  siècle, 
une  de  l'Italie  à la  même  époque,  une  autre  des  Pays-Bas  au 
dix-septième  siècle  qui  permet  de  suivre  les  fluctuations  d<* 
la  frontière  septentrionale 'de  la  France,  cimj  autres  cartes 
enfin  pour  les  iles  P>ritanniques  et  les  colonies  des  différents 
états  européens. 

Qu’il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  remercier  des 
excellents  conseils  qu’il  ne  s’est  pas  lassé  de  nous  donner, 
l’éminent  professeur  qui  a bien  voulu  mettre  en  tète  de  ce 
livre  la  préface  vraiment  magistrale  où  il  a su  si  bien  exposer 
toutes  les  idées  que  lui  suggérait  le  sujet. 
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DE  I/ÉI)1TI0X  FUAXE.VISE 


C’est  une  difficile  entreprise  que  d’écrire  une  liisloire  de  la 
carte  politique  de  l’Europe.  Combien  d’événements,  en  effet,  inva- 
sions, conquêtes,  révolutions,  se  sont  passés  à la  surface  du 
continent  qui  a nourri  la  partie  la  plus  vigoureuse  de  l’iuimanité, 
celle  qui  est  en  possession,  depuis  des  siècles,  du  privilège  de 
faire  l’histoire  î Quels  contrastes  entre  les  pays  méditerranéens, 
on  le  soleil  a pour  ainsi  dire  allumé  les  premiers  foyers  de  la  civi- 
lisation, et  la  région  océanique,  si  longtemps  ignorée;  entre  l’Orient 
(jui  a reçu  de  l’.Asie  tant  d’immigrants  de  races  et  de  civilisations 
diverses,  et  l’Occident,  habité  par  des  peuples  d’une  même  race, 
dont  la  civilisation  a pour  caractère  principal  de  développer  l’éner- 
gie par  la  liberté!  Comment  trouver  un  ordre  dans  cette  multi- 
tude de  faits  et  des  cadres  pour  ces  contrastes? 

Un  coup  d’œil  jeté  sur  la  table  de  ce  volume  montrera  comment 
M.  Freeman  a construit  son  édifice.  Sur  la  large  fondation  de  l’em- 
pire romain,  divisé  à la  fin  en  empires  d’Orient  et  d’Occident,  il 
a bâti  l’histoire  des  États  occidentaux  et  celle  des  Etats  orientaux; 
les  ailes  du  monument  sont  formées  par  l’Angleterre,  qui  n’est 
entrée  dans  l’empire  d’Occident  que  pour  en  sortir  presque  aussi- 
tôt, et  par  la  Russie,  dont  une  très  petite  partie  seulement  a été 
comprise  dans  l’empire  d’Orient;  toutes  les  deux,  enveloppant  le 


Il 
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inonde  de  leurs  conquêtes,  se  rencontrent  aiijourd’lmi  et  semblent 
près  de  se  heurter  au  pied  de  rilimalaya.  Les  lignes  de,  l’édifice 
sont  simples  et  l’aspect  en  est  imposant  ; aussi  l’objet  de  cette  disser- 
tation n’est-il  point  de  critiquer  l’arcbitecte  ni  de  proposer  un  autre 
plan.  Je  voudrais  seulement  préparer  le  lecteur  à 1a  sérieuse  lecture 
qu’il  va  faire,  en  lui  présentant  l’histoire  générale  de  l’Europe, 
non  plus  dans  des  divisions  géographiques,  mais  dans  ses  pério- 
des chronologiques.  Pour  cela,  je  ferai  plus  d’un  emprunt,  mais 
aussi  plus  d’une  addition  au  livre  de  M.  Freeman,  sans  l’accuser 
d’ailleurs  d’avoir  rien  omis  : il  n’a  entendu  faire  qu’une  synthèse 
de  géographie  historique,  et  je  vais  essayer  de  dessiner  sur  la 
carte  de  notre  continent  la  marche  tantêd  simple  et  tantôt  com- 
pliquée du  courant  de  l’iiistoire. 


I 

l’antiquité 


I.  Caractères  généraux  de  cette  période.  — 11  ne  suffit  point 
que  des  peuples  vivent  pour  qu’ils  aient  une  histoire  : il  faut 
qu’ils  aient  une  vie  active  et  féconde.  Tous  les  peuples  historiques 
ont  trouvé  les  règles  d’un  état  social  et  d’un  gouvernement.  Tons 
ont  cherché  une  .solution  au.v  problèmes  que  l’esprit  humain  s’est 
posés  dès  le  premier  jour  et  qui  l’occuperont  jusqu’à  la  fin  des 
siècles,  si  les  siècles  doivent  finir  : ils  se  sont  donné  une  religion 
et  une  morale.  Tous  ont  travaillé  à mettre  la  nature  au  service 
de  l’homme,  pour  rendre  la  vie  plus  heureuse  ou  plus  belle  : ils 
ont  inventé  ou  perfectionné  l’industrie  et  l’art.  Tous  ont  eu  l’am- 
bition d’agir  sur  les  autres  peuples  et  de  les  faire  servir  aux  fins 
qu’ils  se  proposaient  ; ils  ont  été  commerçants  ou  conquérants, 
ou  les  deux  à la  fois.  Aujourd’hui,  plusieurs  peuples  réunissent 
les  conditions  nécessaires  pour  mériter  la  qualité  d’êtres  histo- 
riques; les  efforts  de  chacun  d’eux  et  la  concurrence  qu’ils  se 
font  constituent  l’histoire.  Mais,  plus  on  s’éloigne  des  temps  mo- 
dernes, en  remontant  le  passé,  pins  rares  sont  les  êtres  histo- 
riques : il  n’y  en  eut  d'abord  qu’un  seul,  les  Grecs;  un  seul  après 


les  Grecs  a occupe  la  sceiie,  qu*il  a élargie  : c’est  le  peuple  romain. 
1^  histoire  de  la  Grèce  et  de  Home  forme  une  première  période, 
l’antiquité,  qui  se  termine  au  iv'  siècle  de  l’ère  chrétienne,  au 
moment  ou  de  nouveaux  acteurs,  les  Germains  et  les  Slaves, 
entrent  sur  le  théâtre  pour  y jouer  leur  rôle,  et  compliquer  l’his- 
toire, si  simple  justiue-lâ. 

II.  La  Grèce.  — 11  était  naturel  que  l'histoire  de  l’Europe  com- 
mençât au  sud-est,  tout  près  du  berceau  des  premières  civilisa- 
tions. La  Grèce  recueillit  les  bénéfices  de  l’expérience  acquise  par 
les  peuples  de  l’Euphrate  et  du  Tigre,  de  la  côte  du  Liban  et  de 
la  vallée  du  Nil;  mais  la  civilisation  grecque  se  distingua  de  celles 
qui  l’avaient  précédée  par  deux  vertus  qu’on  peut  nommer  euro- 
péennes, la  liberté  et  l’activité.  11  était  naturel  aussi  que  le  pre- 
mier de  nos  peuples  civilisés  révélât  tout  de  suite  le  caractère  de 
la  civilisation  européenne,  car  la  Grèce,  qui  reçoit  la  mer  dans  les 
plis  et  replis  de  son  rivage  et  pousse  dans  la  mer  ses  promon- 
toires, péninsule  entourée  d’iles  et  découpée  en  vallées  que  do- 
minent des  plateaux,  est  comme  une  réduction  de  notre  continent 
péninsulaire,  au  littoral  développé,  aux  articulations  variées  et 
nettes.  La  Grèce,  c’est  l’Europe  réfléchie  et  condensée  dans  ini' 
miroir. 

La  première  domination  fut  donc  celle  des  Grecs,  mais  ils 
étaient  morcelés  en  petits  peuples,  enfermés  dans  de  petites  cités, 
et  si  deux  ou  trois  cités  exercèrent  une  hégémonie,  elle  ne  fui 
jamais  ni  étendue  ni  durable,  .\ussi  n’y  eut-il  pas  vraiment  do 
conquête  grecque.  La  Grèce  avait  su  organiser  dans  l’enceinte 
sacrée  de  ses  villes  un  gouvernement  et  une  société;  elle  excellait 
dans  tous  les  genres  du  travail  humain,  philosophie,  sciences,  arts, 
industrie  et  commerce;  elle  acquit  ainsi  de  grandes  forces  qu’elle 
répandit  au  dehors.  Elle  fonda  sur  toutes  les  côtes  méditerra- 
néennes, de  l’Euxin  aux  colonnes  d’IIercule,  des  cités,  filles  des 
siennes;  mais  de  même  qu’elle  ne  s’est  jamais  réunie  en  un  État, 
elle  ne  réunit  point  ses  colonies  en  un  empire.  Lorsqu’elle  eut 
achevé  son  histoire,  et  qu’elle  tomba  sous  la  domination  d’un, 
peuple  militaire,  les  Macédoniens,  des  États  grecs  furent  fondés, 
mais  les  plus  importants  furent  en  Asie*  ou  en  Égypte  : sur  l’Eu- 
rope, la  Grèce  n’a  régné  que  par  son  esprit,  dont  l’empire  est 
impérissable.  11  était  réservé  à un  autre  peuple  d’établir  sur  notre 
continent  une  domination  territoriale. 


IV 


PRÉFACE. 


III.  La  domination  romaine.  — La  péninsule  italienne  ne 
ressemble  pas  à la  péninsule  hellénique  : elle  est  plus  rigide; 
le  développement  de  ses  côtes  est  moindre,  et  les  iles  ne.l'oi- 
sonnent  point  autour  d’elle.  Ses  ouvertures  ne  sont  point,  comme 
celles  de  la  Grèce,  tournées  vers  FOrient  ; mais,  pour  racheter  ces 
désavantages,  elle  est  située  au  centre  même  du  monde  méditer- 
ranéen, et  la  Sicile  la  prolonge  jusqu’en  vue  del’Alrique.  Beaucoup 
plus  que  la  Grèce,  ritalie  est  continentale.  Son  histoire  est  celle 
de  populations  indigènes  visitées  sur  les  côtes  seulement  par  des 
marins  étrangers,  et  qu’une  cité  de  laboureurs  a réunies  sous  ses 
lois. 

Rome,  qui  a employé  ses  premiers  siècles  à grossir  et  arrondir 
son  territoire  comme  fait  un  paysan  de  son  domaine,  a donné  à 
sa  domination  la  conliiiuité  territoriale.  Comme  tous  les  conqué- 
rants, elle  a continué  de  conquérir,  parce  qu’elle  avait  com- 
mencé. Scs  premières  guerres  en  ont  amené  d’autres;  ses  pre- 
miers succès  ont  rendu  les  autres  à la  fois  nécessaires  et  faciles, 
et  elle  a fini  par  croire  qu’elle  avait  mission  de  soumettre  les 
peuples  : la  conquête  est  devenue  pour  elle  une  profession.  Elle 
a beaucoup  agrandi  en  Europe  le  champ  de  Fhistoirc,  en  y fai- 
sant entrer  la  Gaule,  l’Espagne,  la  Bretagne  et  tout  le  pays  situé 
entre  les  Alpes  et  le  Danube  qu’elle  a dépassé.  Pour  exploiter  et 
gouverner  les  territoires  soumis,  elle  a inventé  la  province.  Son 
administration  a détruit  les  peuples  anciens  et  fondu  les  vieilles 
divisions,  historiques  ou  naturelles,  dans  l’unité  de  Vorbis  romanusj 
c’est-à-dire  de  la  belle  région  méditerranéenne,  au  centre  de  la- 
quelle s’élevait  ((  l’immobile  rocher  du  Capitole  )).  Les  cités  grec- 
ques, chacune  pour  son  compte,  avaient  semé  des  colonies  grec- 
ques : Rome  s’est  agrandie  jusqu’à  devenir  un  monde  ; fiebat 
oi'bis  urbsy  a dit  Varron.  Il  y avait  eu  un  monde  grec,  mais  point 
d’empire  grec  ; il  y eut  un  empire  romain. 

L’action  de  Rome  a été  profonde:  elle  a transformé  des  peuples, 
mis  l’ordre  à la  place  de  l’anarchie,  enseigné  aux  vaincus  sa 
langue,  ses  mœurs,  sa  religion  et  ses  lois.  On  ne  peut  qu’admirer 
une  puissance  si  extraordinaire  ; mais  il  est  douteux  que  tous  les 
effets  en  aient  été  bienfaisants.  Toute  éducation  uniforme  est 
dangereuse,  car  la  variété  des  individus  est  nécessaire  au  progrès 
de  l’activité  humaine.  Plus  il  y a d’individus  concurrents,  plus 
fécond  est  le  travail  universel.  L’uniformité  immobilise  ou  force 
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à niarclier  au  pas  : la  variété  permet  la  marche  à volonté,  qui 
laisse  au  marcheur  son  allure.  Rome  a détruit,  autant  qu’ils  pou- 
vaient l’être,  les  génies  particuliers  des  peuples  : elle  les  a rendus 
inhabiles  à la  vie  nationale.  Quand  la  vie  publique  de  l’empire  a 
cessé,  l’Italie,  la  Gaule,  la  Bretagne,  l’Espagne  n’ont  pas  su  devenir 
des  nations,  et  la  grande  existence  historique  n’a  commencé  pour 
elles  qu’après  l’arrivée  des  barbares  et  plusieurs  siècles  de  cala- 
mités cl.  de  violences.  Quel  beau  spectacle  eût  donné  notre  monde 
européen,  si  la  civilisation  romaine,  s’étendant  jusqu’au  cœur  des 
pays  demeurés  barbares,  avait  peu  à peu  instruit,  élevé  cette  masse 
d’hommes  nouveaux,  sans  l’asservir,  l’exploiter  et  l’épuiser!  Nous 
aimons  à opposer  au  tableau  de  la  Gaule  gauloise  celui  de  la  Gaule 
romaine  : les  villages  sont  transformés  en  villes,  les  cabanes  en 
palais,  les  senliei's  en  l’outes  dallées,  les  orateurs  incultes  en 
rhéteurs  diserts,  les  guerriers  barbares  en  généraux  ou  en  empe- 
reurs. Nous  admirons  la  rapidité  de  la  transformation,  et  la  vie 
heureuse  que  l’on  menait  dans  les  cités  gallo-romaines;  mais 
en  mesurant  la  place  que  tiennent  aujourd’hui  dans  le  monde 
les  peuples  que  Rome  n’a  pas  conquis  et  les  pays  qui  n’ont  pas 
JOUI  de  la  civilisation  romaine,  on  se  prend  à regretter  amèrement 
que  César  ait  vaincu  Vercingétorix. 

IV.  Les  deux  empires.  — Au  reste,  si  fortement  organisée 
qu’elle  fût  , cette  vaste  domination  recouvi'ait  maintes  oppositions 
qu’elle  ne  dompta  point.  Le  plus  souvent  c’est  entre  l’esprit  du 
Nord  et  celui  du  Midi  qu’il  y a contradiction,  et  par  conséquent 
lutte  permanente.  Mais  au  temps  de  l’empire  romain,  le  Nord  était 
un  ennemi  extérieur  que  l’on  contenait,  et  le  contraste  existait 
entre  l’Occident  et  l’Orient  : l'Occident  que  Rome  avait  soumis  et 
assimilé,  parce  qu’elle  l’avait  civilisé,  l’Orient  qui  gardait  sa  civi- 
lisation hellénique.  Dans  l’Europe  occidentale,  Rome  a porté  sa 
langue  qui  est  demeurée;  mais  sur  l’hellénisme,  elle  n’a  gagné  à 
grand’peine  que  l’Italie  méridionale  et  la  Sicile  : la  langue  et  la 
civilisation  de  la  Grèce  ont  persisté  de  l’Adriatique  au  ïaurus. 
Ici  le  nom  romain  a remplacé  le  nom  grec,  mais  l’apparence 
seule  est  romaine.  Lorsque  Constantin  bâtit  ixne  nouvelle  ville 
sur  l’emplacement  de  Byzance  et  change  ce  nom  en  celui  de  ville 
de  Constantin,  dans  le  mot  Constantinopolis,  Constantimis  est  latin,  j 
mais  iroXi;  est  grec.  Le  jour  de  la  fondation  de  cette  seconde  Rome, 
xm  empire  a commencé,  que  la  chancellerie  byzantine  appellera 
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l’empire  romain,  mais  que  l’iiistoire  appelle  avec  raison  l’empire 
grec.  La  séparation  de  l’Occident  et  de  l’Orient  était  inévitable; 
elle  se  trouva  consommée  lorsqu’en  595  les  deux  fils  de  Théodoso 
commencèrent  à régner,  l’un  à Ravenne  et  l’autre  à Constantin 
nople.  Dès  lors  coexistèrent  deux  États,  ayant  chacun  sa  tâche  et 
ses  ennemis  propres,  ennemis  nombreux  et  puissants,  dont  la 
cohue  essaye  de  se  faire  place  sur  la  scène  historique. 
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I.  Caractères  généraux  de  cette  période.  — Voici  mainte- 
nant la  diversité  qui  commence.  Des  peuples  nouveaux  arrivent 
du  Nord,  du  Sud  et  de  l’Est.  Ce  sont  des  Germains,  qui  se  répaiw 
dent  en  Gaule,  en  Grande-Bretagne,  en  Italie,  en  Espagne  et  eu 
Afrique;  des  Slaves  qui  s’avancent  jusqu’à  l’Elbe  et  à la  Saale,  dans 
le  quadrilatère  de  Bohême  et  dans  le  pays  du  Danube.  L’Asie 
envoie  des  Touraniens  ; les  Avares  d’abord,  puis  les  Magyars  qui., 
pressant  sur  les  Slaves,  les  poussent  d’une  part  vers  la  Germanie 
et  d’autre  part  vers  la  péninsule  des  Balkans.  Elle  envoie  des 
Sémites,  les  Arabes,  qui  entament  l’Empire  en  Asie,  conquièrent 
r.Afrique,  des  îles  méditerranéennes,  l’Espagne,  et  même  une 
partie  de  la  Gaule.  Entre  ces  peuples,  les  plus  grands  contrastes  j 
Germains  et  Slaves  sont  de  même  race  que  les  Romains  et,  depuis 
longtemps,  en  relations  avec  l’Empire,  ils  ne  détruisent  pas  pour 
le  plaisir  de  détruire;  ce  sont  des  disciples,  qui  cherchent  à s’en- 
tendre avec  le  maître,  et  d’ailleurs,  en  se  convertissant  au  chris- 
tianisme, ils  se  rapprochent  des  Romains  par  la  communauté  de 
la  foi.  Les  Touraniens  sont  d’autre  race,  d’autre  tempérament  , 
les  uns  seront  détruits  avant  d’être  convertis;  les  autres  se  con- 
vertiront très  tard,  et,  même  après  qu’ils  auront  renoncé  ai4 
régime  de  la  horde,  ils  resteront  longtemps  des  Asiatiques  campés 
en  Europe.  Les  Arabes  représentent  en  face  de  la  grande  race 
indo-européenne  la  grande  race  sémitique,  l’islamisme  en  face  dp 
christianisme,  l’Orient  en  face  de  l’Occident. 
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Malgré  celle  variété  des  provenances,  des  lieux,  des  mœurs 
el  des  intentions,  l’historien  discerne  un  courant  historique  et  il 
peut  l'amener  à l’unité  ces  tractions  désordonnées.  Tous  ces  peuples 
seront  en  relations  avec  l’Empire.  Les  barbares  d’Orient,  en  effet, 
entameront  l’Empire  en  Orient,  mais  sans  le  renverser;  en  Occi- 
dent, les  Francs,  le  plus  puissant  des  peuples  germaniques,  après 
([ue  les  Germains  auront  étouffé  l’Empire,  le  rétabliront.  Et  de 
nouveau,  en  l’an  800,  quand  Charlemagne  aura  été  couronné  dans 


la  basilique  de  Saint-Pierre,  l’Europe  apparaîtra  bien  ordonnée, 
comme  au  temps  de  Tbéodose,  avec  ses  deux  capitales,  Rome  et 
Constantinople.  C’est  pourquoi  il  est  légitime  de  terminer  à l’an  800 
une  seconde  période. 

II.  L’Empire  d’Orient.  — Nul  doute  qu’à  Constantinople  oit 
ne  s’imagine  toujours  conduire  l’histoire.  La  siège  le  peisonnagi- 
sacro-saint,  unique,  le  paatXsûî  héritier  d’Auguste,  l’empereur  uni- 
versel, qui  garde  en  se  défendant  contre  le  monde  nouveau  la 
majesté  d’un  ancêtre  vigoureux.  11  est  vi’ai  qu  en  1 année  47G,  Et 
Bretagne  ayant  été  depuis  longtemps  évacuée  par  les  troupe'' 
romaines,  la  Gaule  étant  occupée  par  les  Francs,  les  Burgondes  et 
les  ’SVisigoths,  l’Espagne  par  les  Wisigoths  encore,  l’Afrique  pai- 
les  Vandales  et  l’Italie  par  des  mercenaires  de  toutes  les  nations,  le 
chef  des  mercenaires  d’Italie,  Odoacre,  renvoya  les  insignes  impé- 
riaux à Constantinople.  Mais  cet  acte  ne  signifiait  pas  que  l’Occident 
se  détachât  de  l’Empire  : la  députation  chargée  de  ce  message  so- 
lennel le  commenta  en  disant  qu’un  seul  maître  suffisait  au  monde. 
En  théorie  l'unité  se  trouva  rétablie,  comme  au  temps  des  Césai  s 
et  des  Antonins.  Les  hommages  des  rois  de  l’Occident  suivirent 
l’empereur  jusqu’à  Constantinople.  Le  consacra  les  vic- 

toires de  Clovis  en  lui  faisant  porter  les  insignes  proconsulaircs. 
Il  envoya  en  Italie  Théodoric  contre  Odoacre,  et  Théodoric  resta  son 
lieutenant,  ün  moment  même,  on  put  croire  qu’il  allait  reprendre 
effectivement  possession  du  monde  : Justinien  conquit  1 Ita  lo, 
l’Afrique,  une  partie  de  l’Espagne,  des  îles  et  des  côtes  de  la 
Méditerranée.  Mais  ce  retour  offensif  de  l’ancienne  puissance  es 
de  courte  durée  : les  Lombards,  descendus  en  Italie,  ne  laissent 
à l’Empire  que  des  îlots  de  territoire,  battus  sans  cesse  par 
Ilots  de  leur  invasion;  le  principal,  1 exarchat  de  . 
leur  sera  enlevé  par  les  Francs  que  pour 

Rome.  Les  Sarrasins,  par  leurs  conquêtes  en  Asie,  I ? 


VIU 


PREFACE. 


Espagne,  tracent  cet  immense  demi-cercle  qui  enveloppe  par  le 
sud  l’ancien  orbis  romanus.  Piesserré  sur  lui-mème,  l’Empire,  qui 
se  dit  universel,  commence  à prendre  le  caractère  déterminé  d’iiu 
État  oriental.  Les  immigrations  de  barbares,  venus  par  le  Nord, 
compliquent  rethnograpliie  de  la  péninsule  des  Balkans,  prépa- 
rant ainsi  les  éléments  de  l’insoluble  question  d’Orient.  Les  Slaves 
se  répandent  au  Nord  et  au  Nord-Ouest  : alors  naissent  la  Servie, 
la  Croatie,  la  CarinUiie.  L’Istrie  et  la  Dalmatie  sont  tout  impré- 
gnées de  Slaves,  et  les  Slaves  encore  pénètrent  par  infiltrations 
ilans  la  Macédoine  et  dans  la  Grèce.  Un  peuple  touranion,  mais 
bientôt  assimilé  auK  Slaves,  les  Bulgares,  passe  le  Danube  et 
s’étend  bien  au  delà  de  l’Ilémus.  Dès  lors,  tout  espoir  est  perdu 
do  restaurer  l’Empire  universel.  Des  peuples  nouveaux  enceignent 
de  toutes  parts  et  pénètrent  jusqu’au  cœur  l’État  du  paaiXrj;.  Il 
ne  reste  à l’Empire  byzantin  qu’une  tâche  modeste  : il  doit 
s’efforcer  de  vivre,  et  c’est  merveille  qu’il  ait  si  longtemps  vécu. 

III.  Les  barbares  en  Occident  et  l’Église.  — Pendant  que 
l’Orient  gardait  ainsi  les  formes  du  passé,  les  Germains  boulever- 
saient l’Occident.  Les  relations  de  ces  barbares  avec  l’Empire  com- 
mencent au  jour  même  où  les  Germains  entrent  en  relations  avec 
Rome,  dans  cette  attitude  de  mendiants  armés  que  prennent  les 
Cimbres  et  les  Teutons,  demandant  des  terres,  et  offrant  en 
échange  le  service  de  leurs  armes.  L’Empire,  après  avoir  défendu 
contre  eux  ses  frontières  du  Rhin  et  du  Danube,  les  a laissées 
lléchir.  Des  individus  en  foule,  des  groupes  de  plus  en  plus  consi- 
dérables;, enfin  des  peuples  entiers  sont  venus  s’établir  sur  les 
terres  romaines.  Au  v”  siècle,  pour  ne  point  parler  des  Yandales, 
qui  fondront  sous  le  soleil  d’Afrique,  les  'SVisigoths,  les  Burgondes 
cl  les  Francs  se  partagent  à peu  près  toute  la  Gaule,  et  les  Ostro- 
golhs,  depuis  495,  sont  maîtres  de  l’Italie.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  sont  des  destructeurs.  Chacun  de  ces  peuples,  répandu  sur 
de  vastes  provinces,  en  minorité  au  milieu  d’une  population  toute 
romaine,  cherche  une  façon  de  s’accorder  et  de  vivre  avec  elle;  il 
y met  une  intelligence  suffisante  et  beaucoup  de  bonne  volonté. 
Mais  il  ne  peut  ni  dépouiller  ses  mœurs  anciennes,  ni  revêtir 
les  mœurs  romaines.  Le  gouvernement  des  rois  barbares  est  une 
monarchie  étrange,  moitié  romaine  et  moitié  germanique,  absolue 
en  principe,  mais  tempérée  par  des  révoltes  et  des  assassinats, 
iœ  respect  persistant  de  l’Empire  gène  les  Ostrogoths  établis  sur 
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la  terre  romaine  par  excellence,  et  les  Burgondes,  à qui  leur 
chancellerie  romaine  fait  parler,  quand  ils  s’adressent  à l’empe- 
reur, un  langage  de  serviteurs  très  humbles.  Et  pourtant,  ce 
sentiment  que  les  Occidentaux  professent  pour  l’Empire,  est  une 
superstition  : c’est  la  peur  d’un  fantôme.  L’Empire  n’est  plus  rien. 
Une  puissance  nouvelle  va  conduire  l’ihstoii'e  en  Occident  : c’est 
l’Église. 

L’Église  chrétienne,  après  avoir  vécu  cachée  dans  l’Empire, 
après  avoir  bravé  ses  lois  et  souffert  ses  persécutions,  avait  reçu 
de  lui  le  droit  de  cité,  des  honneurs,  des  privilèges,  la  richesse, 
et  le  modèle  d’une  hiérarchie  de  gouvernement.  La  hiérarchie 
impériale  était  en  effet  reproduite  dans  les  cités  par  les  évêques, 
dans  les  provinces  par  les  métropolitains.  L’évêque  de  Rome, 
successeur  de  saint  Pierre,  patriarche  unique  de  l’Occident,  salué 
déjà  du  litre  d’évêque  universel,  était  au  spirituel  ce  qu’était  au 
temporel  le  successeur  d’xVuguste.  L’Église  ne  gouvernait  pas 
seulement  les  esprits  par  son  dogme  et  par  sa  discipline  : elle  les 
possédait  tout  entiers.  La  sève  intellectuelle  de  l’antiquité  ne  pro- 
duisait plus  que  de  petites  fleurs  misérables,  sans  couleur  ni  par- 
fum. Hors  de  l’Église,  il  n’y  avait  point  de  vie;  hors  d’elle,  point 
de  salut  pour  les  barbares.  Pour  ne  point  s’être  entendus  avec 
elle,  Wisigoths,  Burgondes,  Vandales,  Ostrogoths,  peuples  clii’é- 
liens  mais  hérétiques,  n’ont  fait  que  passer  sur  la  scène.  L Eglise 
et  les  populations  romaines  ne  les  ont  point  chassés  : elles  n’en 
avaient  pas  la  force,  mais  elles  ont  laissé  les  Grecs  lepiendie 
l’Italie,  et  elles  ont  aidé  les  Francs  à conquérir  la  Gaule,  puis  l’Occi- 
dent. , . 

IV.  Les  Francs  et  l’Église  de  Rome.  — De  môme  que  l’Eglise, 
survivant  à l’Empire,  était  faite  pour  accueillir  les  peuples  nou- 
veaux et  leur  donner  les  moyens  de  vivre  avec  les  populations 
anciennes;  de  môme  les  Francs,  isolés  à la  frontière  septen- 
trionale, partie  sur  terre  d’empire  et  partie  sur  terre  germanique, 
étaient  bien  placés  pour  ménager  la  transition  entre  le  passé 
qu’avaient  rempli  les  Romains  et  l’avenir  qu’allaient  remplir  les 
nations  germaniques.  Ils  avaient  l’heureuse  fortune  de  n’être 
point  des  nouveaux  venus  : ils  avaient  connu  Rome  et  1 avaient 
servie;  pourtant  ils  n’étaient  point,  comme  les  AVisigoths  et  les 
Burgondes,  de  vieux  serviteurs  usés  et  des  Germains  dépaysés 
sans  communication  avec  la  Germanie.  La  vigueur  Iranque  eu 
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suffi  à elle  seule  pour  triompher  des  Burgoiides  et  des  Wisigoths. 
Mais  ce  qui  acheva  la  fortune  des  Francs,  c’est  qu’ils  entrèrent  par 
le  baptême  de  Clovis  dans  la  grande  communauté  de  l’Église,  et 
reçurent  ainsi  le  droit  de  cité  dans  le  monde  ancien  transformé 
par  elle.  Dès  lors,  ils  sont  liés  à l’Église,  qui  cherchait  un  peuple 
dont  elle  pût  faire  le  peuple  de  Dieu.  Au  lendemain  du  baptême, 
une  plume  ecclésiastique  trace  au  nouveau  David  ses  devoirs  : il  ne 
s’agit  de  rien  moins  que  de  réunir  sous  une  même  loi  et  dans 
une  même  foi  les  peuples  de  la  terre,  et  de  refaire  ainsi  l’univers 
romain,  devenu  Funivers  cliréfien. 

Les  Francs  se  mettent  à l’œuvre  : au  delà  des  anciennes  limites 
de  l’Empire,  l’Alamaiinie  et  la  Thuringe  sont  conquises;  la  Bavière 
est  réduite  à la  dépendance;  le  christianisme  est  prêché  dans  ces 
contrées  nouvelles.  Mais  la  race  des  Francs  ne  réussit  pas  du  pre- 
mier coup  à faire  cette  difficile  besogne.  La  dynastie  qui  en  était 
•chargée  s'y  montra  inhabile;  elle  gouverna  mal  et  même  n’arriva 
jamais  à comprendre  ce  qu’est  un  gouvernement.  Elle  s’usa  dans 
les  jouissances,  dans  les  discordes,  dans  l’imbécillité.  Son  empire 
se  démembra  ; Neustrie,  Aquitaine,  Burgondie,  Austrasie,  Ala- 
rnannie,  Bavière,  s’organisèrent  pour  l’existence  séparée,  et,  dans 
■chacune  de  ces  provinces,  qui  étaient  comme  des  royaumes,  de 
petits  groupes  de  seigneurs  et  de  sujets  commencèrent  à vivre 
•d’une  vie  locale. 

Or,  en  ce  moment  même,  la  papauté  s’élevait  assez  haut  pour 
dominer  le  monde.  Tandis  que  les  Eglises  tombent  partout  en  dé- 
cadence, l’Église  de  Rome  a des  représentants  illustres.  Embrassant 
d’un  coup  d’œil  tout  le  monde  barbare  de  l’Occident,  elle  va  faire 
des  conquêtes  par  delà  la  Gaule,  à l’extrémité  même  de  l’ancien 
empire.  Des  missionnaires  romains  vont  convertir  les  Anglo- 
Saxons  récemment  établis  en  Bretagne,  et  fondent  dans  ce  pays  la 
première  Eglise  qui  ait  été  la  fille  et  la  sujette  de  Rome.  De  là 
partent  les  missionnaires  qui  vont  prêcher  en  Germanie  un 
christianisme  rigoureusement  catholique.  Ainsi  la  Rome  de  saint 
Pierre  commence  ses  conquêtes  où  la  Rome  d’Auguste  a fini  les 
siennes,  par  celte  Bretagne  et  par  celle  Germanie  où  l’Empire  n’a 
jamais  fait  de  conquête  durable.  Bretagne  et  Germanie  sont  les 
premières  provinces  d’un  empire  de  l’Église,  et  l’Eglise  les  fait 
entrer  dans  l’histoire  européenne. 

V.  La  restauration  de  l’Empire.  — Cependant  la  papauté 
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demeurait  rivée  à rancien  Empire  : l’évêque  de  Rome  était  le  sujet 
du  pafftXeû;,  et  de  Constantinople  lui  venaient  des  affronts,  des 
humiliations,  même  des  dangers  pour  la  foi.  Entre  les  Grecs  et  les 
Lombards,  qui  se  disputent  la  Péninsule,  le  pontife  poursuit  son 
tjeuvre  avec  patience,  et  plus  précaire  est  sa  vie  présente,  plus 
magnifique  est  son  ambition  pour  l’avenir.  Déjà  il  se  transforme 
peu  à peu  en  un  souverain  réel  de  Rome.  Il  rêve  une  domination 
en  Italie.  Il  a commencé  à établir  sur  l’Occident  son  autorité  spiri- 


tuelle. Attentif  aux  événements,  il  suit  les  progrès  d’une  nou 
velle  puissance  franque  qui  s’élève;  car  lui  aussi,  il  est  en  quête 
d’un  peuple  qui  se  charge  de  l’œuvre  de  Dieu. 

La  nouvelle  puissance  franque  était  fondée  par  la  famille  des  Caro- 
îingiens,qui  possédait  de  grands  biens  dans  l’ancien  pays  desFrancs 
entre  Moselle  et  Rhin,  et  qui  avait  par  conséquent  une  grande 
dienlèle.  Il  eût  pu  se  faire  qu’elle  se  contentât  de  former  la  un 
duché  nouveau,  comme  ceux  de  Bavière  ou  d’Aquitaine;  mais  elle 
avait  acquis,  en  même  temps  que  des  biens,  des  honneurs  publics. 
Elle  possédait  héréditairement  la  mairie  du  palais  qui  l’attachait 
au  service  de  la  famille  mérovingienne.  La  tentation  lui  vint  de 
se  substituer  à elle  ; mais  avant  de  prendre  la  royauté,  elle  com- 
mença par  la  relever.  Charles  Martel  refit  la  conquête  de  la  Gaule 
et  barra  la  route  aux  Arabes;  il  refit  la  conquête  de  la  Germanie, 
et  la  poussa  plus  loin  que  n’avaient  fait  les  Mérovingiens.  L Eglise 
reconnut  à ces  belles  actions  le  bras  dont  elle  avait  besoin. 
Encore  une  fois,  la  grande  force  intellectuelle  et  morale  s uni 
à cette  grande  force  matérielle.  L’évêque  de  Reims  avait  baptise 
Clovis  : le  pape  sacra  Dépin  roi,  et  couronna  Charlemagne  em 
pereur.  Certes,  cette  force  nouvelle  d’un  second  ban  des  Francs 
se  serait  produite  dans  le  monde  sans  la  bénédiction  de  1 
et  les  Francs  de  Charlemagne,  comme  ceux  de  Clovis,  eussent  c e, 
sans  le  concours  du  pape,  des  victorieux  et  des  conquérants 
mais  l’Église  disciplina  cette  force,  la  guida,  lui  expliqua  sa  lanoi 

VI  Les  deux  empires  et  les  Arabes  en  1 an  800.  ^ 

cienne  Rome  s’était  donné  la  mission  de  conquérœ  le 
le  soumettre  à ses  lois  : Charlemagne  reçut  de 

de  conquérir  le  monde,  pour  le  gouverner  selon  la  fon  Son  i 
navs  chrétiens  qui  avaient  obéi  a Rome 


Lie  CU11UU.C1X1  XX.  7 JT-- 

comprit  d’anciens  pays  chrétiens  qui  avaien  ^ 

îa  Gaule,  puis  le  pays  entre  les  Eyrenees  et  1 L , 


toute 
enlevé  aux 


XII 


PREFACE. 


Sarrasins  qui  avaient  conquis  l’Espagne  ; l’Ilalie,  jusqu’au  Garigliano 
conquise  sur  les  Lombards  et  de  laquelle  Pépin  avait  détaché  le 
patrimoine  de  saint  Pierre  ; hors  de  l’ancien  Empire,  il  comprit 
toute  la  Germanie,  dont  Charlemagne  acheva  la  soumission  et  la 
conversion,  et  qu’il  fit  entrer  ainsi  tout  entière  dans  le  grand 
courant  de  l’histoire. 

C’est  alors  que  l'Europe  se  trouva  partagée  encore  entre  deux 
empires;  mais  la  séparation  entre  l’Occident  et  l’Orient  fut  mar- 
quée plus  fortement  que  jamais.  Il  est  vrai  qu’une  fois  couronné 
par  le  pape  et  salué  Auguste  par  les  Romains  et  les  Francs, 
Charlemagne  se  trouvait  être  en  théorie  l’empereur  universel, 
comme  si  l’Empire  eût  été  tout  simplement  transporté  des  Grecs 
aux  Francs,  et  rapporté  de  Constantinople  à Rome;  mais  la  force 
des  choses  prévalut  sur  les  illusions  de  la  théorie,  et  Charlemagne, 
dans  sa  correspondance  avec  le  paaiLsiç,  reconnaît  qu’il  existe  un 
empire  d’Orient  et  un  empire  d’Occident.  Réunis,  ils  contiennent 
la  chrétienté.  Au  Sud,  s’étend  toujours,  comme  un  croissant  gigan- 
tesque, l’empire  de  l’Islam,  divisé  lui  aussi  en  deux  empires,  l’uu 
occidental,  le  khalifal  de  Cordoue,  l’autre  oriental,  le  khalifat  de 
Bagdad.  Au  Nord,  s’échelonnent  des  peuples  divers  : un  seul, 
devenu  chrétien,  commence  à former  une  nation,  c’est  le  peuple 
des  Anglo-Saxons  ; les  autres,  Scandinaves,  Slaves  de  l’Elbe,  Avares 
du  Danube,  demeurent  païens.  Mais  sur  ces  barbares  les  deux 
empires  chrétiens  font  sentir  leur  action  : Charlemagne  a détruit 
le  royaume  des  Avares;  il  a vaincu  les  Scandinaves  et  les  Slaves 
et,  s’il  ne  les  a pas  soumis,  il  a organisé  contre  eux  sa  frontière, 
en  y établissant  les  marches,  avant— gardes  de  la  chrétienté,  dont 
le  devoir  était  la  guerre  perpétuelle  contre  l’Étranger.  Dans  cette 
région  du  Danube  et  de  l’Adriatique,  les  deux  empires  se  louchent, 
ont  les  mêmes  ennemis,  et  se  disputent  un  vaste  terrain  d’action 
ouvert  à leur  politique  ou  à leurs  armes. 

VII.  Effets  historiques  de  la  restauration  de  l’Empire  en 
Occident.  — Ainsi,  vers  l’an  800,  au  sortir  d’une  période  d’inva- 
sions et  de  désordres,  où  l’ancien  territoire  impéi'ial  de  l’Occident 
a été  divisé  en  provinces  et  fragments  de  provinces,  l’Europe 
a repris  un  aspect  très  simple.  Le  pacikeu;  a défendu  le  passé 
en  Orient,  Charles  l’a  restauré  en  Occident.  Cette  restauration  est 
le  grand  fait  de  celte  période,  et  lui  donne  son  caractère.  De  celle 
qui  pi’écède  et  de  celles  qui  suivent,  elle  se  distingue  par  ce  plié-- 
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nomène  étrange  que  deux  puissances  morales,  le  souvenir  de 
l’empire  romain  et  l’autorité  de  l’Église  chrétienne,  dirigent  la 
force  matérielle. 

L’historien  ne  peut  rester  indifférent  à ce  spectacle.  Entre  l’an- 
cienne Rome  qui  conquiert  pour  dominer  et  exploiter,  et  la  nou- 
velle qui  veut  gagner  les  âmes  après  les  avoir  éclairées,  il  donne, 
sans  hésiter,  la  préférence  à la  nouvelle  ; le  monde  est  si  rarement 
conduit  vers  un  idéal,  et  l’esprit  est  si  naturellement  porté  à 
aimer  les  conquêtes  de  1 esprit!  L’historien  se  plaît  aussi  à consi- 
dérer cette  démonstration  de  la  puissance  du  passé  donnée  par 
ce  Germain,  descendant  des  vieux  ennemis  de  Rome,  qui  accepte 
comme  récompense  de  ses  victoires  et  terme  suprême  de  son 
ambition  la  restauration  de  l’Empire.  C’est  un  grand  sujet  d’é- 
tonnement et  d’admiration  que  la  Germanie,  jadis  rebelle  et  de- 
meurée dans  les  ténèbres  extérieures,  au  temps  où  Rome  faisait 
l’histoire , soit  entrée  dans  l’Empire  après  que  le  plus  grand  des 
Germains  eut  été  subjugué  par  la  grandeur  du  souvenir  de  Rome. 
Mais  l’historien  n’admire  jamais  sans  réserve,  à moins  qu’il  ne 
soit  serf  de  cet  optimisme  fataliste,  qui  veut  que  tout  ce  qui  a été 
lait  ait  été  bien  fait,  et  que  tout  ait  été  conduit  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes. 

Avant  que  les  Carolingiens  eussent  repris  l’œuvre  d’unification , 
l’Europe  s’organisait  par  groupes  territoriaux,  et  l’ère  commençait 
des  existences  nationales  distinctes;  après  que  la  force  carolin 
gienne  sera  épuisée,  l’Europe  péniblement  se  divisera  de  nouveau 
en  groupes  territoriaux,  et  il  sera  dépensé  autant  de  misères  et  de 
sang  pour  défaire  l’œuvre  qu’il  en  a fallu  pour  la  faire.  On  dit 
que  l’empire  carolingien  a eu  ce  bienfaisant  effet  de  donner  aux 
nations  futures  le  point  de  départ  d’une  civilisation  commune, 
militaire,  poétique  et  chrétienne;  mais  les  peuples  d’Europe  que 
Cfiarlemagne  élève  dans  un  commun  berceau  ne  seront-ils  pas 
des  frères  ennemis?  Ne  vont-ils  pas  se  déchirer  après  sa  mort? 
N’y  a-t-il  pas,  d’ailleurs,  une  grande  ombre  et  très  noii’e,  pro- 
jetée sur  la  victoire  du  christianisme,  telle  qu’elle  s’est  pro- 
duite, c’est-à-dire  sous  la  forme  d’un  triomphe  de  cette  institution 
politique  et  vraiment  impériale,  la  papauté  x'omaine?  Si  nous 
avions  la  force  et  la  liberté  d’esprit  nécessaires  pour  nous  repré- 
senter ce  qui  serait  advenu,  si  ce  qui  était  arrivé  n’était  pas 
arrivé,  nous  verrions  peut-être  ces  Aquitains,  ces  Lombards,  ces 
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Ncustriens,  ces  Bavarois,  ces  Saxons,  trouvant  plus  vite  et  plus 
aisément  la  façon  de  vivre  qu’ils  cherchaient  ; indemnes  de  cette 
administration  impériale  et  ecclésiastique  qui  a été  un  des  fac- 
teurs les  plus  redoutables  de  l’asservissement  des  personnes  ; se 
pénétrant  peu  à peu  de  l’esprit  chrétien,  appropriant  la  religion 
à leurs  tempéraments  particuliers,  mais  indemnes  de  cette  admi- 
nistration théologique  qui  a plié  les  âmes  sous  la  tyrannie  des 
formules,  jusqu’au  jour  où  elles  se  sont  affranchies  par  les  révoltes 
du  seizième  siècle.  Et  considérant  l’économie  qui  eût  été  faite  de 
souffrances,  de  violences  et  de  tyrannie,  nous  conclurions  peut- 
être  que  le  passé  est  bienfaisant,  parce  qu’il  initie  les  généra- 
tions nouvelles  à l’expérience  des  générations  mortes,  mais  qu’il 
abuse  de  cette  puissance  et  qu’il  a,  pour  les  vivants,  des  méchan- 
cetés de  spectre. 
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I.  Caractères  généraux  de  cette  période.  — Où  trouver 
maintenant  un  point  de  repère  dans  les  siècles  qui  suivent  et  qui 
verront  naître  enfin  l’Europe  moderne?  L’empire  d’Orient  continue 
sa  vie  précaire,  celle  d’une  flamme  qui  jette  par  moments  de  vives 
lueurs  et  finit  par  s’éteindre.  L’Occident  défait  l’œuvre  des  Caro- 
lingiens, brise  l’empire  en  royaumes  et  les  royaumes  en  seigneu- 
ries. La  France,  l’Allemagne  et  l’Italie  commencent  à se  sépai'er 
au  traité  de  Verdun  en  845  ; mais  l’esprit  de  l’Église  universelle 
survit  aux  ruines  faites  par  la  féodalité,  comme  l’esprit  romain  a 
survécu  aux  ruines  faites  par  les  barbares.  Au  milieu  du  x°  siècle, 
Otton,  le  roi  d’Allemagne,  est  couronné  empereur  à Rome,  comme 
l’a  été  Charlemagne.  Dès  lors  l’Italie  et  l’Allemagne  représentent 
l’ancien  empii'e,  et  le  César  allemand  reprend  les  prétentions  de 
Charlemagne  à la  domination  universelle.  Mais,  pas  plus  que 
Charlemagne,  il  n’a  les  moyens  de  gouvernement  nécessaires. 
Son  autorité,  à peu  près  idéale,  est  bientôt  dominée  par  une  autre 
puissance  idéale,  l’Église,  que  le  pape  a pourvue  d’une  force 
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réelle,  api’ès  qu’il  a purifié  et  s’est  subordonné  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. L’Église  est  alors  le  lien  de  l’Occident  : en  elle  se  fon- 
dent les  nations  dont  les  limites  commençaient  à se  marquer. 
Les  guerres  entre  les  rois  sont  de  médiocre  importance  et  semblent 
des  guerres  civiles,  comme  les  guerres  entre  les  barons  ; mais  la 
chrétienté  a sa  grande  guerre  extérieure,  la  croisade,  qui  est  la 
guerre  de  Dieu.  Le  pape  en  fait  un  devoir  aux  chrétiens,  et,  pour 
qu’ils  le  puissent  accomplir,  il  essaye  d’imposer  aux  factions  de  la 
chrétienté  la  paix  de  Dieu.  Ainsi  persiste  le  règne  de  l’universel, 
sous  la  crosse  du  vicaire  du  Christ. 

Mais,  de  nouveau,  se  déchire  Tuniversel.  Le  pape,  pour  simplifier 
le  gouvernement  du  monde,  a détruit  la  puissance  impériale  au 
xin“  siècle  : à peine  l’a-t-il  fait  qu’il  lui  faut  commencer  la  lutte 
contre  les  nations,  personnifiées  dans  leur  roi.  Le  roi  de  France 
a été,  au  début  du  xiv“  siècle,  le  premier  de  ces  séparatistes  ; son 
peuple  et  lui  proclament  qu’il  tient  sa  couronne  de  Dieu  directe- 
ment, et  que  le  pape  n’a  pas  d’autorité  sur  les  rois.  Les  deux  puis- 
sances du  moyen  âge,  la  papauté  et  l’empire,  malgré  leurs  efforts 
pour  se  secourir  l’une  l’autre,  roulent  ensemble  dans  l’abîme, 
tandis  que  les  nations  de  l’Occident,  à travers  mille  souffrances, 
procèdent  à leur  formation  et  commencent  à prendre  leur  carac- 
tère moderne.  L’empire  tombe  au  xm°  siècle,  la  papauté  au  xiv°  ; 
au  xv°,  les  nations  s’élèvent.  Or  le  xv®  siècle  a vu  enfin  mourir 
l’empire  d’Orient  sous  les  coups  d’un  peuple  barbare,  et  le  sultan 
Mahomet  s’établir  à Constantinople.  L’Europe,  qui  avait  été  cher- 
cher et  combattre  chez  lui  l’infidèle,  et  qui  avait  dépensé  sa  force 
et  mis  son  orgueil  dans  les  croisades,  permet  au  Turc  de  trans- 
former en  mosquée  l’église  patriarcale  de  Sainte-Sophie.  Elle 
laisse  aux  petits  peuples  des  Balkans  le  soin  de  contenir  l’envahis- 
seur sur  la  route  qui  menait  au  coeur  du  continent,  et  ne  dirige 
contre  les  Turcs  que  des  expéditions  d’aventuriers.  Le  roi  très 
chrétien  de  France  et  le  roi  catholique  des  Espagnes,  le  pape 
lui-même  pèsent  en  politiques  le  prix  de  l’alliance  ottomane,  et  la 
font  entrei’  comme  un  élément  dans  leurs  calculs  : c est  le  signe 
le  plus  certain  que  le  règne  de  l’idéal  est  fini,  et  que  nous  entrons 
dans  une  période  nouvelle.  C’est  donc  à la  fin  du  quinzième  siècle 
qu’il  faut  chercher  le  point  de  repère.  Une  vieille  tra-dition  le 
place  en  1453,  qui  est  l’année  de  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs  : il  n’y  a pas  d’inconvénient  à l’y  laisser. 
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II.  L’empire  d’Orient  : les  contrastes  avec  l’Occident.  — 

L’histoire  de  l’empire  d’Orient  a été  singulièrement  agitée  pendant 
cette  période  de  six  siècles  et  demi.  De  l’empire  d’Occident,  qu’on 
appelle  maintenant  le  saint-empire  romain  de  la  nation  germa- 
nique, il  se  distingue  par  quelques  traits  caractéristiques. 

L’empereur  de  Constantinople  est  un  souverain  territorial  : 
l’autre  est  le  titulaire  d’un  pouvoir  imparfaitement  reconnu  par 
des  nations  diverses.  L’empire  d’Occident  n’a  pas  de  nom  national  : 
l’empire  d’Orient  en  a un,  Romania.  Celui-là  mourra  par  décom- 
position : celui-ci  succombera  sous  le  choc  de  forces  extérieures. 

Autre  différence  très  grande,  et  de  grave  conséquence  pour 
l’avenir  : en  Occident,  des  races  diverses  se  fondent  lentement 
pour  former  des  nations  ; en  Orient,  les  diverses  races  se  sont 
établies  dans  l’empire  par  petits  groupes,  en  un  temps  où  il  n’avait 
plus  la  force  ni  le  temps  nécessaires  pour  les  assimiler  et  les  absor- 
ber : elles  sont  demeurées  séparées. 

Enfin  l’empereur  d’Orient  a été  jusqu’au  bout  un  souverain  à 
la  fois  temporel  et  spirituel,  une  sorte  de  pape-roi,  et  il  n’a  point 
permis  chez  lui  la  constitution  d’une  monarchie  cléricale,  indé- 
pendante du  pouvoir  civil.  Au  xi®  siècle,  c’est-à-dire  au  moment 
où  la  papauté  prétend  régir  les  monarchies  temporelles  de 
l’Occident,  Constantinople  se  sépare  de  Rome  par  le  schisme.  Alors 
le  contraste  est  complet  entre  les  deux  parties  de  la  chrétienté. 
Depuis  longtemps  on  échangeait  d’Occident  à Orient  de  mauvais 
propos  et  des  injures  ; les  coups  vont  succéder  aux  injures,  et  la 
guerre  aux  disputes. 

III.  La  chute  de  l’empire  d’Orient  — Une  triple  question  se 
posait  à propos  de  la  destinée  de  l’Empire  : les  nations  établies 
sur  son  territoire  en  demeureraient-elles  maitresscs,  et  la  pénin- 
sule des  Balkans  serait-elle  partagée  dès  le  moyen-àge,  comme 
elle  commence  à l’ètre  aujourd’hui,  en  petits  États  indépendants? 
L’Occident  ressaisirait-ü  Constantinople  et  la  Péninsule?  Ou  bien 
Constantinople  et  la  Péninsule  deviendraient-elles  la  proie  de 
l’Asie  ? 

Les  nations  de  la  Péninsule  ont  eu  leurs  heures  de  succès  : 
au  ix*"  siècle,  la  Bulgarie  devient  un  État  redoutable  et  des  prin- 
cipautés slaves  s’établissent;  au  xiv°  siècle,  la  Serbie  est  un  empire. 

L’Occident  s’est  cru  vin  moment  maître  de  l’Orient.  L’Eu- 
rope pontificale  et  chev:ileresque  avait  entrepris  les  croisades  pour 
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repreuare  aux  infidèles  les  lieux  saints  que  le  n’avait 

pas  su  defendre.  Elle  avait  envoyé  en  Asie  des  milliers  et  des 
nnlhers  d’hommes.  L’empereur  avait  employé  ces  barbares  et 
très  supérieur  à eux  par  sa  politique,  il  les  avait  joués.  A la  la- 
beur des  premières  croisades,  il  avait  recouvré  des  parties  perdues 
de  l’Asie  Mineure.  Mais  les  marchands  de  Venise  étaient  aussi 
des  politiques  ; les  circonstances  leur  donnèrent  la  direction  de 
la  quatrième  croisade,  et  les  barons  chrétiens,  aussi  convoiteux 
que  la  République  des  lagunes,  se  partagèrent  l’Empire,  au  début 
du  xm“  siècle.  Alors  régnent,  à Constantinople,  un  empereur 
flamand,  à Thessalonique,  un  roi  italien,  en  Acbaïe,  à Naxos  et 
dans  Athènes,  de  petits  dynastes,  pendant  que  Venise  s’établit  en 
Crète  et  dans  le  Péloponnèse. 

Quant  à l’Asiatique,  le  troisième  des  successeui’s  possibles,  il  a 
livré  au  Byzantin  un  assaut  continuel.  Après  que  l’empire  arabe, 
qui  avait  couvert  l’Asie,  l’Afrique,  l’Espagne  et  la  Sicile,  s’est 
écroulé,  1 émir  ottoman,  établi  en  Asie  Mineure,  est  devenu  un 
redoutable  voisin. 

Contre  tous  ces  ennemis,  le  PaaiXsy;  s’est  défendu  avec  une 
constance  et  une  habileté  qui  forcent  l’admiration.  Telle  était 
la  vitalité  de  ((  l’homme  malade  » de  ce  temps-là,  qu’il  se  remit 
de  l’étrange  accident  de  la  quatrième  croisade.  A la  fin  du 
xni®  siècle,  il  a reconquis  Constantinople;  l’empire  restauré  recom- 
mence la  conquête  de  la  Péninsule;  il  reprend  ses  trois  mers 
et  pousse  sa  domination  jusqu’au  Péloponnèse.  Il  semble  de  force 
à prévaloir  et  sur  les  Slaves,  et  sur  les  Bulgares,  et  sur  les 
principautés  d’Épire,  d’Achaïe,  d’Athènes,  et  sur  Venise;  mais  la 
puissance  des  Turcs  s’amasse  de  plus  en  plus  en  Asie,  prêle  à 
fondre  sur  les  Balkans.  Il  y a là  une  gi'ande  réserve  d’hommes  et 
de  soldats,  conduits  par  une  séi'ie  de  chefs  absolus,  qui,  tous, 
veulent  la  même  chose.  La  grande  lutte  emplit  le  xiv®  et  le 
xv“  siècle.  A la  fin,  Constantinople  est  la  capitale  de  l’État  otto- 
man, qui  comprend  toute  la  péninsule,  depuis  la  Save  jusqu’au 
cap  Matapan,  à l’exception  de  quelques  points  demeurés  vénitiens 
et  de  l’héroïque  Monténégro.  C’est  l’Asie  qui  a pris  sa  revanche 
de  l’Europe,  de  la  guerre  de  Troie,  des  guerres  médiques,  des 
conquêtes  d’Alexandre  et  des  Romains,  de  celles  du  (3aatXeûî  et  des 
Croisés.  Et  l’Asie  va  prolonger  son  empire  dans  la  Méditerranée 
par  la  conquête  des  îles,  vers  l’Europe  centrale  par  les  progrès 
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des  Turcs  sur  le  Danube.  Voilà  pour  un  long  temps  la  question 
d’Orient  réglée  : Slaves,  Bulgares,  Albanais,  Roumains,  Hellènes, 
s’endorment  sous  la  domination  du  cimeterre  et  du  croissant. 

V.  Ruine  et  reconstitution  de  l’Empire  en  Occident.  — 
Cependant  l’Europe  occidentale  achevait  son  grand  travail  de 
ti'ansformation.  A la  fin  du  xv°  siècle,  c’est-à-dire  au  moment  où 
l’Orient  retrouvait  l’unité,  elle  achevait  de  se  décomposer.  Pour 
suivre  ce  travail,  qui  a été  très  long  et  très  complexe,  le  regard 
de  l’historien  doit  se  porter  d’abord  sur  les  Étals  qui  sont  sortis 
du  démembrement  de  l’empire  carolingien.  Il  faut  dire  États,  et 
non  pas  nations,  car  une  nation  est  une  personne  morale,  de  for- 
mation très  lente,  et  il  n’y  aura  pas  de  nations  avant  la  période 
tout  à fait  moderne.  Le  mot  État  lui-même  ne  convient  pas,  si 
l’on  y attache  le  sens  d’un  être  politique  organisé.  La  vérité  toute 
simple,  c’est  qu’après  de  vains  efforts  faits  par  le  parti  ecclésias 
tique  carolingien  pour  défendre  la  grande  idée  chimérique  de 
funité,  après  toutes  sortes  de  combinaisons  essayées  par  les  épi- 
gones de  Charlemagne,  qui  forment  pendant  un  temps  une  société 
de  copropriétaires  de  l’ancien  Empire,  l’irrésistible  force  des 
choses,  permanente  sous  les  accidents  de  la  politique  et  du 
hasard,  amène  la  séparation  de  trois  pays,  qu’on  appellera  plus 
tard  la  France,  l’Allemagne,  l’Italie.  Mais  la  séparation  n’est  pas 
si  complète  que  l’on  sache  dire  au  juste  quelles  sont  leurs  fron- 
tières ; du  moins,  le  Saint-Empire  confond  pour  longtemps  encore 
dans  son  histoire  le  royaume  d’Italie  et  l’Allemagne,  flanquée  de 
deux  grandes  régions  annexes,  l’une  située  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  l’autre  sur  la  rive  droite  de  l’Elbe. 

VI.  L’Empire  et  l’Allemagne.  — Ce  fut,  au  moyen  âge,  l’homme 
le  plus  occupé  du  monde  et  le  personnage  politique  le  plus  sin- 
gulier que  cet  empereur-roi.  Il  n’était  pas  un  monarque  universel, 
et  ne  devint  point  le  monarque  d’une  nation  particulière.  Ne 
sachant  trop  comment  s’appeler,  il  se  nomma  tout  court  imjye- 
rator.  Sa  capitale  légale  était  Rome,  mais  il  n’y  résidait  point,  et 
il  n’eut  pas  de  capitale,  à vrai  dire.  Il  ne  se  fixa  nulle  part.  Comme 
il  était  le  chef  de  la  chrétienté,  il  ne  devint  point  héréditaire  : 
le  pape,  qui  le  faisait  empereur  en  le  couronnant,  se  réserva  le 
droit  « d’examiner  la  personne  de  l’élu  »,  et  s’entendit  avec  les 
princes  allemands  pour  perpétuer  la  coutume  de  l’élection.  Il  n’y 
eut  donc  pas  en  Allemagne  cette  continuité  dans  l’action  monar- 
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chique,  par  laquelle  d’autres  nations  furent  constituées  à l’état  de 
grandes  puissances. 

L’office  le  plus  clair  de  l’empereur  étant  d’être  Y avoué  de  rÉglise, 
il  dut  se  charger  des  destinées  de  la  papauté,  la  l'elever  de  l’a- 
baissement où  elle  était  tombée  au  x®  siècle,  puis,  après  lui  avoir 
donné  la  force  de  lutter  contre  lui,  lutter  contre  elle.  Il  fut  im- 
pliqué dans  toutes  les  affaires  de  l’Italie,  où  il  trouva  des  alliés, 
mais  aussi  des  adversaires.  Quant  à l’Allemagne,  elle  fut  un  des 
théàti'es  de  la  lutte  entre  l’empereur  et  le  pape.  Non  seulement 
les  princes  ecclésiastiques,  mais  aussi  des  princes  laïques,  inté- 
ressés au  désordre  où  croissait  leur  indépendance,  furent  pour 
le  pape  contre  l’empereur.  Dès  le  milieu  du  xiu®  siècle,  l’Allemagne 
n’est  plus  qu’une  fédération  anarchique  de  principautés  et  de 
villes  qui  sont  des  républiques.  Plus  de  vie  collective,  point  d’armée 
allemande,  point  de  finances,  point  de  justice.  La  guerre  est 
partout  et  il  n’y  a plus  d’autre  droit  que  ,1e  droit  du  poing  {Faust- 
recht).  Pour  se  protéger,  princes  et  villes  font  des  ligues  pour 
la  paix,  mais  ces  ligues  elles-mêmes  sont  belliqueuses,  car  elles 
font  la  guerre  à la  guerre. 

A ce  désordre  préside  un  monarque  : il  s’appelle  toujours  l’em- 
pereur; mais,  à la  fin  du  xiii®  siècle,  il  n’est  plus,  sous  la  parure 
de  ce  titre  magnifique,  qu’un  petit  prince  allemand,  exploitant  sa 
dignité  pour  faire  la  fortune  de  sa  maison.  Les  Luxembourgs, 
hobereaux  du  pays  d’Ardenne,  et  les  Ilabsbourgs,  minces  sei- 
gneurs du  pays  d’Argovie,  se  composent  un  empire  patrimonial. 
« Chacun  pour  soi  » : telle  est  la  devise  de  l’Allemagne  dans  ce 
temps— là,  et  ce  pays,  si  fort  et  si  redoutable  au  x®  siècle,  n est 
plus  qu’une  collection  d’êtres  politiques  acharnés  les  uns  contre 


les  autres. 

VII.  La  papauté  et  l’Italie.  — Comme  l’empire  à l’Allemagne, 
la  papauté  a coûté  cher  à l’Italie.  C’est  elle  qui,  au  moment  où  les 
Lombards  achevaient  de  se  rendre  maîtres  de  la  Péninsule,  a 
appelé  contre  eux  les  rois  des  Francs,  Pépin  et  Charlemagne. 
Ceux-ci  se  substituèrent,  il  est  vrai,  aux  rois  lombards  dans  le 
nord  de  l’Italie,  mais  ils  fondèrent  un  État  pontifical  et  ils  ne  réus- 
sirent pas  à déposséder  les  ducs  lombards  du  sud,  ni  à chasser 
les  Grecs  de  l’Italie  méridionale  et  de  la  Sicile.  Ainsi  commence 
l’anarchie  italienne. 

C’est  encore  la  papauté  qui  a ressuscité  l’empire  en  1 an  8UU  et 
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qui  a fait  de  Rome  la  capitale  impériale  des  Francs.  Après  que 
l’empire  eut  sombré  dans  le  naufrage  de  la  famille  carolingienne, 
(les  maisons  italiennes  se  disputaient  le  titre  impérial  ; mais  le 
pape,  au  x”  siècle,  appela  de  nouveau  un  étranger,  le  roi  Otton, 
et  mit  la  Péninsule  sous  ce  joug  tudesque  qui  lui  a été  si  odieux, 

(‘t  qui  s’est  perpétué  jusqu’à  nos  jours. 

C’est  la  papauté  enfin  qui  a inauguré  le  jeu  redoutable,  que 
joueront  plus  tard  les  princes  italiens,  lorsqu’ils  opposeront  bar- 
bares à barbares  : aux  Staufen  allemands,  maîtres  du  royaume 
des  Deux-Siciles,  les  papes,  dans  la  seconde  moitié  du  xiii”  siècle, 
substituent  les  Angevins  de  France. 

Le  grand  patriote  italien,  Machiavel,  a donc  raison  d’imputer 
à la  papauté  le  désordre  de  l’Italie.  Comme  en  Allemagne,  on 
vit  d’abord  se  former  du  x®  au  xtii”  siècle,  dans  le  nord  de  la 
Péninsule,  des  principautés  féodales  et  des  républiques  ; ensuite, 
du  milieu  du  xm®  siècle  à la  tin  du  moyen  âge,  les  républiques 
se  transformer  en  principautés.  Au  xv“  siècle.  Milan,  Florence, 
l’État  de  l’Église,  l’oligarchique  république  de  Yenise  et  le  royaume 
des  Deux-Siciles  forment  une  pentarchie,  dont  chaque  membre 
a ses  intérêts,  et,  ne  connaissant  point  le  sentiment  d’un  patrio- 
tisme italien,  est  toujours  prêt  à faire  de  la  Péninsule  un  champ 
de  bataille  de  la  politique  européenne. 

C’est  ainsi  que  l’empire  et  la  papauté,  ces  deux  puissances  uni- 
verselles, procédant  l’une  et  l’autre  de  l’ancienne  Rome,  ont  fait 
expier  à l’Italie  et  à l’Allemagne  l’honneur  de  posséder  le  succes- 
.‘iour  de  César  et  celui  de  saint  Pierre. 

VIII.  Béveloppement  de  la  race  allemande  vers  l’Est.  Les 
trois  zones.  — Que  sont  devenues  cependant  les  deux  annexes 
orientale  et  occidentale  de  l’Allemagne? 

Du  côté  de  l’Orient,  l’Allemagne  avait  charge  de  continuer  la 
lutte  contre  les  barbares  : un  immense  terrain  s’ouvrait  à la 
conquête  et  à la  colonisation  allemandes.  Il  pouvait  sembler,  au 
temps  de  Charlemagne,  que  la  conquête  serait  facile;  car  tous  ces 
peuples  qui  s’échelonnaient  le  long  de  la  frontière  et  se  prolon- 
geaient jusque  dans  la  région  inconnue  du  Far-East  européen  et 
dans  la  péninsule  du  nord,  étaient  encore  dans  l’impuissance  de 
la  barbarie.  C’étaient,  aux  bouches  de  l’Elbe,  les  Scandinaves; 
tout  le  long  de  l’Elbe  et  de  la  Saale,  des  rives  de  la  Baltique  aux  \ 
monts  de  Bohême,  les  tribus  slaves  des  Polabes  ; en  Bohême,  les 
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tribus  slaves  des  Tchèques;  sur  le  Danube,  les  hordes  toura- 
niennes  des  Magyars;  au  sud,  jusqu’à  l’Adriatique,  encore  des 
tribus  slaves.  Derrière  cette  première  zone  de  peuples  avec  les- 
quels Charlemagne  avait  pris  contact,  s’en  étendait  une  seconde, 
entièrement  slave,  qui  comprenait,  du  nord  au  sud,  la  Poméranie, 
la  Pologne,  la  Silésie.  Au  delà  encore,  le  long  de  la  Baltique 
orientale,  étaient  des  tribus  finnoises  et  lithuaniennes;  dans  la 
grande  plaine,  les  Russes.  La  tâche  de  faire  entrer  ces  peuples 
dans  la  civilisation  européenne  aurait  dû  être  partagée  entre  les 
deux  empires  de  l’Occident  et  de  l’Orient;  mais  l’empire  d’Orient 
n’avait  pas  trop  de  toutes  ses  forces  pour  défendre  son  existence, 
et  l’autre  ne  réunit  que  pendant  un  temps  très  court  les  forces 
de  l’Allemagne  sous  son  commandement  : si  bien  que  l’œuvre 
chrétienne  et  civilisatrice  fut  faite  presque  entièrement  par  des 
entreprises  particulières. 

IX.  Progrès  dans  la  première  zone.  — Sur  les  Scandinaves, 
l’Allemagne  ne  gagna  rien.  Les  trois  royaumes,  Danemark,  Suède, 
Norwège,  sont  formés  au  x°  siècle  : ils  deviennent  chrétiens,  et 
par  là,  entrent  dans  la  communauté  occidentale.  Le  Danemark, 
voisin  de  l’Empire,  est  en  relations  avec  lui,  et,  par  moments,  son 
roi  est  une  sorte  de  vassal  de  l’empereur  ; mais  sa  condition 
habituelle  est  l’indépendance,  et  les  rois  Scandinaves  sont  bientôt 
en  état  de  disputer  aux  Allemands  la  Baltique,  cette  Méditerranée 
du  Nord,  sur  laquelle  ont  été  livrés  tant  de  combats  entre  les 
peuples  concurrents. 

L’Allemagne  s’étendit  au  contraire  très  vite,  et  pour  y demeurer 
maîtresse  à toujours,  dans  la  région  des  Slaves  de  l’Elbe.  A la 
fin  du  xn“  siècle,  les  Slaves  du  pays  entre  le  Saale  et  l’Elbe  sont 
germanisés  et  convertis  : ce  fut  l’œuvre  des  margraves  de  Lusace 
et  de  Misnie  ; les  Slaves  du  pays  entre  l’Elbe  et  l’Oder  sont  en 
grande  partie  exterminés  ; ce  fut  l’œuvre  des  ducs  de  Saxe  et  de 
ces  margraves  du  Nord  qui  prirent  au  xn®  siècle  le  nom,  destiné  à 
devenir  célèbre,  de  margraves  de  Brandebourg.  Les  Slaves  qui 
habitaient  les  rives  de  la  Baltique  reçurent  des  colons  en  foule , 
leurs  princes  se  germanisèrent,  et  leur  pays,  le  Mecklembourg, 
devint  une  prolongation  transalbine  de  la  basse  Allemagne.  Ainsi, 
toute  la  partie  septentrionale  de  cette  première  zone  est  acquise 
à l’Allemagne.  Les  Tchèques  se  défendment  mieux  en  Bohême; 
leurs  ducs  devinrent  des  rois  et  des  chrétiens,  ce  qm  leur 
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donnait  droit  de  cité  en  Europe  ; il  est  vrai  qu’ils  lurent  vassaux 
de  l’Empire  et  que  la  couronne  de  Bohème,  qui  était  élective,  finit 
par  se  fixer  sur  la  tête  des  llabsbourgs  ; mais  la  destinée  des 
Tchèques  fut  très  différente  de  celle  des  Slaves  du  nord;  ils 
gardèrent  leur  race,  leur  langue,  leur  esprit  particulier  : ils  l’ont 
encore  aujourd’hui. 

X.  Progrès  dans  la  seconde  zone.  — Les  progrès  de  la  race 
allemande  furent  naturellement  moins  considérables  dans  la  zone 
transodérane  : la  Silésie,  la  Pologne  et  la  Poméranie  reçurent  en 
foule  des  colons  allemands,  laboureurs,  marchands,  artisans, 
soldats.  Mais  si  le  duché  de  Poméranie  peut  être  considéré  comme 
rattaché  à l’Empire,  la  concurrence  des  Scandinaves  s’y  fait  sentir, 
et  une  dynastie  indigène  s’y  maintiendra  jusqu’au  xvii®  siècle.  Si 
la  Silésie  se  couvre  de  fiefs  allemands  et  de  villes  allemandes, 
elle  est  défendue  longtemps  contre  l’Allemagne  par  la  Bohème  et 
]îar  la  Pologne.  La  Pologne  enfin  manque  sa  destinée  et  compro- 
met son  avenir  pour  n’avoir  su  atteindre  ni  la  mer  par  l’annexion 
de  la  Poméranie,  ni  la  montagne  par  l’annexion  de  la  Silésie;  elle 
se  condamne  à n’être  qu’un  royaume  de  plaine  ouvert  au  vent  de 
toutes  les  invasions  ; elle  ne  sait  point  se  tasser  ni  s’organiser,  et 
sa  cavalerie  féodale  offre  de  bonne  heure  sa  couronne  élective 
aux  compétitions  des  maisons  étrangères;  mais  elle  n’en  est  pas 
moins  un  royaume  slave  indépendant,  un  royaume  chrétien,  et 
qui  compte,  comme  la  Bohême,  dans  la  chrétienté  occidentale. 

XI.  Progrès  dans  la  troisième  zone.  — Jusqu’à  la  troisième 
zone  a pénétré  l’Allemand.  Sur  les  bords  de  la  Baltique  orientale 
se  succédaient  des  peuples  de  races  différentes  : la  l’ace  des 
Finnois  peuplait  la  Finlande  et  s’étendait  sur  les  côtes  de  la 
Livonie  et  de  l’Esthonie;  des  peuples  indo-européens.  Lithua- 
niens, Lettes,  Prussiens,  se  succédaient  du  nord  au  sud,  depuis 
l’intérieur  de  la  Livonie  jusqu’à  l’embouchure  de  la  Vistule.  En- 
nemis les  uns  des  autres,  païens,  arrêtés  dans  l’impuissance  de  la 
barbarie  primitive,  ces  peuples  de  la  Baltique  orientale  furent  la 
proie  des  peuples  plus  civilisés  et  plus  forts  de  l’Occident  : la 
Suède  prit  la  Finlande  et  la  Carélie;  le  Danemark,  l’Eslhonie.  Mais 
les  grandes  conquêtes  furent  faites  par  des  Allemands.  Une  ligue 
des  marchands  allemands,  la  Hanse,  couvrit  toute  la  Baltique  de 
ses  villes  associées  ou  de  ses  comptoirs  fédéraux;  un  ordre  cheva- 
leresque allemand,  celui  des  Porte-Glaives,  fut  fondé  à Riga  même; 
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un  autre,  celui  des  Teutoniques,  né  en  Terre  sainte,  où  il  avait 
fourni  une  brillante  carrière,  alla  fonder  en  Prusse  un  État  qui 
est  une  des  curiosités  de  l’histoire.  Réunis  sous  un  môme  grand 
maître,  dans  la  seconde  moitié  du  xiii°  siècle,  les  deux  ordres  con  - 
quirent et  gouvernèrent  un  vaste  et  riche  pays,  dont  les  deux 
provinces  principales,  la  Livonie  et  la  Prusse,  toutes  pleines  de 
colons  allemands,  étaient  comme  une  Allemagne  extérieure,  une 
avant-garde  germanique  dans  le  Far-East  européen.  Au  nord  cette 
domination  s’étendait  jusqu’à  Narva;  au  sud,  une  série  d’acquisi- 
tions, faites  aux  dépens  de  la  Poméranie  et  de  la  Pologne,  mettait 
les  chevaliers  allemands  en  communication  avec  les  margraves 
allemands  de  Brandebourg. 

C’est  ainsi  qu’au  commencement  du  xv“  siècle,  l’Allemagne 
avait  étendu  son  territoire,  sa  suzeraineté,  ou  son  influence, 
porté  sa  langue  et  ses  mœurs,  établi  ses  marchands,  ses  artisans 
et  ses  clievaliers  sur  une  très  vaste  région.  L’Allemagne  caro- 
lingienne s’arrêtait  à l’Elbe  ; l’Allemagne  du  moyen  âge  atteignait 
le  Niémen.  Elle  avait  prévalu  sur  tous  les  ennemis,  du  monde 
chrétien,  sur  ceux  qu’avait  connus  et  combattus  Charlemagne, 
sur  d’autres  dont  il  ij 'avait  pas  môme  su  le  nom. 

XII.  Progrès  sur  la  vallée  du  Danube.  Résumé.  — Pendant 
la  même  période,  l’Allemagne  avait  aussi  fait  des  progrès,  mais 
moindres,  dans  la  région  du  Danube.  La  route  était  moins  large 
et  moins  commode  qu’au  nord  : la  vallée  du  fleuve,  étranglée  entre 
les  contreforts  des  monts  de  Bohême  et  ceux  des  Alpes,  laissait 
difficilement  passer  l’émigration,  et  la  Bavière  ne  pouvait  fournir 
un  contingent  aussi  considérable  d’émigrants  que  l’Allemagne  du 
Nord  avec  sa  grande  plaine  et  son  immense  littoral.  D’ailleurs, 
au  point  où  s’élargit  la  route  danubienne,  les  Hongrois  (Magyars) 
sont  venus  s’établir  : comme  les  Danois,  les  Bohémiens  et  les 
Polonais,  ils  sont  entrés  dans  l’histoire  de  l’Europe  le  jour  où 
ils  se  sont  convertis.  Comme  les  Danois  et  les  Polonais,  ils  n’ont 
jamais  supporté  que  temporairement  la  suzeraineté  de  l’Empire; 
mais  la  couronne  de  Saint-Étienne,  comme  celles  des  Polonais 
et  des  Bohémiens,  est  élective,  et  par  conséquent  exposée  aux 
compétitions  de  princes  allemands.  La  Hongrie,  plus  éloignée  de 
la  région  allemande  que  la  Bohême,  saura  mieux  garder  son  indé- 
pendance, mais  elle  finira  comme  elle  par  être  rattachée  au 
système  allemand,  quand  elle  aura  pris  ses  rois  en  Allemagne. 
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Au  XV”  siècle,  il  est  vrai,  la  fortune  germanique  semblait  reculer 
à l’Orient.  Deux  ennemis  formidables  se  déclarent  au  même 
moment.  Sur  le  Danube  apparaissent  les  Turcs,  qui  vont  conquérir 
presque  toute  la  Hongrie  et  menacer  l’Allemagne  danubienne.  Sur 
la  Vistule  et  l’Oder,  la  Pologne,  après  s’être  unie  à la  Lithuanie, 
la  grande  ennemie  invaincue  des  chevaliers  allemands,  arrive  à 
former  pour  un  moment  une  puissance  redoutable.  Elle  démembre 
l’État  des  Teutoniques,  lui  prend  les  bouches  de  la  Vistule,  fait  de 
Danzig  une  ville  polonaise  royale,  et  coupe  ainsi  la  communication 
établie  entre  l’Allemagne  et  l’État  teutonique,  entre  le  corps  de 
bataille  et  l’avant-garde,  qui  se  trouve  fort  aventurée.  Mais  ni 
la  puissance  polonaise,  ni  la  puissance  turque  ne  pouvaient  être 
durables:  celle-ci  demeurait  barbare  et  asiatique,  celle-là  ne  devait 
jamais  acquérir  la  solidité  d’un  état  bien  ordonné.  Les  siècles 
suivants  verront  la  revanche  éclatante  de  l'Allemagne  sur  le  Slave 
et  sur  le  Turc,-  elle  reprendra  pour  les  étendre  encore  les  positions 
acquises. 

XIII.  Effets  produits  sur  l’histoire  de  l’Allemagne  par 
cette  extension.  L’Autriche  et  la  Prusse.  — Ce  développement 
de  la  force  germanique  dans  la  direction  de  l’est  n’est  pas  seu- 
lement un  fait  important  dans  l’histoire  de  l’Europe;  il  eut  dans 
l’histoire  de  l’Allemagne  les  plus  graves  conséquences  : c’est  sur 
cette  frontière  disputée,  dans  la  zone  de  la  lutte  perpétuelle,  que 
se  forment  et  grandissent  les  deux  états  qui  l’un  après  l’autre  do- 
mineront l’Allemagne,  c’est-à-dire  l’Autriche  et  la  Prusse. 

Le  berceau  de  l’Autriche  est  la  marche  orientale,  établie  par 
Charlemagne  sur  le  Danube,  à la  porte  môme  par  où  ont  passé 
tant  d’envahisseurs  venus  de  l’Orient.  C’était  un  vrai  poste  de 
combat  de  la  race  germanique  entre  la  Bohême  et  la  Carinthie 
slaves,  en  face  de  l’Avare,  puis  du  Magyar.  Depuis  la  fin  duxiii”  siècle, 
les  Ilabsbourgs  la  possédaient.  Les  acquisitions  successives  qu’ils 
tirent  de  l’ancienne  marche  de  Carinthie,  du  comté  de  Tyrol  et  de 
Trieste,  constituèrent  à cette  extrémité  sud-est  de  l’Allemagne 
un  État  patrimonial,  moitié  germanique  et  moitié  slave,  ayant 
jour  sur  l’Adriatique  et  ITtalie,  en  relations  nécessaires  et  con- 
stantes avec  deux  royaumes  de  la  zone  de  l’est,  la  Bohême  et  la 
Hongrie.  Déjà  au  xiv”  siècle,  un  Habsbourg  d’Autriche  est  roi  des 
deux  royaumes  : c’est  un  indice  et  un  présage  pour  l’avenir.  Déjà 
au  XIII®  siècle,  un  Habsbourg  a porté  la  couronne  impériale,  et 
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depuis  le  xv°  siècle  cette  couronne,  qui  reste  élective  en  principe, 
deviendra,  en  fait,  héréditaire  dans  la  maison  autricliienne.  C’est 
là  encore  un  des  éléments  de  la  fortune  future  des  Ilabsbourgs. 
Ils  ne  sont,  à la  fin  du  moyen  âge,  que  de  pauvres  princes,  mais 
ils  sont  tout  .près  de  devenir  les  premiers  princes  du  monde. 

Le  berceau  de  la  Prusse,  c’est  la  marche  de  Brandebourg', 
entre  l’Elbe  et  l’Oder,  dans  la  région  des  Slaves  extei’minés  : pau- 
vre pays  exposé  en  plaine,  elle  s’est  armée  de  bonne  heure  pour 
la  lutte,  et,  acquérant  par  l’effort  continu  le  droit  de  vivre, 
elle  a survécu  déjà  à bien  des  catastrophes  quand  elle  devient,  au 
commencement  du  xv°  siècle,  la  propriété  des  Ilobenzollern.  Le 
Brandebourg  était  dans  l’alternative  de  s’accroître  toujours  ou  de 
mourir  ; il  s’accrut  dans  la  direction  de  la  mer,  au  détriment  du 
Mecklembourg  et  de  la  Poméranie  ; dans  la  direction  de  la  mon- 
tagne, à travers  la  Lusace  et  la  Silésie.  Il  était  le  grand  champion 
allemand  du  nord-est,  l’allié  des  Teutoniques,  avec  lesquels  il 
voulut  un  jour  — c’était  à la  fin  du  xiv°  siècle  — partager  la 
Pologne.  Quand  les  Teutoniques  furent  vaincus  par  la  Pologne,  il 
sauva  du  moins  le  territoire  de  la  Nouvelle-Marche,  qui  s’allongeait 
sur  la  rive  droite  de  l’Oder,  dans  la  direction  de  la  Vistule.  Ceci 
encore  est  un  indice  et  un  présage  : le  temps  n'est  pas  éloigné 
où  un  Ilobenzollern  sera  duc  de  Prusse  ; alors  la  famille  possédera 
le  second  berceau  de  la  monarcliie  prussienne. 

XIV.  La  zone  intermédiaire  entre  Allemagne  et  France.  — 
A ce  progrès  énorme  de  l’Allemagne  du  côté  de  l’Orient  s’oppose, 
comme  un  contraste  absolu,  le  recul  du  coté  de  l’Occident.  H 
y avait  là,  entre  l'Allemagne  et  la  France,  une  zone  dont  l’histoire 
est  très  singulière. 

Quand  les  trois  fils  de  Louis  le  Débonnaire  se  partagèrent  l’Em- 
pire au  IX®  siècle,  on  trouva  tout  naturel  (car  les  hommes  de  ce 
temps  n’avaient  pas  le  sentiment  de  la  réalité  des  choses  et  sui- 
vaient aveuglément  les  idées  qui  possédaient  leur  esprit)  de 
donner  à l’empereur  Lothaire  Rome  et  Aix-la-Chapelle,  les  deux 
capitales  impériales.  Lothaire  eut  donc  l’Italie,  et  une  longue 
bande  de  territoire  entre  l’Escaut,  la  Meuse  et  le  Rhône,  d'une  part, 
le  Rhin  et  les  Alpes  de  l’autre.  Ainsi  fut  placé  entre  la  tuture 
France  et  la  future  Allemagne  un  champ-clos  qui  a vu  déjà,  qui 
verra  encore  bien  des  batailles.  Comme  l’Allemagne  fut  d’abord 
beaucoup  plus  forte  que  la  France,  elle  domina  toute  cette  région  j 
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la  partie  septentrionale,  c’est-à-dire  la  Lotharingie,  fut  rattachée 
à l’Empire  ; la  partie  méridionale  fut  unie  à l’Empire  par  une 
sorte  de  lien  personnel,  après  que  l’empereur  Conrad  fut  devenu 
roi  d’Arles  au  xi”  siècle.  Mais  l’empereur  dépensa  ses  forces  en 
Italie  ; son  pouvoir  s’affaiblit  au  moment  où  le  royaume  de  France 
se  fortifiait.  Or  l’Allemagne  n’était  pas  armée  sur  cette  frontière 
occidentale  comme  sur  l’autre.  A l’occident,  en  effet,  elle  n’avait 
pas  affaire  à des  païens  ; il  n’y  avait  point  une  ligne  de  sépara- 
tion, marquée  nettement  par  une  différence  de  langue,  de  race 
et  de  civilisation.  Aussi  n’y  rencontre-t-on  point  d’États  orga- 
nisés pour  la  guerre.  Pendant  que  des  margraves  gardent  le 
cours  de  l’Elbe,  le  Rhin  est  devenu  « la  rue  des  pi'êtres».  Dans 
ces  principautés  d’archevêques,  d’évêques  et  d’abbés,  s’alanguit  la 
force  allemande,  si  énergique  à l’orient.  A la  fin  du  xv°  siècle, 
l’Empire  a perdu  presque  toute  son  annexe  occidentale  où  la 
France  fait  de  grands  progrès. 

XV.  La  formation  de  la  France.  — Lorsque  la  France  se 
détacha  de  l’Empire  au  ix“  siècle,  elle  était,  des  trois  régions  im- 
périales, celle  qui  semblait  le  moins  près  de  former  une  nation. 
11  n’y  avait  aucune  unité  dans  ce  pays  à l’ouest  de  l’Escaut,  de  la 
Meuse  et  du  Rhône.  Trois  régions  y étaient  bien  marquées  : Acjui- 
tania,  Burgonclia,  Fj'ayicia;  mais  chacune  d’elles  était  décomposée 
en  fiefs  laïques  et  en  terres  d’Église,  et  sur  les  fiefs  et  terres 
d’Église,  l’autorité  ducale,  qui  était  censée  représenter  l’autorité 
royale,  ne  s’exerçait  qu’à  condition  que  le  duc  tirât  de  ses  pro- 
priétés personnelles  et  des  fiefs  concédés  par  lui  une  force  suffi- 
sante. Le  roi,  sans  domaines,  mourant  de  faim,  demandait  dans 
des  actes  officiels  quels  moyens  il  pourrait  bien  trouver  de  vivre 
avec  quelque  décence  ; il  agitait  de  temps  à autre,  comme  un  ton- 
nerre inutile,  au-dessus  de  ce  chaos,  la  théorie  de  son  autorité. 
Il  était  un  fantôme  solennel  égaré  au  milieu  de  vivants  très  gros- 
siers et  très  énergiques.  Le  fantôme  alla  s’amincissant  toujours, 
mais  la  royauté  ne  disparut  pas;  on  était  habitué  à son  existence 
et  les  gens  de  ce  temps-là  n’avaient  pas  assez  d’idées  pour  ima- 
giner une  révolution. 

Par  l’élection  de  Hugues  Capet  en  987,  la  royauté  redevint  une 
réalité,  parce  que  le  roi,  qui  était  duc  des  Francs,  disposa  d’une 
force  matérielle  suffisante  pour  faire  des  progi'ès  l’apides.  Il  est 
inutile  de  chercher  à se  représenter  un  plan  de  conduite  et  une 
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politique  raisonnée  des  Capétiens,  car  ils  employèrent  toutes 
sortes  de  moyens  à la  fois.  Pendant  plus  de  .trois  siècles  ils  exirent 
des  enfants  mâles,  et  la  dynastie  eut  cette  première  vertu  qu’elle 
dura.  Comme  il  arrive  toujours,  du  fait  sortit  le  droit,  et  de  ce 
hasard  heureux  naquit  la  légitimité  qui  fut  une  grande  force.  Ce 
roi  avait  d’ailleurs  tout  un  arsenal  de  droits  : vieux  droits  de  la 
royauté  carolingienne  où  persistait  le  souvenir  du  pouvoir  im- 
périal que  l’étude  des  lois  romaines  allait  bientôt  raviver,  au  point 
de  faire  de  ces  revenants  des  contemporains  redoutables;  vieux 
droits,  conférés  par  le  sacre,  impossibles  à définir  et  d’autant  plus 
considérables  ; droits  de  suzeraineté  plus  nouveaux  et  plus  réels, 
qui  allaient  êti’e  précisés  et  codifiés  à mesure  que  la  féodalité  s’or- 
ganiserait, et  qui  ne  tendaient  à rien  moins  qu’à  faire  du  roi  le 
propriétaire  de  la  France.  Yoilà  ce  qu’apportait  la  royauté  capé- 
tienne au  jeu  des  circonstances.  Elle  y fut  heui'euse.  Elle  piofiia 
des  misères  de  l’Église,  qui  partout,  d’une  extrémité  à lautie 
du  royaume,  réclamait  sa  protection.  Elle  profita  des  efforts  que 
faisait  le  tiers  ordre  pour  être  admis  avec  des  droits  réglés  dans 
la  société  féodale  : le  roi,  chef  de  cette  société,  fut  le  protecteur 
naturel  des  nouveaux  venus.  Elle  fit  ainsi,  hors  de  ses  domaines, 
des  actes  d’autorité.  Elle  fit  mieux  : le  roi  réunit  à la  couronne  de 
petites  principautés  comme  les  comtés  d’Amiens,  de  Vermandois, 
de  A’alois;  il  prit,  par  autorité  de  justice  et  par  force,  la  Nor- 
mandie, l’Anjou,  le  Maine,  la  Touraine,  le  Poitou  : cette  conquête 
que  rendit  facile  la  méchante  imbécillité  de  Jean  d’Angleterre 
assurait  la  fortune  de  la  royauté  capétienne.  Dès  lors,  de  toutes 
parts,  arrive  Peau  à la  rivière.  Quand  l’Église  et  la  chevalerie  du 
Nord  écrasent  dans  la  guerre  des  Albigeois  une  grande  dynastm 
féodale,  et  détruisent  une  civilisation  particulière,  la  royauté 
acquiert  le  Languedoc.  Quand  Philippe  le  Bel  a,  par  mariage,  reuni 
la  Champagne,  le  domaine  du  roi  de  France  touche  a la  fiontieie 
impériale,  comme  à la  Méditerranée,  comme  a l’Ocean. 

La  grande  crise  de  la  guerre  de  Cent  ans  suspend  ’ 

puis  lui  donne  un  nouvel  élan.  Quand  elle  est  finie,  ^ 
pour  toujours  française,  et  la  frontière  portée  aux  Py^ees^Pm 
la  guerre  a ruiné  les  communes  et  fauche  la  f 
permis  au  roi,  défenseur  du  royaume,  d ed.cte.  des  m^ 

Générales,  de  se  donner  une  armée,  des  finances,  et  d cbauc  e. 

une  administration.  Elle  a provoqué  l'éclosion  du  sentiment  . 


xxvm 


PREFACE. 


tional,  car  la  France  a commencé  à se  connaître,  au  contact  de 
^étranger,  comme  le  moi  se  révèle  au  contact  du  non  moi;  la 
haine  du  Goddam  a enfanté  l’amour  de  la  France,  ou  plutôt 
l’amour  du  roi,  car  le  roi  personnifie  dans  sa  chair  vivante  et 
dans  son  sang  sacré  l’idée  abstraite  de  la  patrie. 

Que  l’on  compare  maintenant  ce  pays  gouverné  par  un  mailrc 
à l’anarchique  Allemagne  ou  à l’anai'chique  Italie  : ne  devait-il  pas 
prévaloir  sur  elles  ? 

XVI.  Progrès  de  la  France  dans  la  zone  intermédiaire.  — 

A.  peine  la  royauté  capétienne  avait-elle  touché  les  limites  assi- 
gnées jadis  au  royaume  de  Charles  le  Cliauve,  qu’elle  entreprenait 
sur  la  zone  intermédiaire,  où  il  nous  faut  à présent  revenir.  Il  se 
faisait  là  un  travail  dont  les  conséquences  furent  considérables 
dans  l’histoire  de  l’Europe. 

ha  partie  de  la  zone  qui  est  située  entre  les  Alpes,  la  Saône,  le 
Rhône  et  la  Méditerranée,  commença  à se  décomposer,  au  temps 
même  où  les  empereurs  allemands  portaient  la  couronne  d’Arles. 
Au  xm®  siècle,  il  n’y  a plus  de  roi  d’Arles,  et  ce  pays  fut  alors  plus 
désordonné  encore  que  l’Allemagne  et  l’Italie,  car  il  ne  s’y  trouvait 
plus  même  de  titulaire  royal  qui  représentât  au  moins  en  théorie 
le  royaume.  Les  principautés  et  les  villes  acquirent  une  véritable 
souvei'aineté,  et  personne  n’eut  qualité  pour  barrer  la  route  au 
roi  de  Franco.  Dès  le  xiii”  siècle,  la  plus  importante  des  princi- 
pautés, le  marquisat  de  Provence,  entrait  dans  la  maison  capé- 
tienne; à la  fin  du  xv“  siècle,  elle  était  directement  réunie  à la 
couronne,  qui  avait  acquis  d’autre  part  Lyon  et  le  Dauphiné.  Ainsi 
Lyon,  la  grande  ville  romaine,  siège  du  primat  des  Gaules,  Arles 
l’ancienne  capitale  du  royaume  de  Bourgogne,  Marseille,  la  plus 
vieille  cité  de  la  Gaule,  étaient  devenues  villes  françaises.  Mais  la 
France  ne  lit  pas  alors  d’acquisitions  dans  la  partie  septentrionale 
de  la  Bourgogne.  I^à  se  trouvaient  le  comté  de  Bourgogne,  ou 
Franche-Comté,  puis  une  région  enchevêtrée  de  principautés  et 
de  villes,  où  se  formèi’ent  quelques-uns  des  cantons  suisses  et  le 
comté  de  Savoie. 

La  confédération  suisse,  souabe  d’origine,  a reçu  en  Souabc, 
puis  en  Italie,  ses  premiers  accroissements,  mais  elle  commençait, 
t ers  la  lin  du  xv"  siècle,  à s’étendre  dans  la  haute  vallée  du  Rhône. 
Elle  perdait  son  caractère  germanique  pour  devenir  une  chose 
f?n  çjeneris,  une  ligue  de  paysans  et  de  villes,  s’étendant  sur  des 
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régions  géographiques  différentes  et  dans  laquelle  entraient  des 
hommes  de  nationalités  diverses.  Quant  à l’État  de  Savoie,  il  était 
né  à la  frontière  de  Bourgogne  et  d’Italie;  assis  sur  l’une  et  l’autre 
région,  il  sembla  d’abord  devoir  se  développer  en  terrain  bour- 
guignon. Les  comtes  de  Maurienne,  devenus  comtes,  puis  ducs 
de  Savoie,  furent  de  ce  côté  des  Alpes  d’importants  personnages; 
znais  les  pi'ogrès  de  la  France  et  des  ligues  suisses  les  continrent 
bientôt  et  les  rejetèrent  vers  l’Italie.  Le  premier  duc  de  Savoie  fut 
aussi  prince  de  Piémont;  là  était  l’avenir  pour  cette  maison. 

XVII.  La  Maison  de  Bourgogne.  — La  Lotharingie,  c’est-à- 
dire  le  pays  entre  la  Meuse,  l’Escaut  et  le  Rhin,  fut  aussi  décom- 
posée en  un  grand  nombre  de  principautés  ecclésiastiques  et 
laïques,  au  milieu  desquelles  prosipéraient  des  villes  puissantes; 
mais  il  y eut,  au  xv®  siècle,  un  essai  singulier  de  reconstitution  de 
la  Lotharingie.  Il  fut  fait  par  des  princes  de  la  maison  de  Finance, 
les  ducs  de  Bourgogne. 

Le  duché  de  Bourgogne,  qui  a perpétué  jusqu’à  nos  jours  le  nom 
bourguignon,  était  tout  à fait  en  dehors  de  l’ancien  royaume  de 
Bourgogne.  C’était  un  fief  français,  qui  n’eut  jamais  rien  de 
commun  avec  l’Empire  : un  des  premiers  Capétiens  le  donna  à son 
fi'ère  et  un  des  premiers  Valois  à son  fils.  Des  mariages,  des  héri- 
tages, des  conquêtes  formèrent  rapidement  un  État  considérable, 
qui  compi'it  le  duché  de  Bourgogne,  les  comtés  de  Flandre,  d’Artois, 
de  Rethel,  de  Nevers,  fiefs  de  la  France  ; le  comté  palatin  de 
Bourgogne,  le  comté  de  Namur,  le  Brabant,  le  Ilainaut,  la  Zélande, 
la  Hollande,  le  Luxembourg,  etc.,  terres  d’Empire.  Menaçant 
l’Alsace,  le  duclié  de  Lorraine  et  les  confédérés  suisses,  cet  État 
représentait  assez  exactement  l’ancienne  Lotharingie  pour  que 
Charles  le  Téméraire  ait  essayé  d’y  refaire  un  royawne  et  y ait 
presque  réussi. 

Bien  que  la  lutte  de  Louis  XI  et  de  Charles  le  Téméraire  n’appar- 
tienne plus  au  moyen  âge,  c’est  pourtant  ici  le  lieu  de  dire 
que  la  France  réussit  à briser  cette  puissance,  qui  lui  interdisait 
tout  progrès  du  côté  de  l’Est,  et  même  lui  enlevait  des  positions 
acquises,  puisque  la  limite  de  l’État  bourguignon,  au  nord  de  la 
France,  fut  portée  un  moment  jusqu’à  la  Somme.  La  France  rentra 
dans  son  bien  en  reprenant  le  duché  de  Bourgogne  et  les  villes 
de  la  Somme;  mais  la  Lorraine  resta  un  duché  indépendant; 

l’Alsace,  une  terre  d’Empire;  la  confédération  suisse  fut  tortiflée, 
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tous  les  Pays-Bas  passèrent  à la  maison  d’Autriche  par  Maximi- 
lien, le  gendre  du  Téméraire.  Seulement  les  Pays-Bas,  devenus 
le  patrimoine  d’une  maison  allemande,  devaient  être  bientôt  déta- 
chés de  l’Empire.  De  ce  côté,  si  la  France  n’a  pas  fait  de  grands 
progrès,  l’Allemagne  a reculé  : l’ancienne  Lotharingie  est  une 
carrière  ouverte  à l’ambition  de  nos  rois;  elle  est  si  étrangère  à 
l’Empire  qu’ils  pourront  y avancer,  sans  que  l’Allemagne  ressente 
la  douleur  d’une  mutilation. 

XVIII.  La  formation  de  l’Espagne.  — C’est  une  des  grandes 
nouveautés  de  la  période  du  moyen  âge  que  cette  formation  d’un 
État  français  qui,  ayant  presque  achevé  de  constituer  son  terri- 
toire, et,  réunissant  dans  la  main  d’un  prince  des  foixes  consi- 
dérables, était  prêt  pour  l’action  au  dehors.  Mais  en  même  temps 
que  la  France,  deux  États  nouveaux  allaient  paraître  sur  la  scène  : 
l’Espagne  et  l’Angleterre. 

Depuis  le  jour  où  elle  avait  été  conquise  par  les  Sarrasins,  l’Es- 
pagne avait  été  séparée  de  l’Europe.  Elle  ne  devait  y rentrer  qu’apres 
avoir  chassé  l’Infidèle.  Pour  comprendre  l’indifférence  que  les 
peuples  européens  ont  manifestée  à l’égard  de  la  Péninsule,  alors 
qu’ils  envoyaient  tant  de  milliers  d’hommes  en  Terre  sainte,  il 
faut  bien  se  représenter  que  les  hommes  de  ce  temps-là,  de 
même  qu’ils  n’avaient  point  l’idée  d’une  nation,  n’avaient  point 
l’idée  d’une  communauté  européenne.  L’Europe,  au  sens  que  les 
diplomates  donneront  à ce  mot  au  xvii“  siècle,  n’existe  pas  plus 
que  la  France,  au  sens  que  nous  donnons  à ce  mot  dans  les  temps 
modernes.  N’oublions  jamais  que  le  moyen  âge,  qui  était  capable 
de  ti'ouver  des  règles  précises  pour  la  vie  quotidienne  et  d’orga- 
niser ses  mille  petits  gouvernements  de  clocher,  se  laissait,  pour 
tout  le  reste,  conduire  par  des  sentiments  et  des  idées  qui  nous 
}5araissent  aujourd’hui  si  faux  dans  leur  grandeur.  Nous  sommes 
portés  à dire  que  le  pape  et  les  rois  auraient  mieux  fait  d’attaquer 
l’islamisme  en  Europe  que  d’aller  le  chercher  en  Asie  : les  papes 
ni  les  rois  n’y  ont  pas  même  songé.  Ils  ont  obéi  à ce  sentiment 
qu’il  n’y  avait  pas  de  lieu  dont  la  délivrance  fût  plus  nécessaire 
que  celui  où  le  Sauveur  avait  vécu  et  où  il  était  demeuré  pendant 
trois  jours  enseveli.  Ils  n’envoyèrent  au  delà  des  Pyréiaées  que 
des  chevaliers  isolés,  et  laissèrent  à l’Espagne  le  soin  de  se  déli- 
vrer elle-même. 

Le  combat  dura  plus  de  sept  siècles.  II  ne  fut  point  mené  par 
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nn  peuple  contre  un  peuple,  par  un  chef  contre  un  chef  ; plusieurs 
royaumes  chrétiens  successivement  formés  luttèrent  contre  plu- 
sieurs petits  États  ai'abes.  Au  siècle,  l’aspect  de  la  Péninsule 
s’est  simplifié.  Il  n’y  a plus  qu’un  seul  État  arabe,  celui  de  Gre- 
nade, et  quatre  royaumes  chrétiens  : Navarre,  Portugal,  Aragon, 
Castille.  La  Navarre,  après  avoir  été  le  plus  puissant,  n’est  plus 
qu’un  petit  État  pyrénéen.  Le  Portugal,  orienté  vers  l’Océan,  y 
chei’che  sa  fortune.  L’Aragon,  orienté  vers  la  Méditerranée,  a déjà 
étendu  sa  convoitise  vers  les  îles  et  la  péninsule  italiennes.  La 
Castille,  le  cœur  de  l’Espagne,  est  le  combattant  de  la  dernière 
iieure  contre  le  musulman;  elle  va  conquérir  Grenade,  et  l’union 
de  la  Castille,  de  l’Aragon  et  de  Grenade  constituera  la  puissance 
de  l’Espagne,  à la  fois  méditerranéenne  et  océanique. 

XIX.  Le  royaume  d’Angleterre.  — Comme  la  grande  pénin- 
sule du  sud-ouest,  les  îles  du  nord-ouest  sont  restées  longtemps 
isolées  de  l’Europe.  Le  continent  leur  envoie  des  colons  armés 
qui  se  superposent  en  couches  plus  ou  moins  épaisses  sur  le  fond 
celtique  de  la  population  : Romains,  dont  la  Grande-Bretagne  est 
la  dernièi'e  conquête  et  la  moins  durable  ; Anglo-Saxons  et  Scan- 
dinaves, arrivés  en  grand  nombre  par  une  série  d’émigrations; 
Normands  enfin,  c’est-à-dire  une  armée  venue  de  la  Normandie 
française,  et  qui  se  transforma  en  une  colonie  perpétuelle,  fondue 
à la  longue  dans  le  reste  de  la  population. 

Le  royaume  d’Angleterre,  créé  par  les  Normands,  fut  tout  de 
suite  un  État  bien  fait,  nettement  déterminé,  se  suffisant  à lui- 
même,  et  qui  n’absorba  point  les  autres  pays  des  îles  britanniques. 
Le  pays  de  Galles  fut  conquis  par  les  rois  normands,  mais  il  resta 
le  pays  de  Galles;  l’Irlande,  conquise  aussi,  resta  l’Irlande; 
l’Écosse  demeura  un  royaume  séparé.  Il  faudra  longtemps  attendre 
avant  que  les  deux  grandes  îles  soient  confondues  dans  le 
royaume— uni  de  Grande-Bretagne  et  d’Irlande. 

Deux  grands  événements  ont  mêlé  l’histoire  de  l’Angleterre  à 
celle  du  continent  pendant  cette  période.  La  conversion  au  chris- 
tianisme des  Anglo-Saxons  a fait  de  l’Église  d’Angleterre  une  fille 
obéissante  de  l’Église  de  Rome,  et  elle  a donné  au  pape,  à de 
certains  moments,  une  sorte  de  suzeraineté  sur  la  couronne.  La 
conquête  de  l’Angleterre  par  le  duc  de  Normandie,  vassal  du  roi  de 
France,  a introduit  le  royaume  insulaire  dans  l’histoire  féodale  de 
la  France.  Mais  l’histoire  extérieure  de  l’Angleterre  n’a  qu’une 
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médiocre  importance.  Les  guerres  féodales  des  rois  contre  leur 
suzerain,  le  roi  de  France;  la  guerre  de  Cent  ans  elle-même  avec 
ses  dramatiques  revers  de  fortune,  ne  sont  que  des  accidents,  et 
ils  ne  comptent,  dans  l’histoire  générale  du  pays,  que  par  les 
effets  qu’ils  ont  produits  sur  le  développement  constitutionnel. 

C’était  un  tout  petit  théâtre  que  l’Angleterre  proprement  dite, 
vaste  à peine  comme  un  grand  fief  français.  Il  s’y  forma  une 
nation  d’un  caractère  tout  particulier,  où  les  droits  de  chacun 
et  ses  devoirs  se  marquèrent,  se  précisèrent  et  se  réglèrent, 
parce  que  chacun  était  perpétuellement  en  contact  avec  tous,  et 
tous  en  contact  avec  le  roi.  Ici,  point  de  frontière  flottante,  ni 
de  zone  vague;  point  de  vassal  isolé  dans  son  fief,  ni  de  com- 
mune, enfermée  dans  ses  murailles  ; point  de  grand  seigneur  dont 
riiommage  hésite  entre  des  maîtres  ennemis,  et  qui  se  puisse  dire 
à la  fois  Français  ou  Allemand,  comme  le  comte  de  Flandre, 
Français  ou  Aragonais,  comme  tels  seigueurs  du  Midi,  vassal  du 
roi  de  France  ou  de  l’empereur,  comme  le  comte  de  Toulouse.  La 
mer  donne  aux  Anglais  le  sentiment  de  l’étranger,  et,  par  contre- 
coup, un  sentiment  national  étroit,  mais  haut  et  superbe  : c’est  le 
premier  service  qu’elle  ait  rendu  à ce  peuple  qui  devait  régner 
sur  elle.  La  haine  du  papisme  n’est  qu’une  des  formes  de  cette 
haine  du  dehors,  qui  est  un  sentiment  insulaire.  La  concentration 
intérieure  n’est  qu’une  conséquence  de  cet  isolement  naturel.  A 
la  fin  du  moyen  âge,  l’Angleterre  a trouvé  les  institutions  sous 
lesquelles  elle  doit  vivre  : le  Parlement  anglais,  l’ancêtre  des  parle- 
ments d’Europe,  est  constitué,  et,  s’il  y a quelque  part  en  Europe 
une  nation,  c’est  l’Angleterre. 

XX.  Réflexions  générales  sur  la  période  du  moyen  âge  et 
conclusions,  — Dans  cette  revue  de  l’histoire  européenne  pen- 
dant une  période  de  six  siècles  et  demi,  plusieurs  faits  doivent 
retenir  notre  attention. 

Au  IX®  siècle,  le  théâtre  historique  est,  d’une  part,  la  région 
rhénane  où  siège  la  puissance  franque,  et  Rome  où  siège  la 
papauté  ; d’autre  part,  la  péninsule  des  Balkans,  où  dure  le  vieil 
empire.  La  Gaule  et  la  Germanie  sont  des  annexes  de  la  Francia 
rhénane.  La  région  Scandinave  et  slave  est  païenne;  l’Angleterre, 
partagée  entre  ses  rois  saxons,  l’Espagne  en  grande  partie  musul- 
mane, ne  comptent  pas  ou  comptent  peu  dans  la  chrétienté. 

( Au  XV*  siècle,  la  Scandinavie,  tantôt  unie,  tantôt  séparée  en 
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trois  royaumes,  est  une  puissance  chrétienne  qui  joue  son  rôle^ 
dans  le  combat  pour  la  Baltique.  Une  partie  des  pays  slaves  s’esr 
transformée  en  pays  allemands.  Deux  royaumes  slaves  sont  fondés, 
la  Pologne  et  la  Bohême.  Il  n’est  pas  jusqu’aux  Touraniens  qii 
n’aient  acquis  droit  de  cité  en  Europe  : ils  sont  représentés  par 
le  royaume  de  Hongrie. 

Un  immense  terrain  a été  mis  en  exploitation  : il  porte  des 
châteaux,  des  palais,  des  cathédrales,  des  hôtels  de  ville;  il  a des 
saints,  des  rois,  des  seigneurs,  des  évêques,  des  bourgeois,  des 
artisans,  des  marchands,  des  docteurs;  on  parle  un  beau  latin 
solennel  en  Bohême,  en  Pologne,  en  Hongrie  : Pi'ague  a son 
université  sur  le  modèle  de  1’  « Étude  de  Paris  ».  A l’auti'e  extré- 
mité, le  roi  de  France  a étendu  son  domaine  jusqu’à  l’Océan, 
jusqu’aux  Pyrénées  et  à la  Méditerranée,  et  il  tourne  son  effort 
vers  les  Alpes  et  vers  le  Rhin.  Enfin  l’Espagne  est  à peu  près 
faite,  et  l’Angleterre  est  déjà  l’Angleterre.  Il  y a,  sur  tout  le 
continent  et  dans  les  îles  britanniques,  une  activité  confuse, 
mais  singulièrement  puissante;  plus  de  soldats,  de  marchands, 
d’artisans,  d’artistes,  de  raisonneurs,  qu’il  n’y  en  a jamais  eu 
dans  le  monde  ancien.  L’esprit  humain,  bien  que  soumis  encore 
au  joug  théologique,  et  tourmenté  par  des  idées  bizarres,  travaille 
plus  qu’il  n’a  jamais  fait.  C’est  le  grand  caractèi'e  de  cette  période 
qu’elle  a considérablement  étendu  en  Europe  le  cliamp  de  l’his- 
toire, et  produit  des  individualités  nouvelles. 

Le  passé  impérial  et  ecclésiastique  achève  de  tomber  en  ruine. 
Le  Turc  est  sur  le  Bosphore;  la  ville  de  Constantin  et  la  ville  de 
Périclès  sont  devenues  villes  turques  ; la  péninsule  des  Balkans  est 
une  annexe  de  l’Asie  ; l’histoire  de  l’Europe  s’éteint  là  où  elle  a 
commencé  à briller.  Le  pays  du  Rhin  et  l’Italie,  qui  ont  été,  au 
temps  de  Charlemagne,  le  domicile  de  l’Empire,  ne  sont  plus  que 
des  régions  géographiques,  divisées,  morcelées,  déchirées  : l’Alle- 
magne, pour  s’êti'e  voulu  charger  de  l’Empire,  a étendu  sur  elle 
l’anarchie  des  pays  impériaux.  Le  titre  de  Dominus  rmincli  n’est 
plus  qu’un  objet  de  risée.  Quant  au  vicaire  du  Christ,  au  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu,  c’est  un  prince  italien,  qui  a une  famille  à 
pourvoir,  des  intérêts  à soigner,  et  qui  fait  pour  le  mieux  ses  petites 
affaires.  Contre  sa  domination  spirituelle  ont  déjà  parlé  Wicklef  et 
Jean  Huss,  dont  les  paroles  ne  seront  point  perdues.  Il  semble  donc 
qu’une  ère  nouvelle  va  commencer,  le  particulier  succéder  à 1 uni- 
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versel,  les  nations  à l’Empire,  les  Églises  à l’Église;  que  des 
génies  nationaux  vont  se  former,  et  les  nations,  ces  individus  de 
l’humanité,  servir  l’humanitô  par  la  diversité  même  de  leurs 
génies.  Au  même  moment,  la  Reiiaissance  offrait  un  domaine  indé- 
fini aux  esprits,  et  les  découvertes  maritimes  un  nouveau  monde 
à la  concurrence  des  ambitions  nationales,  la  mission  de  l’Europe 
semblait  être  de  mettre  en  valeur  l’univers. 
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LES  TEMPS  MODERNES 


I S; 


I.  Caractères  généraux  de  la  période.  — Mais  l’Europe  tourna 
contre  elle  la  plus  grande  partie  de  ses  forces,  fet  l’ère  des  temps 
modernes  a été  celle  des  guerres  longues  suivies  de  pacifications 
courtes.  Voici  les  causes  pi-incipales  de  ce  triste  phénomène. 

Au  moment  où  il  était  permis  d’espérer  que  les  nations,  af- 
franchies de  la  chimère  de  l’universel,  poursuivraient  tranquil- 
lement leurs  destinées  propres,  la  Réforme  s’attaque  jiartout  à la 
religion  catholique,  et  deux  partis  apparaissent  qui,  passant  par- 
dessus les  frontières  des  nations  troublées  par  les  guerres  civiles, 
forment  pour  ainsi  dire  deux  armées  internationales  dans  chacune 
desquelles  tous  les  peuples  sont  représentés. 

La  conception  féodale  de  la  souveraineté,  qui  impliquait  l’idée, 
non  d’une  magistrature,  mais  d’une  propriété,  permet  à des 
piânces  d’acquérir  des  pays  et  même  des  États  entiers  hors  de  leur 
lieu  d’origine.  La  maison  d’Autriche  compose  un  empire  singulier, 
où  elle  fait  entrer,  à côté  de  ses  domaines  allemands  hérédi- 
taires, les  pays  bourguignons,  l’Espagne,  et  une  grande  partie 
de  l’Italie.  Les  rois  de  France  se  disent  les  héritiers  des  ducs 
de  Milan  et  des  rois  de  Naples.  Plus  tard,  Louis  XIV  fait  valoir  ses 
droits  à la  succession  d’Espagne,  et  perçoit  des  avancements 
d’hoirie,  avant  de  mettre  la  main  sur  l’héritage.  Des  grcupes 
naturels  sont  donc  enveloppés  dans  des  monarchies  factices. 
Comme  il  est  resté  du  passé  le  souvenir  d’une  monarchie  uni- 
verselle, dont  le  fantôme  hante  l’esprit  des  princes  et  des  poli— 
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tiques,  Charles-Quiut  et  Philippe  II  d’abord,  Louis  XIV  ensuite, 
sont  accusés  d’aspirer  à la  « monarchie  de  l’Europe  »,  et  les 
princes,  qui  se  sentent  menacés,  se  coalisent  pour  défendre 
« l’équilibre  européen  ». 

La  découverte  du  Nouveau  Monde,  le  progrès  immense  du 
commerce  et  de  l’industrie,  ci’éent  des  intérêts  économiques  natio- 
naux. Le  commerce  et  l’industrie,  qui  appartenaient  jadis  à des 
corporations  particulières,  deviennent  choses  d’État,  et  par  consé- 
quent causes  de  guerre. 

Les  souverains  prennent  pour  occupation  principale  la  politique 
et  la  guerre,  et  mettent  leur  ambition  à étendre  leur  territoire. 
Chaque  prince  entretient  un  petit  monde  d’agents  politiques,  les 
uns  auprès  de  lui,  les  autres  répandus  dans  les  cours  de  l’Eu- 
rope. Chaque  prince  entretient  une  armée.  Bien  mener  une 
intrigue  et  une  guerre,  c’est  jeu  de  piânces,  où  l’on  gagne  « la 
gloire  » . Dans  la  diplomatie,  les  agents  mercenaires  étrangers 
sont  nombreux,  nombreux  les  mercenaires  étrangers  dans  les 
armées.  Il  y a,  par  toute  l’Europe,  un  condottiérisme  diploma- 
tique et  militaire.  Quelques-uns  de  ces  condottières  civils  arrivent 
aux  plus  hautes  fonctions  et  mènent  la  politique  : il  suffît  de 
nommer  Mazarin  et  Alberoni.  Il  arrive  que  les  condottières  mili- 
taires deviennent  les  héros  de  la  monarchie  qui  paye  leurs 
services  : tels  le  maréchal  de  Saxe  et  le  prince  Eugène  de  Savoie. 
Au-dessous  d’eux,  dans  les  chancelleries  et  dans  l’armée,  les 
étrangers  sont  nombreux.  En  somme,  les  princes  intriguent  dans 
toute  l’Europe,  parce  qu’ils  ont  une  diplomatie,  et  font  la  guerre, 
parce  qu’ils  ont  des  soldats.  Dans  ces  querelles  des  rois,  les 
peuples  n’engagent  pas  leurs  forces  vives  : ils  n’y  ont  part  qu’en 
souffrant  les  maux  de  la  guerre,  en  payant  ce  qu’elle  coûte,  en 
s’enorgueillissant  de  la  gloire  du  maître,  quand  le  maître  a été 
vainqtxeur. 

Ces  quatre  causes  principales  se  confondent  dans  la  pratique, 
et  elles  ont  pour  -effet  l’état  de  gueri'e  continu  : guerres  d’Italie,^ 
commencées  à la  fin  du  xv°  siècle,  et  prolongées  indéfiniment; 
guerres  de  la  maison  de  France  et  de  la  maison  d’Autriche,  qui 
remplissent  le  xvi°  siècle,  sont  suspendues  un  moment  en  1598, 
recommencent  avec  la  guerre  de  Trente  ans,  se  calment  au  milieu 
du  xvu“  siècle,  se  réveillent  dans  le  conflit  pour  la  succession 
d’Espagne,  et  deviennent  une  habitude  chronique  de  la  monarchie 
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française;  guerres  maritimes  où  les  principaux  acteurs  sont  l’An- 
gleterre, la  France,  l’Espagne  et  la  Hollande.  En  somme,  il  est 
rare  qu’une  année  s’écoule  sans  guerre  pendant  ces  trois  cents 
années  : une  paix  de  quatre  ou  cinq  ans  étonne  comme  une 
anomalie,  et  les  rois  s’en  vantent  comme  d’un  sacrifice  qu’ils  font 
au  « repos  de  leurs  peuples  ». 

Cependant,  en  Orient,  continue  la  lutte,  depuis  longtemps 
commencée  entre  les  États  et  les  races.  Il  se  fait  là  de  grandes  et 
terribles  choses,  au  cours  du  triple  combat  pour  la  Baltique,  le 
Danube  et  la  mer  iSoire. 

Quels  ont  été  les  résultats  de  ces  guerres ?Q>ii  agrandi?  Qui  s’est 
abaissé  ? 

II.  Le  champ  de  bataille  italien.  — L’Allemagne  et  l’Italie 
sont  demeurées  dans  la  même  condition  qu’à  la  fin  du  moyen  âge, 
et  cette  condition  est  aggravée  par  sa  durée  même  et  par  la  con- 
sécration que  lui  donnent  la  diplomatie  et  les  traités.  Elles  conti- 
nuent à expier  l’honneur  d’avoir  logé  l’empire  et  la  papauté. 
Comme  elles  sont  des  régions,  non  point  des  royaumes,  qu’elles 
n’ont  point  une  tête  qui  pense  ni  un  cœur  qui  bat  et  souffre  des 
injures,  elles  reçoivent  des  injures  de  toutes  parts.  Elles  sont  des 
champs  de  bataille  pour  l’Europe. 

Bourbons  et  Ilabsbourgs  heurtent  leurs  forces  en  Italie  pendant 
les  guerres  du  xv'  siècle,  et  pendant  celles  de  François  I®*'  et  de 
Charles-Quint,  au  xvi“.  A nos  rois  qui  réclament  leur  droit  de  pro- 
priété sur  Milan  et  sur  Naples,  en  leur  qualité  d’héritiers  des  Vis- 
conti  et  des  Angevins,  les  Ilabsbourgs  opposent  à Milan  leur  qualité 
d’empereur,  qui  les  fait  suzerains  du  duché,  à Naples  leur 
<]ualité  d’héritiers  des  Aragonais.  Ilabsbourgs  et  Bourbons  se  dis- 
putent l’influence  dans  les  petites  cours,  et  intriguent  avec  mé- 
thode, même  et  surtout  dans  le  sacré  collège  : on  savait  exacte- 
ment à Madrid,  à Vienne  et  à Paris,  quelle  somme  il  fallait  pour 
incliner  le  Saint-Esprit  vers  tel  ou  tel  choix. 

Après  que  Charles-Quint  eut  abdiqué,  il  laissa  l’Empire  et  les  pro- 
vinces autrichiennes  à son  frère,  pendant  que  son  fils  Philippe  II 
recevait  la  succession  bourguignonne,  l’Espagne,  les  Deux-Siciles 
et  le  Milanais.  L’Italie  se  {rouva  ainsi  impliquée  dans  la  guerre 
des  deux  maisons.  Au  xva°  siècle,  les  Ilabsbourgs  d’Autriche  et 
ceux  d’Espagne,  dans  la  ferveur  de  la  réaction  catholique,  s’al- 
lièrent étroitement  et  voulurent  joindre  leurs  territoires,  en  s’era- 
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parant  d’une  vallée  des  Alpes,  qui  faisait  communiquer  le  Milanais 
espagnol  et  le  Tyrol  autrichien  : Richelieu  dut  leur  barrer  la 
route,  et  l’Italie  fut  un  des  champs  de  bataille  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  En  Italie  encore,  la  France  alla  combatti'e  l’Espagne 
pendant  les  guerres  de  Louis  XIV.  De  nouveau  reparaissent  alors 
les  compétitions  pour  la  propriété  : Habsbourg  d’Autriche  et 
Bourbon  de  France  ont  des  prétentions  à la  succession  d’Espagne, 
comme  maris  et  fils  d’infantes,  et  Milan  et  Naples  sont  dans  l’héri- 
tage : l’Italie  est  donc  un  des  champs  de  bataille  de  la  grande 
guerre  qui  ouvre  le  xviu”  siècle.  La  guerre  finit  par  un  partage 
entre  les  prétendants,  et  l’Italie  tombe  dans  le  lot  du  Habsbourg; 
mais  le  Bourbon  qui  règne  à Madrid  veut  reprendre  les  annexes 
italiennes,  et  le  Bourbon  de  France  l’y  aide  : l’Italie  devient  un 
des  champs  de  bataille  des  guerres  de  la  succession  de  la  Pologne 
et  de  la  succession  d’Autriche.  A la  fin  du  xviu°  siècle,  les  Bour- 
bons régnent  à Naples  et  à Parme  ; les  Habsbourgs  à Florence 
et  à Milan.  En  tout  cela,  rien  qui  soit  l’œuvre  de  l’Italie  ; ses 
petits  États  changent  de  princes,  mais  ils  sont  toujours  là,  tou- 
jours clients  et  toujours  serviteurs  de  l’étranger. 

III.  La  maison  de  Savoie.  — Pourtant  une  nouveauté,  que 
la  suite  devait  faire  très  considérable,  s’est  produite  au  nord-ouest 
de  la  Péninsule.  Dans  ce  perpétuel  conflit  entre  les  Habsbourgs  et 
les  Bourbons,  l’état  intei'médiaire  des  ducs  de  Savoie  a joué  le  rôle 
double  que  semblait  lui  imposer  son  double  caractère,  et  il  n’y 
avait  point  de  prince  à qui  l’on  pût  moins  se  fier  que  le  duc, 
portier  des  Alpes.  Plusieurs  fois,  il  perdit  la  Savoie,  conquise  par 
la  France,  et  il  dut  céder  à Henri  IV  la  Bresse,  le  Bugey,  le  Val- 
romey  et  le  pays  de  Gex.  D’autre  part,  Genève  maintint  contre  lui 
son  indépendance,  et  la  confédération  suisse  se  consolida.  Tout 
espoir  d’accroissement  de  ce  côté  des  Alpes  étant  perdu,  la  mai- 
son chercha  fortune  en  Italie  : elle  y chemina  lentement,  mais 
d’un  pas  continu.  Au  Piémont  s’ajoutent  le  Montferrat  et  une  ^ 
partie  du  Milanais.  Dans  toute  grande  convention  européenne,' 
le.^duc  gagne  quelque  chose,  en  se  faisant  payer  ses  alliances, 
qu’il  excelle  à porter  d’un  camp  à l’autre.  Pendant  qu’il  est  oc- 
cupé à manger  les  premières  feuilles  de  « l’artichaut  italien  »,  il 
laisse  voir  son  appétit  pour  les  gros  morceaux  : il  réclame  sa  pai  t 
de  la  succession  d’Espagne  et  de  la  ‘succession  d’Autriche.  La 
guerre  de  la  succession  d’Espagne  lui  vaut  la  Sicile;  il  1 échange 
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bientôt  contre  la  Sardaig-iie,  mais  il  a gardé,  de  celte  courte  pos- 
session de  la  Sicile,  le  titre  de  roi.  Le  voilà  donc  entré  dans  la 
confrérie  auguste  des  souverains;  il  est  roi  de  Sardaigne,  même 
roi  de  Jérusalem.  11  porte  vêtement  plus  long  et  plus  ample  que  sa 
taille;  mais  il  grandira  et  grossira  jusqu’à  remplir  le  vêlement. 
11  ne  partage  en  Italie  l’honneur  du  titre  royal  qu’avec  le  roi  de 
Tsaples,  et  celui-ci  est  presque  un  étranger,  car  la  vraie  Italie 
est  au  nord;  là  est  le  champ  de  bataille  entre  la  France  et 
l’Autriche;  là  sont  les  lauriers  à cueillir,  les  provinces  à gagner. 
Là  est  ftlonza,  le  sanctuaire  où  la  couronne  de  fer  attend  une  tête 
royale. 

IV.  Le  champ  de  bataille  allemand.  — C’est  en  Allemagne 
que  se  livrent  les  grands  combats  entre  Bourbons  et  Habsbourgs. 
Au  xvi°  siècle,  on  se  heurte  à peine  sur  les  frontières;  mais  la 
j)olitique  française  a beau  jeu  dans  le  corps  désorganisé  de 
l’Empire.  Elle  paye  les  Électeurs  et  se  Halte  parfois  de  la  chi- 
mérique ambition  de  conquérir  la  couronne  impériale.  Elle  paye 
les  princes  protestants,  ennemis  naturels  de  la  catholique  Au- 
triche. Elle  paye  les  princes  catlioliques,  ei^ïnemis,  en  leur  qualité 
de  princes,  de  la  puissance  impériale.  On  sait  tout  au  juste  en 
France  ce  que  vaut  un  prince  de  tel  ou  tel  rang,  et  le  prix  d’un 
ministre,  d’un  conseiller  ou  d’une  maîtresse  : Versailles  a un  tarif 
des  consciences  allemandes. 

Au  xvii°  siècle,  les  armées  de  l’Europe  commencent  à se  donner 
carrière  entre  le  Rhin  et  la  Yistule,  le  Danube  et  les  mers  du 
IS'ord.  Pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  des  armées  françaises 
y vont  vider  la  vieille  querelle  entre  les  deux  maisons,  et  ruiner 
les  prétentions  des  Ilabsbourg-s  à la  monarchie.  Leurs  victoires 
arrachent  à l’Empire  la  reconnaissance  des  acquisitions  faites  par 
la  France  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Des  armées  espagnoles  y 
vont  soutenir  la  fortune  de  l’oiTliodoxie  catholique  et  celle  des 
Habsbourgs.  Des  armées  danoises  et  suédoises  y défendent  la  cause 
de  la  Réforme,  mais  en  même  temps  elles  continuent  le  combat 
pour  la  Baltique,  commencé  au  moyen  âge;  car  toutes  ces  mains 
pieuses  de  catholiques  et  de  protestants  étaient  des  mains  avides 
et  prenantes.  Enfin  l’Allemagne,  divisée  entre  les  deux  partis, 
compliquait  d’une  guerre  civile  les  horreurs  de  cette  guerre 
étrangère.  Les  maux  que  ce  pays  a soufferts  ne  se  peuvent  décrire. 

La  guerre  pendant  trente  années  y a nourri  la  guerre,  c’est-à- 
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dire  qu’amis  et  ennemis  ont  vécu  sur  le  sol  et  sur  l’habitant,  me- 
nant bombance  après  les  jom's  de  disette,  se  payant  de  l’abstinence 
par  la  débauche,  de  la  faim  par  l’orgie,  faisant  le  mal  pour  le  mal, 
par  habitude,  et  parce  que  l’homme,  dans  les  grandes  crises, 
retourne  bien  vite  à ses  instincts  d’origine,  qui  sont  ceux  d’une 
bête  méchante.  L’Allemagne  se  couvrit  de  ruines  de  villages  et  de 
villes;  en  plus  d’une  province,  où  l’on  avait  abattu  jusqu’aux 
arbres,  reparurent  la  broussaille,  le  fauve  et  l’anthropophage. 

V.  L’Allemagne  après  la  paix  de  Westphalie.  — Quand  les 
diplomates  de  l’Europe,  après  cinq  années  de  cérémonies,  eurent 
enfanté  la  paix  de  Westphalie,  il  se  trouva  que  l’Allemagne  fut 
officiellement  ouverte  à l’étranger.  Le  roi  de  Suède,  comme  le  roi 
de  Danemark,  entra  dans  la  Diète  en  qualité  de  prince  alle- 
mand ; le  roi  de  France,  à qui  des  territoires  allemands  étaient 
dévolus,  devint  membre  de  la  Ligue  du  Rhin,  préparée  par  lui.  La 
souveraineté  des  princes  et  des  villes  de  l’Empire  fut  reconnue, 
et  l’autorité  impériale  réduite  à rien  : les  hautes  puissances  con- 
tractantes eurent  le  droit  de  maintenir  cette  anarchie  qu’elles 
avaient  organisée,  car  elles  étaient  garantes  de  la  paix  de  West- 
phalie.  Aussi  l’Allemagne  ne  respira-t-elle  pas  longtemps  apres 
cette  terrible  guerre.  Bourbons  et  Habsbourgs  s’y  rencontrent, 
cliaque  fois  qu’une  guerre  éclate  en  Europe  : guerre  de  Hollande, 
guerre  de  la  coalition  d’Augsbourg,  guerre  de  la  succession  d’Es- 
pagne, guerre  de  la  succession  de  Pologne,  gueri'e  de  la  succes- 
sion d’Autriche,  guerre  de  Sept  ans.  Elle  a été  pendant  deux  siècles 
un  champ  de  manœuvres.  Et  c’était  un  sujet  de  dérision  que  ce 
saint-empire  romain  germanique,  qui  « n’était  ni  saint,  ni  empire, 
ni  romain,  ni  germanique  »,  dont  les  revenus  payaient  à peine  a 
toilette  de  l’empereur,  et  qui,  en  toute  affaire,  se  présentait  « en 
retard  d’une  année,  d’une  idée,  d’une  armée  ». 

Cependant  deux  États  grandissaient  dans  ce  malheureux  pays, 
deux  ennemis,  dont  la  rivalité  avait  commencé  cà  déchirer  1 Alle- 
magne, mais  nous  retrouverons  tout  à l’heure  la  Prusse  et  1 Au- 
triche, qui  sont  plutôt  des  puissances  européennes  que  des  pro- 
vinces allemandes.  Dans  la  période  précédente,  nous  avons,  au 
s"^R  de  l’Allemagne,  tourné  nos  regards  vers 
ensuite  en  Occident,  et  nous  y arrêter,  parce 
le  principal  théMre  de  l'histoire  européenne; 

moferne,  les  plus  graves  événements  se  passent  en  O.ientet  oest 
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là  que  l’Europe  se  transforme  le  plus.  Intervertissons  donc  l’ordre 
établi,  et  passons  d’abord  en  Occident. 

VI.  Progrès  de  la  France  dans  la  zone  intermédiaire.  — 
Qu'est  devenue  la  zone  intermédiaire  entre  Allemagne  et  France?  La 
France  naturellement  y a poussé  sa  fortune.  Au  midi,  elle  s’est 
agrandie,  sous  le  règne  d’Henri  IV,  des  petits  pays  gagnés  sur  le 
duc  de  Savoie.  Au  centre  et  au  noi'd,  elle  a prélevé  le  prix  de  ses 
victoires  sur  les  Ilabsbourgs  des  deux  branches.  L’héritier  des  ducs 
de  Bourgogne  a voulu,  lorsqu’il  s’appelait  Charles-Quint,  reprendre 
la  Bourgogne  : il  n’y  a point  l'éussi,  quelque  obstination  qu’il  y 
ait  mise,  car  il  a été  aussi  entêté  Bourguignon  que  le  roi  de 
France  a été  Visconti  entêté,  et  ces  premiers  héros  de  la  poli- 
tique moderne  avaient  la  tête  remplie  des  idées  de  l’àge  précé- 
dent. Quand  le  roi  d’Espagne  eut  recueilli  la  succession  bourgui- 
gnonne, après  l’abdication  de  Charles— Quint,  le  roi  de  France 
essaya  de  lui  enlever  des  provinces  qu’un  lien  tout  factice  unissait 
à l’Espagne.  Louis  XIV  conquit  la  Franche-Cômlé,  mais  des  Pays- 
Bas  il  ne  put  que  détacher  des  pai'celles,  l’Artois  et  quelques  villes 
de  Flandre. 

Sur  l’Allemagne,  la  France  a gagné  d’abord  les  trois  évêchés  de 
Metz,  Toul  et  Verdun,  puis  l’Alsace  sans  Strasbourg,  puis  Stras- 
bourg. Ce  n’est  point  par  pure  violence  qu’elle  a fait  ces  acquisi- 
tions : celle  de  Metz,  Toul  et  Verdun  a été  consentie  par  des 
princes  allemands,  qu’IIenri  II  avait  soutenus  dans  leurs  révoltes 
contre  Charles-Quint;  l’Alsace  a été  acquise  par  Richelieu  avec 
l’armée  qui  s’en  était,  pour  ainsi  dire,  rendue  propriétaire.  Bien 
que  je  ne  veuille  point  justitîer  tous  les  procédés  de  la  politique 
française,  ni  reporter  à ce  temps,  si  différent  du  nôtre,  les  sen- 
timents qu’éveille  en  nous  aujourd’hui  le  nom  d’Alsace,  je  puis 
dire  au  moins  que  les  Français  du  xvii®  siècle  n’ont  pas  arraché 
des  Jiommes  à leur  patrie.  Il  n’y  avait  pas  alors,  à vrai  dii’e,  de^ 
patrie  française;  encore  moins  y avait-il  une  patrie  allemande.  La  ^ 
politique  et  les  armes  de  la  France  n’ont  point  taillé  dans  la  chair 
vive. 

La  prise  de  possession  des  Trois  Évêchés  et  de  l’Alsace  rendait 
inévitable  l’acquisition  de  la  Loi'raine,  c’est-à-dire  de  ce  noble 
duché  qui  avait  gardé  le  vieux  nom  de  Lotharingie.  Il  fut,  au 
temps  des  guerres  entre  les  Bourbons  et  les  Ilabsbourgs,  bien  sou- 
vent occupé  par  nos  armes,  avant  de  devenir  enfin  partie  inté- 
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grante  de  la  France.  Cette  acquisition  fit  briller  quelque  gloii’e  sur 
les  derniers  jours  de  la  monarchie. 

VII.  Les  Provinces  laissées  sous  la  domination  des  Habs- 
bourgs.  — Franche-Comté,  Alsace,  Lorraine,  Artois,  Flandi'e  fran-‘ 
çaise,  telle  fut  la  part  de  la  France  dans  la  zone  intermédiaire  : 
le  reste  lui  échappa,  mais  l’Espagne  ne  garda  point  les  Pays-Bas, 
et  ceux-ci  ne  demeurèrent  pas  unis.  Malgré  la  contiguïté  géogra- 
phique, il  y avait  entre  ces  dix-sept  provinces,  les  unes  maritimes 
et  les  autres  continentales,  les  unes  riches  et  les  autres  pauvres, 
les  unes  bourgeoises  et  les  autres  féodales,  les  unes  germaniques 
et  les  autres  wallonnes,  de  trop  grandes  différences  pour  qu’il  s’y 
formât  une  vie  commune.  Dans  chacune  des  provinces  et  dans 
chacun  des  fragments  dont  elle  se  composait,  fiefs,  communes, 
corporations,  la  vie  était  trop  intense  pour  que  toutes  ces  âmes 
particulières  s’accommodassent  longtemps  du  système  de  la  mo- 
narchie des  Habsbourgs. 

Elles  le  supportèrent  pourtant  du  vivant  de  CIiarles-Quint.  Plus 
vaste  était  la  monarchie,  plus  divers  les  éléments  dont  elle  se 
composait,  moins  était  à redouter  l’oppression  d’une  volonté 
absolue.  Charles-Quint  eut  d’ailleurs  le  grand  mérite  de  réfléchir 
en  lui,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  vai'iétés  de  son  empire  ; il  par- 
lait toutes  les  langues  et  savait  être,  selon  l’occurrence,  empereur, 
mi,  comte,  gentilhomme  ou  bourgeois.  Mais  lorsque  Charles-Quint 
détacha  les  Pays-Bas  de  l’Empire,  pour  les  donner  à son  fils,  le  mi 
d’Espagne,  on  vit  les  funestes  conséquences  de  la  politique  des 
mariages. 

L’union  de  Maximilien  d’Autriche  avec  la  fille  du  Bourguignon 
Charles  le  Téméraire  se  comprenait,  car  les  États  de  Bourgogne 
étaient  limitrophes  de  l’Empire;  ils  étaient,  pour  une  bonne  part, 
pays  d’Empire  et  pays  germaniques,  et  cette  alliance  entre  voisins 
ne  faisait  pas  trop  de  violence  aux  choses.  Charles-Quint,  pro- 
priétaire des  Pays-Bas  par  le  droit  héréditaire,  en  était  aussi  le 
souverain  en  sa  qualité  d’empereur.  Mais  lorsqu’on  vertu  du  seul 
droit  de  propriété,  et  pour  satisfaire  aux  convenances  d’une 
famille,  les  Pays-Bas  furent  attribués  à un  roi  espagnol  et  italien, 
violence  fut  faite  aux  choses  qui  se  défendirent. 

VIII.  Indépendance  et  puissance  des  Provinces-Unies.  — 
La  l'ésistance  politique  opposée  par  les  Pays-Bas  au  despotisme 
espagnol  qui  violait  leurs  antiques  privilèges  se  compliqua  de  la 
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l'ésistance  religieuse,  quand  la  Ptélorme  fut  combattue  par  le  roi 
catholique.  Il  se  forma  un  groupe  des  Provinces  du  nord,  que  les 
nécessités  de  la  lutte  commune  rapprochèrent  les  unes  des  autres. 
Elles  essayèrent  d’abord  de  se  conformer  aux  traditions  euro- 
péennes en  se  donnant  un  souverain;  puis  elles  se  résignèrent  à 
n’étre  que  « Leurs  hautes  Puissances  les  États  des  Provinces-Unies  ». 
Quant  au.x  pays  du  sud,  après  bien  des  révoltes,  ils  demeurèrent 
sujets  du  roi  d’Espagne.  A la  fin  du  xvi°  siècle,  la  séparation  était 
accomplie. 

Dès  lors,  la  future  Hollande  et  la  fuUu’e  Belgique  suivirent 
leurs  destinées  distinctes  : celle-ci,  émiettée  au  sud  par  la  France, 
qui  aurait  pu,  avec  une  meilleure  politique,  se  l’attacher  à ja- 
mais, fut  séparée  de  la  monarchie  espagnole,  et  attribuée  à l’.4u— 
friche  par  les  traités  qui  réglèrent  la  succession  d’Esi^agne.  Elle 
passa  donc  de  la  branche  aînée  à la  branche  cadette  des  Ilabs— 
bourgs,  qui  la  possédait  encore  lorsque  la  Révolution  française 
éclata. 

Les  Provinces-Unies  devinrent  une  puissance  européenne  et 
une  grande  puissance,  car  elles  avaient  des  colonies,  une  marine 
admirable,  un  grand  commerce,  une  industrie  i3rospère  et,  par 
conséquent,  de  l’argent,  c’est-à-dire  — le  mot  est  vrai  surtout 
au  xvn“  siècle  — le  nerf  de  la  politique  et  de  la  guerre.  Pour  con- 
duire la  politique,  elles  avaient  des  hommes,  préparés  à toutes 
les  finesses  de  la  diplomatie  par  le  gouvernement  difficile  d’un  État 
qui  était  composé  de  provinces,  dont  chacune  avait  ses  privilèges 
et  n’était  elle-même  qu’un  composé  d’êtres  privilégiés.  D’ailleurs, 
le  péril  auquel  était  exposé  un  petit  État  riche  et  républicain, 
dans  cette  Europe  pleine  de  monarchies  superbes  et  faméliques, 
y tenait  perpétuellement  en  éveil  l’esprit  politique.  Pour  conduire 
la  guerre,  les  Provinces-Unies  avaient  une  aristocratie  militaix'e, 
à laquelle  la  maison  d’Orange  donnait  des  chefs.  Les  princes 
d’Orange,  apparentés  aux  familles  souveraines  de  l’Europe,  procu- 
raient le  droit  de  cité  à la  République  parmi  les  monarchies, 
et  pouvaiént  même,  aux  heures  de  danger,  lorsqu’il  fallait  sur- 
exciter et  réunir  les  forces  nationales,  transforiner  la  République 
en  monarchie  sous  la  forme  du  stathoudérat. 

Pour  toutes  ces  raisons,  et  j^arce  qu’elles  étaient  jeunes,  et  parce 
qu’elles  avaient  la  vitalité  de  ces  êtres  multiples  qu’elles  lais- 
saient vivre,  et  parce  que  des  passions  provinciales,  féodales,  mu— 
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nicipales,  corporatives,  des  passions  politiques  et  des  passions  re- 
ligieuses excitaient  leur  énergie,  les  Provinces-Unies  arrachèrent 
au  roi  d’Espagne  l’aveu  de  leur  indépendance  ; elles  la  défendirent 
contre  Louis  XIV,  nouèrent  contre  la  France  une  coalition  formi- 
dable, aidèrent  leur  stathouder  Guillaume  d’Orange  à monter  sur 
le  trône  d’Angleterre,  et,  à la  fin,  humilièrent  Louis  XIV.  Ce 
fut  leur  période  héroïque  ; un  tel  effort  ne  se  pouvait  soutenir  à 
la  longue.  S’il  arrive  que,  pendant  un  temps,  par  un  concours 
extraoi’dinaire  de  circonstances,  un  État  prend  dans  le  monde 
une  place  mal  proportionnée  à ses  forces  l’éelles,  il  est  toujours 
ramené  aux  limites  qu’il  a dépassées.  La  Hollande,  puissant  vais- 
seau de  haut-bord,  au  xm”  siècle,  n’est  plus  au  xvin®  qu’une  cha- 
loupe à la  remorque  de  l’Angleterre. 

IX.  Les  Cantons  suisses.  — C’est  un  grand  événement  au  cours 
de  la  période  moderne,  que  cette  constitution  des  Provinces-Unies, 
d’un  État  sans  roi,  dans  la  zone  intermédiaire.  ITn  autre  État, 
de  même  nature,  s’acheva  dans  cette  même  zone  pendant  la 
même  période  : c’est  la  ligue  des  Treize-Cantons.  Ce  corps  singulier 
de  confédérés  germaniques,  autour  desquels  sont  groupés  des 
alliés  et  des  sujets  allemands,  italiens  et  bourguignons,  sut  dé- 
fendre son  indépendance  et  s’accroître  en  terre  allemande,  bour- 
guignonne et  italienne,  où  il  ne  rencontrait  point  la  résistance 
d’un  État  déterminé;  mais  il  n’était  iioint  capable  d’avoir  une  poli- 
tique européenne  comme  les  Provinces-Unies.  Il  n'avait  m la  mer, 
ni  le  grand  commerce,  ni  la  grande  industrie,  ni  l’argent.  En 
attendant  que  ce  pays,  formé  de  fragments  de  nations,  devînt 
un  État  neutre  entre  les  nations,  il  vivait  comme  il  pouvait,  et  ma- 
nifestait à l’avance  sa  neutralité  future,  en  vendant  des  soldats 
à qui  les  payait.  Le  roi  de  France  pourtant  parvint  à obtenir  la 
préférence  et  les  Suisses,  fidèles  au  drapeau  fleurdelisé,  furent 
ses  derniers  défenseurs  en  août  1792  et  en  juillet  1850. 

Provinces-Unies  et  Cantons  ligués  ont  obtenu  l’un  et  l’autre  la 
reconnaissance  de  leur  indépendance  en  1648  : les  premières,  par 
un  traité  séparé  conclu  avec  l’Espagne;  les  seconds,  par  l’acte 
même  de  la  paix  de  Westphalie.  Les  uns  et  les  autres  ont  ainsi 
retiré  un  grand  profit  des  victoires  de  la  France  sur  les  lîabsbourgs. 
La  France  avait,  d’ailleurs,  aidé  les  Provinces-Unies  dans  leur 
révolte  contre  l’Espagne.  Certes,  ce  n’était  point  là  une  politique 
désintéressée,  et  quand  nos  rois  se  sont  faits  les  protecteurs  des 
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pelils  et  des  faibles,  ce  n’était  point  par  sentiment  clievaleresque  : 
il  est  honorable  pour  nous  cependant  que  nos  victoires  aient  eu 
la  conséquence  indirecte  de  donner  au  monde  politique  deux  États 
nouveaux. 

X.  La  France.  Achèvement  de  l’Unité.  — La  France  a suivi, 
pendant  la  période  moderne,  la  pente  où  ses  destinées  étaient 
engagées  dès  le  moyen  âge.  Les  rois  ont  aclievé  de  constituer 
le  territoire  national,  en  acquérant  la  Bretagne  par  mariage,  le 
Roussillon,  l’Artois  et  une  partie  de  la  Flandre  par  conquête,  le 
Béarn  et  la  Navarre  à l’avènement  d’Henri  IV.  Nous  avons  vu 
quels  progrès  ils  ont  faits  dans  la  zone  intermédiaire.  Enfin 
l’acquisition  de  la  Corse,  faite  en  même  temps  que  celle  de  la 
Lorraine,  complète  la  France  d’avant  1789.  Au  sein  de  cette  mo- 
narchie, les  différences  provinciales,  sans  jamais  disparaître,  s’effa- 
cèrent peu  à peu.  Les  privilèges  des  pays,  là  où  ils  n’avaient  pas 
été  abolis,  devinrent  lettres  mortes  ; de  même  ceux  des  féodaux  et 
des  communes  ; mais  ces  lettres  mortes  gênaient  la  vie  ; ces 
formes  vides,  provinces,  municipalités,  seigneuries,  encombraient 
la  France.  Le  pouvoir  qui  en  avait  fait  des  ruines  n’avait  point 
voulu  ou  point  su  les  déblayer.  Il  y avait  dans  la  constitution  de 
graves  désordres.  La  France  était  une  monarchie,  parce  qu’un 
seul  homme  y faisait  la  loi,  et  qu’il  était  seul  libre  de  penser  et 
d’agir,  mais  la  monarchie,  après  s’être  substituée  à la  polyarchie 
féodale,  n’a  point  trouvé  un  système  de  gouvernement  et  d’admi- 
nistration qui  convînt  à un  pays  unifié.  Elle  ne  s’est  point  donné 
de  bonnes  finances,  ni  une  bonne  armée  ; elle  n’a  donné  au  pays 
ni  bonne  justice,  ni  bon  système  économique.  Pour  dire  la  vérité 
toute  nue,  elle  a su  se  faire  obéir;  elle  n’a  pas  su  gouverner. 

XI.  La  politique  extérieure  de  la  France.  — Dans  sa  poli- 
tique extérieure,  elle  a eu  de  grands  succès  et  commis  de  grandes 
fautes.  La  lutte  contre  la  maison  d’Autriche  lui  a été  imposée, 
et  l’effort  qu’elle  a fait  pour  briser  le  cercle  qui  l’enserrait  était 
légitime  : François  P*",  Henri  II,  Henri  IV,  Richelieu  ont  fait  bonne 
politique  et  bonne  guerre,  et  ils  ont  eu  cette  fortune  qu’en  tra- 
vaillant à la  grandeur  de  notre  pays,  ils  ont  sauvé  l’indépendance 
de  l’Europe.  Mais  la  monarchie,  victorieuse  au  milieu  du  xvii®  siècle, 
a tout  de  suite  abusé  de  sa  victoire  et  poursuivi  des  chimères. 
Chimère,  la  prétention  qu’a  eue  Louis  XIV  de  se  faire  élire  empe- 
reur; chimère,  la  revendication  de  la  succession  d’Espagne  ! Chi- 
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mères  dangereuses,  car  l’Europe  coalisée  surveille  chacun  des  pas^ 
chacune  des  intentions  du  roi  de  France.  Le  progrès  lent  et  con- 
tinu qu’il  faisait  depuis  un  siècle  sur  les  frontières  du  nord  et 
de  l’est  est  arrêté.  La  France  cesse  d’être  la  puissance  directrice 
qui  groupe  autour  d’elle  les  forces  les  plus  diverses,  dirige  les 
événements  et  les  fait  naître  au  besoin.  Le  xvn®  siècle  est  aux 
Bourbons  combattant  les  llabsbourgs,  le  dix-huitième  est  à des 
puissances  nouvelles,  qui  modifient  profondément  l’histoire  de 
l'Europe,  sans  la  France  ou  contre  la  France,  et  ce  sont  les  évé- 
nements qui,  dès  lors,  conduisent  la  politique  française. 

Il  est  à jamais  regrettable  que  cette  politique  se  soit  enfermée 
alors  dans  les  affaires  du  continent,  au  point  de  négliger  le  reste 
du  monde,  car  le  monde  était  entré  dans  l’histoire  de  l’Europe. 
La  France,  puissance  océanique  et  méditerranéenne,  avait  toutes 
les  conditions  requises  pour  occuper  une  très  grande  place  en 
Afrique,  en  Asie  et  en  Europe.  Elle  avait  Marseille,  Bordeaux, 
Nantes,  le  Havre.  Elle  avait  fait  les  croisades;  elle  avait  eu  de 
bonne  heure  de  hardis  explorateurs  ; elle  avait  de  belles  popu- 
lations maritimes.  Normands,  Bretons,  Basques,  Provençaux.  On 
la  calomnie,  quand  on  l’accuse  d’être  incapable  de  coloniser,  car 
notre  histoire  coloniale  est  glorieuse,  et  il  y a eu  de  très  beaux 
commencements  d’un  empire  français  d’au  delà  des  mers. 
François  P*",  Henri  IV,  Richelieu,  Colbert  ont  eu  le  sentiment  de 
ce  que  nous  pouvions,  de  ce  que  nous  devions  faire  ; mais  la 
politique  continentale  absorbait  toutes  les  forces  et  toutes  les 
pensées. 

Abaisser  la  maison  d’Autriche,  cela  fut  d’abord  une  nécessité  : 
cela  devint  ensuite  un  mot  d’ordre  machinalement  transmis  et 
répété.  Les  grands  succès  de  nos  diplomates  et  de  nos  généraux 
des  XVI®  et  xvii®  siècles  hantèrent  les  esprits  de  leurs  successeurs, 
alors  même  que  l’Autrichien  n’était  plus  l’ennemi.  L’habitude 
était  prise  de  combattre  aux  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Italie.  Il 
semblait  que  la  gloire  ne  pût  se  rencontrer  sur  d’autres  champs 
de  bataille  : on  la  voulait  gagner  sur  ce  théâtre  classique  de  la 
guerre,  d’où  la  nouvelle  de  la  victoire  pouvait  être  rapidement 
portée  à Versailles  par  un  courier  galopant  à franc  étrier.  Ajoutez 
que  le  tiers  état  ne  comptant  presque  point  dans  l’État,  les  mar- 
chands ne  pouvaient  faire  entendre  leur  voix,  comme  en  Angle- 
terre. La  noblesse  française  avait  cessé  d’être  la  féodalité,  pour 
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devenir  une  Rrillante  société  militaire;  mais  elle  avait  gardé  de 
son  origine  féodale  un  cai^aclère  terrie?i.  Ses  cliefs  ne  servaient 
qu'aux  armées,  et  u l'amiral  »,  tant  qu’il  y en  eut  un,  fut  le  plus 
souvent  vm  marin  de  cour.  Paris  paraissait  d’autant  plus  éloigné 
de  la  mer  que  les  tronlières  du  nord  et  de  l’est  étaient  alors 
plus  rapprocliécs  ; Versailles  enfin,  où  s’endormit  la  monarchie, 
n’élait  pas  meme  baigné  par  une  rivière,  et  il  fallut  des  travaux 
eniercule  pour  y amener  de  l’eau  potable. 

XII.  L’Espagne  et  l’Angleterre.  — Les  deux  autres  puissances 
occidentales  fournirent  sur  l’Océan  une  carrière  plus  brillante  que 
la  Fi  ance. 

Les  temps  ïnoderaes  ont  vu  s’acliever  runification  de  l’Es- 
pagne, la  monarchie  unique  et  absolue  substituée  aux  diverses 
monarchies  féodales , FEspagne  entraînée  dans  les  destinées 
complexes  de  la  maison  d’Autriche.  Il  est  difficile  d’estimer  le 
prix  dont  elle  a payé  celte  brillante  fortune,  qui  l'a  tirée  hors  de 
ses  voies  naturelles.  ISous  savons  déjà  comment  elle  a perdu  ses 
annexes  européennes  ; ce  fut  là  son  moindre  malheur,  car  l’effort 
que  ses  rois  exigèrent  d'elle  pour  défendre  eu  Europe  l’étrange 
situation  que  leur  avait  donnée  la  politique  matrimoniale,  la 
fatigua,  puis  fépuisa.  Elle  exploita  ses  colonies  à outrance,  et 
fut  bientôt  incapable  de  Jes  protéger. 

L’empire  colonial  anglais  eut  une  tout  autre  fortune.  A tra- 
vers bien  des  crises,  guerres  civiles  et  religieuses,  révolutions 
sanglantes,  l'Angleterre  avait  assis  sa  constitution  de  pays  libre. 
Ici,  comme  en  France,  maints  débris  étranges  du  passé  subsis- 
taient — on  les  voit  encore  aujourd'hui,  — mais  au  lieu  qu’eu 
France  c'était  la  volonté  du  roi  qui  faisait  l’unité  dans  le  chaos, 
i'uuilé  était  faite  en  Angleterre  par  la  nation,  représentée  dans 
les  deux  chambres  de  sou  parlement  par  sa  double  aristocratie. 
Lorsque  le  parlement  fut  tout  à fait  le  maître,  il  ne  permit  plus 
aux  l ois  de  revendiquer  à tort  et  à travers  des  droits  sur  tout  ou 
partie  de  la  France,  comme  avaient  fait  les  Tudors,  ni  de  compro- 
mettre le  pays  dans  les  affaires  de  l’Europe,  comme  avait  fait 
Henri  Vlll,  pour  parader  sur  le  théâtre  européen,  et  contraindre 
le  pape  à lui  pardonner  son  divorce;  ni  de  vendre  au  roi  de 
France,  comme  avaient  fait  les  Stuarts,  la  politique  de  leur  pays,  afin 
d’employer  le  prix  du  marché  dans  leur  lutte  contre  les  libertés 
publiques.  Dès  que  l’Angleterre  s’appartint,  elle  fit  ce  qui  convenait 
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â une  puissance  insulaire  : elle  joua  encore  un  rôle  sur  le  con- 
tinent, mais  elle  trouva  ou  lit  naître  dans  les  guerres  européennes 
l’occasion  d’accroître  son  empire  colonial.  Elle  devint  la  grande 
nation  dominatrice  des  mers,  se  sul'tîsant  à elle-même,  égoïste, 
isolée  dans  ses  intérêts  et  dans  son  orgueil. 

XllI.  Le  Nord  et  l’Est  de  l’Europe.  Formation  de  l'Etat 
prussien.  — Retournons  maintenant  au  Nord  et  à l’Orient  de 
l’Europe.  Les  plus  graves  événements  s’y  sont  passés.  Parmi  les 
puissances  anciennes,  les  unes,  comme  les  nations  Scandinaves, 
sont  déchues  ; les  autres,  comme  l’Autriche  et  la  Prusse,  ont 
grandi,  et  une  puissance  nouvelle  très  considérable,  la  Russie,  est 
entrée  sur  la  scène. 

Les  llohenzollern  ont  achevé  de  fabriquer  la  Prusse.  Électeurs 
de  Brandebourg,  ils  avaient  hérité,  dans  les  premières  années  du 
xviic  siècle,  de  duchés  l’hénans  et  de  la  Prusse  des  Teutoniques. 
Cet  État  de  Prusse,  fondé  par  une  corporation  militaire  ecclésias- 
tique, n’avait  point  survécu  au  moyen  âge.  Ébranlé  par  les 
victoires  de  la  Pologne,  il  fut  achevé  par  la  Réforme,  qui  déclarait 
la  guerre  à toute  puissance  temporelle  ecclésiastique.  Le  dernier 
des  grands  maîtres  se  trouva  être  un  llohenzollern,  qui  sécularisa 
cette  institution  vieillie  et  la  transforma  en  un  duché  hérédi- 
taire. Un  siècle  après,  le  duché  passait  aux  cousins  de  Brande- 
bourg. Un  même  prince  régna  dès  lors  sur  la  Vistule,  sur  l’Elbe  et 
sur  le  Rhin.  Rien  n’était  moins  nécessaire  ni  moins  naturel  ; aussi 
peut-on  dire  que  la  Prusse  moderne  est  la  création  d’une  dynastie. 
La  France  était  antérieure  à la  monarchie  française;  en  Prusse, 
la  dynastie  a précédé  l’État.  Les  diflicultés  de  toutes  sortes  aux- 
quelles les  llohenzollern  ont  été  exposés,  les  dangers  qu’ils  ont 
courus  sur  le  Rhin,  terrain  de  combat  entre  la  France  et  l’Au- 
triche; en  Brandebourg,  terrain  de  combat  entre  la  Suède  et 
l’Autriche;  en  Prusse,  terrain  de  combat  où  se  sont  rencontrés 
Polonais,  Suédois,  Autrichiens  et  Russes;  la  nécessité  d’être  prêts 
pour  toutes  les  luttes,  puisqu’ils  avaient  la  certitude  d’y  être 
impliqués,  leur  ont  commandé  l’effort  perpétuel  du  combat  pour 
l’existence. 

Fondre  en  un  Etat  ces  provinces  dont  l’iiistoire  et  les  mœurs 
étaient  si  différentes  ; employer  leurs  forces  à des  fins  com- 
munes; relier  les  uns  aux  autres  les  anneaux  de  cette  chaîne, 
concentrer  le  territoire  aussi  bien  que  l’autorité  : tel  était  le  plan 
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qui  s'imposait  et  qui  fut  suivi.  Magdebourg,  Ilalberstadt  et  Minden, 
acquis  en  J 048,  mai’quèrent  des  étapes  sur  la  route  du  Rhin.  La 
Poméranie,  acquise  en  deux  lois,  donna  nn  littoral  au  Bi’ande- 
bourg.  Après  la  conquête  de  la  Silésie,  il  eut  l'appui  de  la  mon- 
lagne.  Après  la  spoliation  de  la  Pologne,  le  Brandebourg  et  la 
Prusse,  ces  deux  parties  essentielles  de  l’État,  furent  soudés 
ensemble. 

XIV.  Le  caractère  de  l’État  prussien.  — Même  après  ces 
annexions,  l’État  des  Ilohenzollerii  était  un  édifice  singulier,  com- 
posé d'un  corps  principal  et  de  deux  ailes,  dont  Tune  s’allongeait, 
rompue  en  fragments,  jusqu'au  Rhin,  et  l’autre  jusqu'au  Niémen; 
mais  le  gouvernement  faisait  l'uiiité.  Des  princes,  dont  les  terri- 
toires étaient  des  cliamps  de  bataille,  ne  pouvaie]it  pas  ne  pas 
être  des  autocrates  militaires,  exigeant  de  leurs  sujets  l’obéissance 
passive.  ISicht  raisonniren^  ici  on  ne  raisonne  pas  : telle  était  leur 
devise.  11  fallait  bien  qu’ils  fussent  économes,  mais  leur  économie 
n’était  point  inintelligente  : c’était  la  mise  en  valeur  de  toutes  les 
forces  pi'oductives.  Et  dans  cette  Allemagne,  où  les  moindres 
potentats  mettaient  leur  honneur  à imiter  les  splendeurs  et  les 
vices  de  Versailles,  les  patriotes  regardaient  avec  orgueil  ces 
princes  toujours  peinant,  et  qui  se  vantaient  d’être  les  premiers 
serviteurs  de  leur  Etat. 

D’ailleurs,  les  llohenzollern  étaient  distingués,  entre  les  princes 
allemands,  par  une  dignité  supérieure.  L’Ordre  teutoniqiie,  lorsqu’il 
avait  été  vaincu  par  le  roi  de  Pologne,  avait  dû  Se  reconnaître 
son  vassal,  et  le  duc  de  Prusse,  successeur  de  l’Ordre,  lui  faisait 
hommage;  mais  -les  électeurs  de  Brandebourg,  devenus  ducs  de 
Prusse,  voulurent  s’affranchir  de  cet  humiliant  devoir.  Une  guerre 
ayant  éclaté  entre  les  rois  de  Suède  et  de  Pologne,  au  lendemain 
de  la  paix  de  Westphalie,  l’électeur-duc  promena  sa  fidélité  de 
l’iin  à l’autre,  c’est-à-dire  qu’il  trahit  Pun  après  l’autre,  pour 
obtenir  de  tous  les  deux  la  reconnaissance  de  sa  souveraineté. 
La  guerre  finie,  il  fut,  en  effet,  un  souverain.  Vassal  de  l’em- 
pereur eu  Allemagne,  il  fut  son  maîtz'e  au  delà  de  la  Yistule,  et  il 
y eut  un  coin  de  la  terre  où  le  llohenzollern  n’eut  au-dessus  de  sa 
tète  personne,  excepté  Dieu.  Cette  acquisition  de  la  souveraineté 
en  territoire  étranger  permit  à l’électeur  de  Brandebourg  d’aspirer 
au  litre  royal  : il  l’obtint,  au  début  du  xviii®  siècle.  Il  est  vrai  que 
plusieurs  princes  allemands  devinrent  ainsi  souverains  hors  de 
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l’Allemagne  : les  électeurs  de  Hanovre,  par  exemple,  devinrent 
rois  d’Angleterre,  et  les  électeurs  de  Saxe,  rois  de  Pologne  ; mais 
l’électeur,  ici,  se  perdit  dans  le  roi,  au  lieu  que  dans  l’électeur  de 
Brandebourg,  roi  de  Prusse,  l’électeur  resta  le  personnage  impor- 
tant, et  tira  de  sa  royauté  une  force  plus  grande  pour  soutenir  sa 
qualité  de  prince  allemand.  Le  conflit,  depuis  longtemps  commencé 
entre  le  Brandebourg  et  l’Autriche,  devint  plus  aigu.  Le  vieille 
opposition  entre  l’Allemagne  du  Nord  et  FAllemagne  du  Sud  se  ré- 
veilla. Le  Hohenzollern  protestant  fut  pour  le  Habsbourg  catholique 
un  rival,  modeste  d’abord,  mais  que  les  victoires  de  Frédéric  II, 
remportées  sur  le  Habsbourg  et  ses  puissants  alliés,  firent  très 
grand  et  en  Allemagne  et  en  Europe. 

XV.  L’Autriche  : empire  des  Habsbourgs.  — Nous  avons 

laissé  l’Autriclie  au  moment  où  le  domaine  patrimonial  de  la 
maison  se  composait  de  l’Autriche,  de  la  Styrie,  du  Tyrol,  de  la 
Carinthie  et  de  Trieste.  Ce  domaine  était  partie  allemand,  partie 
slave,  partie  italien.  Déjà  très  varié,  il  formait  comme  les  assises 
de  cette  future  tour  de  Babel  au  pied  de  laquelle  devait  éclater 
de  nos  jours  la  conrnsion  des  langues.  Quatre  causes  déterminè- 
rent la  fortune  moderne  des  Habsbourgs  : les  mariages  qui  firent 
de  Charles-Quint  l’héritier  de  la  maison  de  Bourgogne  et  des  cou- 
ronnes espagnoles;  la  fidélité  de  l’Autriclie  au  catholicisme,  qui 
fit  d’elle  la  principale  adversaire  de  la  Réforme  et  des  Réformés;  la 
coutume  qui  s’établit  en  Allemagne  de  toujours  donner  l’Empire  à 
un  Autrichien;  enfin  l’acquisition  de  la  Bohême  et  de  la  Hongrie 
au  xvi°  siècle  et  d’une  partie  de  la  Pologne  au  xviii®.  C’est  la  réunion 
des  héritages  autricliien,  bourguignon  et  espagnol  qui  a mis  aux 
prises  les  Habsbourgs  et  les  Bourbons.  C’est  parce  que  l’Autriche  a 
été  le  champion  du  catholicisme,  que  la  France  a trouvé  des 
alliés  en  Allemagne,  qu’elle  a pu  y porter  la  guerre  et  aider  les 
princes  allemands  à devenir  de  petits  souverains.  L’office  impérial 
a donné  quelque  cohésion  au  disparate  ensemble  de  la  monarchie. 
Enfin  l’acquisition  de  la  Bohême,  de  la  Hongrie  et  d’une  i:>artie  de 
la  Pologne  a marqué  l’Autriche  de  ce  caractère,  qu’elle  a gardé, 
d’un  État  de  transition,  si  l’on  peut  dire,  entre  l’Europe  occi- 
dentale et  l’Europe  orientale. 

Nous  avons  déjà  exposé  au  cours  de  cette  dissertation  les  vicis- 
situdes de  l’histoire  de  celte  maison.  Il  suffira  de  rappeler  qu’à  la 
fin  du  xvni°  siècle,  l’Autriclie  a perdu  la  Silésie,  gagnée  par  la 
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Prusse.  Aux  Pays-Bas,  le  traité  qui  a terminé  la  guerre  de  la  suc- 
cession d’Espagne  lui  a donné  les  provinces  demeurées  espagnoles. 
En  Italie,  après  les  arrangements  conclus  avec  les  Bourbons 
d’Espagne,  elle  a gardé  Milan  et,  par  le  mariage  de  François  de 
Lorraine,  duc  de  Toscane,  avec  Marie-Thérèse,  elle  a acquis  la 
Toscane.  Mais  c’est  en  Orient  surtout  qu’elle  s’est  agrandie  : elle 
y a gagné  deux  royaumes  entiers,  et  un  fragment  d’un  troisième. 
Ici  l’ancienne  marche  d’Autriche,  élevée  jadis  contre  les  Slaves  et 
les  Avares,  semble  avoir  rempli  son  office  originel.  Mais  si  la 
fortune  du  margrave  de  l’Est,  devenu  empereur  et  roi,  est  plus 
brillante  que  celle  du  margrave  du  Nord,  devenu  roi  de  Prusse, 
elle  est  moins  solide. 

XVI.  Comparaison  entre  i’Êtat  des  Hohenzollerns  et  l’em- 
pire des  Habsbourgs.  — Le  roi  de  Prusse  règne  sur  un  grand 
nombre  de  pays,  qui  n’étaient  pas  allemands  d’origine.  Brande- 
bourg, Lusace,  Silésie,  Poméranie,  Prusse,  Pologne;  mais,  à l’ex- 
ception du  dernier,  il  les  a tous  faits  allemands.  Partout,  il  a mis 
la  langue  allemande,  la  race  allemande,  les  moeurs  allemandes. 
Le  roi  de  Prusse  n’est  pas  simplement  substitué  au  grand  maître 
en  Prusse  et  au  duc  en  Poméranie  : il  est  le  roi.  Excepté  en  Po- 
logne, il  n’a  pas  à craindre  un  réveil  de  nationalités  anciennes  : les 
vieux  Prussiens  sont  morts  jusqu’au  dernier  ; morts  les  Slaves  du 
Brandebourg  et  ceux  de  Poméranie.  Des  Slaves  survivent  en  Lusace 
et  en  Silésie;  mais,  noyés  comme  ils  sont  dans  la  population  alle- 
mande, ils  sont  un  objet  de  curiosité,  dont  la  politique  n’a  pas  à 
tenir  compte.  Chose  singulière,  le  roi  de  Prusse,  électeur  de 
Brandebourg,  a pris  pour  son  titre  électoral  le  nom  de  Brannyhor, 
vieille  ville  slave,  et  pour  son  litre  royal  le  nom  de  la  Prusse,  pays 
lithuanien  ; mais  ces  deux  noms  étrangers  sont  comme  des  dé- 
pouilles opimes  que  porte  un  roi  allemand,  en  souvenir  de  la 
victoiie  de  la  race  allemande  sur  des  races  ennemies. 

Il  y a,  au  contraire,  une  Bohême,  toute  peuplée  de  Bohémiens  ; 
une  Hongrie,  toute  peuplée  de  Hongrois;  une  Transylvanie,  toute 
peuplée  de  Roumains.  Les  Slaves  sont  vivants  dans  toute  l’Illyrie, 
vivants  les  Italiens  dans  les  annexes  italiennes,  vivants  les  Polonais 
en  Pologne,  -et,  quand  l’esprit  national,  à son  éveil,  s’insurgera 
contre  les  conventions  qui  ont  enfermé  en  un  même  corps  tant 
d’âmes  diverses,  l’Autriche  sera  singulièrement  menacée.  Mais, 
dans  la  période  où  nous  sommes,  ce  danger  n’était  pas  sensible  : 
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les  Habsbourgs  régnent  tranquillement,  au  xvm'  siècle.  Remar- 
quons seulement  des  faits  qui  sont  des  présages.  L’Autriche  s’est 
laissé  prendre  la  Silésie,  et  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  a orga- 
nisé contre  elle  une  coalition  de  pi'inces  allemands,  quand  elle  a. 
voulu  revendiquer  la  Bavière  : il  lui  a interdit  tout  accroisse- 
ment en  Allemagne.  D’autre  part,  le  chef  de  la  maison  d’Autriche, 
devenu  roi  de  Hongrie,  avait  la  mission  de  refouler  rinüdèle,  et 
de  lui  reprendre  le  territoire  hongrois,  que  le  Turc  possédait  en 
grande  partie.  Il  le  reprit  en  effet,  et  la  monarchie  des  Habsbourgs 
devint  alors  grande  puissance  danubienne. 

XVII.  La  Russie  au  moyen  âge.  Période  d’isolement.  — Mais 
pendant  que  les  deux  États  germaniques  de  l’Est  s’avançaient  ainsi, 
exterminant  ou  se  subordonnant  des  pays  slaves  tout  entiers, 
un  nouvel  État  oriental  achevait  de  se  former  : une  grande  puis- 
sance slave  s’organisait. 

Nous  avons  pu  jusqu'ici  négliger  la  Russie  : elle  n’avait  presque 
rien  de  commun  avec  l’Europe,  qui  finissait  aux  frontières  de 
l’Allemagne  et  de  ses  annexes.  Pendant  tout  le  moyen  âge,  son 
histoire  est,  pour  ainsi  dire,  perdue  dans  la  confuse  histoire  de 
l’Orient  européen.  Au  ix®  siècle,  elle  est  séparée  de  la  Baltique 
par  les  Finnois,  les  Dettes,  les  Lithuaniens  et  les  Prussiens.  Entre 
elle  et  la  frontière  carolingienne  sont  les  Slaves  de  l’Elbe,  de 
l’Oder,  de  Bohème,  de  Moravie,  de  Lusace,  de  Pologne.  La  com- 
munication avec  l’Euxin  et  le  Danube  lui  est  interdite  par  des 
tribus  asiatiques  qui  se  succèdent  dans  ces  régions.  Ainsi,  des 
remparts  de  peuples  se  dressent  entre  les  Russes  et  l’Elbe  ou  le 
Danube,  qui  sont  alors  les  frontières  de  l’histoire  ; entre  les  Russes 
et  la  Baltique  ou  l’Euxin,  ces  deux  golfes  des  deux  grandes  mers 
historiques.  H fallait  percer  ces  masses  avant  d’arriver  à l’Europe. 

XVIII.  Le  premier  État  russe.  Influence  de  la  Scandi- 
navie et  de  Constantinople.  — Ce  fut  l’Eui'ope  qui  s’avança 
d’abord  vers  la  Russie.  Des  aventuriers  venus  de  Suède  à la  fin 
du  IX”  siècle  établirent  leur  domination  sur  les  Slaves  de  Novgo- 
rod, Ils  oublièrent  vite  leur  origine  Scandinave,  et  un  in’emier 
pays  russe,  dont  Novgorod,  puis  Kief,  furent  les  villes  principales, 
se  dessina  sui'  la  carte  dans  la  grande  plaine  du  Nord-Est. 

Par  terre,  s’avança  l’Allemagne  : elle  soumit  les  peuples  entre 
l’Elbe  et  l’Oder  et  poussa  une  pointe  vers  le  cours  inférieur 
de  la  Vistule.  D’autre  part,  la  culture  occidentale  et  le  christianisme 
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pénétrant  en  Bohême,  en  Pologne  et  en  Hongrie,  s’approchèrent 
de  la  Russie.  Mais  ce  pays,  à qui  des  Scandinaves  avaient  donné  son 
nom  et  sa  première  organisation  politique,  reçut  des  Grecs  le 
christianisme  et  son  organisation  religieuse.  C’est  Constantinople, 
en  effet,  qui  convertit  le  prince  Wladimir  à la  fin  du  x«  siècle. 
Dès  lors,  il  fut  décidé  que  la  Russie  n’enti'erait  point,  comme  la 
Pologne  et  la  Bohême,  dans  le  système  de  l’Église  d’Occident. 
D’autre  part,  séparée  de  Constantinople  par  des  masses  barbares, 
elle  n’entra  point  comme  les  Slaves  des  Balkans  dans  le  système 
de  l’empire  grec.  Elle  s’annonçait  ainsi  comme  chose  nouvelle, 
et  très  originale.  Mais  elle  n’était  pas  encore  prête  pour  la  vie 
politique  nationale.  Elle  se  décomposa,  au  xi“  siècle,  en  princi- 
pautés et  en  républiques.  Au  xiii®,  elle  tomba  pi'esque  tout  entière 
sous  la  domination  'des  Mogols;  l’Asie,  s’étendant  sur  l’Europe,  lui 
prit  la  Russie. 

L’Europe  continua  de  s’avancer.  Scandinaves,  Allemands,  Po- 
lonais renversent  la  barrière  que  foi’maient  les  petits  peuples 
de  la  Baltique.  Les  Suédois  prennent  possession  de  la  Finlande, 
les  Allemands  de  la  Livonie  et  de  la  Prusse.  Voilà  les  Russes  en 
contact  direct  avec  l’Occident.  Un  moment  toute  la  côte,  depuis 
Narva  sur  le  golfe  de  Finlande  jusqu’à  la  Poméranie,  appartient 
à l’Ordre . teufonique,  dont  le  grand  maître  relève  du  pape  et 
de  l’empereur.  Mais  au  xv“  siècle,  la  Pologne,  unie  à la  Lithuanie, 
s’interpose  entre  l’Allemagne  et  la  Russie.  Elle  ruine  les  établis- 
sements germaniques  et  se  donne  un  jour  sur  la  Baltique,  en 
saisissant  les  bouches  de  la  Vislule.  Elle  ne  repi’end  point  les 
provinces  occidentales  que  les  armes  et  la  colonisation  allemande 
lui  ont  enlevées;  elle  laisse  s'accomplir  en  Brandebourg,  en 
Lusace  et  en  Silésie  l’œuvre  germanique,  mais  elle  s’étend  à 
l’ouest  aux  dépens  des  Russes,  auxquels  elle  enlève  de  vastes 
territoires  qui  faisaient  partie  du  premier  Étal  russe.  Il  semblait. 
aloi'S  qu’à  la  Pologne  seule  dût  appartenir  l’honneur  de  repré- 
senter en  Europe  la  race  slave  par  un  grand  État  indépendant. 

Cependant  la  Russie  se  dégageait  de  l’étreinte  des  Mogols.  Au 
xiv°  siècle,  un  État  nouveau  se  formait  autour  de  Moscou  rede- 
venue indépendante.  En  même  temps  qu’il  se  subordonnait  des 
principautés  russes,  il  entamait  la  Mongolie  européenne  dont  des 
fragments  devaient  vivre  longtemps  encore  au  noi’d  de  l’Euxin, 
et  lorsque  disparut  l’empire  grec,  le  tsar  fut  le  représentant  de  la 
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chrétienlé  orientale  en  face  des  Infidèles,  et,  en  quelque  sorte,  le 
successeur  du  César  de  Byzance.  Un  immense  avenir  s’ouvrait 
devant  lui. 

XIX.  La  Russie  moderne.  — Pendant  les  xvi®  et  xvii®  siècles, 
le  combat  entre  Allemands,  Scandinaves  et  Polonais  dure  toujours 
sur  les  rivages  de  la  Baltique.  Les  Russes  y interviennent  plusieurs 
fois  avec  une  énergie  qui  annonce  les  grands  efforts  qu’ils  feront 
dans  Favenir  pour  atteindre  cette  mer,*  mais  la  Suède  est  dans 
toute  sa  force.  Elle  fait  de  la  Baltique  un  lac  suédois  : la  Pomé- 
ranie, sur  la  côte  méridionale,  la  Finlande,  FEsthonie,  la  Carélie, 
ringrie,  la  Livonie  lui  appartiennent.  La  Russie  trouvant  la  route 
barrée  de  ce  côté,  commence  à regagner  sur  la  Lithuanie  et  sur 
la  Pologne  une  partie  du  terrain  qu’elle  a perdu  ; mais  c’est 
à.  FEst  et  au  Sud  qu’elle  fait  les  plus  grands  progrès.  La  conquête 
des  khanats  de  Kliazan  et  d’Astrakan  porte  à la  Caspienne  la 
frontière;  si  les  khans  de  Crimée  interceptent  toujours  la  mer 
Noire,  la  suprématie  du  tsar  s’étend  sur  les  Cosaques  du  Don, 
et  la  conquête  de  la  Sibérie  est  commencée. 

Au  xvifi®  siècle,  grandit  le  colosse  russe  sur  les  ruines  de  la 
Suède,  de  la  Pologne  et  de  la  Turquie.  A la  première,  il  prend 
Livonie,  Esthonie,  Ingrie  et  une  partie  de  la  Carélie  et  de  la 
Finlande;  à la  seconde,  les  anciennes  provinces  russes  lithua- 
niennes et  une  grande  partie  du  territoire  polonais  ; à la  troi- 
sième, la  Crimée  et  le  pays  entre  le  Bug  et  le  Dniester.  En  même 
temps,  il  entame  la  Perse,  acquiert  la  Géorgie,  puis  le  pays  des 
Khirgiz.  La  Russie  a désormais  accès  à la  Baltique  et  à la  mer 
Noire;  elle  est  rapprochée  du  cœur  de  l’Europe  et  s’étend  vers 
le  cœur  de  l’Asie.  Elle  profite  de  cette  situation  unique  en  Europe, 
qui  lui  permet  de  s’accroître  indéfiniment  dans  des  contrées 
barbares.  Ce  qu’a  fait  l’Allemagne  au  moyen  âge  dans  l’Europe 
orientale,  elle  le  fait  en  Asie.  Son  empire  extra-européen  est  con- 
tigu à l’Europe  et  se  forme  par  une  agrégation  successive,  aisée, 
pour  ainsi  dire  fatale,  de  peuples  et  de  territoires. 

XX.  Conclusions  sur  la  période  moderne.  — La  période 
moderne,  que  l’on  vient  d’esquisser  à grands  traits,  a reçu  de  la 
précédente  quelques-uns  de  ses  caractères  : elle  les  a effacés  peu 
à peu. 

L’idée  de  la  communauté  chrétienne,  si  fort  affaiblie  qu’elle 
fût  à la  fin  du  moyen  âge,  a persisté  longtemps  : elle  était  dans 
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TespriL  des  réformés  comme  dans  celui  des  catholiques.  C’est 
pourquoi  elle  s’es.t  mêlée  aux  conflits  des  ambitions  royales,  et  a 
provoqué  des  guerres  qui  rappellent  les  guerres  de  sentiments  et 
d’idées  du  moyen  âge.  Mais  la  Réforme  ne  put  détruire  le  catho-, 
licisme,  ni  le  catholicisme  étouffer  la  réforme  : la  communauté 
chrétienne  fut  brisée,  et  les  différents  États  se  distinguèrent  plus 
nettement  les  uns  des  autres.  Dans  tous  les  pays,  excepté  en 
Allemagne  et  en  Italie,  s’acheva  la  concentration  politique,  qui 
donna  aux  Etats  leur  physionomie  propre,  leurs  besoins,  leurs 
intérêts,  leurs  ambitions,  marqua  les  frontières,  auparavant  indé- 
cises, et  donna  naissance  aux  gueri‘es  politiques,  que  l’àge  pré- 
C(Mlent  avait  à p(‘ine  connues. 

L’àge  précédent  avait  légué  au  nouveau  un  fait,  dont  les  consé- 
(pienccs  ont  pesé  longtemps  sur  l’Europe  : le  désordre  de  la  zone 
inteianédiaire  entre  Allemagne  et  France.  D’autre  part,  c’est  au 
<l<M)ut  des  temps  modernes  qu’ont  été  conclues  les  unions  matri- 
moniales qui  tirent  l’extraordinaire  puissance  des  llabsbourgs. 
H<Mnar(juez  à ce  jiropos  l’influence  ([ue  peuvent  avoir  sur  les 
d(\stinées  de  riiumanité  des  idées  fausses  et  des  hasards.  Une 
idé‘e  dont  la  suite  a démontré  la  fausseté,  présida  au  partage 
carolingien  du  ti*aité  de  Verdun  : elle  a créé  un  fait,  qui  a éUV 
l’origine  de  guerres  interminables.  Nous  subissons  aujourd’hui 
encore  les  effets  de  celte  conception  ecclésiastique  et  impériale, 
d’après  laquelle  les  papes  et  Charlemagne  ont  essayé  d’organiser 
le  monde,  il  y a mille  ans.  Quant  aux  unions  matrimoniales  des 
llabsbourgs,  elles  ont  troublé  l’Europe  pendant  deux  siècles. 
L’Espagne  et  la  France  se  sont  épuisées  à combattre,  l’une  pour  en 
retenir  les  bénéfices;  l’autre  pour  conjurer  les  dangers  qu’ils 
lui  faisaient  courir  et  rompre  les  obstacles  qii’ils  opposaient  à son 
accroissement.  Et  tous  ces  efforts,  ces  guerres  et  ces  négociations, 
où  s’illustrèrent  de  grands  princes,  de  grands  ministres  et  de 
grands  généraux,  aboutirent  à peu  de  chose  près  au  rétablisse- 
ment du  stalu  quo  ante  hélium.  L’Espagne  et  l’Autriche  redevin- 
rent des  puissances  distinctes;  l’Espagne  fut  renfermée  chez  elle; 
la  France  demeura  ce  qu’elle  était  avec  quelques  additions  de 
territoire;  les  Pays-Bas,  comme  devant,  n’appartinrent  ni  à l’une 
ni  à l’autre  des  deux  rivales.  Maigre  résultat,  à coup  sûr,  et  il 
faut  prévoir  que,  dans  quelques  centaines  d’années,  a i lieu 
d’admirer,  comme  nous  faisons,  <(  la  grande  politique  moderne  », 
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ou  trouvera  que  ces  deux  siècles  ont  été  mal  employés.  Ces  belles 
guerres  et  ces  beaux  traités  tiendront  bien  peu  de  place  assu- 
rément dans  riiistoire  générale  du  monde. 

Quand  la  France  et  FEspagne  eurent  vidé  leur  querelle,  il  se 
trouva  que  l’intérêt  de  l’histoire  était  ailleurs  : à l’extrême  Occi- 
dent, où  l’Angleterre  construisait  son  empire  colonial;  à l’Orient, 
où  grandissaient  des  puissances  nouvelles. 

En  Orient,  les  temps  modernes  ont  continué  l’œuvre,  com- 
mencée par  le  moyen  âge,  de  l’agrandissement  de  l’Europe.  Ici 
apparaît,  dans  toute  sa  netteté,  le  caractère  de  la  politique  nou- 
velle, qui  est  l’emploi  de  la  Ibrce  sans  prétextes.  Sans  doute,  la 
guerre  contre  le  Turc  a des  apparences  de  croisades.  Tsars  et 
tsarines  se  donnent  l’air  de  poursuivre  la  revanche  de  la  dire 
tienté;  mais  le  temps  est  passé  où  les  margraves  et  les  princes 
de  l’Allemagne  prenaient  la  croix  des  mains  de  saint  Bernard, 
avant  d’aller  guerroyer  par  delà  FElbe;  où  les  navires  hanséatiques 
apportaient,  avec  leurs  marchandises,  des  missionnaires  et  des 
évêques  sur  les  côtes  de  la  Baltique  orientale;  où  les  conquérants, 
teutoniques  et  porte-glaives,  étaient  des  moines  armés.  On  con- 
quiert pour  conquérir,  et  tous  ces  volontaires  du  moyen  âge,  dont 
les  efforts  n’étaient  pas  venus  à bout  de  l’œuvre,  étaient  rem- 
placés par  les  grandes  puissances  militaires.  Elles  agissent  et 
taillent  à leur  guise  dans  le  Far-East  européen  à qui  l’histoire 
n’avait  point  donné  de  cadres  politiques,  puisqu’il  était  demeuré 
longtemps  en  dehors  de  la  vie  générale,  et  où  la  géographie 
n’avait  pas  marqué,  comme  en  Occident,  ces  cadres  naturels, 
faits  pour  recevoir  des  nations. 

A la  fin,  il  s’est  trouvé  qu’elles  avaient  grandement  simplifié  les 
choses.  En  effet,  les  petits  peuples  de  la  Baltique  ont  été  détruits 
GU  soumis;  la  grande  plaine  russe  obéit  au  même  maître;  la 
Hongrie  et  la  Bohême  ont  leur  sort  réglé;  la  Pologne  disparaît, 
la  Turquie  recule  ; mais  il  se  prépare  aussi  de  grandes  compli- 
cations. Après  la  suppression  des  pays  intermédiaires,  la  Prusse 
et  l’Autriche  confinent  à la  Russie;  l’Autriche  et  la  Russie  se  rap- 
prochent sur  le  Danube.  A qui  seront  les  dépouilles  de  la  Turquie? 
A qui  l’honneur  de  réveiller  les  peuples  endormis  sous  le  joug 
ottoman  ? Des  trois  copartageants  de  la  Pologne,  lequel  pré- 
vaudra sur  les  deux  autres  ? Les  rois  de  Prusse,  successeurs  des 
margraves  du  Nord,  et  les  empereurs  Ilabsbourgs,  successeurs  des 
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margi^ayes  de  l’Esl,  ont  pactisé  avec  rennemi  sla\e;  ils  ont  reculé 
la  frontière  allemande,  mais* rapproché  la  frontière  russe  : qui  a 
fait  le  meilleur  marché  de  la  Prusse,  de  l’Autriche  ou  de  la  Russie? 
Lès  trois  potentats  qui  avaient  commis  cet  épouvantable  abus  de 
la  force  étaient  précisément  occupés  au  partage,  quand  Père  de  la 
Révolution  française  s’ouvrit  dans  le  monde. 


IV 


7ÆS  TEMPS  CONTEMPOHAINS 


1.  La  Révolution  et  l'Empire  détruisent  l’ancienne  Europe, 

— La  Révolution  française,  dans  laquelle  il  faut  comprendre 
PEmpire  qui  en  est  sorti,  marque  en  effet  une  ère  nouvelle. 
Jamais  peuple  n’a  autant  agi  sur  d’autres  peuples  que  nous  l’avons 
fait  pendant  ce  quart  de  siècle,  d’abord  par  notre  rêve  héroïque 
de  l’affranchissement  des  peuples  et  d’une  guerre  de  l’humanité 
régénérée  contre  les  rois,  ensuite  par  le  rêve  épique  d’une 
restauration  d’un  empire  à la  façon  de  César  ou  de  Charlemagne. 
D’abord  des  maximes,  courtes  et  sonores  comme  des  coups  de 
clairon,  sont  lancées  à travers  l’Europe;  ensuite  règne  la  politique 
sans  scrupule  et  retentissent  les  grands  coups  de  force.  Les  idées 
et  la  force,  la  folie  de  la  République  universelle  et  celle  de  la 
restauration  de  l’empire  d’Occident  ont  collaboré  pour  une  part 
égale  à tuer  l’ancien  régime  européen. 

Des  sous-officiers  devenus  généraux  et  un  officier  devenu  empe- 
reur étaient  de  grandes  nouveautés,  en  présence  des  généraux 
lords,  archiducs  ou  princes  : ils  sortaient  tout  armés,  non  d’une 
cour,  mais  des  entrailles  mêmes  d'un  peuple.  Généraux  et  ernpe- 
rcur  s’attaquent  à toutes  les  antiquités.  Ceux-là  jettent  dans  le 
Rhin  les  mitres  des  archevêques  et  électeurs,  et  couvrent  de  répu- 
bliques ritalie,  teri'e  classique  des  tyrannies  : celui-ci  détruit  à la 
journée  d’Austerlitz  le  saint-empire  romain  de  la  nation  germa- 
nique. Quelques  années  après,  attendu  que  le  pape  use  mal  du 
pouvoir  temporel  que  lui  a conféré  Charlemagne  c(  notre  glorieux 
prédécesseur  »,  il  le  lui  reprend  par  uu  décret:. 
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L’empei'eur  couvre  la  Révolution  d’un  manteau  archéologique  : 
les  souvenirs  de  Rome  liaiitent  sa  mémoire  et  plus  encore  ceux  de 
Charlemagne  dont  il  a souvent  prononcé  le  nom.  Jusqu’à  lui  se  pro- 
longent, pour  se  mêler  à sa  gloire  et  pour  égarer  son  esprit,  les 
dernières  lueurs  du  passé  ; mais  la  Révolution  est  en  lui.  Il  la  sert, 
quand  il  débrouille  le  chaos  allemand;  quand  il  fait  de  l’Italie  du 
Nord  un  royaume;  quand  il  emprisonne  le  pape,  après  s’être  fait 
sacrer  par  lui  dans  Notre-Dame;  quand  il  trouble  l’Espagne  dans  le 
repos  de  son  sépulcre  monacal,  et  qu’il  arrache  la  Pologne  à la 
griffe  des  copartageants.  Il  la  sert  encore,  malgré  lui  et  contre 
lui,  quand,  opprimant  l’Europe  pour  satisfaire  sa  fantaisie,  il 
éveille  l’àme  du  peuple  espagnol  et  celle  du  peuple  allemand. 
Il  est  si  bien  la  Révolution  et  le  destructeur  de  l’ancien  régime, 
que  sa  chute  est  suivie  d’un  retour  offensif  de  la  vieille  Europe,  et 
que  le  grand  despote  apparaît  aux  peuples  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène  comme  un  libérateur,  parce  qu’il  a fait  trembler  le  pape, 
l’empereur  et  le  tsar. 

II.  La  restauration  de  l’Europe  en  1815.  — Les  vieilles 
monarchies,  victorieuses  de  ce  parvenu,  l’accommodèrent  aussi 
bien  qu’elles  purent  l’Europe  qu’il  avait  brisée.  L’Orient  fut  ré- 
tabli à peu  près  en  l’état  où  l’avait  laissée  le  xvin®  siècle  : le 
grand-duché  de  Varsovie,  cet  essai  de  reconstitution  de  la  Pologne, 
disparut;  la  Russie  et  l’Autriche  demeurèrent  les  avant-gardes 
de  l’Europe,  devant  la  Turquie  reculant  toujours.  L’Italie  redevint 
une  confédération  de  princes,  dominée  par  l’Autriche,  qui  sembla 
reprendre  les  vieux  droits  impériaux  sur  la  Péninsule.  L’Espagne 
retrouva  sa  dynastie  caduque.  L’Angleterre,  qui  avait  dirigé  de 
haut  une  coalition  permanente  contre  la  France,  fut  plus  que 
jamais  la  souveraine  incontestée  des  mers.  L’œuvre  du  grand 
quart  de  siècle  semblait  pour  toujours  anéantie.  Mais  la  restau- 
ration n’avait  pu  être  complète.  L’Autriche  n’avait  pas  recouvré 
la  Belgique;  ce  pays  fut  rattaché  à la  Hollande,  afin  que  le  royaume 
des  Pays-Bas  pesât  fortement  sur  la  frontière  de  France.  C’était 
là  une  combinaison  factice,  mais  c’était  du  moins  la  ruine  défi- 
nitive de  l’étrange  combinaison  qu’avait  créée  le  mariage  de 
Maximilien  d’Autriche  avec  Marguerite  de  Bourgogne.  Enfin  l’Alle- 
magne ne  put  être  rendue  à ses  trois  cents  princes  ; le  plus 
grand  nombre  de  ceux  que  la  Révolution  et  l’Empire  à\ aient 
balayés  demeurèrent  sous  les  ruines.  L’Allemagne,  qui  n était 
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avant  la  Révolution  ni  un  État  monarchique,  ni  un  État  féodal^ 
ni  un  État  fédératif,  devint  une  confédération  de  trente-six  États. 
C’était  trop  encore  et  cette  confédération  avait  en  elle  des  germes 
de  mort,  car  les  princes  seuls  y comptaient,  et  non  les  peuples  ; ils 
étaient  fort  inégaux  par  la  puissance,  et  l’opposition  y était  mar- 
quée, plus  que  jamais  entre  la  Prusse  agrandie,  qui  était  devenue 
sur  le  Rhin  l’avant-garde  contre  la  France,  et  l’Autriche,  à qui 
ses  vieux  titres  de  gloire  et  de  prééminence  avaient  fait  donner 
la  présidence  de  la  Diète.  Mais,  si  mal  constituée  qu’elle  fût, 
rAllemagne  était  simplifiée.  Élle  prit  conscience  d’elle-même  et  se 
rapprocha  de  cet  objet  de  l’ardente  ambition  de  ses  patriotes  : 
devenir  une  nation. 

Ainsi  l’ancien  régime  n’avait  pu  reprendre  possession  complète 
de  l’Europe  et  les  traités  de  1815  avaient  accepté  des  faits  accom- 
plis. Quelle  que  lût  leur  œuvre,  les  princes  la  trouvèrent  bonne, 
viderunt  quod  essel  honum,  et,  comme  le  Créateur,  ils  voulurent 
se  reposer,  après  avoir  constitué,  comme  gardienne  de  l’Europe 
reconstituée,  la  Sainte-Alliance.  Mais  la  Révolution  avait  répandu 
dans  le  monde  le  sentiment  et  l’idée  de  la  nationalité,  puissan- 
ces qui  allaient  engendrer  des  révolutions  nouvelles.  ♦ 

III.  Le  patriotisme  révolutionnaire  et  l’idée  des  natio- 
nalités. — Si  l’on  excepte  l’Angleterre,  pays  de  ti-ansformations 
continues  et  lentes,  où  l’on  ne  trouve  pas  de  frontières  visibles 
entre  le  présent  et  le  passé,  l’Europe  avant  1789  n’avait  pas  de 
nations.  Notre  France  a eu  de  grands  citoyens  qui  l’ont  aimée,  et 
elle  a comiii  le  mot  patriote,  mais  non  pas  celte  sorte  de  patrio- 
tisme que  les  meilleurs  d’entre  nous  ont  dans  le  cœur,  et  qui  est 
la  source  d’émotions  si  profondes.  Le  loyalisme  de  la  noblesse, 
sentiment  très  noble,  l’amour  du  peuple  envers  le  roi,  sentiment 
très  touebant,  tenaient  lieu  de  patriotisme.  Quand  la  France  se 
détacha  de  la  royauté  par  la  faute  des  rois,  ce  fut  pour  s’élever  tout 
d’un  coup  à l’idée  de  l’humanité;  car  nos  écrivains  du  xviif  siècle 
ont  reti'ouvé  l’humanité,  perdue  depuis  le  temps  de  Platon,  de 
Sénèque  et  de  Marc-Aurèle,  ou,  tout  au  moins,  ressei’rée  dans  la 
notion  de  la  chrétienté,  qui  fut  celle  du  moyen  âge,  puis  dans  l’idée 
politique  de  l’Europe,  qui  fut  celle  des  diplomates  modernes. 
Voltaire,  Montesquieu  et  Rousseau  n’ont  pas  connu  le  patriotisme 
français,  et  c’est  la  Révolution  qui  a fait  éclore  ce  sentiment. 
Les  Révolutionnaires  avaient  beau  être  les  disciples  de  ces  philo- 
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sophes,  se  guider  par  des  principes  généraux  et  faire  des  lois  de 
raison  pure  : ils  furent,  en  même  temps  que  des  humanitaires^ 
des  patriotes.  Au  roi  et  au  royaume  de  France  ils  substituèi'ent 
le  peuple  français  et  la  nation  française,  à laquelle,  en  dépit  de 
leurs  propres  folies  et  de  leurs  crimes,  ils  donnèrent  pour  idéal 
de  vivre  selon  la  justice,  et  de  faire  régner  la  justice  dans  le 
monde.  Ce  patriotisme  qui  proclame  l’indivisibilité  sacrée  d’un 
• territoire,  mais  qui  fait  un  devoir  de  s’intéresser  à autrui;  qui 
concilie  l’égoïsme  national  avec  l’amour  des  hommes,  est  un  grand 
phénomène  nouveau.  Depuis  la  Révolution,  la  France  est  le  pays 
où  l’on  déteste  les  injustices  de  la  politique,  où  l’on  exprime 
éloquemment  les  sympathies  pour  toutes  les  victimes,  où  l’on 
accueille  et  réconforte  les  exilés.  Elle  représente  envers  et  contre 
tous  le  principe  des  nationalités. 

On  nomme  ainsi  l’idée  que  les  nations,  êtres  collectifs,  com- 
posés d’hommes  qui  veulent  vivi'e  sous  les  mêmes  lois,  ont  le 
droit  absolu  d’organiser  leur  vie  comme  elles  l’entendent.  La 
nation  contemporaine  s’oppose  aux  États  d’autrefois,  qui  réu- 
nissaient des  fragments  de  nations  étrangères  les  unes  aux 
autres.  Et  la  grande  originalité  de  notre  siècle,  c’est  qu’un 
principe,  — non  plus  une  convenance  princière,  un  mariage,  un 
testament,  l’ambition  de  vaincre  et  de  conquérir,  — a provoqué 
plusieurs  guerres  dont  la  conséquence  a été,  non  pas  des  acquisi- 
tions territoriales  ou  la  destruction  d’un  peuple,  mais  la  reconsli- 
tution  de  nations  anciennes  ou  la  création  de  nations  nouvelles. 

IV.  Les  nations  nouvelles.  — Considérons  maintenant  com- 
bien ce  principe  avait  d’obstacles  à vaincre  en  1815.  Dans  l’Europe 
occidentale,  la  Belgique  avait  été  réunie  conti'e  son  gré  à la  Hol- 
lande. Dans  l’Evirope  centrale,  l’attribution  du  Ilolstein  au  roi  de 
Danemark  mettait  des  Allemands  sous  le  gouvernement  d’im 
Danois.  L’Allemagne  et  l’Italie  étaient  partagées  en  États  souve-' 
rains,  adversaires  de  toute  constitution  nationale;  de  plus,  l’Italie 
avait  une  des  plus  belles  parties  de  son  territoire  sous  le  joug 
autrichien.  Dans  l’Europe  orientale,  la  Pologne  était  découpée 
entre  trois  États;  la  Bohême  et  la  Hongrie  étaient  incorporées  à la 
monarchie  autrichienne  ; sur  le  Danube  et  dans  la  péninsule  des 
Balkans,  diverses  nationalités  étaient  gouvernées  par  le  sultan. 
Contre  le  principe  nouveau  étaient  donc  coalisées  les  puissances 
les  plus  redoutables. 


PRÊrACE. 


LX 

Cependant  le  principe  a prévalu  en  beaucoup  de  points,  et  l’Eu- 
rope de  1885  ne  ressemble  plus  guère  à celle  de  1815.  La  Grèce, 
la  première,  a recouvré  une  vie  nationale,  et  la  Belgique  a été 
détachée  de  la  Hollande.  Ce  sont  de  beaux  événements  que  les  ^ 
deux  révolutions  qui  ont  afl'rancbi  ces  pays.  A la  première  a con- 
tribué un  sentiment  poétique,  l'admiration  pour  les  héros  de  l'in- 
dépendance hellénique,  et  la  reconnaissance  des  hommes  pour  un 
pays  qui  a tant  honoré  rimmanité.  La  seconde  est  une  double  • 
application  du  pi’incipe  des  nationalités,  car  elle  est  l’œuvre  d’un 
peuple  qui,  après  s’ètre  détaché  d’un  État  sous  les  lois  duquel  il 
ne  veut  plus  vivre,  s'organise  pour  une  vie  particulière,  en  dépit 
des  alfinités  de  race  et  de  langage  qui  l’attiraient  vers  une  grande 
nation  voisine. 

L’Allemagne  et  l’Italie,  ces  victimes  du  sacei'doce  et  de  l’em- 
pire, se  sont  constituées  en  nations,  et,  par  un  retour  fatal  des 
choses  d’ici-has,  l’une  a enfermé  le  pape  dans  le  Vatican,  l’autre 
a mis  hors  de  l’Allemagne  reconstituée  le  successeur  des  em- 
pereurs. 

Les  pays  allemands  ont  été  i*epris  au  roi  de  Danemark. 

La  Hongrie  s’est  assuré  dans  la  monarchie  autrichienne  une 
constitution  particulière. 

Quelques  satisfactions  ont  été  données  au  sentiment  national 
des  pays  slaves  de  domination  autrichienne. 

Enfin,  de  la  Turquie  démembrée  sont  sortis  pour  vivre  à l’état 
de  nation,  la  Roumanie,  la  Serbie,  le  Monténégro.  La  Bulgarie  et 
la  Roumélie  ne  reconnaissent  plus  que  par  un  tribut  la  suzeraineté 
du  sultan,  et  font  aujourd’hui  le  stage  de  leur  indépendance. 

Dans  cette  histoire  de  l’affranchissement  des  peuples,  les  natio- 
nalités slaves  ont  donné  un  remarquable  spectacle.  Elles  ont, 
pour  ainsi  dire,  refait  leur  âme,  avant  de  revendiquer  leur  droit 
à l’existence  : les  chants  de  leurs  vieux  poètes,  les  récits  de 
leurs  vieux  historiens,  les  légendes  de  leur  passé  lointain  les  ont 
révélées  à elles-mêmes,  si  bien  que  leui's  écrivains  patriotes, 
grammairiens  ou  historiens,  peuvent  être  considérés,  chose  nou- 
velle en  ce  monde,  comme  des  fondateurs  d’États. 

V.  La  politique  de  conquêtes.  Russie  et  Autriche.  — Ainsi 
notre  siècle  a réparé  quelques  erreurs  et  quelques  injustices  du 
passé;  mais  de  grandes  injustices  subsistent,  et  de  nouvelles  ont 
été  commises.  Les  insurrections  de  la  Pologne  n’ont  pas  ressuscité 
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ce  pays,  qui,  après  avoir  eu  le  tort  de  ne  savoir  pas  défendre 
sa  vie,  a la  vertu  de  ne  pas  vouloir  mourir.  Les  Slaves  et.  les 
Roumains  d’Autriche  et  de  Hongrie  ne  sont  ]5as  émancipés  com- 
plètement. Il  reste  des  Italiens  hors  de  ]l’ltalie  et  des  Allemands 
hors  de  l’Allemagne.  Enfin  l’Allemagne,  en  constituant  son  unité, 
s’est  incorporé  des  Polonais,  des  Danois  et  des  Français. 

C’est  qu’il  n’arrive  jamais  que  le  monde  soit  gouverné  par  un 
piûncipe  ni  qu’une  pure  idée  prévale  sur  des  intérêts  et  sur  la 
force.  Quand  la  force  ne  dédaigne  pas  le  principe  et  l’idée,  elle 
fait  pis  : elle  les  exploite.  Le  principe  des  nationalités  a pu  être 
appliqué  par  l’affranchissement  de  la  Grèce  et  de  la  Belgique, 
parce  que  la  naissance  de  ces  deux  petites  nations  n’inquiétait 
personne,  et  que  la  Hollande  et  la  Turquie,  desquelles  elles  se  sont 
détachées,  étaient  des  Étals  de  rang  secondaire.  Au  contraire, 
l’affranchissement  des  peu]3les  slaves  et  la  constitution  de  l’Alle- 
magne et  de  l’Italie  en  nations  ont  mis  en  mouvement  l’ambition 
des  grandes  puissances,  et  donné  cours  à la  vieille  politique  de 
conquête  et  d’agi’andissement  territorial. 

La  Russie  poursuit  aujourd’hui  le  progrès  commencé  depuis  si 
longtemps,  au  détriment  de  l’empire  tui'c;  les  seules  guerres  de 
notre  siècle  qui  ressemblent  à celles  des  siècles  i^i'écédents,  ont 
été  faites  par  elle  à la  Turquie.  Elle  a trouvé  devant  elle,  en  1851, 
la  France  et  l’Angleterre,  coalisées  au  nom  du  vieux  principe 
de  l’équilibre  européen.  Mais  la  Russie  sait  jouer  du  principe  des 
nationalités,  au  nom  duquel  elle  a fait,  il  a sept  ans,  une  nou- 
velle guerre  à la  Turquie  : cette  fois,  on  a pu  croire  que  ses 
soldats  entreraient  à Constantinople.  Or,  la  Russie,  marchant  vers 
Constantinople,  donne  le  flanc  à l’Autriche,  qvn  suit  l’impulsion 
d’une  impérieuse  destinée  en  descendant  le  Danube.  Cette  des- 
tinée avait  été  marquée  au  premier  jour,  — il  y a plus  de  mille 
ans,  — par  le  fondateur  de  la  marche  d’Autriche.  La  maison 
des  Habsbourgs  l’avait  oubliée,  api’ès  qtie  la  politique  des  ma- 
riages l’eut  égarée  dans  les  affaires  de  l’Europe  : l’Italie  et 
l’Allemagne  modernes  la  lui  ont  rappelée  de  nos  jours,  l’une 
en  la  rejetant  au  delà  des  Alpes,  l’autre  en  lui  l’etiraut  la 
qualité  d’État  allemand,  pour  lui  imposer  celle  d’un  État  danu- 
bien. Mais  la  roule  qui  mène  de  Vienne  à Andrinople  et  celle  qui 
mène  de  Pétersbourg  à Constantinople  se  croisent  : le  point  d in- 
tersection verra  de  belles  batailles. 
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VI.  Unification  de  l’Italie  et  de  l’Allemagne.  — Il  y a de 

notables  différences  dans  les  révolutions  par  lesquelles  ont  été 


;^K^ritalienne  est  presque  achevée,  car  Je  nombre  des  Italiens  demeurés 
' en  dehors  n’est  pas  considérable.] D’autre  part,  il  n’y  a,  en  Italie, 
. que  des  Italiens.  L’unité  a été  faîte  au  profit  d’un  prince  italien,. 
L'  le  roi  de  Sardaigne  : il  avait  certainement  des  titres  à cet  honneur,. 
^ mais  il  n’était  pas  assez  puissant  pour  que  runification  l'essem- 
blàt  à une  conquête  de  la  Sardaigne.  Après  que  les  habitants  des 
principautés  diverses  eui-ent  manifesté  leur  volonté  de  s’unir,  la 
Sardaigne  disparut  comme  les  autres  provinces,  dans  la  commune 
nation,  et  Victor— Emmanuel  cessa  d’être  an  l’oi  particulier,  en 


^ ; la  Péninsule.  L’annexioj)  fie  la 

, Savoie  à la  France,  conséquence  de  l’uniücation  italienne,  n’a  pas 


> donné  son  acquiescement,  n’avait  pas  été  vaincu  par  nous  ; il 
avait  été  vainqueur  avec  nous  et  par  nous,  et  les  habitants  de  la 
Savoie  et  du  comté  de  Nice  out  consenti  formellement  à devenir 
des  Français.  La  nationalité  italienne  a donc  pris  sa  place  dans 
le  monde,  sans  violer  le  principe  des  nationalités. 

A l’unification  de  l’Italie  s’oppose  l’unification  de  l’Allemagne. 
Celle-ci  n’est  pas  achevée  : plusieurs  millions  d’Allemands  ont  été 
exclus  de  leur  patrie  par  le  traité  de  Prague,  qui  a mis  l’Autriche 


et  de  Danemark;  l’Allemagne,  victorieuse  en  1870,  s’est  annexé 
des  provinces  françaises. ^L’unification  n'a  pas  été  aussi  com- 
plète qu’en  Italie  : elle  al  laissé  subsister  une  forme  fédérative, 
une  parodie  de  confédération.  Elle  a été  faite  au  profit  de  celui 
des  princes  allemands  qui  avait  le  plus  de  litres  à cet  honneur; 
mais  le  roi  de  Prusse  avait  conquis  depuis  un  siècle  et  demi 
le  rang  et  la  puissance  d’un  souverain  européen.  11  était  le 
successeur  d’une  suite  de  politiques  et  de  conquérants  qui,  tous, 
avaient  ajouté  au  domaine  de  la  maison,  un  certain  nombre  de 
milles  carrés.  Il  était  trop  puissant  pour  que  runification  de 
l’Allemagne  ne  fût  point  une  conquête  de  l’Allemagne  par  la 
Prusse.  De  fait,  c’est  en  vertu  du  droit  de  conquête,  ofticiellemenl 
invoqué,  que  le  Sleswig— llolslein,  le  Hanovre,  Francfort  et  la  Hesse 


la  constitution  de  l’Italie  en 


accomplie  par  la  violence.  Le  souverain  de  la  Savoie,  qui  a 


hors  du  nouvel  Etat. i L’Allemagne  nouvelle  ne  comprend  point 
que  des  Allemands  : la  Prusse  y a fait  entrer  sa  part  de  Pologne 
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Cassel  ont  été  réunis  ii  la  Prusse./La  constitution  de  1S6G  a été 
rédigée  par  un  vainqueur  pour  des' vaincus,  et  elle  a été  complétée 
au  cours  de  la  guerre  de  1870.  Mais  le  roi  de  Prusse  proclamé 
empereur  à Versailles  est  demeuré  roi  de  Prusse,  et  cette  Prusse 
agi  andie  pèse  de  tout  son  poids  sur  l’Allemagne,  imposant  au 
Reich  entier  son  caractère  particulier  d’État  militaire.  Enlin,  l’uni- 
fication de  l’Allemagne  a lésé  la  France  mortellement. 

VII.  L’annexion  de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine.  — Ce  n’est  pas 
au  terme  d’une  histoire  de  ti'ente  siècles,  après  s’être  efiorcé  de 
discerner  seulement  les  plus  grands  laits  dans  le  courant  de  l’his- 
toire, qu’on  peut  être  tenté  de  grossir  un  événement  ou  de  le  mal 
interpréter,  parce  qu’il  vous  a touché  au  cœur.  Certes  nous 
savons  tous  les  griefs  que  la  politique  française  a donnés 
depuis  si  longtemps  à l’Allemagne,  et  rien  n’était  plus  légitime 
que  le  désir  passionné  de  ces  Allemands,  qui  voulaient  arracher 
leur  grande  patrie  à ce  système  de  la  division  organisée  où  se 
perdaient  ses  foi'ces  et  ses  vertus.  Un  historien  français  doit  re- 
connaître et  proclamer  que  l’Allemagne  avait  absolument  le  droit 
de  s’unifier  et  de  trouver  les  institutions  les  plus  propres  à la 
protéger  contre  nous.  Mais  personne,  en  revanche,  ne  peut  nier 
que  le  mode  de  l’unification  et  le  mode  de  la  vengeance  n’aient 
été  tels  que  la  paix  générale  du  monde  n’en  soit  menacée  pour 
longtemps. 

Il  parait  qu’il  est  difficile  de  faire  comprendre  à dos  étrangers 
pourquoi  nous  ne  pouvons  nous  résigner  à la  perte  de  nos  pro- 
vinces : <(  C’est  la  loi  de  la  guerre  »,  disent  les  Allemands,  de 
la  meilleure  foi  du  monde,  et  le  commentaii'e  de  ces  paroles  se 
devine  : « Vous  nous  avez  pris  l’Alsace,  au  temps  ou  vous  étiez  les 
plus  forts;  nous  sommes  les  plus  forts  aujourd’hui,  nous  la 
reprenons!  » C’est  en  effet  le  langage  de  la  vieille  politique;  il 
n’aurait  surpris  personne  au  siècle  dernier;  en  ce  siècle-ci,  il  ne 
surprend  point  les  politiciens  de  l’ancien  régime.  Soit  ! mais  toute 
la  raison  d’être  de  la  France  aujourd’hui  est  justement  de  repré- 
senter dans  le  monde  une  autre  politique.  Depuis  que  son  unité 
est  faite,  qu’elle  n’a  plus,  en  Europe,  d’objet  d’ambition  déter- 
miné, qu’elle  n’est  plus  occupée  qu’à  discuter  des  pi'incipes  et  des 
théories,  elle  est,  par  excellence,  la  nation  rationaliste  et  sensible, 
conduite  par  des  idées  et  par  des  sentiments.  L’idée  que  les 
nations  ont  le  droit  de  disposer  d’elles-mêmes,  qu’un  peupla  doit 
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être  libre  comme  un  individu,  et  qu’on  ne  peut  disposer  d’hommes 
comme  de  troupeaux,  a pénétré  nos  esprits.  Elle  a éveillé  dans 
nos  cœurs  la  sympathie  envers  tous  ceux  que  la  force  opprime. 
Si  nous  avons,  au  xvu®  siècle,  aidé  les  Provinces-Unies  et  la  Suisse 
à s’afirancliir,  ce  n’a  été  que  par  un  heureux  effet  de  la  politique 
monarchique;  mais  c’est  par  un  heureux  effet  de  nos  sentiments 
nouveaux,  que  nous  avons  affranchi,  en  donnant  notre  sang-,  la 
Grèce,  la  Belgique  et  l’Italie.  C’est  pourquoi  la  perte  de  nos  pro- 
vinces est  chez  nous  si  profondément  ressentie.  La  guerre  ne 
nous  a pas  laissé  seulement  cette  humiliation  de  la  défaite,  qui 
est  in  tolérable  pour  un  grand  peuple  : en  nous  prenant  des  âmes 
qui  élaient  nôtres,  et  qui  voulaient  resler  des  âmes  françaises, 
le  vainqueur  a blessé  toutes  nos  idées  et  toutes  nos  convictions. 
Il  nous  a atteints  dans  notre  raison  d’être.  Oui,  notre  défaite 
a été  complète,  et  nous  devons  parler  et  penser  modestement 
de  nous-mêmes  ; mais  nous  avons,  dans  notre  misère,  cet  Hon- 
neur singulier  d’être  obligés  de  poursuivre,  au  nom  de  l’unL 
verselle  justice,  la  réparation  des  torts  qui  nous  ont  été  faits. 
A'otre  patriotisme  se  confond  avec  la  raison  des  temps  modernes, 
et,  en  combattant  pour  nous-mêmes,  nous  combattrons  pour  l’hu- 
manité. 

VIII.  La  paix  armée.  — Comme  toutes  les  périodes  de  l’histoire, 
celle  où  nous  vivons  est  donc  témoin  d’une  survivance  du  passé 
qui  remplit  le  présent  de  contrastes  et  de  luttes.  De  môme  que 
l’idée  impériale  a survécu  à l’empire  romain  et  l’idée  ecclésiastique 
au  moyen  âge,  de  meme  la  politique  de  conquête  et  d’agran- 
dissement territorial  a survécu  à la  Révolution.  La  Révolution 
elle-même,  et  surtout  l’iîmpire.  Font  pratiquée  ; la  Prusse  et  la 
Russie  la  représentent  aujourd’Juii,  et  l’Autriche  y est  compro- 
mise : la  France  en  est  la  victime.  C’est  pourquoi  il  faut  écarter 
de  nos  esprits  la  chimère  de  la  paix  universelle.  Il  est  vrai  que  les 
trois  empereurs  prétendent,  à l’heure  présente,  commander  la 
paix,  mais  cela  signifie  qu’ils  réservent  à eux  seuls  le  droit  de  la 
troubler  : les  coalisés,  assurés  envers  et  contre  tous,  empêcheront 
tout  mouvement  autour  d’eux,  jusqu’au  jour  où  l’alliance  étant 
rompue  — car  ils  ne  sont  point  assurés  contre  eux-mêmes,  — la 
guerre  qu’ils  se  feront  rendra  au  continent  européen  la  liberté  de 
mouvement  qu’il  a perdue. 

Verrons-nous  alors  se  former  un  système  européen  composé 
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de  nations  dont  chacune  aurait  son  existence  reconnue,  par  cela 
même  qu’elle  aurait  conscience  de  cette  existence?  Il  n’est  pas 
permis  de  l’espérer,  et,  alors  même  que  cette  espérance  serait 
permise,  il  ne  faudrait  pas  encore  croire  à la  paix.  N’y  aura-t-il 
pas  toujours  des  conflits  d’intérêts  et  de  passions?  La  nation  d’au- 
jourd’hui est  un  être  passionné,  au  cerveau  duquel  le  moindre 
accident  lait  affluer  le  sang*  avec  violence.  Et  les  guerres  de  notre 
temps  sont  terribles  en  comparaison  de  celles  du  passé!  Les 
armées  de  Turenne  et  de  Frédéric  étaient  des  joujoux,  auprès  de 
ces  armées  nationales  où  les  soldats  se  comptent  pai'  millions. 
La  politique  des  diplomates  d’autrefois,  avec  ses  coquetteries  et 
ses  malices,  est  puérile  auprès  de  la  politique  « de  fer  et  de  sang  » 
qui  travaille  l’Europe.  Jadis  on  se  battait  pendant  des  années  pour 
se  prendre  quelques  villes.  Il  nous  a fallu  six  semaines,  en  1859, 
pour  précipiter  la  Révolution  italienne.  Quinze  jours  ont  suffi  à la 
Prusse,  en  1866,  pour  laire  la  Révolution  allemande,  et  nous,  la 
France,  nous  nous  faisons  gloire  d’avoir  pu  combattre  six  mois, 
pour  sauver  au  moins  notre  honneur.  On  se  contentait  jadis  de 
s’égratigner  : aujourd’hui  on  se  dévore  le  cœur.  Chaque  nation 
ayant  conscience  du  péril  qu’elle  court,  se  tient  perpétuellement 
sur  la  défensive  et  notre  siècle  a inventé  la  paix  armée,  deux  mots 
qui  contiennent  la  plus  étrange  des  contradictions,  car  ceux  qui 
portent  les  armes  veulent  s’en  servir,  et  les  peuples  emploieront 
leurs  armées  comme  les  rois  employaient  les  leurs. 

IX,  La  politique  commerciale.  — C’est  donc  par  de  tristes 
paroles  que  se  clôt  cette  dissertation.  Après  avoir  parlé  d’une  si 
longue  suite  de  guerres,  il  faut  prévoir  encore  des  guerres.  Il  est 
vrai  que  notre  siècle  n’appartient  point  qu’aux  politiques  et  aux 
soldats  ; à côté  d’eux  comptent  les  marchands  et  les  ouvriers.  Mais 
c’est  une  vaine  espérance  que  d’attendre  la  paix  perpétuelle  des 
exigences  toujours  croissantes  de  l’intérêt  matériel.  Le  commerce 
n’est  point  un  messager  de  paix.  Il  a été,  à l’origine,  un  brigan- 
dage; au  temps  des  Grecs,  il  a été  cause  de  guerres  entre  les  cités 
grecques;  plus  tard  il  a transformé  Carthage  en  une  puissance 
militaire.  Au  moyen  âge,  les  marchands  du  Nord  et  du  Midi,  les 
Ilanséatiques  et  les  Italiens,  ont  été  des  combattants  et  des  con- 
quérants. Dans  les  temps  modernes,  quand  le  commerce,  par  un 
effet  de  la  formation  des  monarchies,  est  devenu  chose  d’Etat  et 
que  la  découverte  du  Nouveau  Monde  a donné  un  vaste  champ 
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aux  entreprises  européennes,  les  Étals  ont  trouvé  de  nouvelles 
raisons  et  de  nouveaux  moyens  de  se  combattre.  Les  rivalités  des 
grandes  compagnies  hollandaises,  françaises,  anglaises,  ont  mis 
aux  prises  la  France  et  FAngleterre  avec  la  Hollande,  l’Angleterre 
avec  la  France.  On  s’est  alors  battu  pour  des  épices,  comme  on 
s’était  battu  au  moyen  âge  dans  la  Baltique  pour  des  liarengs. 
Aujourd’hui,  le  commerce  du  vaincu  paye  les  frais  de  la  guerre; 
les  stipulations  commerciales  encombrent  les  ti’aités;  les  rancunes 
commerciales  s’ajoutent  aux  haines  nationales. 

Les  peuples,  dit-on,  se  rapprochent  les  uns  des  autres,  et  les 
humanitaires  se  réjouissent  du  progrès  des  voies  et  moyens  de 
communication  ; mais  les  voies  anciennes  et  les  voies  nouvelles 
sont  des  routes  de  guerre.  Le  commandeur  des  croyants  aurait 
été  chassé,  depuis  longtemps,  de  cette  Europe  où  il  est  un  étran- 
ger, si  de  puissants  amis  n’étaient  intéressés  à le  maintenir  en 
sa  fonction  de  portier  des  Dardanelles.  L’Égypte  sait  ce  que  lui 
coûte  le  canal  de  Suez;  il  n’y  a point  ici  de  portier  officiel,  et  l’on 
verra  un  jour  s’il  est  possible  que  des  délégués  de  l’Europe  fassent 
respecter  la  paix  de  cette  voie  nouvelle.  Elle  sera  neutre,  en 
temps  de  paix,  c’est-a-dire  qu’on  ne  s’y  battra  point  quand  on 
ne  se  battra  nulle  part;  mais  vienne  la  guerre  : le  passage  appar- 
tiendra ap  premier  occupant;  il  lui  sera  disputé.  Dieu  veuille  alors 
que  cette  neutralité,  chose  pacifique,  n’ait  pas  pour  conséquence 
de  reiîdi'C  européenne  toute  guerre  qui  fût  demeurée  locale!  Vaine 
espérance,  encore  une  fois,  celle  des  philosophes  qui  veulent 
passer  à Mercure  l’antique  office  de  Minerve  la  pacificatrice.  Ce  que 
n’a  pu  faire,  au  moyen  âge,  l’esprit  clirétien,  ni,  au  siècle  dernier, 
l’esprit  philosophique,  les  intérêts  commerciaux  ne  le  feront  point 
de  nos  jours.  Les  hommes  n’ont  pu  être  disciplinés  par  le  senti- 
ment de  leurs  devoirs  communs  de  fils  de  Dieu,  que  leur  prê- 
chait l’Église,  ni  par  celui  de  leurs  devoirs  d’hommes,  que  leur 
enseignaient  les  philosophes;  ils  ne  le  seront  i^oint  par  la  consi- 
dération de  leurs  intérêts. 

X.  L’Europe  et  le  monde.  — Que  l’Europe  se  répande  donc 
sur  le  monde!  qu’elle  en  achève  la  conquête,  et  qu’elle  porte  par- 
tout sa  civilisation  ! Sans  doute,  et  c’est  précisément  ce  que  fait 
l’Europe;  mais  elle  a déjà  trouvé  dans  le  monde,  et  elle  y trouvera 
de  nouveaux  cliamps  de  l)ataille.  Le  temps  est  passé  où  l’iiégé- 
inonie  incontestée  de  l’Angleterre  faisait  régner  la  paix  sur  les 
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continents  et  les  mers.  La  France  y veut  aujourd’hui  accroître 
sa  place,  et  c’est  une  consolation  de  nos  défaites  qu’elle  y ait 
réussi.  L’Allemagne  et  Fltalie  réclament  la  leur!  Une  prise  de 
possession  nouvelle,  chose  aisée  jadis,  provoque  aujourd’hui  des 
récriminations.  On  était  à l’aise  autrefois  : aujourd’hui  on  est 
rapproché  les  uns  des  autres;  on  se  sent  les  coudes,  mais  point 
pour  se  soutenir.  Nous  écrivons  ces  lignes  au  moment  où  la  me- 
nace d’une  guerre  entre  l’Angleterre  et  la  Russie  plane  sur  le 
monde  civilisé,  parce  que  ces  deux  puissances  ne  sont  plus  sépa- 
rées dans  le  continent  asiatique  que  par  la  largeur  de  l’Afgha- 
nistan. Ainsi  point  de  dérivatifs  à cherclier  au  dehors  : le  dehors 
aussi  est  un  champ  de  bataille.  Or,  s’il  existait  un  patriotisme 
-eui'opéen,  il  faudrait  souhaiter  que  l’ère  des  grandes  mêlées  fût 
retardée  le  plus  longtemps  possible,  car  Aoici  une  considération 
qui  se  présente  naturellement  pour  clore  cette  longue  série  de 
considérations  sur  l’histoire  de  notre  continent. 

Depuis  des  siècles,  l’Europe,  qui  a succédé  à l’Asie,  fait  l’histoire 
du  monde,  qui  semble  n’êti’e  plus  que  le  prolongement  de  notre 
■ continent;  mais  ce  sont  deux  très  graves  phénomènes,  à l’heure 
qu’il  est,  que  l’énorme  puissance  du  peuple  américain  du  Nord, 
et  le  progrès  qu’a  fait  en  Asie  l’Empire  du  Milieu  dans  l’aptitude 
à la  défensive.  Le  premier,  d’origine  européenne,  réclame  l’Amé- 
rique pour  les  Américains,  et  il  montrera  quelque  jour  qu’il 
comprend  dans  l’Amérique  les  îles  qui  lui  appartiennent.  L’Em- 
pire du  Milieu  est  un  représentant,  qu’il  ne  faut  plus  négliger, 
de  l’Asie  contre  l’Europe. 

Nous  ne  cherchons  point,  en  terminant,  la  facile  originalité  de 
paradoxe.  Après  avoir  descendu  le  cours  des  siècles,  il  est  naturel 
que  l’on  veuille  sonder  du  regard  l’obscur  avenir.  Après  avoir  pris 
son  élan  si  loin  dans  le  passé,  on  ne  peut  s’arrêter  net  au  seuil 
des  temps  futurs.  Après  qu’on  a Aai  tant  de  changements  et  de 
révolutions,  des  États  naître  et  mourir,  et  des  empires  s’écrouler, 
qui  s’étaient  promis  l’éternité,  et  le  nouveau  se  produire  au  mo- 
ment où  l’on  croyait  qu’il  ne  restait  jaIus  rien  à essayer,  on  prévoit 
comme  choses  certaines  de  nouveaux  changements,  de  nouvelles 
révolutions,  des  morts  et  des  naissances  qui  transformeront  le 
monde. 

Il  est  certain  que  toute  force  s’épuise,  que  la  faculté  de  faire 
'l’histoire  n’est  point  une  propiûété  perpétuelle,  et  il  n’est  pas 
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impossible  que  l’Europe  enfermée  chez  elle  passe  quelque  jour  de 
l’offensive  à la  défensive.  Espérons  que,  ce  jour-là,  elle  aura 
trouvé  autre  chose  que  ces  empires  ou  ces  démocraties  centra- 
lisés, ennemis  les  uns  des  autres  et  qui  dépensent  leurs  forces 
jusqu’à  la  ruine  dans  un  perpétuel  conflit  d’intérêts,  de  violences 
et  de  lîaines. 


Ernest  Lavisse. 


PRÉFACE  DE  L’AUTEUR 


11  y a maintenant  plusieurs  années  que  ce  livre  a été 
commencé.  Un  affailjlissement  momentané,  un  séjour 
forcé  hors  de  l’Angleterre,  d’autres  occupations  et  in- 
terruptions de  toutes  sortes,  ont  été  cause  de  ce  retard, 
et  si  j’en  fais  mention,  c’est  que  l’ouvrage,  je  le  crains, 
a dû  s’en  ressentir. 

11  a été  impossible  d’en  faire  ce  qu’un  livre  devrait 
être,  le  résultat  d’un  effort  continu.  Par  suite  de  l’obli- 
geance des  éditeurs,  la  première  partie  put  être  im- 
primée il  y a quelques  années,  et  je  crains  qu’il  ne 
résulte  de  ce  fait  quelques  répétitions  et  même  cer- 
taines contradictions. 

En  effet,  il  m’a  fallu  modifier  le  plan  primitif  de 
l’ouvrage  et  renoncer  à la  méthode  adoptée  pour  les 
premiers  chapitres.  Au  lieu  de  continuer  à prendre 
l’Europe  dans  son  ensemble,  j’ai  jugé  nécessaire  de  la 
partager  en  plusieurs  groupes  géographiques  princi- 
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paiix.  Il  en  est  résulté  que,  dans  chacun  des  derniers 
chapitres,  j’ai  eu  à revenir,  si  peu  que  ce  soit,  sur  des 
clioses  qui  avaient  déjà  été  dites  dans  les  premiers. 

De  nouveaux  éclaircissements  ont  parfois  amené 
quelques  changements  de  vue  ou  d’expressions. 

Tout  cela  a été  relaté  autant  que  possible  dans  les 
additions  et  corrections,  et  si,  dans  quelques  cas,  il  n’a 
été  rien  fait,  le  dernier  exposé  est  le  seul  auquel  il 
faille  s’en  tenir. 

J’espère  avoir,  dans  le  chapitre  d’introduction,  rendu 
le  ljut  de  l’ouvrage  parfaitement  clair.  Ce  but  est  en 
réalité  bien  modeste.  II  ne  vise  guère  plus  qu’à  tracer 
i’étcnduc  des  différents  États  aux  différentes  époques, 
à bien  spécifier  tous  ces  changements  quant  à leurs 
rapports  les  uns  avec  les  autres,  et  à indiquer  leurs 
motifs. 

Pour  parler  strictement,  ce  n’est  pas  l’histoire  que 
j’éciâs.  Je  n’ai  guèi’e  à m’occuper  des  affaires  intérieures 
de  chaque  pays.  Je  n’ai  envisagé  les  événements  que 
pour  les  conséquences  qu’ils  ont  eues  sur  la  carte  de 
l’Europe,  et  cela  m’a  conduit  à renverser  ce  qui  sem- 
blera pour  beaucoup  l’ordre  naturel  des  choses.  Dans 
une  histoire  constitutionnelle  de  l’Europe,  la  Grande- 
Bretagne  aurait  droit  à la  première  place.  Au  point  de 
vue  strictement  géographique  où  je  me  suis  placé,  je 
pense  avoir  eu  raison  de  lui  donner  la  dernière. 

II  va  de  soi  que  je  suppose  chez  le  lecteur  une  cer- 
taine connaissance  élémentaire  de  l’histoire  européenne, 
pour  le  moins  celle  que  l’on  peut  retirer  de  mon  aperçu 
général  {General  sketch  of  european  history) . Pour  les 
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noms  et  les  choses  que  j’y  ai  expliquées,  je  n’ai  pas 
jugé  nécessaire  de  répéter  mes  explications. 

J’ai  à peine  besoin  de  dire  que  pour  certaines  parties 
de  cet  ouvrage,  je  me  suis  trouvé  bien  plus  compétent 
que  pour  d’autres.  On  ne  peut  prendre  le  môme  intérêt 
ou  avoir  une  égale  connaissance  de  toutes  les  branches 
d’un  sujet  aussi  étendu.  Quelques  parties  de  ce  livre 
représentent  de  ma  part  des  recherches  vraiment  ori- 
ginales; d'autres  au  contraire,  traitées  avec  plus  ou 
moins  de  détails,  représentent  uniquement  des  con- 
naissances acquises  pour  le  sujet  présent.  En  pareils 
cas,  le  lecteur  trouvera  facilement  par  lui-même  la 
différence.  Mais  là  où  j’ai  moi-môme  senti  le  plus  vive- 
ment mes  propres  imperfections,  c’est  pour  ce  qni 
regarde  rAllcmagne.  Aucune  partie  de  l’histoire  euro 
pécnne  n’a  pour  moi  plus  d’attraits  que  l’histoire  primi- 
tive du  royaume  germanique  en  tant  que  royaume;  je 
dirai  tout  le  contraire  de  la  série  interminable  de 
partages  patrimoniaux  et  de  réunions  entre  les  petits 
états  germaniques. 

Pour  ce  qui  touche  aux  Slaves  j’ai  rencontré  de  gran- 
des diflîcullés  pour  suivre  dans  mes  études  un  plan 
uniforme.  J’ai  consulté  plusieurs  savants  slaves.  Cha- 
cun me  donna  un  avis,  à l'appui  duquel  il  apportait 
des  arguments  que  j’aurais  jugés  sans  réplique,  si  je 
n’avais  pas  entendu  les  arguments  de  ceux  d’un  avis 
absolument  opposé.  Lorsque  les  professeurs  sont  divisés 
à ce  point,  il  sera,  je  l’espère,  pardonnné  à l’élève  si 
son  travail  présente  quelquefois  un  peu  de  confusion. 
J’ai  essayé  d’écrire  les  noms  slaves  de  manière  à me 
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rapprocher  le  plus  possible  de  leur  prononciation,  toutes 
les  fois  que  j’ai  pu  la  connaître.  Mais  je  crains  de 
n’avoir  réussi  que  bien  imparfaitement. 

Dans  une  telle  masse  de  noms,  de  dates,  et  autres 
choses  semblables,  il  doit  s’ôtre  glissé  quelques  légères 
inexactitudes.  Pour  les  dates  moins  importantes,  celles 
qui  ne  se  rappellent  pas  aux  grandes  époques  de 
ri)isloirc,  rien  n’est  plus  facile  que  de  se  tromper 
d’année.  Oueb|uefois  en  effet  une  véritable  différence 
existe  entre  les  diverses  autorités.  Quelquefois  elle  pro- 
vient de  la  manière  dont  on  précise  l’année.  Par  exem- 
j)le,  en  quelle  année  Calais  fut-elle  perdue  pour  l’x\n- 
glelerre?  Pour  nous  c’est  l’année  1558,  mais  un  écri- 
vain de  l’époque  dirait  1557. 

En  outre,  rien  n'est  plus  facile  qu’une  eireur  de 
plume  ou  une  laule  d’impression  pour  avoir  un  chiffre 
défectueux;  et  si  ce  n’est  dans  le  cas  de  dates  impor- 
tantes, et  qui  sautent  aux  yeux,  ou  loisque  l’erreur  est 
tout  à fait  <mnsidéi*able,  il  n’y  a pas  grand  dommage  à 
laisser  passer  une  erreur  de  plume  ou  une  faute  d’iin- 
jiression.  Et  d’ailleurs,  il  y a souvent  à se  demander 
(juelle  est  la  date  qui  doit  être  mise.  Lorsque  celle-ci  se 
rappoi  le  au  transfert  de  territoire  d’un  état  à un  autre, 
l’occupation  militaire  effective  et  la  cession  diplomati- 
(jue  ([ui  la  consacre  sont  souvent  à quelques  années  de 
distance.  Laquelle  de  ces  deux  dates  faut-il  choisir? 
l’ai  vu  qu’il  était  difücilc  d’avoir  quelque  règle  fixe  eu 
de  telles  matières.  Tantôt  l’occupation  militaire  semble 
le  point  le  plus  impoitant,  tantôt  au  contraire  c’est  la 
cession  diplomatique.  Je  pense  en  tout  cas  que  chaque 
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fois  que  la  question  pourrait  s’élever  il  me  serait  facile 
de  donner  une  raison  pour  la  date  que  j’ai  choisie. 

Mais  il  n’y  a pas  à entrer  ici  dans  des  discussions. 
Tout  ce  que  je  puis  dire,  c’est  que  je  serai  profondément 
reconnaissant  à quiconque  me  signalera  des  erreurs  ou  ce 
qui  lui  paraiti'a  défectueux  sur  ce  sujet  ou  surtout  autre. 

Les  cartes  ont  été  une  grande  difficulté.  J’ai  assez 
regretté  d’avoir  été  obligé  de  les  séparer  du  texte,  parce 
qu’elles  semblent  ainsi  avoir  la  prétention  de  former  un 
atlas  historique.  11  n’en  est  rien  cependant. 

Elles  sont  uniquement  destinées  à éclairer  le  texte, 
et  nullement  à entrer  en  compétition  avec  une  collection 
aussi  savante  que  celle  de  Spruncr-Menke  ou  môme  avec 
d’autres  beaucoup  moins  étudiées.  Celles-ci  doivent  être 
sous  les  yeux  de  ceux  qui  étudient  l’histoire  dans  ses 
différentes  périodes;  les  miennes  au  contraire  n’ont 
d’autre  prétention  que  de  figurer  d’une  façon  générale 
les  changements  de  frontières. 

En  avançant  dans  notre  travail  nous  avons  trouvé 
qu’il  était  préférable  d’augmenter  le  nombre  des  cartes, 
môme  au  détriment  de  leurs  dimensions.  11  en  est  ré- 
sulté un  autre  désavantage,  car  dans  les  cartes  qui  se 
rapportent  à l’Europe  du  sud-est  par  exemple,  il  a été 
impossible  de  faire  figurer  quelque  peu  clairement  les 
petits  États  qui  s’érigèrent  en  Grèce  après  la  conquête 
latine.  Mais  il  y avait  une  compensation  à ce  mal,  à 
ce  qu’il  nous  a semblé,  dans  la  possibilité  de  donner 
un  assez  grand  nombre  de  tableaux  des  changements 
de  frontière  de  l’empire  d’Orient  vis-à-vis  des  Bulgares, 
des  Francs,  et  des  Ottomans. 
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Dans  un  ou  deux  cas  j’ai  usé  de  quelque  liberté  eu 
égard  aux  dates.  Ainsi  par  exemple,  la  carte  représen- 
tant la  plus  grande  étendue  de  la  domination  des 
Sarrasins,  nous  montre  tous  les  pays  qui,  à un  moment 
ou  à un  autre,  Y)assèrent  en  leur  povixoir.  Jamais  cepen- 
dant leur  puissance  n’eut  une  étendue  pareille  à celle 
que  l’on  voit  sur  la  carte,  et  elle  ne  comprenait  plus 
les  provinces  de  Sind  et  de  Septimanie  alors  que  la  Crète 
et  Chypre  furent  conquises.  Néanmoins,  cette  vue  d’en- 
semble telle  que  je  l’ai  donnée,  est  plus  instructive  que 
si  je  lui  avais  sul^stitué  deux  ou  trois  cartes  montrant 
les  dilférentes  pertes  et  acquisitions  qui  eurent  lieu  à 
<iuelques  années  de  distance  les  unes  des  auties. 

Il  me  reste  à remercier  une  foule  d’amis,  parmi  les- 
quels quelques-uns  que  je  n’ai  jamais  vus,  pour  les 
idées  et  l’aide  que  j’en  ai  leçues  dans  nombre  de  cir- 
constances. De  ce  nombie  sont  le  professeur  Pauli  de 
Gœttingen,  professeur  Steenstrup  de  Copenhague,  pro- 
fesseur Romanos  de  Coifou,  M.  J.  R.  Galiffe  de  Genève, 
docteur  Paid  Turner  de  Budapest,  professeur  A.  W. 
Ward  de  Manchester,  le  Révérend  11.  F.  Tozer,  M.  Rals- 
ton, M.  Morlill,  Mme  Ilumphry  Ward,  et  mon  gendre 
Arthur  John  Evans,  dont  on  entend  l’éloge  dans  tous 
les  pays  slaves  du  sud. 


Soinerleazc,  ^Vcils.  10  décembre  1880. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE 


DE  L EUROPE 

PAR  LA  GÉOGRAPHIE  POLITIQUE 


INTRODUCTION 


Déliiiîtion  de  la.  g;éogpa.pliLÎe  bîstopique.  — Ses 
rapports  avec  d’autres  sciences.  — Nous  nous 
proposons,  dans  le  présent  ouvrage,  de  déterminer  quelle 
a été,  à diverses  époques,  l’étendue  de  territoire  occupée 
par  les  différents  États  et  nations  de  l’Europe,  et  les  régions 
voisines;  de  tracer  les  diverses  limites  que  chacun  de  ces 
pays  a reçues  et  les  différentes  significations  qu’ont  prises 
les  noms  servant  à les  désigner.  11  est  de  la  plus  grande 
importance  d’établir  avec  soin  toutes  ces  distinctions  : en 
effet,  les  faits  historiques  ont  été  souvent  l’objet  de  grosses 
erreurs,  parce  que,  pour  certains  auteurs,  des  noms  géogra- 
phiques tels  que  France,  Angleterre,  Bourgogne,  Autriche, 
en  sont  venus  à signifier  une  étendue  de  territoire  qui 
n’aurait  jamais  varié.  A ce  point  de  vue,  la  géographie  histo- 
rique diffère  de  la  géographie  physique,  qui  ne  s’occupe 
que  de  la  configuration  naturelle  de  la  surface  du  globe; 
elle  diffère  également  d’autres  sciences  telles  que  l’ethno- 
logie et  la  philologie  comparée,  qui  visent  spécialement 
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ios  différences  existant  de  nation  ù nation,  les  migrations 
que  chacune  d’elles  a pu  accomplir,  et  les  rapports  qui 
existent  entre  leurs  langues.  Mais,  bien  qu’elle  soit  dis- 
tincte de  ces  sciences,  la  géographie  historique  a souvent 
recours  à elles. 

En  effet,  la  géographie  physique  d’un  pays  a toujours  une 
grande  influence  sur  son  histoire  politique  ; et  les  migrations, 
les  dispersions  de  telle  ou  telle  nation  sont  précisément, 
parmi  les  faits  historiques,  ceux  qui  contribuent  le  plus  à 
fixer  les  noms  et  les  limites  de  chaque  pays  aux  différentes 
époques.  Ainsi,  Angleterre  signifie  littéralement  le  pays  des 
Anglais  partout  où  ils  ont  pu  se  fixer,  que  ce  soit  celui  oc- 
cupé par  leurs  ancêtres  sur  le  continent,  ou  bien  l’île  de 
Bretagne,  ou  la  Nouvelle-Angleterre  au  delà  de  l’Océan.  Les 
conditions  physiques  des  pays  où  s’établirent  les  Anglais 
eurent  une  inlluence  capitale  sur  l’étendue  de  territoire  qui 
devait  de  la  sorte  faire  partie  de  rAngleterrc.  C’est  ainsi  que 
riiistoire  de  la  nation  anglaise  tient  par-dessus  tout  à ce  fait 
que,  la  grande  invasion  des  Angles,  celle  qui  a rendu  le  nom 
anglais  fameux,  eut  lieu  dans  une  île.  Mais,  lorsque  le  mot 
Angleterre  fut  devenu  le  nom  d’un  Etat  distinct,  sa  signi- 
fication devint  sujette  à changer,  à mesure  que  les  limites 
de  cet  Etat  avançaient  ou  reculaient.  Pour  prendre  un  exem- 
ple, les  frontières  de  l’Angleterre  et  de  l’Écosse  ont  consi- 
dérablement changé  selon  les  époques,  et  l’oubli  de  ce  fait 
a jeté  dans  de  nombreuses  erreurs  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  l’histoire  de  ces  deux  pays.  Aussi  dirons-nous  que  la  nature 
physique  d’un  pays,  et  son  occupation  par  les  différentes 
nations  qui  s’y  sont  successivement  fixées,  ont  toujours  été 
les  causes  déterminantes  de  ses  différentes  divisions  politi- 
ques. Or  ce  sont  ces  divisions  politiques  qui  sont  le  principal 
objet  de  la  géographie  historique;  et,  si  celle-ci  s’occupe  de 
la  nature  du  sol  et  de  ses  habitants,  ce  doit  être  seulement 
dans  la  mesure  où  les  divisions  politiques  ont  pu  être  in- 
lluencées  de  ce  chef.  Actuellement,  notre  tâche  consiste  à 
faire  ressortir,  sur  la  carte  des  pays  qui  rentrent  dans  le 
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cadre  de  notre  travail,  les  différents  changements  auxquels 
chacun  d’eux  a été  soumis,  et  à indiquer  les  causes  histori- 
ques de  ces  changements.  De  la  sorte,  nous  verrons  quelle 
était,  à une  époque  déterminée,  la  signification  des  différents 
noms  géographiques,  et  nous  arriverons  ainsi  à redresser 
nombre  d’erreurs,  dont  quelques-unes  ont  eu  des  consé- 
quences d’une  réelle  importance. 

Distinction  entce  les  noms  g^éog^irnpliiques  et 
politiques.  — Il  suit  de  là  que,  pour  examiner  la  géo- 
gi’aphie  de  l’Europe  à ce  jioint  de  vue,  nous  devons  d'abord 
déterminer  quelle  est  l’étendue  de  son  territoire,  et  savoir 
quelles  sont  les  nations  qui  l’habitent.  Mais,  avant  d’aller 
plus  loin,  il  convient  d’établir  une  distinction  entre  deux 
sortes  de  noms  dont  nous  aurons  à faire  usage.  Quelques 
noms  de  pays  sont  strictement  géographiques  ; ils  signifient 
une  partie  de  la  surface  du  globe  dont  les  limites  sont  in- 
variables. D’autres  signifient  simplement  l’étendue  du  terri- 
toire occupé  à un  moment  donné  par  une  nation  quelconque, 
et  dont  les  limites,  par  conséquent,  sont  soumises  à d’innom- 
brables variations.  Ainsi,  le  mot  de  Grande-Bretagne  est  un 
nom  strictement  géographique,  représentant  une  île  dont  la 
forme  et  les  contours  doivent  avoir  été  presque  toujours  les 
mèraes.  Angleterre,  Écosse,  Pays  de  Galles,  sont  les  noms  pro- 
venant des  différentes  nations  qui  sont  venues  s’établir  dans 
cette  île  ; ils  s’appliquent  à quelques-unes  de  ses  parties,  et  ils 
ont  considérablement  changé  d’étendue  suivant  les  époques. 
De  même,  Espagne  est  le  nom  géographique  d’une  péninsule 
qui  est  presque  aussi  bien  déterminée  par  la  nature  que  l’île 
de  Bretagne.  Castille,  Aragon,  Portugal,  sont  les  noms  politi- 
ques de  certaines  parties  de  cette  péninsule.  Ce  sont  les 
noms  d’Etats  qui  ont  grandement  varié  comme  importance 
territoriale,  qui  ont  formé,  tantôt  des  gouvernements  sé- 
parés, et  tantôt  aussi  se  sont  trouvés  réunis  en  un  seul*.  La 

1.  Au  sens  qu’on  lui  donne  actuellement,  le  mot  Espagne  ne  s’applique  qu’à 
une  partie  de  la  péninsule,  l’autre  partie,  qui  est  le  Portugal^  étant  d’ailleurs 
beaucoup  plus  petite.  La  raison  en  est  que,  depuis  plusieurs  siècles,  tous  les 
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Gaule,  elle  aussi,  est  le  nom  géographique  d’un  pays  dont 
les  contours  ne  sont  pas  aussi  clairement  tracés  par  la  nature 
que  ceux  de  la  Grande-Bretagne  ou  de  l’Espagne,  mais  qui, 
sur  trois*  côtés  au  moins,  au  nord,  au  sud  et  à l’ouest,  possède 
dos  limites  naturelles.  Nous  trouA'^ons  en  Gaule  des  noms 
tels  que  France,  Flandre,  Bretagne , Bourgogne,  et  Aquitaine, 
qui  servent  à désigner  des  divisions  politiques  dont  les 
frontières  ont  varié,  suivant  les  époques,  autant  que  celles 
des  parties  analogues  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Espagne. 
Telle  est  la  différence  entre  les  noms  strictement  géogra- 
phiques qui  sont  invariables,  et  les  noms  politiques  soumis 
au  contraire  à tous  les  changements.  Sans  aucun  doute,  les 
mots  de  Garde  et  de  Bretagne  étaient  dans  le  principe  des 
noms  politiques,  des  noms  donnés  à ces  pays  d’après  les 
peuples  qui  les  occupaient,  comme  plvis  tard  les  noms  de 
France  et  d' Angleterre . Mais  on  peut  dire  que  dans  le  pre- 
mier cas,  la  prise  de  possession  remonte  à une  époque  bien 
antérieure  à toute  histoire  digne  de  foi,  tandis  que,  dans  le 
second,  nous  avons  les  dates  et  les  noms.  Ainsi,  les  noms 
do  Gaule  et  de  Bretagne,  étant  les  plus  anciens  de  tous  les 
noms  qui  se  soient  appliqués  aux  deux  pays,  ceux  qu’ils 
avaient  lorsque  nous  voyons  pour  la  première  fois  l’histoire 
parler  d’eux,  il  est  fort  utile  de  les  réserver  comme  des 
noms  purement  géographiques,  servant  toujours  à désigner 
cette  partie  de  la  surface  du  globe  à laquelle  ils  s’appli- 
quaient alors.  Les  mots  de  Garde,  Gratide- Bretagne,  Espagne, 
et  autres  do  la  môme  espèce,  seront  donc  toujours  employés 
pour  désigner  une  certaine  étendue  de  la  carte,  quels  que 
soient  à un  moment  donné  ses  habitants  et  le  pouvoir  politique 
auquel  elle  appartient.  Au  contraire,  ceux  de  France,  Angle- 
terre, Castille,  s’appliqueront  toujours  aux  divisions  politiques 
correspondant  à ces  noms  aux  diverses  époques  dont  nous 


royaumes  de  la  Péninsule,  sauf  celui  de  Portugal,  ont  été  fondus  en  un  seul. 
Aussi,  tant  que  nous  ne  dépasserons  pas  la  fin  du  quinzième  siècle,  nous  nous 
servirons  toujours  du  mot  Etupagne  dans  son  sens  géographique,  pour  désigner 
par  conséquent  toute  la  Péninsule.  (Nof^'-  da  Pauteur.) 
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aurons  à parler,  quelles  qu’aient  été  les  variations  de  leur 
territoire.  Ainsi,  les  villes  de  Carlisle  et  Edimbourg  ont  tou- 
jours fait  paidie  de  la  Grande-Bretagne  depuis  leur  fonda- 
tion ; elles  ont  été,  tantôt  unies  à V Angleterre,  et  tantôt 
séparées  d’elle.  Les  villes  de  Marseille,  Genève,  Strasbourg 
et  Arras  ont  toujours  été  en  Gaule  depuis  leur  origine; 
elles  ont  été  tantôt  en  France,  tantôt  en  dehors,  selon  les 
changements  politiques. 


I 


ASPECT  GÉOGRAPHIQUE  DE  L'EUROPE 


Illimités  de  l’dnirope  et  de  l’A.sie.  — Rstpports 
entre  les  deux  continents.  — En  étudiant  la  géogra- 
phie historique  de  l’Europe  nous  aurons  aussi  à parler  de 
celle  d’autres  parties  du  monde,  mais  seulement  dans  la 
mesure  où  elles  se  rapportent  à la  géographie  européenne. 
Nous  entendons  par  là  ces  parties  de  l’Europe,  de  l’Asie  et 
de  l’Afrique,  par  où  ces  trois  divisions  de  l’ancien  monde 
se  touchent  de  plus  près,  et  dans  lesquelles  on  peut  dire 
que  commence  la  véritable  histoire  du  monde.  Situées  toiites 
les  trois  autour  de  la  Méditerranée,  elles  devaient  peu  à peu 
former  l’empire  de  Rome,  et,  en  réduisant  les  trois  grandes 
divisions  dont  nous  avons  parlé  à chacune  de  ces  parties,  il 
est  facile  de  ti’acer  la  limite  qui  les  sépare.  Nous  voyons 
que,  sur  le.s  cartes  modernes,  cette  limite,  en  ce  qui  concerne 
l’Europe  et  l’Asie,  varie  sensiblement,  les  unes  indiquant  le 
Don  et  d’autres  le  Volga.  La  question  cependant  n’a  que  très 
peu  d’importance  au  point  de  vue  historique;  en  effet,  dans 
le  principe,  alors  que  les  pays  méditerranéens  sont  les  seuls 
dont  l’histoire  fasse  mention,  il  est  facile  de  voir  ceux  qui 
appartiennent  à l’Europe  et  ceux  qui  appartiennent  au  con- 
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traire  à l’Asie  et  à l’Afrique.  L’Europe  comprend  tout  ce  qui 
est  situé  au  nord  de  la  Méditerranée  et  des  grands  golfes 
qu’elle  forme,  et,  si  nous  voulons  tracer  sa  limite  exacte 
dans  les  pays  barbares  qui  sont  au  nord  du  Pont-Euxin,  le 
Tanaïs  ou  Don  est  manifestement  la  limite  qui  doit  être  prise. 
Dans  toutes  ces  régions,  la  Méditerranée  et  ses  golfes  séparent 
l’Europe  de  l’Asie.  Mais,  les  parties  septentrionales  des  deux 
continents  ne  forment  plus  en  réalité  qu’un  seul  tout  géo- 
g-raphique,  et  la  limite  qu’on  pourrait  tracer  serait  purement 
une  limite  de  convenance.  Nous  nous  trouvons  en  face  d’une 
immense  étendue  de  terre  formant  une  masse  centrale  qui 
occupe  la  partie  intérieure  des  deux  continents,  et  qui  pro- 
jette, au  nord  et  au  sud,  tout  un  système  de  presqu’îles  et 
d’îles.  Or,  pour  l’Europe,  c’est  précisément  dans  ses  pres- 
qu’îles que  commence  son  histoire. 

En  Europe  comme  en  Asie,  nous  voyons  que  la  partie  pé- 
ninsulaire, située  au  sud,  se  trouve  séparée  de  la  masse 
centrale  par  une  chaîne  de  montagnes,  qui  se  continue  en 
Europe  presque  sans  interruption.  Ainsi,  la  partie  méridio- 
nale de  l’Europe  se  compose  de  trois  grandes  péninsules, 
V Espagne,  Y Italie,  et  une  troisième  que  nous  pouvons  par 
extension  appeler  Grèce.  Elles  répondent  en  quelque  sorte 
aux  trois  grandes  péninsules  océaniques  de  l’Asie,  YArabie, 
Y Inde,  et  Y Inde  au  delà  du  Gange  ; mais  la  partie  de  l’Asie 
qui  a le  plus  de  rapports  historiques  avec  l’Europe  est  sa 
grande  péninsule  méditerranéenne,  celle  qui  a reçu  le  nom 
d’Asz'e  Mineure.  Au  nord  de  chaque  continent  nous  trouvons 
un  autre  système  de  grands  golfes  ou  mers  intérieures  ; 
mais,  tandis  qu’en  Europe  la  mer  Baltique,  avec  les  golfes 
qui  en  dépendent,  peut  être  assimilée  à une  seconde  Médi- 
terranée, la  partie  correspondante  de  l’Asie  est  toujours  res- 
tée, par  suite  de  la  rigueur  du  climat,  privée  de  toute  im- 
portance. 

ll<e  üVopd  et  le  Sud  de  l’Europe.  — Eartîes  în- 
teriuédiuîreïiï.  — L’Europe  comprend  donc  deux  régions 
ayant  un  caractère  insulaire  et  péninsulaire  bien  marqué  ; 
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l’une  ^st  située  au  nord,  l’autre  au  sud,  et  elles  sont  reliées 
par  une  grande  masse  de  terre  qui  s’étend  de  l’une  à l’autre 
sans  interruption. 

Mais  certaines  parties  de  l’Europe  semblent  relier  entre 
elles  les  trois  principales  divisions  du  continent.  Ainsi, 
nous  avons  dit  que  les  trois  grandes  péninsules  du  sud  sont 
séparées  de  la  masse  centrale  par  une  chaîne  de  montagnes 
presque  ininterrompue.  Mais,  entre  l’Italie  et  la  Grèce,  il  y 
a bien  plus  de  connexion  qu’entre  l’Italie  et  l’Espagne.  En 
outre,  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  la  chaîne  de  monta- 
gnes devient  presque  nulle.  Nous  pourrions  donc  dire  que 
l’Europe  centrale  semble  s’être  fait  jour  à ce  point  pour  venir 
projeter  une  de  ses  parties  jusqu’à  la  Méditerranée.  Or  cette 
partie  forme  le  sud  de  la  Gaule;  on  peut  donc  considérer 
la  Gaule  comme  un  pays  réunissant  l’un  à l’autre  le  centre 
et  le  sud  de  l’Europe.  Mais  ce  n’est  pas  tout  : à l’extrémité 
nord-ouest  de  l’Europe,  nous  trouvons  un  groupe  d’îles, 
dont  deux  importantes  et  nombre  d’autres  plus  petites. 
Or  nous  voyons  que  les  lies  Britanniques  sont  étroitement 
liées,  aussi  bien  pour  la  géographie  que  pour  l’histoire,  à la 
Gaule  d’un  côté,  et  de  l’autre  aux  îles  et  aux  presqu’îles  du 
Nord.  Nous  pouvons  donc  dire  qu’à  l’ouest  du  continent,  les 
trois  grandes  régions  de  l’Europe  se  trouvent  reliées  par 
une  sorte  de  chaîne,  et  que  la  Gaule  et  la  Grande-Bretagne 
constituent  les  anneaux  de  cette  chaîne. 


Il 

INFLUENCE  DE  LA  GÉOGRAPHIE  SUR  L’HISTOIRE 


Da,ns  les  temps  îtsieîeiis.  — Nous  allons  voir 
maintenant  quelle  influence  la  géographie  de  l’Europe, 
prise  ainsi  dans  son  ensemble,  a exercée  sur  son  histoire. 
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Avant  tout,  nous  pouri'ions  presque  affirmer  que  les  pé- 
ninsules méridionales  d’abord,  et  parmi  elles  les  deux  qui 
sont  le  plus  à l’est,  devaient  être  les  premières  à fournir  des 
matériaux  à l’histoire.  Chacune  de  ces  péninsules  a d’ail- 
leurs son  caractère  propre.  En  effet,  bien  que  la  Grèce  soit 
la  partie  de  l’Europe  la  plus  rapprochée  de  l’Asie,  elle  est  dans 
un  certain  sens  la  plus  européenne  de  toutes;  et  cela,  parce 
qu'elle  possède  plus  que  toute  autre  ce  trait  caractéristique 
de  toute  l’Europe,  d’avoir  son  territoire  composé  d’une  mul- 
titude d’îles  et  de  presqu’îles,  et  pour  rivage  une  suite  con- 
tinue de  bras  de  mer  et  de  promontoires.  D’un  autre  côté, 
l’Italie  occupe  le  centre  de  l’Europe  méridionale,  comme  elle 
est  également  le  centre  de  toutes  les  terres  situées  autour 
de  la  Méditerranée.  Il  était  par  conséquent  tout  naturel  que 
la  Grèce  vît  grandir  avant  les  autres  pays  tout  ce  qui  avait 
le  caractère  distinctif  de  l’Europe  ; et  de  même,  si  tout  le 
bassin  de  la  Méditerranée  devait  se  trouver  un  jour  soumis 
à l’un  des  pays  ou  à l’une  des  cités  qui  en  faisaient  partie, 
ce  pays  devait  être  l’Italie,  car  c’est  elle  qui  en  occupe  le 
centre.  Il  s’ensuit  que  les  destinées  des  deux  presqu'îles, 
et  les  rapports  qu’elles  devaient  avoir  avec  le  reste  du 
monde,  se  trouvaient  grandement  influencés,  dès  l’origine, 
par  leur  position  géographique. 

Si  maintenant  nous  consultons  l’histoire,  nous  voyons 
qu’elle  n’est  que  la  mise  en  œuvre  des  conséquences  que 
nous  avons  tirées  de  la  géographie  physique.  La  Grèce  fut  en 
Europe  la  nation  qui  devint  la  première  civilisée,  et  celle 
qui  joua  la  première  un  rôle  dans  l’histoire;  mais  ce  fut 
l’Italie,  et  en  Italie  la  ville  la  plus  centrale,  Rome,  qui  devint 
maîtresse  de  l’ancien  monde  civilisé,  c’est-à-dire  de  tous  les 
pays  situés  autour  de  la  Méditerranée.  Ces  deux  péninsules 
exercèrent  donc  chacune  une  action  spéciale  sur  les  autres 
parties  de  l’Europe,  qui  ont  été  vis-à-vis  d’elles  ou  sujettes 
ou  disciples.  L’influence  de  la  position  gcogi^aphique  se 
montre  aussi  manifestement  dans  l’extension  progressive  de 
la  domination  romaine  sur  les  pays  méditerranéens.  L’Italie 
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soumise,  Rome  trouva  sur  la  côte  sud  de  la  Méditerranée 
une  puissante  rivale  dans  la  ville  de  Carthage  qui  y occupait 
à peu  près  la  même  position  centrale  qu’elle-méme  sur  la 
côte  nord.  Sa  rivale  vaincue,  elle  put  alors  soumettre  les 
deux  autres  péninsules,  et  successivement  les  autres  pays 
méditerranéens,  en  Europe,  en  Asie,  et  en  Afrique.  Elle 
ne  s’avança  que  très  peu  dans  la  partie  centrale  de  l’Eu- 
rope, car  elle  n’exerça  jamais  aucun  pouvoir  durable  au 
delà  du  Rhin  et  du  Danube,  et  l’Europe  septentrionale  pro- 
prement dite  lui  resta  toujours  complètement  étrangère. 
Cependant  la  possession  de  la  Méditeri’anée  n’aurait  pas  été 
complète  si  elle  n’avait  été  accompagnée  de  la  soumission 
de  tous  ces  pays  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  réunissent  entre 
elles  les  différentes  parties  de  l’Europe.  La  domination  ro- 
maine devait  donc  s’étendre  sur  toute  la  Gaule,  et  de  là  tout 
naturellement  sur  la  Grande-Bretagne.  » 

ppeu'V'es»  de  cette  influence  dans»  lest  temps 
modecnes.  — Ainsi  l’histoire  ancienne  de  la  Grèce  et  de 
l’Italie,  et  la  formation  de  l’Empire  Romain,  furent  considé- 
rablementinfluencéespar  le  caractère  géographique  detoutes 
ces  régions.  11  en  fut  de  môme  pour  les  autres  pays  euro- 
péens, lorsqu’ils  ariâvèrent  à avoir  une  part  de  l’importance 
qui  n’appartenait  jadis  qu’à  la  Grèce  et  à l’Italie.  Parmi  eux, 
l’Allemagne,  occupant  la  portion  la  plus  centrale  de  l’Eu- 
rope, est  arrivée  à se  trouver  dans  le  cas  de  l’Italie  vis-à-vis 
de  l’ancien  monde  civilisé,  c’est-à-dire  à avoir  des  rapports 
avec  toutes  les  parties  de  l’Europe,  au  nord,  au  sud,  à l’est 
et  à l’ouest,  et  même  à en  dominer  quelques-unes.  De  même, 
lorsque  la  France  fut  devenue  le  principal  État  de  la  Gaule,  elle 
se  trouva,  en  quelque  sorte,  dans  la  position  de  l’ancienne 
Gaule,  reliant  entre  elles  les  différentes  parties  de  l’Europe 
occidentale.  D’un  autre  côté,  comme  les  péninsules  hispa- 
nique et  Scandinave  sont  séparées  d’une  façon  bien  mar- 
quée de  la  masse  centrale  du  continent  européen,  chacune 
d’elles  a souvent  formé  un  monde  à part,  ayant  beaucoup 
moins  de  rapports  que  l’Allemagne,  la  France  et  l’Italie, 
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avec  les  autres  pays.  Tel  fut  aussi  pendant  longtemps  le  cas 
de  la  Grande-Bretagne. 

Nous  voyons  donc  que  l’histoire  des  pays  européens, 
tant  qu’elle  l este  européenne,  n’a  cessé  d’être  influencée  par 
leur  position  géographique.  Nous  allons  voir  maintenant 
que  la  même  cause  continua  à agir  aussi  fortement  lorsque 
ces  mêmes  pays  se  mirent  à envoyer  des  colonies  dans 
d’autres  continents.  Les  premiers  qui  débutèrent  dans  cette 
voie  furent  la  Castille  et  le  Portugal,  ce  qui  s’explique 
facilement  si  l’on  considère  la  position  océanique  de  la 
péninsule;  de  même,  parmi  ceux  qui  s’empressèrent  de 
suivre  leur  exemple,  nous  voyons  au  premier  rang  l’Angle- 
tei’re  et,  pendant  longtemps,  la  France.  La  Hollande,  éga- 
lement, lorsqu’elle  eut  acquis  une  certaine  importance, 
devint  une  grande  puissance  coloniale,  et  l’on  peut,  dans 
une  certaine  mesure,  en  dire  autant  du  Danemark  et  de  la 
Suède.  Quant  à une  colonie  italienne  au  delà  de  l’Océan, 
on  n’en  a jamais  entendu  parler;  et  là  non  plus  il  n’y  a 
jamais  eu  de  colonie  allemande  dans  le  sens  où  il  y a eu 
des  colonies  espagnoles  et  anglaises. 

Seule  j)endant  longtemps,  la  pai’tie  de  l’Europe  située 
au  nord-est,  i*este  dans  l’ombre.  Tout  à fait  inconnue  dans 
les  temps  anciens,  elle  n’arrive  à avoir  quelque  impor- 
tance que  dans  les  temps  modernes  ; et  cela  s’explique  en 
grande  partie  par  sa  position  géographique,  qui  la  sépare 
à la  fois  de  la  Méditerranée  et  de  l’Océan. 

ïiillueiice  «lui  cara,ct«i.*e  national.  — Maintenant 
que  nous  avons  vu  l’influence  exei'cée  de  tout  temps  par 
la  géographie  physique  d’un  pays  sur  son  histoire,  nous 
ne  saurions  non  plus  mettre  en  doute  la  large  part  d’action 
qui  provient  également  des  différentes  aptitudes  appor- 
tées par  les  peuples  qui  s’y  sont  établis,  de  ce  que  nous 
appelons  le  caractère  national.  Ce  caractère  national  dépend 
bien  un  peu  de  la  position  géographique  ; et  c’est  elle,  en 
tout  cas,  qui  fournit  le  terrain,  bon  ou  mauvais,  sur  lequel  il 
devra  se  former  et  se  manifester.  Ainsi,  on  a dit  très  juste- 
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ment  que  les  Grecs  clans  un  autre  pays,  ou  un  autre  peu- 
ple en  Grèce,  ne  seraient  jamais  devenus  ce  que  furent  les 
Grecs,  après  leur  établissement  en  Grèce.  La  nature  du  pays 
et  celle  de  ses  habitants  contribuèrent  l’une  et  l’autre  à faire 
delà  Grèce  ce  qu’elle  fut  dans  les  premiers  temps  de  l’histoire 
européenne.  Il  est  toujours  utile  d’insister  sur  les  points  ^ 
qui  constituent  une  ressemblance  ou  une  différence  entre 
les  nations  dont  on  étudie  l’histoire,  et  nous  verrons  éga- 
lement que,  si  le  caractère  tiré  de  la  position  géographique 
n’est  pas  toujours  la  seule  cause  qui  les  explic[ue,  il  est 
toujours  une  des  principales. 


III 


DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  DES  RACES 


Caractères  généraux  de  l’etlinologie  euro- 
péenne. — La  géographie  telle  qu’elle  a été  modifiée  par 
l’histoire,  et  l’histoire  en  tant  qu’elle  a été  influencée  par  la 
géographie,  voilà  donc  quel  va  être  le  sujet  de  notre  étude. 
Quant  à l’ethnologie  et  aux  l’apports  des  nations  les  unes  avec 
les  autres,  nous  n’en  parlerons  que  dans  la  mesure  où  ces 
deux  ordres  de  faits  jouent  un  rôle  dans  l’histoire.  Et  nous 
ferons  bien  d’éviter,  autant  que  possible,  tout  ce  qui  est 
obscur  ou  peut  prêter  à la  controverse  en  ces  matières. 
Nous  pouvons  cependant  regarder  comme  indiscutables  les 
grands  résultats  où  est  arrivée  la  philologie  comparée, 
et  il  ne  sera  pas  inutile,  avant  d’aborder  l’étude  des 
changements  produits  dans  la  géographie  de  l’Eiu’ope  par 
des-  causes  historiques,  de  considérer,  d’une  façon  géné- 
rale, la  distribution  géographique  des  principales  races  euro- 
péennes. 

Un  des  principaux  caractères  de  l’Europe  au  point  de  vue 
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etlinologique,  c’est  que  la  population  y est  plus  homogène 
que  dans  toute  autre  grande  partie  du  monde;  que  nous  la 
prenions  à l’époque  actuelle,  ou  que  nous  nous  reportions  à 
l’époque  la  plus  ancienne  dont  nous  puissions  avoir  quelque 
connaissance,  l’Europe  est  avant  tout  un  continent  aryen. 
Tout  ce  qui  n’est  pas  aryen  revêt  un  caractère  exceptionnel. 
Nous  ne  pouvons  en  dire  autant  de  l’Asie  où,  de  tous  les 
grands  éléments  ethniques,  aucun  n’est  aussi  manifestement 
prédominant  que  l’élément  aryen  l’est  en  Europe. 

races  antérieures  aux  Aryens.  — 11  y a 
en  Europe  des  éléments  non-aryens  qui  sont  d’une  époque 
antérieure,  et  d’autres  d’une  époque  postérieuz’e  à la  venue 
des  Aryens;  mais,  en  thèse  générale,  ils  se  sont  fondus  dans 
la  grande  masse  aryenne  qui  les  entourait.  Les  premiers 
sont  ce  qui  reste  des  anciennes  races  que  les  Aryens  trou- 
vèrent en  Europe,  et  qu’ils  exterminèrent  ou  s’assimilè- 
rent. Les  autres  comprennent  les  races  non-aryennes  qui 
firent  irruption  en  Europe  dans  les  temps  historiques,  et 
pour  lesquelles  l’œuvre  d’assimilation  a été  bien  moins 
complète.  11  découle  presque  naturellement  de  la  position 
de  l’Europe  que  l’élément  non-aryen  primitif  doit  se  trouver 
dans  l’ouest  et  au  nord,  tandis  que  l’élément  plus  moderne 
a dû  s’introduire  dans  l’est  et  au  sud.  En  effet,  dans  les  mon- 
fagnes  de  la  péninsule  occidentale,  dans  un  petit  espace  qui 
fait  la  limite  entre  la  Gaule  et  l'Espagne,  la  langue  des  Bas- 
fjuesy  absolument  différente  de  la  langue  des  Aryens,  n’est 
pas  éteinte;  tout  à fait  au  nord  de  l’Europe,  la  langue  non- 
aryenne  des  Finnois  et  des  Lapons  subsiste  toujours.  11  y au- 
rait à savoir  si  ces  deux  langues  ont  quelques  rapports  entre 
elles,  ou  avec  toute  autre  langue  également  non-aryenne 
et  étrangère  à l’Europe  ; mais  ce  sont  là  des  questions  de 
pure  philologie,  et  qui  ne  touchent  en  rien  à la  géogi'aphie 
liistorique.  De  ce  fait  que  quelques  populations  isolées  en 
Europe  ont  conservé  jusqu’à  ce  jour  l’usage  de  ces  langues 
primitives,  nous  n’avons  qu’une  conséquence  à tirer  : à 
savoir  qu’il  est  très  probable,  et  même  presque  certain 
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que  ces  populaLious  sont  les  restes  des  races  primitives  qui 
peuplaient  l’Europe  à l’époque  où  les  Aryens  firent  irruption 
pour  la  première  fois  sur  ce  continent.  Tout  concorde  ci 
montrer  que  les  Basques  sont  tout  ce  qui  reste  d’un  grand 
peuple,  qui  habitait  dans  le  principe  toute  l’Espagne  et  une 
grande  partie  de  la  Gaule,  et  qui  s’étendait  très  proba- 
blement jusqu’en  Sicile,  au  moins  sur  une  partie  de  l’Italie, 
et  peut-être  dans  les  lies  Britanniques.  Assez  indifférents  à 
la  question  de  savoir  s’ils  avaient  quelque  analogie  avec  les 
premiers  habitants  du  nord  de  l’Afrique,  nous  laissons  com- 
plètement de  côté  les  probabilités  qui  peuvent  exister  en 
faveur  d’une  race  beaucoup  plus  ancienne,  et  tout  à fait 
inférieure,  nous  tenant  simplement  à ceci  : les  premiers 
habitants  historiques  de  l’Europe,  uniquement  représentés 
maintenant  par  les  Basques,  sont  ceux  qui,  sous  les  noms 
ô.'Ibères  et  de  Ligures,  occupent  une  place  assez  importante 
dans  l’iiistoire. 

Les  premières  races  aryennes  s Orées,  Ita- 
liens et  Celtes.  — Il  est  impossible  de  déterminer  d’une 
façon  positive  quelles  furent,  parmi  les  races  aryennes, 
celles  qui  s’établirent  les  premières  en  Europe.  Celle  que 
nous  voyons  paraître  tout  d’abord  au  jour  de  l’bistoire,  est 
cette  grande  race  qui  comprend  parmi  ses  subdivisions  les 
Grecs,  les  Italiens,  et  les  nations  ayant  avec  eux  un  lien  de 
parenté  assez  étroit  ; mais  il  ne  s’ensuit  pas  nécessairement 
que  ces  peuples  fussent  les  premiers  immigrants.  Pendant 
qu’ils  envahissaient  les  presqu’îles  et  les  îles  de  la  Médi- 
terranée, il  se  peut  que  les  Celtes,  autre  rameau  de  la  grande 
famille  aryenne,  poursuivissent  leur  chemin  à travers  cette 
vaste  étendue  de  terre  qui  forme  le  centre  de  l’Europe.  Les 
Celtes  étaient  évidemment  à l’avant-garde  de  l’émigration 
aryenne  qui  les  porta  en  Europe,  et  ils  arrivèrent  les  pre- 
miers aux  rivages  de  l’Océan.  Ils  s’étendirent  ainsi  sur  toute 
la  Gaule,  les  Iles  Britanniques,  et  une  partie  de  l’Espagne.  Les 
premiers  habitants  de  ces  contrées  durent  naturellement  leur 
céder  la  place  ou  s’assimiler  à eux,  et,  refoulés  encore  par 
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Ions  les  conquérants  qui  succédèrent  aux  Celtes,  ils  sont 
maintenant  confinés  dans  la  petite  région  montagneuse  dont 
nous  avons  parlé.  Pour  en  revenir  aux  Celtes,  nous  voyons 
qu’à  une  époque  qui  appartient  à la  période  historique,  il 
y en  avait  un  certain  nombre  sur  le  Danube  et  au  sud  des 
Alpes.  En  l’absence  de  documents  historiques,  nous  en 
sommes  réduits  à conjecturer  que  ces  derniers  n’avaient  pas 
suivi  la  grande  masse  de  leurs  frères  jusque  dans  la  Gaule 
transalpine,  ou  qu’ils  étaient  revenus  sur  leurs  pas  après 
avoir  suivi  jusque-là  le  gros  de  l’émigration;  il  est  d’ailleurs 
tout  à fait  probable  que  c’est  la  première  de  ces  deux  hy- 
pothèses qui  est  la  vraie.  Sans  nous  occuper  de  la  question 
de  savoir  s’il  n’y  a pas  d’autres  pays  où  l’on  découvre  des 
traces  de  l’occupation  des  Celtes,  nous  nous  contenterons 
de  dire  qu’au  commencement  de  la  période  historique  ils 
se  troTivaient  les  principaux  habitants  d'une  région  s’éten- 
dant dejmis  le  Uul^icon  jusqu’à  la  plus  extrême  limite  alors 
connue  de  la  Grandc-P>retagne.  La  Gaule,  transalpine  et  cis- 
alpine, constitue  leur  grande  terre  centrale,  mais  ils  n’en 
sont  pas  seuls  possesseurs  ; au  sud-ouest,  ils  la  partagent 
avec  ce  qui  reste  des  anciens  habitants  non-aryens,  et  au 
nord-est  avec  les  Ai’yens  qui  ont  envahi  l’Europe  après  eux. 

IVoii'vo£t.ti:x;  i\,ï*yens.  — 'JTewtonsj  Slaves^  JLîtlma- 
iiicns.  — Après  ces  doux  grandes  races  aryennes,  qui 
s’établirent  en  Ihirope  avant  le  commencement  de  toute 
histoire  authentique,  vinrent  les  races  teutoniques  i\\\\  péné- 
trèrent par  l’est,  et  à la  suite  de  celles-ci,  à en  juger  par 
leur  position  sur  la  carte,  la  grande  famille  des  nations 
slaves.  L’émigration  des  Teutons  et  des  Slaves  appartient  en 
grande  partie  à l’histoire.  Les  premie’rs  documents  que 
nous  ayons  sur  les  Teutons  nous  les  montrent  dans  leur 
pays  central  de  Germanie,  occupant  déjà  les  deux  rives  du 
Rhin,  bien  qu’il  soit  assez  vraisemblable  que  sur  la  rive 
gauche  ils  fussent  établis  depuis  peu  de  temps.  Nous  savons 
quelque  c.hose  des  longues  pérégrinations  de  toutes  ces 
tribus  teutoniques  et  slaves  à travers  l’Europe  centrale. 
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leurs  établissements  clans  les  pays  du  Sud  et  de  l'Ouesi; 
riiistoire  nous  renseigne  également  sur  la  grande  invasion 
qui  germanisa  les  Iles  Britanniques,  où  les  Celtes,  en  partie 
exterminés,  en  partie  assimilés,  ne  formèrent  plus  qu’un 
petit  noyau  semblable,  quoique  un  peu  plus  grand,  à celui 
où  ils  avaient  réduit  eux-mêmes  les  Basques.  Il  en  est  de 
même  de  la  transformation  des  péninsules  du  nord  en  pays 
teutoniques.  La  dernière  période  de  cette  transformation 
est  la  seule  d’ailleurs  dont  nous  connaissions  c]uelque  chose; 
et  si,  dans  la  véritable  péninsule  Scandinave,  ce  sont  bien 
les  Finnois,  non-aryens,  qui  ont  cédé  la  place  aux  envahis- 
seurs, nous  en  sommes  réduits  à supposer,  pour  la  Cherso- 
nèse  cimbrique,  qu’elle  était  primitivement  habitée  par  des 
Celtes.  Mais  au  delà  des  Teutons  et  des  Slaves,  il  y a un  au- 
tre groupe  aryen  qui,  à un  point  de  vue  purement  philolo- 
gicjue,  est  le  plus  intéressant  de  tous;  c’est  celui  cjui  sub- 
siste toujours  en  JÂlhuanie  et  dans  les  pays  avoisinants,  et 
qui,  déjà  bien  diminué,  disparaît  rapidement.  Ilistoricjue- 
ment,  il  n’y  a rien  à en  dire;  à l’est  de  la  mer  Baltique 
nous  voyons,  répandus  sur  les  bords  de  cette  mer,  des  peu- 
ples dont  la  langue  se  rapproche  plus  que  toute  autre  en 
Europe  de  la  langue  aryenne  primitive  ; mais  il  nous  est 
impossible  de  savoir  à cjuelle  époque  ils  se  sont  ainsi  in- 
stallés, et  quelle  route  ils  ont  dû  suivre  pour  y arriver. 

mou'veiii.ents  psipiui  les  nsi.tions  siryemies. 

Toutes  ces  races,  aryennes  ou  non,  sont  donc  celles  qui  de 
temps  immémorial  composent  la  population  de  rEurope; 
l’extinction  prescjue  totale  des  anciennes  races  non-aryennes 
et  la  venue  successive  des  races  aryennes  sont  des  faits  de 
la  plus  haute  anticjuité  et  cjue  nous  devons  adopter  comme 
base  pour  l’histoire  et  la  géographie.  On  doit  les  distinguer 
d’autres  mouvements  qui  entrent  strictement  dans  le  cadre 
de  l’histoire  écrite,  et  qui  se  sont  produits  entre  les  nations 
aryennes  elles-mêmes,  ou  par  l’entrée  en  Europe  de  nouvelles 
nations  non-aryennes.  Ainsi  les  colonies  grecques,  de  même 
que  les  conquêtes  des  Macédoniens  en  Europe,  en  Asie,  et  en 
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Alrique,  agrandirent  considérablement  l’étendue  des  terri- 
toires helléniques,  soit  que  ceux  qui  les  habitaient  aient  dû 
les  abandonner,  ou  bien  aient  été  purement  assimilés.  Les 
conquêtes  de  Rome,  et  les  établissements  teutoniques  dans 
l’empire  romain,  amenèrent  peu  de  déplacements,  mais 
firent  beaucoup  sous  le  rapport  de  l’assimilation.  Les  cho- 
ses se  passèrent  d’une  façon  tout  à fait  opposée  dans  les 
deux  cas.  Le  Romain  conquérant  s’assimila  ceux  qu’il  avait 
conquis;  les  Teutons  furent  assimilés  par  ceux  mêmes  qu’ils 
avaient  vaincus.  La  Grande-Bretagne  el  les  provinces  rhé- 
nanes et  danubiennes  font  seules  exception  à ce  double  fait. 
Les  établissements  slaves  en  Orient  amenèrent  bien  plus  de 
déplacements  que  les  établissements  teutoniques  eu  Occi- 
dent. De  vastes  régions  qui  portaient  jadis  les  noms  d’Illyrie 
et  de  Thrace,  plus  ou  moins  grecques  par  conséquent,  sont 
maintenant  complètement  slaves. 

ILies  pætces  iioii.  stryeniies  postépîeupes  £tu3C 
A^pyens-  — Sémites  et  'l'oupstiiieiis.  — Il  nous  reste 
enfin  à parler  d’autres  nouveaux  occupants,  n’appartenant 
pas  à la  race  aryenne,  et  qui,  venus  en  Europe  dans  les  temps 
histoi’iques,  ont  apporté,  .suivant  les  cas,  des  modifications 
l)ien  différentes.  Les  Sar?Yisi/zs  d’abord,  peuple  de  race  sémi- 
tique, envahirent  l’Espagne  et  la  Sicile,  amenant  à leur  suite 
des  Africains  qu’ils' avaient  convertis,  et  qui  étaient  peut- 
être  originairement  de  même  race  que  les  habitants  de  ces 
deux  pays.  Ces  occupants  non-aryens  ont  disparu;  mais,  bien 
que  l’époque  à laquelle  une  grande  partie  d’entre  eux  fut  dé- 
placée soit  comparativement  de  l’histoire  moderne,  il  est 
difficile  de  ne  pas  croire  qu’il  a dû  se  produire  là  une  cer- 
taine assimilation.  Vient  ensuite,  principalement  dans  l’Eu- 
rope orientale,  ce  qu’il  nous  suffira  d’appeler  le  groupe  des 
nations  touraniennes . Les  Huns  d’Attila  n’ont  laissé  qu’xm 
nom.  Les  Avai'es  ont  eu  une  existence  plus  durable;  mais, 
disparus  maintenant,  il  est  difficile  de  savoir  dans  quelle  pro- 
portion ils  ont  dû  se  déplacer,  ou  s’assimiler.  Les  Khazars, 
les  Petchénèçf  ues,  et  une  masse  d'autres  races  barbares,  n’ont 
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laissé  aucune  trace  de  leur  présence . Les  Bulyares,  originai- 
rement touraniens,  ont  été  assimilés  par  leurs  sujets  slaves. 
Les  Magyars,  appartenant  à la  race  finnoise,  ont  changé  de 
religion  et  appartiennent  maintenant,  politiquement,  à l’Eu- 
rope chrétienne,  ne  gardant  de  leur  ancienne  nationalité  que 
leur  vieille  langue  touranienne.  Enfin  les  derniers  venus  de 
tous,  les  Turcs  Ottomans,  sont  restés  ce  qu’ils  étaient,  ni 
aryens,  ni  chrétiens.  Il  est  vrai  qu’il  s’est  produit  là,  en 
quelque  sorte,  un  autre  mode  d’assimilation  ; les  Turcs,  eu 
effet,  forment  une  nation  artificielle,  qui  s’est  maintenue  en 
Europe  par  l’incorporation  constante  de  renégats  européens 
renonçant  à leur  langue,  à leurs  croyances,  à leur  civilisa- 
tion. 


LIVRE  I 

HISTOIRE  DE  L’EUROPE  JUSQU’AU  XII'  SIÈCLE  AP.  J.-Q- 


CHAPITRE  PREMIER 

LA  GRÈCE  ET  LES  COLONIES  GRECQUES 


I 

LA  PÉNINSULE  ORIENTALE 


Ses  csfe,P£i<ctères  g^éog^xrstpliîques  et  ses  ppinci- 
pales  divisions.  — Si  l’on  veut  s’en  tenir  à l’ordre 
chronologique,  c’est  par  la  plus  orientale  des  trois  pénin- 
sules du  sud  que  l’on  doit  commencer  la  géographie  histo- 
rique de  l’Europe.  C’est  dans  cette  contrée  pleine  d’îles  et 
de  presqu’îles,  que  nous  voyons  poindre  pour  la  première 
fois  r aurore  de  la  civilisation  européenne  ; c’est  là  que  nous 
assistons  aux  premiers  commencements  de  l’art,  de  la 
science  et  de  la  vie  politique  ; c’est  là  que  commence 
réellement  l’histoire  du  monde.  Le  mot  de  Grèce  ou  Hellade 
ne  s’applique  strictement  qu’à  une  partie  de  cette  grande 
péninsule,  bien  qu’elle  en  soit  la  plus  importante  et  la  plus 
caractéristique.  A mesure  qu’elle  s’éloigne  de  la  masse 
centrale  de  l’Europe,  on  voit  que  la  largeur  de  la  péninsule 
va  toujours  en  diminuant.  Ses  bords  sont  plus  découpés,  et 
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elle  devient  en  outre  de  plus  en  plus  grecque.  Comme  l’avait 
remarqué  depuis  longtemps  Strabon*,  la  Grèce  et  les  pays 
avoisinants  se  terminent  par  une  série  de  péninsules  prin- 
cipales se  décomposant  elles-mêmes  en  une  multitude  de 
péninsules  secondaires.  Il  n’est  guère  facile  de  trouver  un 
nom  pouvant  embrasser  la  région  tout  entière,  car  jamais 
la  Grèce,  soit  effectivement,  soit  nominalement,  n’a  compris 
un  espace  aussi  étendu.  Il  semble  cependant  que  les  nations 
qui  l’occupaient  devaient  avoir  avec  les  Grecs  un  lien  de 
parenté  plus  ou  moins  étroit  ; en  tout  cas,  l’iiistoire  de 
ces  nations  consiste  principalement  dans  les  rapports  qu’elles 
eurent  avec  les  Grecs,  dont  elles  subirent  toutes,  plus  ou 
moins,  l’influence.  Nous  pouvons  donc,  avec  quelque  raison, 
donner  à la  plus  orientale  des  péninsules  le  nom  de  Grèce, 
comme  nous  avons  donné  les  noms  d’Espagne  et  d’Italie  aux 
deux  autres.  Au  temps  de  l’empire  romain  elle  formait 
presque  à elle  seule  toute  la  partie  de  l’empire  d’Orient 
située  en  Europe,  et  c’est  pour  cela  qu’on  l’a  appelée  aussi 
péninsule  byzantine , du  nom  de  la  ville  de  Byzance  qui  était 
le  siège  du  gouvernement.  Il  faut  citer  encore  le  nom  plus 
récent  de  péninsule  des  BalUans,  qui  a fini  par  être  d’un 
usage  assez  répandu. 

Nous  avons  vu  que  le  nord  et  le  sud  de  l’Europe  étaient 
séparés  par  une  gi’ande  chaîne  de  montagnes  s’étendant 
de  l’est  à l’ouest  presque  sans  interruption.  C’est  la  partie 
do  cette  chaîne  qui  se  trouve  en  contact  avec  la  péninsule 
grecque  que  nous  pouvons  adopter  comme  sa  limite  sep- 
tentrionale; séparée  ainsi  de  la  masse  centrale  par  les  Alpes 
dalmaliennes  et  la  chaîne  de  VHemus  ou  Balkan,e\\e.  embrasse 
tout  l’espace  qui  est  limité  à l’ouest,  à l’est  et  au  sud,  par 
la  Méditerranée  et  son  grand  golfe,  le  Pout-Euxin.  Cepen- 
dant, toute  la  partie  septentrionale  de  cette  région,  celle  qui 

1.  Voir  le  premier  chapitre  du  huitième  livre.  Après  avoir  remarqué  que  la 
pi'esqu’ilc  du  I^éloponnèse  peut  se  décomposer  eu  quatre  presqu’îles,  il  étend 
successivement  à toute  la  contrée,  eu  remontant  vers  le  nord,  ce  caractère 
consistant  en  une  série  de  golfes  et  de  promontoires.  {Note  de  V auteur») 
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est  au  nord  de  la  mer  Égée,  et  qui  comprend  cette  partie  de 
côtes  baignées  par  le  Pont-Euxin,  conserve  encore  beaucoup 
le  caractère  de  la  masse  centrale,  et  forme  une  contrée  in- 
termédiaire entre  celle-ci  et  les  terres  plus  réellement  pénin- 
sulaiies  qui  descendent  vers  le  sud.  La  frontière  que  nous 
avons  tracée  n a cependant  rien  de  factice,  car  tous  les  pays 
qui  sont  au-dessous  d’elle  ont  subi  plus  ou  moins  l’influence 
de  la  Grèce,  et  ont  joué  un  rôle  dans  son  histoire.  Au  delà 
de  cette  limite,  nous  nous  trouvons  immédiatement  dans  la 
vallée  du  Danube,  et  là,  nous  voyons  qu’à  part  quelques 
colonies  sur  la  côte,  l’influence  grecque  ne  s’est  réellement 
fait  sentir  qu’à  une  époque  tout  à fait  récente. 

Xlirîico  et  marrie.  — Cette  région  intermédiaire,  telle 
que  nous  venons  de  la  définir,  comprend  la  Thrace,  la 
Pœoniey  et  Vlllyrie.  La  Thrace  et  l’illyrie,  ayant  seules  un 
littoral,  reçurent  de  nombreuses  colonies  grecques,  particu- 
lièrement sur  la  côte  septentrionale  de  la  mer  Égée  et  de  la 
Propontide  ou  mer  de  Marmara.  Par  suite  de  cette  proximité 
avec  les  mers  plus  spécialement  grecques,  cette  partie  de 
la  Thrace  entra  mieux  dans  le  monde  grec  que  les  autres 
pays  situés  plus  à l’ouest.  La  Thrace  cependant  est,  au  point 
de  vue  géographique,  bien  plus  séparée  de  la  Grèce  que  ne 
l’est  l’illyrie.  En  effet,  il  n’y  a pas  sur  le  littoral  occidental 
de  la  péninsule  de  point  où  la  côte  change  brusquement  de 
direction,  comme  cela  a lieu  à l’est,  et,  de  ce  point,  nous 
pouvons  tii’er  une  ligne  qui  sépare  la  Grèce  et  ses  voisins 
immédiats  des  pays  situés  plus  au  nord.  C’est  à cet  endroit 
que  de  la  péninsule  primitive  s’en  détache  une  autre,  se 
dirigeant  au  sud,  et  comprenant  la  Grèce,  la  Macédoine  et 
VÉpire.  Nous  remarquons  en  outre  que  cette  partie  du  lit- 
toral de  la  Thrace  qui  est  sur  la  mer  Égée  se  trouve  pour 
ainsi  dire  fermée  à ses  deux  extrémités  : à l’est  par  la  longue 
et  étroite  presqu’île  désignée  spécialement  par  le  nom  de 
Chersonèse,  à l’ouest  par  ce  groupe  de  presqu’îles  qu'on 
appelle  C halcidiciue . Or,  nous  ne  voyons  rien  de  pareil  sur  la 
côte  opposée;  à part  la  légère  inclinaison  qui  se  produit  au- 
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dessus  d’Épidamne,  la  côte  conserve  la  môme  direction,  et 
rillyrie  paraît  bien  la  continuation  de  cette  presqu’île  que 
nous  avons  vue  se  détacher  de  la  péninsule  principale  pour 
former  la  Grèce  proprement  dite.  Ce  point  où  la  côte  illy- 
rienne  s’infléchit  vers  l’ouest  a cependant  une  assez  grande 
importance,  car  il  marque  la  limite  que  ne  dépassèrent  pas 
dans  le  principe  les  colonies  grecques,  et  il  devait  devenir 
plus  tard  le  point  de  départ  d’une  véritable  frontière. 

Gtrèco  ppoppcment  dite  et  ses  péninsoles. 
Péloponnèse.  — Si  maintenant  nous  suivons  dans  tout 
son  développement  cette  presqu’île  qui  commence  à l’ouest 
de  la  Clialcidique,  nous  allons  voir  surgir  sur  ses  bords  une 
quantité  d’autres  presqu’îles,  et,  tout  d’abord,  celle  que 
forment  en  rapprochant  les  deux  côtes,  le  golfe  cV Amhracie 
à l’ouest,  et  le  golfe  de  Pagase  à l’est.  11  est  facile  de  voir 
sur  la  carte  que,  si  l’on  détache  cette  première  péninsule  des 
pays  situés  plus  au  sud,  on  aura  ainsi  séparé  des  pays  qui 
ne  sont  pas  grecs  dans  le  véritable  sens  du  mot,  la  Macé- 
doine,  YÉpire  et  la  Thessalie.  De  môme,  si  nous  tirons  une 
ligne  prenant  aux  Thermoj^yles  et  aboutissant  au  golfe  de 
Corinthe  près  de  Delphes,  cette  ligne  va  laisser  à l’ouest  des 
pays  tels  que  VAcaimanie,  VÉtolie,  et  autres  qui  n’ont  joué 
que  plus  tard  un  rôle  dans  l’histoire  grecque,  taudis  que  la 
Phocide,  la  Béotie  et  VAttiqne  forment  un  grand  promon- 
toire se  terminant  lui-môme  par  l’Attique,  autre  promontoire 
qui  le  prolonge  au  sud-est.  Enfin,  les  côtes  se  resserrent  de 
nouveau,  et  l’isthme  étroit  de  Corinthe  relie  à cet  ensemble 
péninsulaire  déjà  bien  accentué  la  grande  presqu’île  du 
Péloponnèse,  qui  va  nous  présenter  à son  tour  la  même  con- 
figuration, aussi  bien  à l’est  qu’à  l’ouest.  Ainsi,  plus  on  des- 
cend vers  le  sud,  du  mont  llémus  jusqu’au  cap  Ténare, 
plus  on  voit  que  la  mer  pénètre  dans  l’intérieur  des  terres. 
En  devenant  ainsi  de  plus  en  plus  péninsulaire,  lepays  devient 
de  plus-  en  plus  grec,  jusqu’à  ce  que  nous  arrivions  dans  le 
Péloponnèse,  où  nous  trouvons  la  citadelle  naturelle  de  la 
nation  grecque. 
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II 


GRÈCE  INSULAIRE  ET  ASIATIQUE 


Ei tendue  de  1'BEella.de  continue  en  E^upope»  — 

C’est  cette  partie  franchement  péninsulaire  de  la  presqu’île 
orientale  qui  constituait  la  Grèce  propre,  celle  que  les 
géographes  anciens  appelaient  Hellade  continue,  par  opposi- 
tion aux  colonies  grecques  établies  en  pays  barbares.  Ce- 
pendant la  Grèce  continue  ne  se  bornait  pas  là.  Les  îles 
voisines  en  faisaient  partie,  et  les  autres  côtes  de  la  mer 
Égée,  aussi  bien  celles  d’Asie  que  celles  de  Thrace,  étaient 
tellement  couvertes  de  colonies  grecques,  qu’on  peut  tout 
au  moins  les  considérer  comme  appartenant  au  monde  grec 
immédiat.  Si  nous  passons  maintenant  à la  côte  occidentale, 
nous  voyons  que,  n’ayant  pas  un  caractère  péninsulaiie 
aussi  marqué,  elle  doit  également  être  moins  insulaire,  et 
de  fait,  les  îles  de  ce  côté  n’eurent  jamais  la  même  impor- 
tance que  celles  de  la  mer  Égée.  Seules  les  îles  qui  portent 
maintenant  le  nom  d’iles  Ioniennes  doivent  à tous  les  points 
de  vue  être  rattachées  à la  Grèce,  car  au  nord  de  Corcyre  ou 
Corfou,  il  n’y  eut  jamais,  soit  sur  le  continent,  soit  dans 
les  îles,  que  des  colonies  grecques  détachées.  Toutes  les 
îles  de  la  mer  Égée,  au  contraire,  furent,  à partir  des  temps 
historiques,  aussi  grecques  que  le  continent.  Parmi  elles, 
d’ailleurs,  la  grande  île  qui  portait  le  nom  d'Eubee  pour- 
rait presque  être  regai’dée  comme  reliée  a la  terre  ferme, 
et  il  en  est  de  même  sur  la  côte  ouest  pour  l’île  de  Leu- 
cade.  Toutes  deux,  on  peut  le  dire,  sont  aussi  bien  des  près-  ^ 
qu’îles  que  des  îles  séparées  de  la  terre  ferme.  Signalons  en- 
core la  plus  éloignée,  vers  le  sud,  des  terres  franchement 
grecques,  la  longue  et  étroite  île  de  Crète,  qui  forme  une 
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sorte  de  Ijarrière  entre  les  eaux  grecques  et  les  eaux  bar- 
bares. En  effet.  Elle  de  Sicile  à l’est,  et  l’île  de  Chypre  à 
l’ouest,  ne  devinrent  jamais,  malgré  leurs  nombreuses  colo- 
nies, aussi  grecques  que  la  Crète  et  les  îles  que  l’on  trouve 
en  remontant  vers  le  nord.  La  Crète  est  donc  le  plus  mé- 
ridional des  pays  purement  grecs. 

A.sîe  Mineure-  — Mais  en  dehors  des  péninsules  et 
des  îles  européennes,  il  est  une  partie  de  l’Asie  que  l’on 
doit  considérer  comme  appartenant  au  monde  grec  immé- 
diat, ])ien  que  strictement  elle  ne  fît  pas  paitie  de  la  Grèce 
continue.  La  péninsule  coniiTie  sous  le  nom  d’Asie  Mineure 
ne  peut  être  séparée  de  l’Europe,  aussi  bien  dans  sa  géogra- 
phie que  dans  son  histoire.  Sa  masse  centrale  n’a  rien,  ou 
presque  rien  à voir  avec  notre  sujet;  mais  ses  côtes  font 
partie  du  monde  grec,  et  celles  qui  touclient  à la  mer  Égée 
étaient  presque  aussi  grecques  que  l’ilellade  continue  et  les 
îles  qui  s’y  rattachent.  Tout  fait  supposer  que  la  côte  occiden- 
tale de  l’Asie  Mineure  était  habitée  par  des  nations  se  rap- 
prochant plus  ou  moins  des  Grecs,  comme  celles  qui  étaient 
répandues  au  nord  de  l’IIellade;  en  outre,  elle  présente  le 
caractère  géographique  de  la  Grèce  européenne,  car  nous 
y voyons  quantité  de  bras  de  mer  et  de  promontoires,  et 
les  îles  abondent  également  près  du  littoral.  Le  terrain 
était  donc  très  favorable  à la  colonisation,  et  des  cités 
grecques  s’élevèrent  dans  les  îles  et  sur  les  points  les 
mieux  situés  de  la  côte.  L’influence  de  ces  villes,  cependant, 
ne  s’étendit  jamais  bien  loin  dans  l’intérieur  des  terres,  et 
la  côte  elle-même  ne  devint  jamais  aussi  franchement  grec- 
que que  les  îles.  Quant  aux  côtes  de  l’Asie  Mineure  qui  sont 
baignées  au  nord  par  le  Pont-Euxin,  et  à celles  qui,  au  sud 
de  la  mer  Égée,  forment  un  littoral  plus  spécialement  mé- 
diterranéen, nous  y voyons  bien  aussi  des  colonies  grec- 
ques, mais  elles  n’ont  pas  ce  caractère  immédiatement  grec 
de  la  côte  occidentale,  et  l’on  peut  dire  qu’en  général  elles 
sont  des  pays  bai'bares. 


LA  GRÈCE  ET  LES  COLONIES  GRECQUES 


25 


lll 

ETHNOLOGIE  DE  LA  PÉNINSULE  ORIENTALE 

t<es  O-pecs  ot  les  races  parentes  en  Europe 

et  en  Asie-  — Le  monde  grec  immédiat,  par  opposition 
aux  colonies  grecques  éloignées,  comprend  donc  les  côtes  de 
la  mer  Égée,  et  les  péninsules  qui  se  trouvent  enti’e  cette  mer 
et  la  mer  Ionienne.  Cette  région,  dont  une  grande  partie  était 
habitée  exclusivement  par  la  nation  grecque,  subit  en  tota- 
lité, quoique  avec  des  degrés  différents,  l’influence  grecque. 
Mais  outre  cela,  tous,  ou  presque  tous  ces  pays,  semblent  avoir 
été  peuplés  par  des  races  plus  ou  moins  apparentées  avec 
les  Grecs,  et  ayant  nombre  de  points  communs  avec  eux.  Les 
Grecs,  en  effet,  semblent  n’être  arrivés  plus  vite  et  plus  haut 
que  leurs  congénères,  qu’à  cause  de  la  nature  géographique 
du  pays  qu’ils  occupaient.  Une  distinction,  cependant,  doit 
être  établie  entre  les  plus  proches  voisins  de  la  Grèce  et 
les  plus  éloignés.  Il  n’est  guère  nécessaire  à notre  sujet 
de  chercher  si  les  Grecs  avaient,  ou  non,  quelqixe  connexion 
avec  les  Thraces  d’Europe  et  d’Asie,  avec  les  Phrygiens, 
les  Lydiens,  et  autres  nations  voisines.  Aux  yeux  des  Grecs, 
ils  étaient  tous  indistinctement  barbares  ; mais  la  science 
moderne  a vu  entre  eux  et  la  nation  grecque  des  signes 
d’une  parenté  plus  étroite  que  celle  des  uns  et  des  autres 
avec  les  autres  races  aryennes  en  général.  Nous  n avons  pas 
besoin  d’établir  ici  jusqu’à  quel  point  tous  les  habitants  de 
l’étendue  géographique  que  nous  avons  délimitée  étaient 
ou  n’étaient  pas  parents  en  ce  sens.  Poui'  quelques-uns  ce- 
pendant la  question  prend  un  intérêt  plus  accentué,  et  on 
peut  la  traiter  avec  plus  de  certitude.  Ainsi  la  grande  race 
ilLyrienne,  dont  les  Albanais  ou  Skipetcirs  sont  les  repiésen- 
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taiits  actuels,  race  qui  d’un  côté  a été  considérablement 
déplacée  par  les  Slaves,  et  de  l’autre  assimilée  par  les  Grecs, 
ne  peut  guère  manquer  d’avoir  eu  avec  les  Grecs  une  pa- 
renté plus  étroite  que  celle  des  uns  et  des  autres  avec  les 
Celtes  et  les  Teutons.  Lorsque  nous  arrivons  aux  pays  qui  sont 
intimement  liés  avec  la  Grèce,  à la  fois  par  leur  position 
géographique  et  par  leur  histoire,  la  chose  devient  encore 
plus  claire.  11  est  difficile  de  mettre  en  doute  l’étroite  con- 
nexion qui  existait  entre  les  Grecs  et  les  nations  en  contact 
immédiat  avec  la  Grèce  sejjtentrionale,  c’est-à-dire  celles  qui 
peuplaient  l'Épire  et  la  jMacédoine  ; et  il  en  est  de  môme 
pour  quelques-unes  du  moins  de  celles  que  les  Grecs  trou- 
vèrent sur  les  côtes  opposées  de  la  mer  Egée,  ainsi  qu’eu 
Sicile  et  on  Italie.  Les  Grecs  et  les  Italiens,  avec  les  nations 
qui  les  touchent  de  très  près,  appartiennent  évidemment  à 
une  môme  division  de  la  grande  famille  aryenne,  et  cotte 
division  est  parfaitement  marquée;  nous  trouvons  la  preuve 
do  cette  parenté  dans  les  rapprochements  que  l’on  a pu 
faii’e  entre  toutes  les  langues  eu  usage  parmi  eux,  ainsi 
que  dans  la  facilité  vraiment  remarquable  avec  laquelle  nous 
lés  voyous,  à toutes  les  époques,  se  laisser  pénétrer  par  la 
civilisation  grecque.  Nous  n’avons  guère  d’ailleurs,  en  tout 
ceci,  à entrer  dans  plus  de  détails. 

Hies  Péla.sg;e!B».  — La,  nation  g^pecqne.  — Il  nous 
faut  maintenant  dire  quelques  mots  de  ce  nom  si  controversé 
de  Pélasges,  que  nous  voyons  employé  par  les  Grecs  eux- 
mômes  dans  tin  sens  très  vague,  rappelant  beaucoup  celui 
qui,  de  nos  jours,  est  attribué  au  mot  Saxon.  Tantôt,  en 
effet,  il  semble  désigner  un  peuple  qui  ne  serait  autre  que 
les  anciens  Hellènes,  tantôt  un  peuple  distinct  des  Hellènes. 
Il  serait  sans  doute  très  intéressant  de  rechercher  si,  à leur 
arrivée  en  Grèce,  les  Hellènes  trouvèrent  le  pays  déjà  occupé, 
et  si  ce  peuple  primitif  était  aussi  de  race  aryenne;  mais 
cela  n’a  aucun  rapport  avec  notre  sujet,  il  nous  suffira  de 
dire  que,  si  loin  que  nous  puissions  remonter  en  nous  ap- 
puyant sur  l’histoire  et  sur  la  légende,  nous  voyons  le  pays 
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occupé  par  différentes  tribus  ayant  entre  elles  une  certaine 
affinité.  Ces  tribus  appartiennent  à une  même  branche  de 
la  race  aryenne,  et  elles  forment  une  nation  aussi  bien 
définie  que  toute  autre,  bien  qu’elle  aille  en  se  confondant, 
pour  ainsi  dire,  avec  les  autres  nations  parentes.  En  effet, 
malgré  la  distinction  bien  tranchée  qui  fut  établie  dès  l'o- 
rigine entre  les  Grecs  et  les  barbares,  certaines  tribus  fron- 
tières, en  Épire  et  en  Macédoine,  doivent  être  regardées 
comme  intermédiaires  entre  les  uns  et  les  autres,  et  nous 
les  voyons  par  conséquent  placées,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de 
l’autre,  par  les  différents  écrivains  grecs. 


IV 


GÉOGRAPHIE  PRIMITIVE  DE  LA  GRÈCE  ET  DES  PAYS 
VOISINS  D'APRÈS  HOMÈRE* 

Hies  et  les  villes  die  la.  Orèce.  — La  plus 

ancienne  notion  que  nous  ayons  de  la  géographie  grecque 
nous  vient  du  catalogue  d’Homère.  Quelle  que  puisse  être  la 
valeur  historique  des  poèmes  d’Homère,  on  ne  peut  guère 
douter  que  le  catalogue  placé  au  second  livre  de  Vlliade 
ne  corresponde  à un  état  de  choses  bien  réel.  La  carte  de 
la  Grèce  basée  sur  ce  catalogue  est  trop  différente  de  ce 
qu’elle  a été  depuis  pour  qu’on  puisse  supposer  que  celui- 
ci  ait  été  inventé  après  coup;  elle  s’applique  d’ailleurs  à 
une  époque  pour  laquelle  nous  n’avons  aucune  espèce  de 
certitude  quant  aux  noms  et  quant  aux  dates.  Les  premiers 
d’entre  les  Grecs  qui  s’établirent  dans  le  pays  durent  plus 
d’une  fois  céder  la  place  à de  nouveaux  venus.  Grecs  comme 
eux,  et  les  différents  États  ainsi  formés  changèrent  souvent 


1.  Voir  carte  I. 
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leurs  limites  en  soumettant  d’autres  États,  ou  en  leur  enle- 
vant des  parties  de  leur  territoire.  Le  catalogue  d’Homère 
nous  montre  tous  ces  groupes  de  nations  disposés  d’une 
façon  toute  différente,  et  qui  ne  se  retrouve  en  rien  dans 
les  temps  historiques.  C’est  à peine  s’il  est  question  des 
Doriens  et  des  Ioniens,  noms  qui,  par  la  suite,  devaient  de- 
venir si  fameux.  Le  nom  d' Hellènes  luL-méme  ne  s’applique 
qu’à  un  petit  district.  Les  noms  de  tribus  étaie.nt  alors  ceux 
d'Ache'ens,  d'Argiens,  — Argos  désignant,  selon  toute  vrai- 
semblance, tout  le  Péloponnèse,  — et  celui  de  Dæiaoi,  com- 
plètement tombé  en  désuétude  dans  les  temps  historiques. 
Du  côté  de  l’ouest,  la  Grèce  s’étend  bien  moins  loin  qu’elle 
ne  devait  le  faire  dans  la  suite.  L' Acatmariie  s’appelait  d’un 
autre  nom,  et  il  n’est  pas  bien  sûr  qu’elle  fût  territoire 
grec.  Elle  est  vaguement  désignée  sous  le  nom  d'Éjnre  % 
ou  terre  ferme,  et  elle  semble  faire  partie  des  possessions  du 
roi  qui  régnait  sur  les  îles  voisines  de  Céphalonie  et  Ithaque. 
Leucadeet  Corcyre,  situées  plus  au  nord,  n’étaient  pas  encore 
grecques,  et  il  en  est  de  môme  des  habitants  de  l’Épire  qui, 
sous  le  nom  de  Threspoliens,  étaient  simplement  représen- 
tés comme  un  peuple  ami,  mais  étranger  aux  Grecs.  Quant 
aux  Éloliens,  c’est  bien  déjà  un  peuple  grec,  et  nous  trouvons 
de  même  la  plupart  des  divisions  de  la  nation  grecque;  seu- 
lement, la  position  qu’elles  occupent,  et  leur  importance 
relative,  sont  souvent  bien  différentes  de  ce  qu’elles  furent 
dans  la  suite.  Pour  nous  en  tenir  à un  seul  exemple,  les 
Locriens,  que  nous  voyons  dans  les  temps  historiques  établis 
sur  la  mer  de  l’Eubée  et  sur  le  golfe  de  Corinthe,  n’occupent, 
d’après  le  catalogue,  que  la  première  de  ces  deux  régions. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  villes,  la  différence  est 

1.  signifie  simplement  la  terre  ferme,  et  ce  n'est  que  progressive- 

ment que  ce  nom  s’appliqua  à une  région  iiarticulière.  On  peut  le  comparer 
avec  la  tei'ra  fii^ina  dans  l’Amérique  du  Sud.  Dans  le  catalogue  {Iliade^  II, 
620-635),  après  rénuinération  des  îles  sujettes  d’Ulysse,  on  lit  : oV  T’'H7retpov  ly-ov 
xfi  àvTiTTc^at  lv£>ovTo.  Cela  doit  s’appliquer  au  pays  qui  fut  dans  la  suite  appelé 
Aca manie.  On  fit  plus  tard  la  remarque  que  les  Acarnaniens  étaient  le  seul 
peuple  de  la  Grèce  qui  ne  fût  pas  désigné  dans  le  catalogue.  (Note  do 
l’auteur.) 
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encore  plus  accentuée  ; leur  groupement  en  confédérations 
et  en  princij^autés  est  tout  autre  clans  ces  temps  primitifs 
qu’il  devait  être  plus  tard.  Ainsi,  pendant  les  temps  histo- 
riques, la  ville  d Orchomène  faisait  partie  de  la  Béotie,  et  elle 
était  la  seconde  cité  d’une  confédération  où  Tlièbes  était  la 
première  ; tandis  que,  d’après  le  catalogue,  elle  forme  avec 
la  ville  voisine  d'Asplédon  une  division  tout  à fait  distincte 
de  la  Béotie.  L’Eubée  forme  également  un  tout  séparé,  et, 
chose  tout  a fait  remarquable,  il  n’est  pas  question  de  VAttique 
comme  pays,  mais  simplement  de  la  ville  d'Athènes,  et  de 
Salamine  placée  vis-à-vis  d’elle  dans  une  sorte  de  dépen- 
dance. De  môme,  dans  le  Péloponnèse  nous  trouvons  Mycènes 
comme  ville  principale,  et  le  roi  qui  est  placé  à sa  tête,  outre 
qu’il  exerce  une  sorte  de  suprématie  sur  toute  l’ilellade,  tient 
sous  sa  dépendance  immédiate  Corinthe,  Cle'one,  Sicyone,  et 
toute  cette  partie  située  au  sud  du  golfe  de  Corinthe  qui  forma 
plus  tard  V Achaïe.  Les  autres  cités  de  la  péninsule  argolique 
sont  groupées  autour  d'Argos.  La  Grèce  septentrionale  nous 
offre  un  aspect  analogue,  tout  à fait  différent  de  ce  qui  fut 
dans  la  suite,  et  son  importance  relative  dans  le  monde  grec 
est  manifestement  plus  grande  que  dans  la  période  historique. 

Les  colonies  g^recques.  — Les  peuples  étmn- 
g^eps.  — Nous  voyons  également  dans  le  catalogue  l’é- 
tendue que  la  colonisation  grecque  avait  déjà  prise  dans 
la  mer  Égée,  où  elle  ne  portait  que  sur  les  îles  méridionales. 
La  Crète  était  particulièrement  dans  ce  cas;  de  même  Rho- 
des, Cos,  et  les  îles  voisines  ; mais,  pour  celles-ci,  il  est 
bien  spécifié  que  la  colonisation  était  de  date  toute  récente. 
La  côte  d’Asie  et  les  îles  septentrionales  n’eurent  pas  de 
rapports  avec  la  Grèce  avant  la  guerre  de  Troie  pendant 
laquelle,  nous  le  voyons  clairement,  se  fît  la  conquête  de 
Lesbos.  Outre  les  Troyens  et  les  Bardaniens,  le  catalogue 
nous  cite  parmi  les  habitants  de  l’Asie,  les  Pélasges  qui  y 
formaient  un  peuple  bien  distinct,  ainsi  que  les  Paphlago- 
niens  et  les  Mysiens,  les  Phrygiens,  Mceoniens,  Cariens  et 
Lyciens,  tous  échelonnés  le  long  des  côtes  qui  bordent  la 
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mer  Égée  et  le  sud-ouest  du  Pont-Euxiu.  En  Europe,  noue 
avons  de  même  les  Thraces  et  les  Pœoniens,  dont  les 
noms  devinrent  familiers  dans  les  temps  historiques,  et  qui 
occupaient  alors  presque  le  même  pays  ; quant  à la  présence 
des  Thraces  en  Asie,  le  catalogue  ne  l’affirme  pas,  mais 
il  la  laisse  supposer.  Le  nom  de  Macédojxien  ne  s’y  trouve 
pas,  et  les  îles  septentrionales  de  la  mer  Égée  n’y  sont  men- 
tionnées qu’incidemment.  Tout  porte  à croire  que  la  tota- 
lité de  cette  région,  en  Europe  et  en  Asie,  était  dans  ces 
temps  reculés  occupée  par  différentes  races  plus  ou  moins 
étroitement  alliées  les  unes  aux  autres.  Dans  la  partie  insu- 
laire, la  race  carienne  dominait,  bien  que  les  Phéniciens, 
peuple  sémitique  habitant  la  côte  orientale  de  la  Méditer- 
ranée, semblent  également  avoir  déjà  colonisé  quelques 
îles.  Les  Grecs  commencèrent  alors  à se  substituer  aux  uns 
et  aux  autres,  et  cette  rivalité  entre  les  Grecs  et  les  Phé- 
niciens à propos  des  îles  de  la  mer  Égée  devait  se  renou- 
veler plus  tard  dans  les  grandes  îles  de  Chypre  et  de  Sicile. 


V 


DIFFÉRENCE  ENTRE  LA  GRÈCE  HOMÉRIQUE  ET  LA  GRÈCE 

H ISTO  RIQUE 


dl ]>a.iis  le  Péloponnèse.  — Cette  différence,  qui  est 
très  grande,  nous  montre  qu’avant  le  commencement  de  la 
période  historique  l’état  géographique  de  la  Grèce,  tel  qu’il 
résulte  du  catalogue,  avait  complètement  changé.  Suivant 
la  tradition,  un  certain  nombre  de  colonies  doriennes,  ve- 
nues du  nord  de  la  Grèce,  s’implantèrent  progressivement 
dans  les  principales  villes  du  Péloponnèse  et  en  chassèrent 
leurs  anciens  habitants  Achéens,  ou  les  obligèrent  à se  sou-* 
mettre.  Mycènes,  à partir  de  cette  époque,  perdit  son  impor-* 
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tance  ; Argos,  Sparte,  Corinthe,  Sicyone,  devinrent  des  villes 
doriennes,  et  Sparte  étendit  progressivement  sa  domination 
sui  toutes  les  villes,  doriennes  ou  achéennes,  qui  se  trou- 
vaient dans  les  limites  delaLaconie.  A l’ouestde  la  Laconie, 
s’éleva  l’état  dorien  de  Messénie;  mais  il  n’y  a pas  encore 
de  ville  ainsi  appelée,  et  le  nom  de  Messénie  n’est  que  celui 
d’un  district.  Au  même  mouvement  il  faut  rattacher  l’occu- 
pation de  VÉlide  par  une  colonie  étolienne.  L’Élide,  sur  la 
côte  occidentale  du  Péloponnèse,  était  aussi,  à cette  époque, 
seulement  le  nom  d’un  district,  et  les  villes  de  Messène  et 
d’Élis  ne  s’élevèrent  que  bien  plus  tard.  Argos  d’abord,  et 
Sparte  ensuite,  acquirent  la  suprématie  sur  les  autres  Doriens 
et  la  totalité  du  Péloponnèse. 

Le  Péloponnèse  historique  comprend  donc*  : l°les  cités  pour 
la  plupart  doriennes  de  Y Acté  ou  péninsule  argolique,  avec 
Corinthe  sur  l’isthme  du  môme  nom,  et  Mégare,  poste  avancé 
des  Doriens,  situé  au  delà  de  l’isthme;  2°  la  Laconie,  le  dis- 
trict immédiatement  dépendant  de  Sparte,  district  dont  la 
frontière  avançait  ou  reculait  du  côté  d’Argos,  suivant  que 
la  fortune  des  armes  était  favorable  à l’une  ou  à l’autre  des 
deux  villes;  5“  la  Messénie,  qui  fut  conquise  par  Sparte  avant 
le  commencement  de  toute  histoire  authentique,  et  s’en  dé- 
tacha de  nouveau  au  quatrième  siècle  avant  J. -G.  ; 4°  VÉlide 
avec  les  districts  frontières  placés  entre  elle  et  la  Messénie  ; 
5°  les  villes  Achéennes  situées  sur  la  côte  du  golfe  de  Co- 
rinthe ; 6°  Y Arcadie,  région  tout  à fait  intérieure.  Cet  état  de 
choses  reçut  de  nombreuses  modifications  ; néanmoins  l’as- 
pect général  de  la  carte  du  Péloponnèse  ne  changea  pas 
considérablement  depuis  le  commencement  du  cinquième 
siècle  avant  Jésus-Christ  jusqu’à  la  fin  du  troisième. 

3°  Dskns  la  Orèce  septentrionale.  — Selon  les 
traditions  reçues,  de  semblables  migrations  eurent  lieu  dans 
la  Grèce  septentrionale  entre  l’époque  du  catalogue  et  1 é- 
poque  historique.  Ainsi  la  Thessalie,  sur  laquelle  le  cata- 
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1.  Voir  carte  5. 
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logue  s'appesantit  beaucoup,  aurait  été  envaliie  par  un 
peuple  à moitié  hellénique,  les  Threspotiens  ; devenus  maî- 
tres du  pays,  ils  semblent  avoir  étendu  leur  domination  sur 
les  territoires  voisins,  entre  autres  la  péninsule  magnésienne 
et  l’Achaie  phtiotique.  Il  est  certain  que  dans  la  période 
historique,  la  Thessalie  reste  bien  effacée,  et  que  le  véri- 
table esprit  grec  y est  infiniment  moins  développé  que  dans 
les  autres  parties  de  la  Grèce.  La  légende  qui  nous  repré- 
sente la  migration  des  habitants  de  la  Thessalie  en  Béotie  est 
moins  croyable  ; d’un  autre  côté,  Orc/iomèwe,  dans  les  temps 
historiques,  ne  forme  plus  un  état  séparé,  mais  elle  est  la 
seconde  ville  de  la  confédération  béotienne  après  Thèbes, 
dont  elle  ne  reconnaît  que  difficilement  la  suprématie.  Les 
Locriens  sont  établis  maintenant  sur  le  golfe  de  Corinthe,  et 
non  plus  seulement  sur  la  cote  qui  fait  face  à l’Eubée.  Enfin 
le  pays  situé  à l’ouest  de  l’Étolie,  si  vaguement  désigné  dans 
le  catalogue,  s’appelle  maintenant  V Acarnanie,  et  c’est  un 
peuple  grec  qui  l’habite.  Le  littoral  de  ce  pays  reçut  des 
colonies  corinthiennes  à une  époque  qui  appartient  presque 
à la  période  historique,  au  huitième  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Telles  sont  la  ville  d' Ambracie  et  l’île  ou  presqu’île  de 
Leucade,  que  le  catalogue  ne  place  pas  en  Grèce,  mais  qui 
s’y  trouvent  la  première  fois  qu’il  est  question  d’elles  dans 
l’histoire.  Ambracie  forme  le  dernier  point  de  l’Hellade  con- 
tinue vers  le  nord-ouest;  au  delà,  il  n’y  a que  quelques  éta- 
blissements isolés  sur  les  côtes  et  les  îles  illyrienues. 

clia.ng;cmcints  depuis  le  sixième  siècle 
skTv»  JT.-C.  — Telles  sont  les  principales  différences  qui 
existent  entre  la  géographie  de  la  Grèce  continentale  d’après 
le  catalogue  d’Homère,  et  la  Grèce  des  guerres  médiques  et 
de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Pendant  les  sixième,  cin- 
quième et  quatrième  siècles  avant  Jésus-Christ,  la  situation 
politique  des  différents  états  grecs,  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  changea  constamment,  mais  la  géographie  n’en  fut 


1,  Voir  carte  4. 


grandes  divisions  du  nom  grec.  La  foudalion  'de' Mêssénr 


qui  se  fit  en  meme  temps  que  la  séparation  d’avec  Sparte  de 
ancienne  Messetiie,  fut  le  seul  cliangement  géographique 
véritable,  le  seul  qui  eut  pour  conséquence  une  nouvelle 
division  de  la  nation  grecque,  ou  le  rétablissement  d’une 
nationalité  effacée  (quatrième  siècle  av,  J.-C.)- 


de  1 époque  représentée  par  le  catalogue,  jusqu’à  celle  où 
nous  commençons  à avoir  des  récits  contemporains,  que  la 
plupart  des  îles  égéenues  devinrent  grecqiies,  et  que  la  côte 
égéenne  d’Asie  reçut  ses  colonies  helléniques.  Nous  avons 
vu  que  les  îles  méridionales  étaient  déjà  grecques  à l’époque 
du  catalogue  ; au  contraire,  parmi  celles  du  nord,  quelques- 
unes  comme  Thasos,  Leninos,  et  autres,  ne  le  devinrent 
ùu  à des  époques  auxquelles  nous  ne  pouvons  donner  que 
des  dates  approximatives,  depuis  le  liuitième  jusqu’au  cin- 

1.  voù'  carte  2. 


VI 


LES  COLOMES  GRECQUES' 


ll<es  ooloiiies  de  la  ni^ee  Égée  en  l^tieope  et  en 
Asie.  — Ce  doit  avoir  été  pendant  la  période  qui  s’étend 
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quième  siècle.  Quelque  temps  avant  le  huitième  siècle,  toute 
la  côte  égéenne  d’Asie  se  ti'ouvait  bordée  de  villes  grecques, 
doriennes  au  sud,  éoliennes  au  nord,  et  ioniennes  au  centre. 
L’histoire  de  la  guerre  de  Troie,  qui  avait  ce  pays  pour 
théâtre,  n’est  très  probablement  qu’un  récit  légendaire  adapté 
aux  débuts  de  ce  mouvement  colonisateur,  et  nous  pouvons 
penser,  d’après  lui,  que  la  colonisation  grecque  sur  cette 
côte  commença  au  nord,  dans  les  pays  baignés  par  l’IIel- 
lespont.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  voyons  que,  vers  le  hui- 
tième siècle,  la  côte  asiatique  et  les  îles  qui  en  dépen- 
dent, non  seulement  entraient  dans  le  monde  grec,  mais 
encore  faisaient  partie  de  la  Grèce  proprement  dite.  Les 
villes  ioniennes,  principalement  Smyrne,  Éphèse,  Milet, 
!t  les  îles  de  Chios  et  Samos,  étaient  au  nombre  des  plus 
grandes  cités  grecques,  et  il  n’y  en  avait  aucune,  dans  la 
Grèce  européenne,  capable  de  rivaliser  avec  elles.  Milet, 
par-dessus  toutes,  se  rendit  célèbre  par  le  nombre  de  colo- 
nies qu’elle  fonda  à son  tour.  Mais  si  elles  entrèrent  avant 
les  villes  grecques  européennes  dans  la  voie  de  la  prospé- 
rité, elles  devaient  également  tomber  les  premières  au  pou- 
voir des  barbares. 

Dans  le  cours  du  cinquième  siècle,  les  villes  grecques  de 
l’Asie  continentale  durent  subir  le  joug  des  rois  de  Lydie, 
lesquels  furent  vaincus  à leur  tour  par  les  Perses,  qui  s’em- 
parèrent en  outre  d’un  certain  nombre  d’îles.  Ce  fut  cette 
soumission  des  Grecs  asiatiques  aux  barbares  qui  amena  la 
première  guerre  pcrsique,  avec  laquelle  nous  assistons  au 
commencement  de  l’époque  la  plus  brillante  de  la  Grèce 
européenne.  La  décadence  des  villes  asiatiques  avait  donc 
déjà  commencé  quand  nous  les  voyons  apparaître  dans  l’his- 
toire. Les  côtes  de  Thrace  et  de  Macédoine  se  couvrirent  éga- 
lement de  cités  grecques,  mais,  si  l’on  met  à part  la  pres- 
qu’île de  Chalcidique  qui  devint  complètement  grecque, 
elles  étaient  bien  moins  rapprochées  les  unes  des  autres  que 
les  villes  de  la  côte  asiatique.  Quelques-unes  de  ces  colo- 
nies de  Thrace,  telles  qu' Olynthe  et  Potidée,  jouent  un  rôle 
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important  clans  l’histoire  grecque,  et  il  y en  a deux  qui  ont 
leur  place  dans  l’histoire  universelle.  Thermè,  qui  devait 
c evemr  plus  tard  Thessalonique,  a gardé  son  importance  à tra- 
vers des  bouleversements  de  toutes  sortes,  et  Byzance,  sur 
le  Bosphore  de  Thrace,  devait  s’élever  encore  plus  haut  eu 
devenant,  sous  le  nom  de  Constantinople,  la  nouvelle  ca- 
pitale de  l’Empire  romaiu. 

Colonies  des  Crées  et  des  Ménîciens  dans 
les  autres  parties  du  monde  méditerranéen. 

Toutes  ces  colonies,  fondées  ainsi  pendant  l’espace  de 
temps  qui  s’écoule  de  l’époque  du  catalogue  d’Homère  jus- 
qu’à celle  cies  guerres  Persiques,  étaient  si  près  de  la  mère 
patrie,  et  si*  rapprochées  également  les  unes  des  autres,  que 
l^ou  peut  considérer  toute  la  région  qui  environne  la  mer 
Egée  comme  absolument  grecque,  ou  tout  au  moins  large- 
ment soumise  à l’influence  grecque.  Mais,  dans  cette  même 
période,  de  nombreuses  colonies  grecques  furent  établies 
dans  des  pays  beaucoup  plus  éloignés  de  la  Grèce  continue, 
sans  dépasser  toutefois  les  limites  dumonde  méditerranéen. 
Aucun  Grec  ne  dépassa  jamais  les  colonnes  d’flercule  pour 
fonder  une  colonie  sur  l’Océan  ; mais  les  bords  de  la  Médi- 
terranée et  du  Pont-Euxin  virent  s’établir  successivement 
un  grand  nombre  de  colonies  grecques.  Ces  postes  avancés 
de  la  Grèce,  chaque  fois  qu’ils  purent  se  soustraire  aux  at- 
taques des  barbares,  restèrent  presque  toujours  grecs.  Ils 
en  gardaient  la  langue  et  les  coutumes,  qui  de  là  se  répan- 
daient parmi  les  peuplades  barbares  avoisinantes  ; néanmoins, 
il  arriva  rarement  que,  dans  ces  contrées  plus  éloignées,  une 
grande  étendue  de  territoire  devînt  aussi  complètement 
grecque  que  la  côte  asiatique  de  la  mer  Égée.  Nous  pou- 
vons cependant  dire  que  tel  fut  le  cas  pour  les  côtes  de  la 
Sicile  et  de  l’Italie  méridionale,  où  furent  fondées  un  certain 
nombre  de  colonies  dont  nous  parlerons  plus  complètement 
dans  un  autre  chapitre.  Toute  la  Sicile,  à la  vérité,  finit  par 
devenir  un  pays  réellement  grec,  quoique  cela  n’eût  lieu 
qu'après  sa  conquête  par  les  Romains.  Mais  dans  l’Italie 
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septeutriouale  et  centrale,  les  Grecs  se  trouvaient  en  pré- 
sence des  Latins,  des  Étrusques  et  d’autres  nations  italiennes 
trop  fortes  pour  qu’ils  pussent  y fonder  quelques  colonies. 
Sur  la  rive  opposée  de  l’Adriatique,  le  point  le  plus  septen- 
trional de  la  colonisation  grecque  était,  avant  la  guerre 
du  Péloponnèse,  Épida7nne  ; dans  la  suite  elle  s’étendit  plus 
haut  vers  le  nord,  sur  la  côte  et  dans  les  îles  dalmatiennes, 
et  É})idaure  en  lllyrie,  Phm'os,  Corcyre  ISoh'e  et  autres 
témoignent  des  derniers  efforts  de  la  colonisation  grecque 
dans  son  sens  le  plus  strict.  Dans  les  autres  parties  de  la 
Méditerranée,  les  colonies  grecques  se  trouvaient  bien  plus 
séparées  les  unes  des  autres.  Néanmoins  nous  pouvons  dire 
qu’à  part  les  côtes  où  des  raisons  spéciales  empêchaient  les 
Grecs  de  s’établir,  tout  le  reste  de  la  Méditerranée  était 
occupé  par  des  colonies  grecques. 

En  effet,  dans  une  grande  partie  de  la  Méditerranée  les 
Phéniciens  avaient  pris  l’avance  sur  les  Grecs,  aussi  bien  sur 
la  côte  de  Syrie  qui  était  leur  propre  pays,  que  par  les  colo- 
nies fondéespar  leurs  gi’andes  villes  de  Tyr  et  de  Sidon.  Ainsi, 
presque  toute  la  moitié  occidentale  de  la  côte  sud  de  la  Mé- 
diterranée était  phénicienne,  et  l’on  y voyait,  entre  autres, 
les  villes  de  Ccu'thage  et  âi'Utique.  Ils  avaient  également  des 
colonies  dans  l’Espagne  méridionale,  et  même  au  moins  une 
au  delà  de  l’Océan,  celle  de  Gadès,  ou  Cadix,  qui  a conservé 
plus  que  toute  autre  ville  eu  Europe  le  nom  et  l’importance 
qu’elle  avait  à une  époqiie  aussi  reculée. 

Toutes  ces  contrées  échappaiênt  donc  à la  colonisation 
grecque  ; en  Sicile  et  dans  l’île  de  Chypre  les  Grecs  s’im- 
plantèrent concurremment  avec  les  Phéniciens,  et  il  y eut 
une  longue  laite  entre  les  colons  des  deux  nations.  En 
Égypte,  nous  trouvons  bien  aussi  quelques  colons  grecs,  mais 
aucune  colonie  dans  le  sens  strict  de  ce  mot,  c’est-à-dire 
aucune  trace  de  républiques  grecques  vraiment  indépen- 
dantes. La  seule  partie  du  littoral  méridional  de  la  Médi- 
terranée qui  s’ouvrit  à la  colonisation  grecque  était  comprise 
entre  l’Égypte  et  les  possessions  carthaginoises,  et  il  s’y 
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éleva,  entre  autres,  la  fameuse  C/ijrène.  Sur  la  côte  méridio- 
nale de  la  Gaule,  s’éleva  la  grande  cité  ionienne  de  Massalia 
ou  Marseille,  laquelle  a conservé  jusqu’à  nos  jours,  comme 
la  pliénicienne  Gadès,  son  nom  et  son  ancienne  prospérité. 
Elle  devint  le  centre  d’un  groupe  de  cités  grecques,  éche- 
lonnées sur  la  côte  méridionale  de  la  Gaule  et  la  côte  orien- 
tale de  l’Espagne,  et  toutes  ces  villes  firent  pénétrer  quelque 
peu  la  civilisation  grecque  dans  ces  régions. 

En  dehors  de  ces  colonies  situées  sur  la  Méditerranée  pro- 
prement dite,  il  y en  avait  un  grand  nombre  sur  les  côtes 
ouest,  nord  et  sud  du  Pont-Euxin.  Nous  en  citerons  seule- 
ment deux  qui  conservèrent  plus  que  toutes  les  autres  l’in- 
fluence grecque;  au  nord,  la  villede  C/ie7'Sonesos,  dans  la  pé- 
ninside  de  Chersonèse  Taurique  (\ni  est  maintenant  la  Crimée, 
et  au  .sud  celle  de  T rapezous.  La  première,  sous  le  nom  de 
Cherson,  fut  de  toutes  les  républiques  indépendantes  celle 
qui  dura  le  plus  longtemps,  et  Trapezous  ou  Trébizonde 
devint  la  capitale  d’un  empire  grec  qui  survécut  à celui  de 
Constantinoi^le. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  qu’aux  temps  les  plus  re- 
nommés de  la  Grèce  européenne,  à l’époque  des  guerres 
persiques  et  de  la  guerî’e  du  Péloponnèse,  toutes  les  côtes  de 
Ica  mer  Egée  appartenaient  au  monde  grec  immédiat;  on 
Sicile  et  dans  Pile  de  Chypre,  les  colonies  grecques  avaient  à 
lutter  contre  les  Phéniciens,  et  en  Italie  contre  les  indigènes 
de  ce  pays.  Marseille  dans  le  nord-ouest,  et  Gyrène  dans  le 
sud,  étaient  chacune  le  centre  d’un  certain  nombre  d étals 
grecs,  et  dans  la  plus  grande  partie  du  Pont-Euxin  se  trou- 
vaient çà  et  là  des  cités  grecques.  Dans  la  plupart  de  ces  colo- 
nies, les  Grecs  se  mêlèrent  dans  une  certaine  mesure  aux 
indigènes,  de  même  que  ceux-ci  adoptèrent  plus  ou  moins 
la  langue  et  les  coutumes  grecques.  Nous  assistons  ainsi  à 
ce  que  nous  pouvons  appeler  le  commencement  de  la  nation 
grecque  artificielle;  nation,  en  effet,  tout  à fait  grecque  par 
la  langue  et  les  coutumes,  mais  non  par  le  sang,  et  qui  a 
toujours  continué  d’exister. 


' 58 


LA  GRÈCE  ET  LES  COLONIES  GRECQUES. 


VIT 

FORMATION  DES  ROYAUMES  DE  MACÉDOINE  ET  D'ÉPIRE, 
ALEXANDRE  ET  SES  SUCCESSEURS 

Pliilippe  et  A.lexaiidli»e  eix  nisi^cécloîne  (300- 
3S3  av.  Il<’!Épîx*e  sous  Pyji*r*Iïus  (S9S- 

Î2T3).  — Ce  mouvement  colonisateur  ne  devait  pas  être 
le  seul  à favoriser  la  diffusion  de  la  langue  et  de  la 
civilisation  grecques;  ce  résultat  fut  amené  Lien  plus  com- 
plélement  encore  par  des  événements  dont  nous  allons 
parler,  et  qui  devaient  conduire  à la  destruction  de  l’indé- 
pendance politique  de  la  Grèce.  Noiis  avons  vu  qu’au  nord 
de  la  Grèce,  la  Macédoine  et  l’Épire  ôtaient  habitées  par  des 
petqDles  de  même  race  que  les  Grecs.  Resserrés  entre  les 
Ijarbares,  qui  les  entoiiraient  au  nord  et  à l’ouest,  et  les  cites 
grecques  de  la  côte,  très  divisés  entre  eux,  les  Macédoniens 
restèrent  bien  effacés  jusqu’à  leur  réunion  en  corps  de 
nation  sous  leur  grand  roi  Philippe.  Celui-ci  augmenta  con- 
sidérablement l’étendue  de  son  royaume,  aux  dépens  des 
Grecs  et  des  barbares,  notamment  en  y ajoutant  les  pénin- 
sules de  la  Chalcidique.  Cependant,  malgré  la  situation 
prépondérante  qu’il  avait  en  Grèce,  Philippe  n’annexa  à la 
Macédoine  aucun  des  États  grecs  proprement  dits,  de  sorte 
que  ses  victoires  n’apportèrent  aucune  modification  à la 
carte  de  la  Grèce.  De  même  son  fils  Alexandre,  dont  la 
carrière  fut  plus  illustre  encore,  ainsi  que  les  rois  macédo- 
niens ajDrès  lui,  eurent  des  garnisons  dans  certaines  villes 
grecques,  et  certaines  parties  de  la  Grèce,  telles  que  la 
Tliessalie  et  l’Épire,  arrivèrent  presque  à être  vis-ti-vis  d’eux 
dans  une  véritable  dépendance  ; jamais  cependant  celles-ci 
ne  furent  annexées  dans  le  sens  strict  de  ce  mot.  Enfin,  les 


LA  GRÈCE  ET  LES  COLONIES  GRECQUES  39 

conquêtes  d’Alexandre  en  Asie  amenèrent  la  plupart  des  îles 
et  des  villes  grecques  sous  la  domination  macédonienne, 
mais  quelques-unes,  comme  la  Crète,  Rhodes,  Byzance,  et 
Héraclée  sur  l’Euxin,  gardèrent  leur  indépendance  A 

D’un  autre  côté,  l’unification  de  l’Épire  fut  faite  par  les 
rois  grecs  de  Molosside,  et  sous  Pyrrhus,  qui  fit  d’Amhracie 
sa  capitale,  elle  devint  un  puissant  État.  Mentionnons  égale- 
ment un  petit  royaume,  du  nom  d' Athamanie , placé  entre 
l’Épire,  la  Macédoine  et  la  Thessalie,  et  dont  l’existence 
commence  alors  à se  révéler, 

lL<es  Ptolémées  en  Égypte.  — Les  conquêtes 
d’Alexandre  en  Asie  ne  se  rapportent  à notre  sujet  que  pour 
la  part  qu’elles  eurent  à la  formation,  dans  l’Asie  occiden- 
tale, d’une  série  d’États  plus  ou  moins  hellénisés,  et  dont 
quelques-uns  peuvent  être  placés  dans  le  monde  grec 
d’alors.  Le  partage  de  l’empire  d’Alexandre,  lequel  eut  lieu 
après  la  bataille  d’Ipsus  (301  av.  J. -G.),  donna  V Égypte  à 
Ptolémée,  et  ce  royaume  resta  à ses  descendants  jusqu’à  la 
conquête  romaine^.  La  civilisation  de  la  cour  égyptienne 
était  grecque,  et  Alexandrie  devint  une  des  cités  grecques 
les  plus  considérables.  Les  premiers  rois  de  la  dynastie 
Ptolémaïque  possédaient  en  outre  diverses  îles  dans  la 
mer  Égée,  ainsi  que  certains  points  sur  la  côte  d’Asie,  et 
même  celle  de  Thrace,  de  sorte  que  les  États  sous  leiir 
domination  pouvaient  presque  figurer  au  nombre  des  États 
grecs  proprement  dits. 

!Oémeml>i*emeiit  de  l’empire  des  Séleucîdes. 
F'ormst.tion  d’États  îndépendaixts  dans  l’Asie 
mineure,  . — La  grande  domination  qu  Alexandre  avait 
fondée  en  Asie  passa  à Séleucus  et  à ses  descendants.  Les 
premiers  rois  de  cette  dynastie  régnaient  de  la  mer  Égée 
jusqu’à  l’Hyphasis;  mais  ce  vaste  empire,  en  contact  dès 
l’origine  avec  des  États  appartenant  à des  princes  indigènes 
et  à d’autres  rois  macédoniens,  avec  des  villes  grecques  indé- 


1.  Voir  carte  5. 

2.  Voir  carte  6, 
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pendantes,  fut  complètement  brisé  au  troisième  siècle  par  la 
révolte  des  Parthes  dans  la  Perse  septentrionale,  révolte  qui 
lui  enleva  toutes  ses  provinces  orientales  (environ  256  av. 
J.-C.).  Plus  tard,  la  lutte  d’Antiochus  le  Grand  contre  Pvome 
en  détacha  également  la  partie  occidentale,  et  la  domination 
des  Séleucides  se  trouva  réduite  au  royaume  local  de  Syrie, 
avec  le  Taurus  pour  frontière  au  nord-ouest  (191-181  av. 
J.-G.). 

Ce  démembrement  de  l’empire  des  Séleucides  favorisa 
l’accroissement  des  États  indépendants  qui  s’étaient  déjà 
formés  dans  l’Asie  Mineure.  Les  rois  de  Pergame  notamment 
virent  leurs  possessions  considérablement  augmentées  aux 
dépens  d’Antiochus,  et  leur  royaume  pouvait, être  considéré 
comme  un  État  hellénique  à côté  de  la  Macédoine  et  de  l’Épire. 
Ouant  aux  autres  royaumes  de  l’Asie  Mineure,  ceux  de  Bi- 
tliynie,  de  Cappadoce,  de  Paphlagonie,  et  de  Pont  où  régna 
le  fameux  Mithridate,  c’étaient  des  États  asiatiques.  L’iu- 
fiuence  hellénique  s’étendit,  il  est  vrai,  assez  loin  en  Orient, 
et  les  rois  parthes  affectaient  même  une  certaine  culture 
grecque.  Dans  ceux  de  ces  royaumes  qui  étaient  le  plus  à 
l’ouest,  il  y avait  une  quantité  plus  ou  moins  grande  d’élé- 
ments tout  à fait  grecs,  et  quelques-uns  de  leurs  rois  avaient 
placé  leur  capitale  dans  des  villes  grecques  ; néanmoins 
l’élément  asiatique  y était  bien  plus  dominant  que  dans  te 
royaume  de  Pergame.  Il  y avait  en  outre  d’autres  Etats  ori- 
ginairementgrecs,  ou  du  moins  considérablement  hellénisés, 
à l’est  de  la  mer  Égée.  Ainsi,  à l’extrémité  sud-ouest  de 
l’Asie  Mineure,  IsiLycie,  bien  qu’elle  fût  vraisemblablement 
moins  hellénisée  que  d’autres  pays  avoisinants,  devint  un 
État  fédératif  sur  le  modèle  des  États  grecs.  Plus  loin  vers 
l’est,  Séleucie,  sur  le  Tigre,  conserva  sous  la  domination  des 
rois  de  Syrie  ou  des  rois  parthes  son  caractère  de  colonie 
grecque,  et  sa  position  que  l’on  peut,  en  quelque  sorte, 
qualifier  de  ville  libre  impériale.  En  revenant  vers  l’ouest, 
nous  voyons  subsister  d’autres  États  qui  étaient  encore 
plus  véritablement  grecs.  Avant  d’appartonir  aù  royaume 
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<le  Pont,  Héraclée  resta  longtemps  une  cité  grecque  indê 
pendante,  tantôt  en  république,  tantôt  gouvernée  par  des 
tyrans.  De  meme  Sino},e  resta  une  ville  grecque  jusqu’à  ce 
qu  elle  devint  la  capitale  du  royaume  de  Pont.  Au  nord  le 
royaume  du  Bosphore  continua  à rester  un  État  grec. 


VIII 


GÉOGRAPHIE  DES  DERNIERS  TEMPS  DE  L’INDÉPENDANCE 

GRECQU  E 


de  la  Orèce  a'vant;  la  venue  des  Romains. 
®-jîgues  A-clieenne  et  Rtolienne  — Les  divisions 
politiques  de  la  Grèce  indépendante,  avant  qu’elle  tombât 
progressivement  au  pouvoir  de  Rome,  diffèrent  presque  autant 
de  celles  des  guerres  persiques  et  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse, que  celles-ci  diffèrent  des  divisions  primitives  du  cata- 
logue d’Homère.  L’état  politique  de  cette  époque  reposait 
principalement,  comme  nous  l’avons  vu,  sur  le  pouvoir  des 
rois  de  Macédoine  et  sur  les  alliances  formées  par  les  diffé- 
rents États  grecs  en  vue  d’éviter  ou  de  secouer  le  joug  de  ces 
rois.  11  en  résulta  que  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  se 
trouva  peu  à peu  composée  de  grandes  confédérations,  dépas- 
sant du  moins  toutes  celles  qui  avaient  pu  exister  jusqu’alors. 
La  plus  célèbre  de  toutes,  la  ligue  de  VAchaïe,  débuta  par 
l’alliance  des  anciennes  cités  achéennes  au  sud  du  golfe  de 
Corinthe  (280  av.  J. -G.);  petit  à petit  elle  s’étendit  à tout  le 
Péloponnèse,  ainsi  qu’à  Mégare  et  à une  ou  deux  villes  éloi- 
gnées. Ainsi  Corinthe,  Argos,  Élis  et  même  Sparte,  au  lieu 
d’être  comme  par  le  passé  des  États  distincts,  ayant  un  pou- 
voir plus  ou  moins  grand  sur  d’autres  cités,  devinrent 


1 . Voir  carte  i. 
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sinipliiinonl  membres  d’un  même  corps  fédératif.  De  même, 
dans  la  Grèce  septentrionale,  la  ligue  de  V Étoile  accrut 
considérablement  sa  puissance  et  s’étendit  bien  au  delà  de 
ses  anciennes  limites,  h' Acarncmie,  la  Phocide,  la  Locride  et 
la  Béotie  formaient  des  États  fédératifs  d’une  puissance 
moindi'e,  et  il  en  était  de  même  de  VÉpire,  qui,  après  la 
délivrance  de  ses  rois,  était  considérée  maintenant  comme 
un  État  complètement  grec.  Les  rois  de  Macédoine  occu- 
ltèrent à différentes  époques  certaines  parties  de  tous  ces 
l'itats;  Corintlie  pendant  un  certain  temps,  la  Thessalie  et 
l’Lubée  pendant  une  période  beaucoup  plus  longue,  furent 
de  véritables  provinces  de  leur  royaume. 

Coiiquèto  i*om»îiic  «le  la  Or^cc  (S39-44G 
av.  JF.-C.)-  — Tel  était  l’état  de  la  Grèce  avant  que  les 
Romains  commençassent  à se  mêler  des  affaires  grecques 
et  macédoniennes.  Tous  ces  pays  tombèrent  alors  suc- 
cessivement sous  leur  pouvoir  de  la  même  manière  que 
tous  les  autres  pays  méditerranéens.  Ainsi,  l’ile  de  Corcyre 
d’abord,  et  les  villes  d.' Épidamyie  et  d' Apollonie  sur  la  côte 
illyi'ienne,  devinrent  les  alliées  de  Rome  (229  av.  J. -G.), 
ce  qui  était  toujours  la  première  étape  avant  d’arriver  à 
la  sujétion.  Les  Romains  apparurent  ensuite  dans  la  Grèce 
proprement  dite  comme  alliés  des  Étoliens  ; mais  la  paix 
d’Épire  (205  av.  J. -G.)  ne  fit  qu’augmenter  le  territoire 
({u’ils  possédaient  en  lllyrie,  sans  leur  en  donner  en  Grèce. 
La  seconde  guerre  macédonienne  aboutit  pour  la  Macédoine 
à la  perle  de  son  indépendance  et  à l’affranchissement  de 
ces  parties  de  la  Grèce  que  les  rois  macédoniens  avaient 
conquises  (200-197  av.  J. -G.).  Les  Étoliens  s’étant  alliés 
contre  Rome  avec  Antioclius  roi  de  Syrie,  perdirent  à leur 
tour  leur  indépendance  (189  av.  J. -G.).  A partir  de  cette 
époque  Rome  ne  cesse  de  s’immiscer  dans  les  affaires  des 
Etats  grecs,  et  l’on  peut  presque  dire  qu’ils  sont  tombés 
sous  sa  dépendance.  Après  la  troisième  guerre  macédonienne, 
la  Macédoine  forma  quatre  républiques  séparées  (169  av. 
•î.-G.);  enfin,  après  la  quatrième  guerre  elle  devint  province 
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les  ligues 
J.-C.);  la 
fut  égale- 
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romaine  (149  av.  J.-C.).  Vers  la  môme  époque, 
d’Épire  et  de  Béotie  furent  dissoutes  (146  av 
ligue  achéenue  reconnut  l’autorité  romaine  et 
ment  dissoute  pendant  un  certain  temps.  A quelle  époque 
1 Acliaie  devint-elle  foimiellement  province  romaine,  cela  est 
assez  difficile  à jDréciser;  mais  à partir  de  ce  moment,  toute 
la  Grèce  fut  en  réalité  sujette  de  Borne.  Atliènes  resta  nomi- 
nalement indépendante,  ainsi  que  Rliodes,  Byzance,  et  plu- 
sieurs îles  et  villes  éloignées,  dont  quelques-uues  ne  furent 
définitivement  incoi’porées  qu’au  temps  de  VespasienC 

En  arrivant  à la  géographie  des  autres  pays  qui  tombè- 
1 eut  sous  la  domination  romaine, nous  apprendrons  davaiitag'e 
à connaître  de  quelle  manière  Rome  agrandit  progressive- 
ment l’étendue  de  ses  possessions.  Mais,  il  nous  a paru  juste 
de  commencer  par  la  géographie  de  la  Grèce,  et  il  était  diffi- 
cile de  suivre  celle-ci  jusqu’à  l’époque  où  elle  devint  province 
romaine  sans  dire  quelque  chose  de  cette  conquête.  A partir 
de  l’année  146  av.  J. -G.,  nous  pouvons  considérer  la  Grèce 
et  les  pays  voisins  comme  entièrement  soumis  à la  domi- 
nation romaine.  Si  quelques  parties,  en  effet,  ne  l’étaient  pas 
officiellement,  elles  l’étaient  réellement,  et  nous  n’aurons  à 
en  parler,  en  tant  qu’États  distincts,  que  nombre  d’années 
plus  tard,  alors  que  la  domination  romaine  commencera  à 
tomber  en  pièces. 

Après  avoir  ainsi  décrit  la  geograpnie  de  la  plus  orientale 
des  trois  péninsules  européennes,  jusqu’à  l’époque  où  elle 
fit  partie  de  la  domination  qui  s’étendait  sur  tous  les  pays 
situés  autour  de  la  Méditerranée,  nous  allons  passer  à la 
péninsule  centrale  qui  devint  le  centre  de  cette  domination, 
à la  péninsule  qui  a reçu  le  nom  d’Italie.  La  Grèce  et  les  pays 
voisins  sont,  de  toute  l’Europe,  les  seuls  qui  aient  eu  une 
histoire  indépendante  et  antérieure  à celle  de  Rome;  c’est 


1.  Cela  est  vrai  d’une  façon  g*énérale.  Néanmoins,  un  assez  grand  nombre 
de  cités  grecques,  tout  en  étant  réellement  sujettes  de  l’Empire,  ne  fure.nt 
incorporées  que  bien  plus  tard  encore,  peut-être  même  ne  le  furent  jamais 
formellement.  (Note  de  l’auteur.) 
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pourquoi  il  sez’a  préférable  de  ne  parler  des  autres  pays  qui 
devaient  faire  partie  de  l’empire  romain  que  dans  leurs 
rapports  avec  l’Italie,  et,  autant  que  possible,  <ians  l’ordre 
où  ils  furent  soumis  à la  puissance  romaine. 


} 


CHAPITRE  II 

FOllMATION  DE  L’EMPIRE  ROMAIN* 


Étendue  de  Pltulie  nucieiine  juisqu’d  A.ugpuste. 
Cnenctères  g^éog^'mp Iniques  de  lu  péninsule. 

— Le  nom  d’Italie,  qui  sert  à désigner  la  seconde  des  trois 
péninsules  méridionales,  n’a  pas  toujours  reçu  la  même 
signification,  mais  il  s’est  toujours  appliqué  à la  totalité  ou 
à une  partie  de  cette  péninsule.  De  l’extrême  siid,  en  effet, 
il  s’est  étendu  progressivement  jusqu’au  nord®.  A l’époque 
où  commence  notre  travail,  ce  résultat  était  encore  loin 
d’être  atteint.  Tant  que  dura  la  république  romaine, 
l’Italie  ne  s’étendait  pas  au  delà  des  deux  petites  rivières  : 
le  Rubico7t  et  la  Maci'ci.  Elle  finissait  ainsi  au  nord  près 
d' Arhnhvium,  et  au  sud  près  de  Luna,  et  ce  n’est  qu’aprôs 
César  que  nous  la  voyons  comprendre  tout  l’espace  qui 
s’étend  jusqu’aux  Alpes.  Cette  grande  chaîne  de  montagnes 
constitue  d’ailleurs  la  limite  naturelle  qui  sépare  la  pénin- 

1.  Voir  la  carte  7 jusqu’à  la  section  iii,  ensuite  les  cartes  <S  a 11. 

2.  Nous  verrons  qu’à  une  époque  assez  ancienne,  le  nom  d’Italie  reçut  deux 
acceptions,  qui  désignaient  ainsi  la  partie  septentrionale  du  pays  que  I on 
entend  généralement  par  ce  mot.  Dans  l’un  et  l’autre  cas  c’était  une  signifi- 
cation inircment  politique  et  technique,  qui  ne  devint  Jamais  d un  usage 
général  en  ce  sens.  (Note  de  l’auteur.) 
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suie  de  la  grande  masse  de  l’Europe  centrale;  de  sorte 
qu’en  prenant  les  choses  au  point  de  vue  géographique, 
nous  pouvons  appeler  Italie  la  région  tout  entière  qui 
s’étend  jusqu’aux  Alpes.  On  voit  immédiatement  que  cette 
péninsule,  toute  longue  et  étroite  qu’elle  est,  n’est  en  aucune 
façon,  comme  la  péninsule  grecque,  découpée  en  une  série 
de  promontoires  et  de  presqu’îles  secondaires.  Ce  caractère 
de  la  côte  grecque  n’apparaît,  et  bien  faiblement  encore, 
qu’à  l’extrémité  sud  de  l’Italie,  où  la  péninsule  en  effet  se 
divise  en  deux  autres  plus  petites;'  tout  près  se  trouve  la 
grande  île  de  Sicile,  dont  l’iiistoire  a toujours  été  étroite- 
ment liée  avec  celle  de  l’Italie,  tandis  qu’assez  loin  vers 
l’ouest,  nous  trouvons  doux  autres  grandes  îles,  la  Corse 
et  la  Sardaigne,  qui,  dans  le  principe,  n’étaient  aucune- 
ment rattachées  à l’Italie.  Il  y a encore  le  long  de  la  côte 
italienne  quelques  autres  petites  îles,  telles  que  l’île  d'Elbe  ; 
mais  elles  sont  toutes  très  éloignées  les  unes  des  autres,  et 
elles  n’offrent  aucun  caractère  géographique  bien  marqué. 
11  n’y  a rien  qui  rappelle  cette  infinité  d’îles  de  toutes 
dimensions  de  la  mer  Égée,  rien  même  qui  ressemble  au 
groupe  insulaire  situé  à l’ouest  des  côtes  de  la  Grèce. 
Semblables  à une  arête  s’étendant  d’un  bout  à l’autre  de  la 
péninsule,  les  Apennins  se  détachent  des  Alpes  au  nord-ouest 
de  l’Italie,  et  vont  finir  à l’extrémité  de  la  botte,  nom  qui  a 
été  donné  à la  péninsule  à cause  de  sa  forme. 

Il  résulte  de  cela  que,  s’il  était  dans  la  destinée  de 
ritalio  de  devenir  maîtresse  du  monde,  ses  habitants  cepen- 
dant ne  devaient  paraître  sur  la  scène  qu’après  les  Grecs, 
dont  ils  ne  pouvaient  avoir  les  habitudes  maritimes  et  les 
aptitudes  colonisatrices. 
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I 

ANCIENNES  POPULATIONS  DE  L’ITALIE  ET  DE  LA  SICILE 


ILiigupes  et  Étrusques.  — Nous  avons,  à certains 
égards,  des  renseignemeiats  plus  précis  pour  l’Italie  que 
pour  la  Grèce  sur  les  peuples  qui  avaient  précédé  dans  ces 
péninsules  l’émigration  aryenne.  Sur  la  côte  de  Ligurie, 
cette  bande  de  terre  qui  s’étend  à l’est  et  à l’ouest  de  la 
ville  de  Gênes  et  n’était  pas  considérée  anciennement 
comme  appartenant  à l’Italie,  nous  trouvons  un  peuple  qui 
semble  n'avoir  pas  été  de  race  aryenne,  mais  avoir  appar- 
tenu au  contraire  à une  race  qui  s’était  répandue  à 
travers  la  Sicile  et  l’Italie  avant  les  Aryens.  Ce  peuple,  en 
outre,  était  probablement  parent  avec  les  habitants  non 
aryens  de  l’Espagne  et  de  la  Gaule  méridionale,  actuelle- 
ment représentés  jDar  le  petit  groupe  des  Basques.  Dans  les 
temps  historiques,  une  grande  partie  de  l’Italie  était  occupée 
par  les  Étrusques,  peuple  dont  l’origine  et  la  langue  ont  été 
l’objet  de  nombreuses  hypothèses,  mais  sur  lesquelles  on  n’a 
encore  découvert  rien  de  vraiment  certain.  Nous  voyons 
qu’ils  formaient  à l’ouest  des  Apennins,  entre  la  Macra  et  le 
Tibre,  une  confédération  de  douze  villes  ; mais  dans  les 
temps  primitifs  tout  porte  à croire  qu’ils  occupaient  un 
plus  grand  espace,  et  qu’ils  arrivaient  au  nord  jusqu  au  Fô, 
et  au  sud  jusque  dans  la  Campanie.  S’il  est  bien  vrai  qu  ils 
n’appartenaient  pas  à la  race  aryenne,  1 Italie  serait,  avec 
l’Espagne,  le  pays  de  toute  l’Europe  où  des  éléments  n ap- 
partenant pas  à cette  race  auraient  été  les  plus  nombreux. 

Osques.  — Mais,  quoi  qu’il  en  soit  des  Étrusques,  le  reste 
de  l’Italie,  dans  l’ancien  sens  de  ce  mot,  était  occupé  par 
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différentes  branches  d’une  race  aryenne  presque  apparentée 
avec  les  Grecs,  et  embrassant  la  totalité  de  ce  que  nous  pou- 
vons’ appeler  les  Italiens.  Cette  race  se  subdivisait  en  deux 
branches  principales.  L’une  d’elles,  sous  des  noms  différents, 
semble  avoir  occupé  toute  la  côte  sud-ouest  de  l’Italie,  et 
s’être  répauduô  jusqu’en  Sicile.  Quelques-unes  des  tribus 
de  cette  branche  semblent  avoir  été  aussi  rapprochées  des 
Grecs  que  les  Épirotes  et  les  autres  nations  parentes  éche- 
lonnées le  long  de  la  côte  orientale  de  l’Adriatique.  C’est 
à cette  branche  de  la  race  italienne  qu’appartenait  le 
peuple  le  j>lus  fameux  de  l’Italie,  les  Latins;  et  ce  fut  la 
plus  graxide  cité  latine,  la  ville  frontière  des  Latins  contre 
les  Ëti'usques,  la  ville  de  Rome  sur  le  Tibre,  qui  devint  peu 
A peu  maîtresse  du  Latium,  de  l’Italie  et  du  monde  médi- 
terranéen. L’autre  bz’anche,  qui  occupait  une  partie  bien 
plus  considérable  de  la  péninsule,  comprenait  les  Sabms, 
les  Èques,  les  V olsqiies , les  Samnites , les  Lucaniens  et  auti’cs 
peuples  qui  jouent  un  grand  i'ôle  dans  l’histoire  l’omaine, 
et  auxquels  on  peut  donnei’  le  nom  général  d.' Ofjiques  ou 
Osques,  pour  les  distinguer  des  Latins  et  des  autres  tribus 
parentes.  Toutes  ces  tribus  cantonnées  sur  la  côte  ita- 
lienne de  l’Adriatique  paraissent  avoir  exercé  une  pression 
constante  sur  les  tribus  du  sud-ouest,  et  avoir  considéra- 
blement étendu  leurs  frontières  à leurs  dépens. 

et  "Véiiètes.  — Mais  une 
]>artie  de  l’Italie,  dans  son  sens  primitif,  était  habitée  par 
d’autres  peiiples  que  ceux  que  nous  avons  désignés  sous  la 
dénomination  générale  d’Italiens.  Dans  le  talon  de  la  botte 
il  y avait  les  lapygiens,  peuple  dont  l’origine  n’est  pas  bien 
connue,  mais  qui  semble  en  tous  cas  avoir  montré  une 
gi'ande  facilité  à s’approprier  le  langage  et  les  mœurs  des 
Ci'ecs.  Si  nous  prenons  l’Italie  dans  son  sens  moderne,  nous 
voyons  qu’au  nord,  dans  toute  cette  partie  qui  n’était  pas 
alors  considérée  comme  lui  appartenant,  il  y avait  les 
Gaulois,  peuple  d’origine  celtique,  de  même  nature  que  les 
Gaulois  établis  au  delà  des  Alpes;  ce  qui  fit  donner  au 
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pays  qu’ils  liabitaient  le  nom  de  Gaule  cisalpine,  ou  Gaule 
de  ce  coLé  des  Alpes.  On  les  trouvait  sur  les  deux  rives  du 
Pô,  et,  à une  époque  tout  à fait  ancienne,  tout  porte  à croire 
qu’ils  s’étendaient  jusqu’à  Ancône.  A l’extrémité  nord-ouest 
de  1 Italie,  il  y avait  un  autre  peuple,  les  Vénètes,  probable- 
ment d’origine  illyrienne,  et  dont  le  nom  se  transmit 
longtemps  après  a la  ville  de  Venise.  Mais  pendant  toute 
la  péiiode  dont  nous  nous  occupons  actuellement,  il  n’v 
eut  jamais  de  cité  de  ce  nom,  et  le  mot  de  ^ énétie  ne  servit 
jamais  à désigner  autre  chose  qu’un  pays. 

Colonies  en  Xtnlîe,  — Nous  pouvons 

considérer  toutes  ces  nations  comme  celles  qui  habitaient 
primitivement  l’Italie;  c’est-à-dire  qu’elles  étaient  là  avant 
l’époque  où  nous  commençons  à rencontrer  quelques  docu- 
ments contemporains  b IMais  en  dehors  de  ces  nations  pi’imi- 
tives,  il  y avait  dans  une  partie  de  l’Italie,  ainsi  que  dans 
l’île  de  Sicile,  de  nombreuses  colonies  grecques.  Plusieurs 
cités  italiennes  prétendaient  avoii’  été  anciennement  des 
colonies  grecques,  mais  sans  pouvoir  invoquei-  à l’appui  de 
cette  prétention  des  preuves  bien  sérieuses;  il  n’y  a cepen- 
dant aucune  raison  de  supposer  que  Kyniê  ou  Curnes  sur  la 
côte  occidentale  de  l’Italie,  et  Ankôn  ou  Ancona  sur  l’Adria- 
tique, ne  fussent  pas  des  colonies  grecques  isolées,  bien  éloi- 
gnées des  autres  établissements  grecs.  Malgré  cet  éloigne- 
ment, Cmues  n’en  passe  pas  moins  pour  la  plus  ancienne 
colonie  grecque  de  l’Italie.  Mais  c’est  principalement  dans  les 
autres  petites  péninsules  qui  teiaiiinent  au  sud  la  grande 
presqu’île  italienne,  que  les  Grecs  vinrent  s’établir.  C’est  là, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  dans  le  talon  et  la  semelle  de 
la  botte,  que  les  Grecs  devaient  trouver  des  côtes  offrant  le 

1.  On  pourrait  penser  qu"il  faille  faire  exception  pour  les  Gaulois  cisalpins, 
car  riiistoire  romaine  nous  les  représente  g’énéralement  comme  venus  de  la 
Gaule  transalpine,  et  ayant  traversé  les  Alpes  à une  époque  qui  est  presque 
celle  où  les  documents  contemporains  ont  déjà  commencé.  Mais  c’est  là  un 
point  qui  n’offre  aucune  certitude  réelle;  et  il  semble  tout  aussi  vraisem- 
blable que  les  établissements  gaulois  sur  le  versant  italien  des  Alpes  étaient 
aussi  anciens  que  ceux  de  l'autre  versant.  (Note  de  l’auteur.) 
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plus  d’analogie  avec  celles  de  leur  pays,  et  ils  y fondèrent  de 
nombreuses  cités  qui  étaient  échelonnées  depuis  la  pointe 
méridionale  presque  jusqu’à  Cumes.  De  môme  que  les  villes 
grecques  de  l’Asie,  les  Grecs  d’Italie  arrivèrent  à l'apogée  de 
leur  grandeur  avant  les  habitants  de  la  Grèce  proprement  dite. 
Au  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ,  quelques-unes  de  ces 
colonies  grecques  en  Italie,  telles  que  Taras  ou  Tarentum, 
IWotôn  ou  Crot07ia,  Syhaiâs  et  autres,  étaieut  au  nombre  des 
plus  grandes  cités  portant  un  nom  grec.  3Iais  lorsque  les 
peuplades  italiennes  furent  devenues  plus  fortes,  les  villes 
grecques  perdirent  peu  à peu  leur  puissance,  et  la  pluparl 
d’entre  elles,  entre  autres  Cumes,  finirent  par  tomber  au 
pouvoir  des  Italiens  et  par  perdre  plus  ou  moins  complè- 
tement leur  caractère  grec.  D’autres  ne  cessèrent  d’être 
grecques  qu’après  avoir  passé  sous  la  sujétion  do  Rome,  et 
la  langue  ainsi  que  les  coutumes  de  la  Grèce  ne  disparurent 
tout  à fait  de  l’Italie  méridionale  que  plusieurs  siècles  après 
l’ère  chrétienne. 

iViieieiiiies  populsttioiis  de  la  Sicile- — Colonies 
jçrecqiies  et  pliénieiennes.  — La  géographie  et  l’his- 
toire de  la  grande  île  do  Sicile,  presque  contiguë  à la  pointe 
méridionale  de  l’Italie,  ne  peuvent  guère  être  séparées  do 
celles  de  l’Italie.  L’Italie  et  la  Sicile,  en  effet,  étaient  occu- 
pées dans  presque  toute  leur  étendue  par  des  peuples  de 
même  nature.  Les  Sica7iiens,  dans  la  partie  occidentale  de 
l’ilo,  peuvent  avec  quelque  vraisemblance  être  assimilés  aux 
Ligures  et  aux  Basques;  mais  les  Siciiles,  qui  donnèrent  leur 
nom  à l’île  et  furent  principalement  en  contact  avec  les 
Grecs,  doivent  être  manifestement  rattachés  aux  Italiens  ; 
parmi  ceux-ci,  les  Latins  étaient  ceux  dont  iis  se  rappro- 
chaient le  plus.  Les  Phé7iiciens  de  Carthage  fondèrent  quel- 
ques colonies  dans  le  nord  et  dans  l’ouest  de  File;  la  plus 
importante,  que  les  Grecs  appelaient  Pa7io7'77ios,  devait  de- 
venir la  capitale  moderne  de  l’île,  Palc7V7ie.  De  nombreuses 
cités  grecq7ies,  qui  paraissent  avoir  été  fondées  du  buitièinc 
au  sixième  siècle  avant  Jésus-Glirist , étaient  échelonnées 
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le  long-  dos  côtés  ouest  et  sud  du  triangle,  et  quelques-unes, 
principalement  Sjjracuse  et  Akragas  ou  Agrigente,  comp- 
taient parmi  les  cités  grecques  les  plus  importantes;  elles 
contribuèrent  à répandre  sur  toute  la  surface  de  l’île  la 
langue  et  les  mœurs  de  la  Grèce,  de  sorte  que  la  Sicile  finit 
par  être  considérée  comme  un  pays  absolument  grec.  Pen- 
plusieuis  siècles,  son  liistoire  est  celle  de  la  lutte  sou- 
tenue par  les  villes  grecques  contre  Carthage  pour  la  domi- 
nation de  rile.  En  réalité,  c’était  une  lutte  entre  la  race 
aryenne  et  la  race  sémitique,  et  nous  verrons  que  plusieurs 
siècles  apres,  la  même  lutte  se  l’enouvela  sur  le  même 
théâtre. 
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üîfflFéi'eiitos  «les  villes  ilnlieniacs 

sous  lu  douiinutiou  roiuuîiie.  Orig’iite  lutine  de 

Rome.  — L’histoire  de  l’Italie  ancienne  est,  aussi  haut 
que  nous  puissions  remonter,  l’histoire  de  la  conquête  pro- 
gressive de  tout  un  pays  par  une  des  villes  qui  en  faisaient 
partie.  Les  changements  qui  se  produisirent  dans  sa  géo- 
graphie politique  eurent  principalement  pour  cause  l'exten- 
sion de  la  domination  romaine  sur  toute  la  péninsule.  Mais, 
par  suite  de  la  forme  que  prirent  les  conquêtes  de  Rome, 
elles  n’eurent  pas  sur  la  carte  un  effet  aussi  radical  qu  on 
aurait  pu  le  supposer.  En  effet,  les  villes  et  les  districts  de 
l’Italie,  après  avoir  été  conquis  successivement,  subsistaient 
généralement  comme  états  séparés,  ayant  vis-à-vis  de  Rome 
la  situation  d’alliés  dépendants,  situation  de  laquelle  la  plu- 
part d’entre  eux  sortirent  peu  à peu,  jusqu  à obtenir  les 
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droits  de  cité  romaine.  Une  ville  italienne  pouvait  être  une 
alliée  dépendante  de  Home;  elle  jx>uvait  être  une  colonie 
romaine  avec  la  pleine  franchise  ou  la  franchise  latine 
(pii  était  d’ordre  inférieur,  ou  bien  encore  faire  partie  d’une 
tribu  romaine.  Tout  cela  constituait  à la  vérité  des  diffé- 
rences politiques  très  im[)ortantes,  mais  qui  ne  changeaient 
jias  sensiblement  la  face  des  choses  sur  la  carte.  De  tous 
les  changements  vraiment  géographiques,  le  plus  impor- 
tant remonte  aux  premiers  jours  de  Rome,  lorsque  des 
mouvements  assez  considérables  se  produisirent  parmi  les 
différentes  l’aces  de  l’Italie.  Rome  s’éleva  en  un  point  où  les 
trois  races,  latine,  osque  et  étrusque  se  toucliaicnt,  et  cela 
grâce  à l’union  qui  se  fit  entre  les  Latins  et  les  Osques. 
C’est  en  effet  la  réunion  de  deux  tribus  latines  et  d’une 
tribu  Sabine  qui  semble  avoir  donné  naissance  à la  ville  de 
Rome;  mais  tout  montre  que  cet  élément  sabin  finit  par  être 
complètement  latinisé,  et  Rome  doit  être  considéi'ée  comme 
une  ville  latine,  la  plus  grande,  quoirjue  vraisemblablement 
la  plus  jeune,  de  toutes  les  cités  du  Latium. 

Coitqiiôtc  de  £iiiciciïBic 

Roiiio  a,v.  JT.-C.).  — Rome,  plantée 

sur  une  frontière,  s’éleva  au-dessus  des  autres  villes  comme 
cela  arrive  souvent  en  pareil  cas.  Le  premier  document 
autbentitpie  que  nous  ayons  sur  l’ancienne  république, 
nous  montre  Rome  imposant  son  autorité  à tout  le  Latium. 
Tout  fait  siqiposer  que  cette  puissance  fut  ])erdue  jiour  elle 
aj)j'ès  l’exj)ulsion  des  rois,  et  qu’une  partie  de  son  terri- 
toire sur  la  rive  droite  du  Tibre  devint  la  propriété  des 
Utrusques. 

En  effet,  Rome  n’apparaît  plus  alors  comme  la  maîtresse 
du  I<atium,  mais  comme  simple  membre  d’une  triple  ligue 
dont  faisaient  partie,  avec  des  titres  égaux,  les  Latins  grou- 
pés ensemble  et  les  Herniques.  Cotte  ligue  était  constam- 
ment en  guerre  avec  ses  voisins  de  race  osque,  les  Ècpies  et 
les  Volsques,  qui  s’empai’èi'ent  de  la  plupart  des  villes  lati- 
nes. Mais  le  progrès  le  plus  important  que  fit  alors  la  domi- 
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nation  romaine  fut  réalisé  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  par 
la  prise  de  la  villle  étrusque  de  Veies  (596  av.  J.-C.).  Cinquante 
ans  })lus  tard  (545  av.  J.-C.),  Rome  commença  à s’engager 
dans  des  gueiies  plus  lointaines;  et  dans  les  quatre-vingts 
années  qui  suivirent,  on  peut  dire  que  l’Italie,  dans  ses 
limites  anciennes,  passa  peu  à peu  sous  la  domination 
romaine. 

ti’ltalîe  jusqu’il  l’incoppopation  des  !Étuts  itu- 

î®. v'«  eF.-C.).  — Cette  domination  n’avait 
pas  partout  la  môme  forme;  ainsi  les  districts  voisins,  latins 
ou  autres,  avaient  été  admis  à la  cité;  des  colonies  romaines 
et  latines  furent  fondées  en  différents  endroits,  tandis  que 
les  villes  anciennes,  étrusques,  samnites,  grecques,  ou 
autres,  restaient  toujours  comme  alliées  dépendantes  de 
Rome.  Devenue  ainsi  maîtresse  de  l’Italie,  Rome  chercha  à 
étendre  plus  loin  sa  puissance;  mais  tous  les  États  italiens 
restèrent  vis-à-vis  d’elle  dans  la  situation  qui  leur  avait  été 
faite  jusque-là.  Ce  n’est  qu’après  la  guerre  sociale  ou  mar- 
sique  (90  av.  J.-C.)  qu’ils  reçurent  tous  la  franchise  romaine. 
Il  faut  en  excepter  les  Samnites,  qui  furent,  on  peut  le 
dire,  complètement  exterminés  dans  les  guerres  de  Sylla. 


III 

LA  DOMINATION  ROMAINE  EN  DEHORS  DE  L’ITALIE 
ANCIENNE.  LES  PROVINCES  OCCIDENTALES 

Caractères  des  provinces  roiiiaînes.  — Ce  fut 

lorsque  Rome  commença  à s’étendre  en  dehors  de  l’Italie, 
qu’un  grand  changement  se  pi’oduisit  dans  sa  politique,  et 
par  suite  dans  la  géographie  de  l’Europe.  Tout  autres  que 
ses  rapports  avec  les  Etats  italiens,  étaient  ceux  qui  1 unis- 
saient à ses  nouvelles  possessions.  Celles-ci  étaient  divisées 
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en  provinces  placées  chacune  sous  l’autorité  d’un  gouver 
neur  romain,  chose  qui  n’eut  pas  lieu  en  Italie  pour  les 
alliés  dépendants.  11  sera  bon  cependant  de  remarquer  que, 
tout  en  attribuant  au  mot  province  une  signification  géogra- 
phique bien  réelle,  il  pouvait  se  faire  que  la  province  contînt 
dans  ses  limites  des  villes  dont  la  situation,  vis-à-vis  de 
liome,  était  celle  d’alliés  véiâtables  ou  dépendants.  11  pou- 
vait y avoir  également  dans  leurs  limites  des  colonies 
romaines  ou  latines,  soit  qu’elles  dussent  leur  origine  à 
une  colonisation  véritable,  ou  que  ce  fussent  des  villes  éle- 
vées à la  franchise  latine  ou  romaine.  Tout  cela  constituait 
des  distinctions  très  importantes  dans  l’organisation  inté- 
rieure des  différents  Etats  ; mais  l’on  peut  dire  qu’en  réa- 
lité chacun  d’eux  faisait  partie  dans  toute  son  étendue  de 
la  domination  romaine.  Aussi  pouvons-nous,  dans  un  ta- 
bleau géograpliique  comme  celui-ci,  nous  contenter  de 
marquer  l’étendue  des  différentes  provinces,  sans  nous  oc- 
cuper de-leurs  divisions  politiques,  ou,  pour  parler  jdIus  jus- 
tement, municipales  ; si  ce  n’est  cependant,  dans  un  petit 
nombre  de  cas  où  celles-ci  ont  une  importance  toute  spé- 
ciale. 

Les  provinces  sont  donc  les  possessions  extérieures  de 
Home,  et  elles  se  divisent  en  deux,  ou  plutôt  en  trois  catégo- 
ries. 11  y avait  les  provinces  de  l’Ouest,  dans  lesquelles  les 
Uomains  eurent  principalement  à lutter  contre  des  nations 
beaucoup  moins  civilisées  qu’eux-mômes,  et  qui  devaient 
adopter  progressivement  la  langue  et  les  mœurs  de  leurs  con- 
quérants. 11  y avait  les  provinces  situées  à l’est  de  l’A- 
driatique, où  la  civilisation  grecque,  fort  avancée,  devait  se 
maintenir  malgré  la  conquête  romaine.  Quant  à ces  pro- 
vinces éloignées  où  la  civilisation  grecque  n’avait  été  qu’un 
simple  vernis,  la  grande  masse  du  peuple  conservait  toujours 
les  coutumes  et  la  langue  qui  étaient  en  usage  avant  la  con- 
quête macédonienne;  c’est-à-dire  que  la  langue  et  la  civi- 
lisation latines  devaient  y faire  peu  de  progrès.  Les  con- 
quêtes romaines  s’étendirent  en  même  temps  sur  les  deux 
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lives  de  1 Adriatique,  mais  ce  fut  à l’ouest  qu’elles  commen- 
cèrent. La  première  province  romaine  forme  donc  une  sorte 
de  classe  intermédiaire  entre  celles  de  l’est  et  celles  de 
l’ouest. 

I*rovînce  de  Sicile  (4  3S  av.  d.-C.).  Villes^ 
lifjees  et  alliées.  — Cette  première  province  romaine 
lut  formée  par  la  grande  île  de  Sicile,  qui  appartient  à 
l’Europe  occidentale  par  sa  situation  géographique,  et  à 
l’Europe  orientale  si  l’on  tient  compte  de  ce  fait  qiie  la 
langue  grecque  y était  j^rédominante.  La  domination  romaine, 
commencée  en  Sicile  après  la  première  guerre  pnnique, 
enleva  à Carthage  les  possessions  qu’elle  avait  dans  l’île 
(■241  av.  J.-C.).  Ili  éron  de  Syracuse  qui  s’était  dans  cette 
guerre  décfaré  ponr  Rome,  conserva  son  royaume,  lequel 
ne  fut  traité  en  pays  conquis  qu’après  la  seconde  guerre 
punique,  où  Sijraciise  s’était  tournée  contre  Rome  (212  av. 
J.-C.).  Quatre-vingts  ans  plus  tard,  la  condition  de  la  Sicile 
sous  la  domination  romaine  se  trouva  définitivement  établie 
(152  av.  J.-C.),  et  on  la  peut  prendre  comme  type  de  la 
variété  infinie  de  relations  qui  unissaient  les  districts  et 
villes  de  chaque  province  de  la  république.  La  plus  grande 
partie  de  l’île  était  purement  et  simplement  sujette;  la  teri’e 
était  considérée  comme  ayant  été  confisquée  au  profit  du 
peuple  romain,  et  les  indigènes  ne  l’occupaient  que  moyen- 
nant le  jDayement  d’un  tribut.  Quelques  cités  par  contre 
étaient  regardées  comme  libres,  et  possédaient  en  toute 
propriété  leur  territoire;  d’autres  étaient  regardées  comme 
des  alliées  du  peuple  romain  nominalement  indépendantes. 
D’autres  cités  furent  admises  dans  la  suite  à jouir  de  la 
franchise  latine;  d’autres  reçurent  des  colonies  romaines  ou 
latines,  et  pai’mi  les  villes  siciliennes,  il  en  est  une.  Messine, 
qui  bénéficia  complètement  des  droits  de  la  cité  romaine. 
D’ailleurs,  une  telle  diversité  de  relations  n’existait  pas  seu- 
lement en  Sicile,  mais  se  reproduisait  dans  toutes  les  pro- 
vinces. A l’époque  de  la  conquête,  la  Sicile  était  considérée 
comme  un  pays  absolument  grec.  Les  Sicules  et  autres  habi- 
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tants  de  l’île  avaient  adopté  complètement  la  langue  et  les 
cou-tumes  de  la  Grèce;  et  rien  sous  ce  rapport  ne  devait  être 
changé  pendant  des  siècles,  jusqu’au  jour  où  la  Sicile  devait 
devenir,  comme  au  temps  des  colonies  grecques  et  phéni- 
ciennes, un  champ  de  bataille  entre  la  race  aryenne  et  la 
i-ace  sémitique,  c’est-à-dire  jusqu’à  l’époque  des  conquêtes 
mahométanes. 

Sarclaîg'iie  et  C^op.^e  (S38  av.  — Les  deux 

grandes  îles  de  Sardaigne  et  de  Corse  semblent  tout  aussi 
naturellement  dépendre  de  l’Italie  que  la  Sicile;  leur  histoire 
cependant  est  bien  différente,  et  le  l’ôle  qu’elles  ont  joué 
dans  les  annales  du  monde  presque  nul.  Peuplées  originai- 
rement pai'  une  race  qui  paraît  se  rapprochei*  Ijeaucoup  des 
éléments  non-aryens  de  l’Espagne  et  de  la  Sicile,  elles  ne 
furent  que  très  faiblement  influencées  par  1a  colonisation 
grecque.  Tomljées  sous  la  dépendance  de  Carthage,  elles 
passèrentensuite  sous  celle  de  Rome,  sans  pour  cela  que  leur 
(•ondition  fût  notablement  changée.  C’est  dans  l’intervalle 
qui  sépare  les  deux  premières  guerres  puniques  qu’elles 
foi’inèrent  une  province  l’omaine,  laquelle  resta  toujours 
j>armi  les  moins  importantes. 

llpiiitioii  (le  ls(.  Grs(iil(î  (ïisf(lpiii(3  à. 
<383-421  «-V.  — Pour  être  une  domination  vrai- 

ment italienne,  il  fallait  que  la  puissance  romaine  arrivât 
jusqu'aux  Alj)es.  La  conquête  de  la  Gaule  cisalpine,  cepen- 
dant, ne  peut  être  séparée  de  la  conquête  générale  de 
l’Europe  occidentale.  La  conquête  de  la  Gaule  et  de  l’Espagne, 
en  répandant  graduellement  sur  ces  deux  pays  la  langue  et 
la  civilisation  latines,  amena  la  formation  de  deux  des 
principales  nations  et  langues  de  l’Europe  moderne.  Mais, 
c’était  là  la  continuation  d’un  ordre  de  choses  qui  avait  déjà 
(•.ommencé  au  delà  des  Alpes,  dans  les  limites  de  ce  que 
nous  })Ouvous  maintenant  appeler  l’Italie.  La  Gaule  cisalpine 
était  une  conquête  étrangère,  aussi  réellement  que  l’Espagne 
ou  la  Gaule  transalpine;  sauf  toutefois  que,  par  sa  position 
géographique,  elle  fut  plus  aisément  conquise  que  ces  deux 
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outres  pays,  et  plus  complètement  iucoi'porée.  C’est  après 
1a  fin  des  guerres  avec  les  Samnites  que  les  conquêtes 
romaines  commencent  à prendre  cette  nouvelle  direction. 
La  colonie  de  Senci-Gcillicd , actuellement  Suiigaglia,  fut 
fondée  (282  avant  J. -G.)  en  pays  gaulois,  et  elle  fut  suivie 
de  la  fondation  lV Ar’iminiu'ni  ou  lUmini.  Les  armées  romaines 
parurent  au  dcdà  du  Pô  à une  époque  qui  se  place  entre  la 
première  et  la  seconde  guerre  punique;  après  la  seconde 
guerre  punique,  la  Gaide  cisalpine  fut  complètement  con- 
quise (201-191  av.  .l.-G.),  et  de  nombreuses  colonies  ro- 
maines et  latines  vinrent  en  assurer  la  loossession.  Les 
franchises  romaine  et  latine  furent  étendues  successive- 
ment à presque  toute  la  contrée,  et  finalement  la  Gaule 
cisalpine  fut  formellement  incorporée  à l’Italie  (45  av.  J.-C.). 

Lig’Mi'iej  ïsti‘5cî  iïicovporées»  si  l’Itst,lic 

sou»  A.u$j^uste.  — A cette  conquête  de  la  Gaide  cisal- 
pine il  faut  en  rattacher  une  auti’e  qui  fit  passer  sous  la  do- 
mination romaine  des  pays  qui  ne  faisaient  pas  non  plus 
originairement  partie  de  l’Italie  : la  Ligurie  au  sud-ouest  de 
la  Cisalpine,  et  la  Vénétie  au  nord-est.  Ces  pays  conservèrent 
leur  indépendance  plus  longtemps  que  la  Gaule  cisalpine  ; 
mais  sons  Auguste,  ils  se  trouvaient  avec  la  péninsule  d’/s- 
trie  faii*e  tous  partie  de  l’Italie,  et  c’est  à l’époque  des  pre- 
mières conquêtes  dans  cette  région  que  se  place  la  fondation 
de  la  grande  colonie  d' Aguilée,  destinée  à y assurer  la  do- 
mination romaine  (185  avant  J.-C.).  Nous  voyons  ainsi  que 
non  seulement  Venise,  mais  encore  Milan,  Pavie,  Vérone, 
havenne  et  Gênes,  c’est-à-dire  toutes  villes  qui  devaient 
jouer  un  rôle  si  considérable  dans  l’histoire  postérieure  de 
l’Italie,  s’élevèrent  sur  un  sol  qui,  dans  le  principe,  ne  faisait 
pas  partie  de  l’Italie.  D’autre  part,  nous  voyons  que  1 Italie 
avec  les  limites  qui  lui  furent  données  par  Auguste,  s éten- 
dait bien  plus  loin  dans  la  direction  du  nord-est  que  le 
royaume  d’Italie  actuel. 

et  Itx  Gratile  la  clomîiiatîoii 

romaine.  — En  s’étendant  jusqu  aux  Alpes,  Rome  ne 
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faisait  C(M’tainement  qu’assurer  sa  domination,  et  fl  est  im- 
possible de  ne  pas  voir  dans  les  ti'ois  gi’andes  îles  le  com- 
plément naturel  d’un  empire  embrassant  toute  l’Italie. 
Loi’squ’elle  commença  à s’étendre  au  delà  de  ses  frontières 
natui’clles,  ce  fut  dans  l’fiurope  occidentale,  par  la  conquête 
de  VEspcifpie  <}ui  précéda  celle  de  la  Gaule  transalpine. 
L’Gspagne  et  la  Gaule,  en  entendant  ces  noms  dans  leur 
signiti(*.ation  géographique,  ont  beaucoup  de  points  com- 
muns. Nous  voyons  sur  les  frontières  des  deux  pays  un  petit 
noyau  d’babilants  n’a])j)arlenant  pas  à la  race  aryenne,  et 
r(‘présentant  les  anciens  Ibères,  habitants  primitifs  de  ces 
contré(^s.  A l’épo(iue  où  commence  la  période  historique, 
on  les  trouvait  en  Gaide  jusqu’à  la  Garonne,  tandis  que  les 
Celles  foi-mant  l’avant-garde  de  l’émigration  aryenne  avaient 
tléjà  fait  irruption  en  Gaule  et  en  Espagne,  et  même  la 
plus  grande  partie  de  la  Gaule  était  occupée  par  eux.  En 
outre,  si  nous  considérons  les  côtes  méditerranéennes  de 
l’Espagne  et  de  la  Gaule,  nous  voyons  qu’elles  se  reliaient 
par  une  série  continue  de  colonies  grecques,  à la  tête  des- 
quelles se  trouvait  Massalia  ou  Marseille.  En  dehors  de 
l’élément  non-aryen  primitif  nous  pouvons  aussi  constater 
la  j)résence  d’un  second  élément  non-aryen,  postérieur  à 
l’émigi’ation  aryenne,  et  i-eprésenté  dans  l’Espagne  méri- 
dionale par  ])lusieurs  colonies  phéniciennes  ; la  principale 
était  Gadès  ou  Cadix,  située  au  delà  des  colonnes  d’IIercule, 
(ù,  seule  grande  ville  phénicienne  sur  l’Océan.  D’un  autre 
côté,  entre  la  j^i’emière  et  la  seconde  guerre  punique,  les 
Carthaginois  fondèi-ent  une  colonie  importante  en  Espagne, 
et  la  Nouvelle  Carthage  ou  Carthagène  en  devint  la  capitale. 

Conqiifîto  tle  (SJlH-dlO  ïia'-.  JT.-C-)- 

— Ce  fut  cette  extension  de  la  domination  carthaginoise  en 
Espagne  qui  amena  pour  la  première  fois  les  armées  ro- 
maines dans  la  péninsule.  La  prise  de  Sagonte,  alliée  de 
Rome,  par  Annibal  (219  av.  J. -G.),  donna  naissance  à la 
seconde  guei're  jm nique,  qui  se  termina  par  la  victoire  de 
Zama  (218-202  av.  J. -G.).  Les  possessions  carthaginoises  en 
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Espagne  doviarent  province  romaine,  tandis  que  Gode.?  rece- 
vait la  foveur  d’une  alliance  avec  Rome,  en  attendant  qu’elle 
fût  admise  à bénélicier  iDleinement  de  la  franchise  romaine 
(49  avant  J. -G.).  La  conquête  du  pays  continua,  et,  après  la 
prise  de  ISinnci)ice  (loo  av.  J.-G.j,  toute  l’Esjjagne,  excepté 
les  tribus  éloignées  du  nord-ouest,  appartint  aux  Romains. 
Ges  tribus,  Cantabres  et  peuples  voisins,  ne  furent  complè- 
tement subjuguées  que  sous  Auguste  (19  av.  J. -G.);  mais 
longtemps  avant  cette  époque,  la  langue  et  la  civilisation  la- 
tines s’étaient  répandues  par  tout  le  pays.  Toute  l’Espagne 
méridionale,  au  temps  d’Auguste,  était  complètement  roma- 
nisée,  sauf  un  petit  district  confinant  aux  Pyrénées,  lequel 
conserva  la  langue  primitive  comme  il  l’a  toujours  conser- 
vée depuis. 

pE’ovîiice  «le  Gat«le  i i*;«  iiwîvlf»îcat‘ 

a, A’-  — Ainsi,  par  suite  de  ses  rap]3orts 

avec  Garthage,  la  conquête  de  l’Espagne  fut  commencée 
alors  qu’une  grande  partie  de  la  Gisalpine  était  encore  à 
soumettre;  et  cette  conquête  était  déjà  tout  à fait  assurée, 
que  les  armées  romaines  n’avaient  même  pas  encore  pénétré 
dans  la  Gaule  transalpine.  La  première  colonie  romaine 
iVAq/iæ  Sextiœ,  actuellement  Aix,  ne  date  que  de  onze  ans 
après  la  chute  de  Numance  (122  av.  J. -G.).  Venus  là  comme 
alliés  de  la  ville  grecque  de  Marseille,  les  Romains,  suivant 
leur  habitude,  en  arrivèrent  bientôt  à faire  des  conquêtes 
I^our  leur  compte,  et  une  pi'ovince  comprenant  les  colonies 
de  Narbonne  et  de  Toulouse  fut  ainsi  formée  (125-105  av. 
J. -G.)  dans  le  sud-est  de  la  Gaule  Transalpine.  La  domination 
romaine  resta  longtemps  stationnaire  dans  cette  région,  sans 
doute  à cause  des  invasions  des  Gimbres  et  des  Teutons  ; 
mais  les  Romains  profitèrent  de  ce  long  délai  pour  rendre 
leur  établissement  plus  solide.  De  fait,  cette  partie  de  la 
Gaule  fut  de  très  bonne  heure  complètement  romanisée,  et 
le  nom  de  Provence,  qui  est  toujours  celui  d une  certaine 
étendue  de  cette  région,  rappelle  à notre  souvenir  que  ce  fut 
la  première  province  romaine  au  delà  des  Alpes.  Quant  au 
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reste  de  la  Gaule,  sa  situation  ne  fut  pas  modifiée  avant  les 
grandes  campagnes  de  César. 

Cîoiiffiiôte  de  toute  lu,  Ouiale  ta*uiu$ulpîne  par 
César  (oS-S't  av.  «T.-C.).  — C’est  à César,  etlinolo- 
giste  aussi  bien  que  conquérant,  que  nous  devons  nos  prin- 
cipales connaissances  sur  la  Gaule  d’alors.  La  Gaule  transal- 
pine a,  comme  division  géographique,  des  frontières  bien 
marquées  dans  la  ÏMédif erranée,  les  Alpes,  le  Pdiin,  l’Océan 
et  les  l^yrénées.  Néanmoins,  cette  division  géographique  n’a 
jamais  répondu  à (pielque  race  ou  qiielque  langue  distincte. 
La  Gaule,  au  tem])s  de  César,  c’est-à-dire  la  partie  de  la 
Gaule  ([ui  se  ti-ouvait  en  dehors  de  la  province  romaine, 
conqu'enait  trois  divisions  ; V Aquitaine  au  sud-ouest,  la 
Gaule  celtique  au  centre,  et  la  Gaule  hehjique  au  nord-est. 
L’.Vcpiitaine,  (|ui  s’étendait  au  nord  jusqu’à  la  Garonne, — et 
au  temps  d'Auguste  cette  limite  fut  portée  jusqu’à  la  Loire, 
— était  hal)itée  par  des  Ibères  de  même  race  que  ceux 
qui  étaient  de  l’autre  côté  des  l*yrénées.  La  Gaule  celtique, 
qui  s’étendait  depuis  la  Loire  jusqu’à  la  Seine  et  à la  Marne, 
avait  reçu  ce  nom  à cause  de  la  prédominance  accentuée  de 
la  race  celtique,  et  c’est  là  qu’il  faut  placer  le  berceau  de  la 
nation  française  moderne.  Dans  la  Gaule  belgique,  parmi  les 
tribus  lie  l’est  les  jilus  rapprochées  du  Rhin,  quelques-unes 
étaient  tout  à fait  germanisées,  d’autres  avaient  subi  dans  une 
large  jiroportion  l’influence  germanique,  ou  contenaient 
même  déjà  des  éléments  genuains.  Il  n’y  eut  jamais,  en  réa- 
lité, d’autre  unité  en  Gaule  que  celle  qui  fut  l’œuvre  de  la 
conquête  l’omaine.  Il  lallut  sept  années  à César  pour  la  mener 
à bonne  lin,  et  l’œuvre  d’assimilation  commença  immédiate- 
ment. Si  l’on  excepte  le  basijue  et  le  breton,  qui  purent  se 
se  înaintenir  l’un  et  l’autre  dans  un  j>etit  espace,  tous  les 
iiliomes  indigènes  firent  successivement  j)lace  à la  langue 
l'omaine;  cependant,  dans  une  grande  partie  de  la  Gaule 
belgique,  les  invasions  des  Germains  eiu’ent  pour  résultat 
défaire  reparaître  la  langue  germanique.  11  n’y  a pas  de  pro- 
vince romaine  où  la  géographie  ancienne  ait  eu  par  la 
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siiilc  autant  d influence.  Dans  la  Gaule  méridionale,  la  plu- 
part des  cités  gardent  encore  leurs  anciens  noms  avec  de  bien 
])etites  modifications,  par  exemple  Tolosci  C|ui  est  devenue 
1 oicloiise , mais  dans  la  Gaule  septentrionale,  il  est  arrivé 
Iréquemment  qu’elles  ont  pris  le  nom  des  tribus  dont  elles 
étaient  les  villes  principales  ; nous  citerons  dans  ce  cas 
Pcui-s,  dont  le  nom  ancien  était  Lutetia  P arisiormn. 

l»rovîiices  d’Arrique  (4  46-49  av.  dT.-C-).  — 
Les  pays  que  nous  venons  ainsi  de  parcourir.  Gaule  cisal- 
pine, Ligurie,  Vénétie,  Espagne  et  Gaule  transalpine,  forment 
une  division  bien  marquée  dans  la  géographie  historique, 
car  c’est  la  partie  de  l’Europe  occidentale  qin  fut  conquise 
au  temps  de  la  république  romaine,  et  celle  qui  a conservé 
le  plus  intégralement  jusqu’à  nos  jours  l’influence  de  la 
langue  latine.  Mais  il  s’en  faut  que  ces  pays  soient  les  seuls 
où  les  Romains  implantèrent  leur  langue,  au  moins  pendant 
un  certain  temps.  L’île  de  Bretagne  ne  fut  conquise  que  sous 
l’Empire;  mais  il  est  une  autre  conquête  de  la  république 
en  dehors  de  l’Europe,  qui  peut  être  rattachée  à cette  partie 
occidentale  de  la  domination  romaine  où  la  langue  latine 
s’implanta.  Nous  voulons  parler  de  <^ette  partie  de  l'Afrique 
qui  devint  province  romaine  après  la  destruction  de  Car- 
tilage, et  qui  comprenait  les  possessions  immédiates  de  cette 
ville  rivale  (146  av.  J. -G.).  Lorsque  l’État  voisin  de  Numidie, 
après  avoir  passé  comme  Carthage  par  un  état. intermédiaire 
de  dépendance,  devint  à son  tour  sous  César  (41)  av.  J. -G.), 
province  romaine,  il  reçut  le  nom  de  Nouvelle  Afrique, 
tandis  que  l’ancienne  province  africaine  prenait  celui  de 
Vieille  Afrique.  César  releva  la  ville  de  Carthage,  qin  de^inL 
après  Rome,  celle  de  toutes  les  villes  de  1 empire  ou  régnait 
avec  le  plus  d’éclat  la  langue  latine.  Malgré  cela  1 Afii(iue, 
comme  la  Bretagne,  ne  fut  jamais  romanisée  comme  la 
Gaule  et  l’Espagne.  La  langue  et  la  législation  lomaincs 
furent  arrachées  de  ces  deux  pays  par  1 invasion  des  San  a 
sins  d’une  part,  des  Anglo-Saxons  de  1 autre.  La  ^ 

de  tei'ritoire  fertile  qui  s’étend  entre  la  mer  d un  côte,  es 
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iDonlagnes  et  le  grand  désert  de  l’antre,  fut  civilisée  tour  à 
tour  par  les  Pliéniciens  et  les  Romains,  mais  l'action  de  cette 
double  civilisation  ne  porta  jamais  les  fruits  que  la  Gaule  et 
l’Espagne  tirèrent  de  la  civilisation  romaine. 


ly 

LES  PROVINCES  ORIENTALES 


Coiitra-stc  oiiti'o  losà»  provinces  oi»îeiatales  et 
occîclciitales.  — On  peut  considérer  la  mer  Adriatique 
comme  la  limite  approximative  des  jiarties  orientale  et  occi- 
dentale de  la  domination  romaine.  Nous  avons  vu  que  dans 
l’ouest,  en  même  temps  qu’ils  étaient  conquérants,  les  Ro- 
mains im])osèrent  également  leur  langue,  leurs  lois,  leurs 
coutumes,  en, un  mot  leur  civilisation.  Les  Ibères  et  les 
Celtes  se  firent  aux  mœurs  romaines,  ainsi  que  les  villes 
grecques  et  phéniciennes  isolées,  telles  que  Marseille  et  Ga- 
dès.  A l’est  de  l’Adriatique,  les  choses  se  passèrent  tout 
autrement.  Les  conquêtes  des  rois  macédoniens  avaient 
donné  partout  une  prépondérance  marquée  à la  langue  et  à 
la  civilisation  grecques.  Le  grec  était  partout  la  langue  poli- 
cée et  littéraire  ; enfin  nulle  part  la  civilisation  grecque 
n'était  absente,  assez  du  moins  pour  contre-balancer  l’in- 
(luence  latine.  La  Sicile  et  l’Italie  méridionale  sont  en  effet 
les  seuls  pays  où  la  langue  grecque  ait  complètement 
disparu  pour  faire  place  à la  langue  latine  ou  à quelqu’une 
de  ses  déi’ivées.  Jamais  aucune  des  provinces  orientales  de 
l’empire  romain  n’est  devenue  romaine  au  même  titre  que 
la  Gaule  et  l’Espagne. 

IMriVêi*ei»tîC!s  €>îilre  px'ovîncos  orientales. 

— Tous,  les  pays  situés  à l’est  de  l’x\driatique  peuvent  donc 
être  appelés  pays  de  langue  grecque,  pai*  opposition  à tous 
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ceux  de  1 ouest,  où  la  langue  latine  était  la  langue  dominante. 
Mais  entre  tous  ces  pays  de  langue  grecque,  il  y a des  dis- 
tinctions assez  importantes  à établir.  On  troxivait  en  pre- 
mière ligne  la  Grèce  proprement  dite  avec  ses  colonies  et  les 
pa^s  qui,  comme  1 Épire,  étaient  devenus  complètement 
grecs.  Il  y avait  ensuite  des  royaumes,  tels  que  ceux  de 
Mcicedoine  en  Europe,  et  de  Pergcivie  en  Asie,  qui  avaient 
adopté  la  langue  et  la  civilisation  grecques,  sans  jamais  ce- 
pendant avoir  appartenu  politiquement,  comme  l’Épire, 
à la  Grèce.  Troisièmement,  il  y avait  un  certain  nombre 
d Etats  indigènes,  tels  que  la  Dithynie,  dont  les  rois 
essayèrent  également  de  se  façonner  aux  usages  des  Grecs, 
sans  pouvoir  naturellement  y réussir  comme  les  rois  de 
Macédoine  et  de  Pergame.  Quatrièmement,  au  delà  du  mont 
Taurus,  les  royaumes  de  Syrie  et  d' Egypte,  gouvernés  par 
des  rois  macédoniens  coiuprenaient  de  grandes  cités  grec- 
ques ou  macédoniennes  telles  C[\i  Antioche  et  Alexandrie  ; 
mais  l’influence  de  la  Grèce  d’abord,  et  de  Rome  ensuite,  ne 
put  jamais  effacer  complètement  toute  trace  d’une  civilisa- 
tion encore  plus  ancienne,  ni  faire  disparaître  les  langues 
indigènes  de  ces  pays.  Nous  veri’ons,  en  poxirsuivant,  que  le 
Taurus  constitue  une  grande  frontière  historique.  Tous  les 
pays  situés  en  deçà  finirent  j:)ar  adopter  définitivement  la 
langue  grecque  et  la  législation  romaine,  tandis  qu’au  delà, 
les  éléments  grecs  et  romains,  tout  à fait  superficiels,  dispa- 
rurent complètement,  comme  en  Afrique,  devant  l’invasion 
des  Sarrasins^.  De  tous  ces  pays  situés  à l’est  de  1 Adriatique, 
nous  allons  maintenant  parcourir  ceux  qui  devinrent  pro- 
vinces l’omaines  pendant  la  durée  de  la  république  ro- 
maine. 

Coaiqjttôte  dLc  Is*-  Da.lmsi.tîc 

(330  â,  34  av.  «Jo-C.) Entre  ces  deux  parties,  latine  et 


1.  En  examinant  l’histoire  de  pins  près,  on  voit  que  l’Afrique  latine  résista 
aux  Sarrasins  plus  longtemps  que  la  Syrie  et  l'Egypte.  Mais,  en  ce  a»' 
concerne,  nous  pouvons  très  bien  les  réunir  pour  les  opposci  a ces  ^ ’ 

en  Europe  et  en  Asie,  restèrent  toujours  romains  ou  grecs.  (Note  de  l autcui.j 
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grec({ue,  de  l’empire  l'omam,  il  y avait  un  paj^s  tenant  à la 
fois  de  l'nne  et  de  l'autre,  et  que  peuplait  la  grande  race 
ilbjrienne.  Le  sud  do  l’illyrie  subit  l’inbuence  grecque,  et  ce 
fut  à propos  de  rillyiâe  que  Home  fut  conduite  à se  mêler 
des  aflaires  de  la  Grèce.  Le  mot  d'IUyrie  a toujours  eu  en 
tout  tenq)s  une  signiücalion  assez  vague  ; mais  celle-ci 
devient  tout  de  suite  beaucoup  plus  précise,  si  l’on  s’en 
sert  pour  désigner  un  royaume  dont  la  capitale  était  Scodra, 
et  qui,  dans  la  seconde  moitié  tlu  troisième  siècle,  fut  un 
voisin  assez  dangereux  pour  les  villes  et  les  îles  grecques  de 
la  cèle.  Ce  royaume  fut  engagé  dans  la  troisième  guerre 
macédonienne,  et  vers  la  même  époque  il  cessa  d’exislei- 
(108  av.  J.-C.)  ; comme  il  arrive  très  souvent,  i‘ien  ne 
montre  clairement  s’il  y eut  une  province  formée,  et  quelle 
partie  du  royaume  devint  réellement  telle,  ou  bien  dans 
quelle  mesure  on  la  laissa  quelque  temps  dans  l’état  d’al- 
liance dépendante.  Ce  qu’il  nous  importe  de  savoir,  c’est  que 
le  royaume  de  Scodra,  à partir  de  cette  éjîoque,  fit  partie 
de  la  domination  romaine.  Après  sa  chute,  les  parties  de 
riii  yrie  qui' se  tr.ouvaient  tout  à fait  au  nord,  au  delà  des 
limites  du  monde  grec,  sont  mentionnées  pour  la  première 
lois.  Les  colonies  grecques  de  Dalmatie  avaient  joué  iin 
rôle  dans  la  première  gueri'e  illyrienne  ; quant  à la  Dal- 
matie elle-même,  ce  pays  qui  devait  former  à l’est  de  l’Adria- 
liquo  une  dépendance  éloignée  de  l’Italie,  il  nous  apparaît 
aussi  pour  la  ])remière  fois  (150  av.  J.-C.)  sous  la  forme 
d’une  partie  délacliée  du  royaume  de  Scodra.  La  première 
guerre  dalmatienne  s’engagea  bientôt  ; mais  ce  n’est  que 
longteni[)s  après  (54  av.  J.-C.),  que  la  Dalmatie  devint  une 
province,  et  encore  voyons-nous  dans  la  suite  qu’il  y eut  de 
nombreuses  révoltes.  Des  colonies  romaines  ne  tardèrent 
pas  à y être  fondées,  telles  que  ladera  ou  Zara,  et  par-dessus 
toutes  Salone,  qui  devint  l’une  des  principales  villes  de 
l’empire  romain.  Les  pays  voisins  de  Liburnie  et  d'Istrie, 
ainsi  (pic  celui  des  lapodes,  furent  successivement  soumis 
pendant  cette  période.  L’isirie  fut,  comme  la  province 
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voisine  de  Vénétie,  incorporée  à l’Italie;  et  la  ville  de  Poil 
de^nt  colonie  romaine  sous  le  nom  de  Pietas  Juha. 

de  Orèce  et  de*  „rec* 

elo.g,..e*.  _ Nous  avons  déjà  décrit  de  quelle  façon  l’am 
cmnne  Grece  et  les  pays  voisins  de  Macédoine  et  d’Épire  arri 
verent  progressivement  à faire  partie  de  l’empire  romain 
pratiquement  d abord,  i^uis  officiellement.  A quel  moment 
\ P ^ es  et  des  îles  de  la  Grèce  passèrent  de  l’état 
^ Çlepeudante  à celui  de  véritable  sujétion,  il  serait 

assez  dilficile  de  le  dire.  Nous  avons  vu  que  quelques-unes 
d entre  elles,  telles  que  Rhodes  et  Byzance,  ne  furent  pas  for- 
mellement annexées  avant  le  règne  de  Vespasien.  Les  villes 
p-ecques  sur  le  Pout-Euxin  ne  semblent  l’avoir  été  qiie  dans 
les  derniers  temps  de  l’empire  d’Orient.  11  eu  est  d’autres 
plus  éloignées  dont  l’histoiro  est  tellement  inelée  avec  celle 
des  royaumes  asûitiques,  qu’il  en  sera  parlé  avec  ceux-ci. 
La  Crète.,  restée  indépendante,  devint  un  repaire  de  pirates 
et  fut  l’objet  d’une  conquête  spéciale  (07  av.  J. -G.);  jointe  à 
Cyi  eHciique  récemment  conquise  sur  les  rois  macédoniens 
-^oipte,  elle  forma  une  province.  L’île  de  Chypre,  qui 
avait  toujours  été  en  partie  grecque,  et  qui  avait  été  tout  à 
fait  liellénisée  sous  ses  rois  macédoniens,  devint  également 
une  province  (b8  av.  J.-C.).  Avant  donc  que  Rome  perdît 
elle-même  sa  liberté,  elle  était  devenue  formellement  ou 
pratiquement  maîtresse  de  tous  les  lieux  où  la  liberté 
avait  paru  pour  la  première  fois.  Qui  aurait  pu  prévoir  que 
les  mots  de  Grec  et  de  Romain  finiraient  par  avoir  la  môme 
signification,  et  que  la  situation  et  le  nom  môme  de  Rome 
seraient  transférés  à l’une  des  villes  grecques  qui  passèrent 
définitivement,  sous  Vespasien,  de  l’état  d’alliance  à celui 
de  sujétion? 

ï*i*oviBuce  <ÎL^*îe  {Æ33-J.SO  av.  «J.-C.),  progrès 
Roiino  clans  l’iVsîcî  HJiiicîiircï  (4  351- <54  av. 

I..CÎS  l*artlaes. — Dans  l’histoire  romaine,  chaque 
guerre  et  chaque  conquête  en  amenaient  toujours  de  nou- 
velles, et  de  même  que  les  affaires  illyriennes  avaient  cou- 
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iluil  les  Romains  à intervenir  en  Grèce,  de  même  les  affaires 
de  Grèce  amenèrent  les  Romains  à intervenir  en  Asie.  Rien 
<jue  leur  première  guerre  contre  Ant iochns,  roi  de  Syrie 
(191-188  av.  J. -G.),  n’eût  pas  pour  résultat  immédiat  une 
augmentation  du  territoire  romain,  elle  permit  à Rome  de 
])artager  entre  ses  alliés  toutes  les  possessions  des  Séleucides 
en  deçà  du  Taurus.  G’était  là  le  premier  pas  vers  la  conquête 
de  l’Asie,  et  il  était  dans  l’ordre  des  choses  que  la  première 
province  romaine  au  delà  de  la  mer  Egée,  la  province  d'Asie, 
fût  formée  avec  les  possessions  des  premiers  alliés  de  ROme, 
de  ceux  qui  lui  avaient  été  le  plus  utiles,  les  rois  de  Pergame. 
G’était  à Rome  qu’était  échue  maintenant  la  mission  d’A- 
lexandre et  de  ses  successeurs,  celle  d’imposer  à l’Orient  la 
(civilisation  do  l’Occident.  Tous  les  pays  situés  à l’ouest  du 
'l’aurus  passèrent  ainsi  successivement  sous  la  domination 
romaine,  que  celle-ci  fût  formellement  ou  pratiquement 
élahlio.  En  premier  lieu,  la  BiUujnie  '(7-4  av.  J.-C.);  l’an- 
nexion de  ce  pays  fut  une  des  caiises  qui  engendrèrent  la 
seconde  guorre  entre  Rome  et  le  fameux  Miihridate  de  Po77l, 
et  la  défaite  de  ce  monarque  (0-4  av.  J.-C.)  lit  passer  quantité 
d’autres  pays  sous  la  domination  on  riulluence  romaine.  Los 
villes  grecques  de  Smope  et  d'JIeracIée  conservèrent  une 
liberté  toute  nominale  ; des  rois  vassaux  continuèrent  à régner 
sur  une  partie  du  royaume  de  Pont,  et  il  en  fut  de  môme  du 
royaume  grec  éloigné  du  Bosphoi'e.  A part  la  république  fédé- 
rative de  Lycie  qui,  grâce  à sa  sagesse,  sut  conserver  la  plus 
haute  somme  d’indépendance  compatible  avec  la  suprématie 
incontestée  de  Rome,  toute  l’Asie  Mineure  fut  partagée  entre 
des  provinces  romaines  et  des  rois  vassaux  de  Rome.  La  guerre 
de  Mithridate,  qui  rendit  Rome  maîtresse  de  l’Asie  dans  son 
sens  le  plus  restreint,  l’entraîna  immédiatement  beaucoup 
plus  loin  en  Orient.  Tigranc,  roi  d'Ai'ynénie,  qui  avait  été  le 
principal  allié  de  Mithridate,  vit  sa  puissance  complète- 
ment brisée  sans  pour  cela  que,  de  longtemps,  aucune  partie 
de  ses  états  fit  partie  de  la  domination  romaine;  les  Séleu- 
cides, eux,  perdirent  ce  qui  leur  restait,  et  une  nouvelle  pro- 
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vince,  celle  de  fut  alors  formée  (G4  av.  J. -G.).  Diffé- 

1 entes  relations  d alliance  et  de  dépendance  s’établirent  de 
nouveau  entre  la  république  victorieiise  et  plusieurs  villes 
et  principautés.  C est  ainsi  que  la  Judée  avec  le  reste  de  la 
Palestine  furent  tantôt  gouvernées  par  un  procureui’  romain, 
tantôt  réunies  sous  l’autorité  d’un  seiil  roi  vassal,  ou  bien 
divisées  entre  plusieurs  rois  et  tétrarques,  suivant  la  fantaisie 
ou  la  politique  de  Rome  ; exemple  qui  devait  plus  tard  être 
imité  par  1 Angleterre  dans  l’Inde,  l’outes  ces  conquêtes  de 
Rome,  en  même  temps  qu’elles  la  rendaient  de  plus  en  plus 
nettement  le  cliami^ion  de  l’Occident  contre  l’Orient,  la 
mirent  en  face  du  seul  état  qui,  dans  le  monde  alors  connu, 
pouvait  lutter  à armes  égales  contre  elle.  Le  royaume  des 
Partîtes,  au  delà  de  l 'Euphrate,  était  en  effet  une  puissance 
redoutable,  et  de  même  qiie  Rome  s’était  substituée  à la 
Grèce  et  à la  Macédoine,  de  môme  il  s’était  substitué  à l’em- 
pire des  Perses.  Rome  avait  donc  maintenant  un  rival,  comme 
elle  n’en  avait  pas  eu  dejuiis  la  ruine  de  Carthage  et  de  la 
l)uissance  macédonienne. 

Conquête  de  l’Ég-ypte  (3H  av.  d.-C.).  Ca  paix 

pomaine.  — Seule  de  tous  les  royaumes  macédoniens, 
VÉgypte  restait  encore  à annexer,  et  cette  annexion,  rendue 
fameuse  par  les  noms  de  Cléopâtre,  d’Antoine  et  d’Auguste, 
acheva  de  rendre  Rome  maîtresse  de  tout  le  monde  civilisé, 
c’est-à-dire  de  tous  les  pays  situés  autour  de  la  grande  mer 
intérieure.  Si,  çà  et  là,  il  se  trouvait  quelques  villes  ou 
(juelques  principautés  qui,  nominalement,  fussent  simple- 
ment alliées,  cette  distinction  ne  concernait  que  les  affaires 
locales  de  cette  ville  ou  de  cette  jDrincipauté.  La  paix  romaine 
avait  commencé  sur  toute  la  surface  de  l’ancien  continent 
faisant  partie  du  monde  historique.  Rome  eut  bien  encore  à 
faire  la  guerre,  et  même  à s’annexer  des  provinces  ; mais  il 
s’agissait  bien  plutôt  d’arrondir  et  de  fortifier  le  territoire 
qu’elle  avait  déjà  conquis,  que  de  l’élendi'c  dans  la  véri- 
table acception  du  mot. 


(38 


FOllMATION  DE  L’EMPIUE  ROMAIN. 


V 

CONQUÊTES  DE  ROME  SOUS  L’EMPIRE 


liic;oi*j>OK*a.tîoii  clépeiitlantts 

(dl4-TÎ>  ap-  •J.-C.).  — Après  que  la  république  romaine 
fut  devenue  réellement  une  monarchie,  sa  domination  devait 
encore  s’étendi’e,  mais  pas  au  delà  de  ce  que  nous  pouvons 
regarder  comme  son  complément  naturel.  Nous  voyons 
Auguste  promulguer  une  loi  qui  s’oppose  à tout  agrandisse- 
ment de  l’empire  alors  (jue,  sous  son  règne  et  celui  de  ses 
successeurs,  l’empire  fut  considérablement  étendu  dans 
tous  les  sens.  Mais  c’étaient  là  des  conquêtes  faites  bien 
plutôt  en  vue  de  fortifier  la  frontière,  et  il  est  à peu  près 
inutile  de  mentionner  les  divers  changements  qu’amenèrent 
les  cii’constances  dans  les  raj>ports  de  telle  ou  telle  cité  ou 
district  avec  l’empire.  Entre  Auguste  et  Néron,  ou  on  tous 
cas  entre  Auguste  et  Vespasien,  tous  les  états  dépendants 
en  Asie  et  en  Afrique,  tels  que  la  Mauritanie,  la  Cappadoce, 
la  Lycie  et  autres,  furent  formellement  incorporés  à l’empire 
auquel,  pendant  longtemps,  ils  avaient  été  réellement  assu- 
jettis. Aussi  de  telles  annexions  peuvent-elles  difficilement 
s’appeler  des  conquêtes,  et  n’y  faut-il  voir  que  le  complément 
d’une  œuvre  qui  avait  commencé  deux  cents  ans  auparavant. 
Avant  d’arriver  au  Ithin  et  au  Daiud^e,  il  ne  pouvait  y avoir 
pour  Home  de  frontière  sûre;  mais  il  aurait  fallu  aussi 
qu’il  fût  bien  étid^li  que  c’étaient  le  Rhin  et  le  Danube,  et 
non  des  points  plus  éloignés,  qui  devaient  être  ses  véritables 
frontières. 

en  Oeirinmiie  (414  «F.-C.  n 4L  O 

ap.  «J.-t?.),  Réunion,  à l’Elmpire,  sou.<si  A-Ug^nstc^ 
de  le.^  pays  an  sud  dn  Ranube.  — Il  fut 
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question,  sous  Auguste,  de  la  conquête  de  la  Germanie  et 
de  la  Bretagne;  mais  pour  la  Germanie  seule,  il  fut  fait  une 
tentative  sérieuse,  la  conquête  de  la  Bretagne  ne  devant 
réellement  commencer  que  sous  le  règne  de  Claude.  Alors 
que  la  Germanie  paraissait  à peu  près  soumise,  la  destruc- 
tion des  légions  de  Varus  par  Aiuuinius  (9  ap.  J. -G.)  brisa 
tout  espoir  de  ce  côté.  Les  expéditions  de  Drusus  et  de 
Germanicus  dans  la  Germanie  septentrionale  amenèrent  les 
armées  romaines  pour  la  première  fois,  et  pour  la  dernière 
de  longtemps,  en  contact  avec  ces  tribus  qui  devaient 
plus  tard  se  rendre  maîtresses  de  la  Bi’etagne.  C’est  à partii* 
de  cette  époque  que  commencent  les  rapports  de  Borne 
avec  la  Germanie  méridionale,  rapports  qui  devaient  prendre 
de  plus  en  plus  de  l’importance.  Les  pays  situés  entre 
les  Alpes  et  le  Danube,  la  Rhétie,  la  Vindélicie,  le  JSorique, 
la  Pannonie  et  la  Moesie  sur  le  cours  inférieur  du  Danube, 
furent  tous  ajoutés  à l’empire  sous  le  règne  d’Auguste,  et 
les  deux  grands  fleuves  devinrent  la  véritable  frontière. 
C’étaient  là  réellement  des  acquisitions  défensives,  faites 
pour  éloigner  davantage  de  l’Italie  la  frontière  dangereuse. 
Au  delà  du  Rhin  et  du  Danube,  les  possessions  romaines 
n’étaient  que  de  simples  avant-postes  destinés  à sauvegarder 
le  territoire  situé  en  deçà  des  deux  lleuves. 

E::k:P édition  ei*  ilLi*î»bîe  (»4  av.  «J.-C.).  Réi«- 
nion  de  l»i  et  de  lîya^sMice  st  1 Eiiipîi’e 

somis  ’%respît)sîe««  — Une  autre  tentative  d agrandisse- 
ment, qui  devait  être  encore  plus  infructueuse  que  celle 
de  la  Germanie,  avait  lieu  presque  en  même  temps  a 1 autre 
extrémité  du  monde,  dans  la  péninsule  Arabique;  et  cela, 
lorsque  la  Thrace  conservait  toujours  ses  princes  particuliers, 
seul  pays  d’ailleurs  de  quelque  importance,  au  milieu  de  l’Eu- 
rope romaine,  qui  gardât  ainsi  un  semblant  d indépendance. 
Cela  montre  bien  quelle  était  la  politique  de  Borne  et  qnels 
motifs  la  faisaient  agir  dans  ses  envahissements  successifs. 
La  Thrace,  en  effet,  entourée  de  tous  côtés  par  les  provinces 
romaines,  n’était  en  aucune  façon  dangereuse;  elle  pouvait 
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ne  tenir  à l’Einpirti  que  par  tui  simple  lien  de  dépendance, 
aloi’s  que  les  pays  j)liis  éloignés  étaient  incorporés.  Ce  fut 
seulement  plus  tard  que  l’on  songea  à une  plus  grande 
uniformité;  sous  Vespasieu  (G9-79  ap.  J. -G.),  toutes  ces 
villes  et  principautés  })erdii  ent  leui‘  liberté  nominale,  et  la 
Thrace  devint  province  romaine.  Ce  fut  donc  seulement 
à cette  époque  que  Rome  s’annexa  la  ville  de  R^;sa?ioe,  qui, 
dans  la  suite  des  temps,  devait  prendre  son  nom  et  sa  place. 

<J011<XM<3 te  <le  isi-  ISi'otMg^iie  mm  sîècl<î- 

— Ainsi,  les  conquêtes  qui  furent  faites  entre  Auguste  et 
’fi-ajan  eurent  principalement  un  caractère  défensif.  11  n’y 
eut  à cette  règle  qu’une  seule  exception  de  quelque  impoi’- 
lance,  lorsque  la  puissance  l'omaine  arriva  à s’étendre  sur 
la  plus  grande  partie  de  l’ile  de  Bretagne.  Cependant  la 
conquête  de  ce  pays  se  trouvait  amenée  tout  naturellement 
])ar  l’annexion  de  la  Gaule  et  j:>ai‘  les  expéditions  que  César 
lui-mènie  avait  faites  dans  l’île.  Les  Romains,  toutefois,  n’v 
eurent  pas  d’établissement  avant  le  règne  de  Claude  (4o  ap. 
J. -G.).  (Juarante  ans  plus  tard,  Agricola  poussait  les  con- 
quêtes romaines  jusqu’à  l’isthme  qui  sépare  les  bouches  du 
Forth  et  de  la  Clyde  (84  ap.  J.-C.),  frontière  qui  devait  être 
marquée  dans  la  suite  par  le  rempart  d' Antonin.  Cepen- 
dant, la  domination  romaine  en  Ri-etagne  ne  s’étendit 
])as  d’une  façon  durable  au  delà  de  la  ligne  représentée 
par  le  mur  méridional  d'Adrien,  de  Sévère  et  de  Stili- 
con,  entre  la  SoUvay  et  l’emboucliure  de  la  Tyne.  Tout 
le  nord  de  la  Rretagne  l’estait  donc  insoumis,  et  la  con- 
quête de  l’Irlande  ne  fut  pas  même  essayée.  Toutes  ces 
conquêtes  n’ont  pour  les  Anglais  qu’un  intérêt  purement 
géographique  ; car  les  Bretons,  aux  dépens  de  qui  elles 
étaient  faites,  devaient  eux-mêmes  être  anéantis  par  des 
tribus  germaniques  répandues  alors  sur  les  bords  de  l’Elbe 
et  du  Weser;  et  c’est  là,  pendant  longtemps  encore,  et  non 
sur  les  bords  de  la  Severn  et  de  la  Tamise,  qu’il  faut 
chercher  l’histoire  de  l’Angleteri’e. 

<JoM<|Mc;t<îî>i  <le  jtm  <in  A-SÎe  et  en  EMrope 
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î»l>-  «F.-C.).  — Ai*aB>îe  et  ï>:»cie.  La 

Bretag-ne  fut  donc  de  toutes  les  provinces  occidentales  la 
dernière  conquise,  et  elle  fut  aussi  la  première  perdue.  Elle 
n’en  fit  pas  moins  partie  intégrante  de  l’empire  pendant 
plus  de  trois  cents  ans  et,  lorsqu’elle  s’en  détacha,  ce 
fut  au  premier  choc  de  l’ébranlement  qui  devait  renverser 
celui-ci.  Pendant  ce  temps,  d’ailleurs,  il  y eut  un  moment 
où  Rome  agrandit  encore  sa  domination  en  Europe  et  en 
Asie,  au  delà  du  Danube  et  de  l’Euphrate.  Une  distinction 
cependant  doit  être  établie  entre  celles  de  ces  conquêtes 
qui  furent  faites  en  Asie,  et  celles  qui  furent  faites  en 
Europe.  Les  premières  eurent  un  caractèi'e  tout  à fait  tem- 
poraire ; le  successeur  de  Trajan  fut  en  effet  forcé  de  les 
abandonner,  et  elles  trouveront  mieux  leur  place  dans  un 
autre  cba])itre,  lorsque  nous  parlerons  de  la  longue  rivalité 
de  Rome  en  Oi'ient,  avec  les  Partbes  d’abord,  et  les  Perses 
ensuite.  La  seule  conquête  durable  en  Asie  sous  le  règne  de 
Trajan  (106  ap.  J. -G.),  la  petite  province  romaine  Arabie 
septenti’ionale  ou  Arabie  Pétrée,  ne  fut  même  pas  faite  par 
Trajan  en  personne. 

Quant  aux  conquêtes  de  Trajan  en  Europe,  elles  sont  d’une 
autre  nature,  et  si  elles  ne  furent  pas,  comme  celles  d’Au- 
guste, strictement  défensives,  elles  pouvaient  très  facilement 
paraître  telles.  Tout  le  pays  situé  au  nord  du  Bas-Danube 
était  occupé  par  les  Daces  qui,  sous  Domitien,  se  montrèrent 
réellement  l’edoutables  pour  la  puissance  romaine.  Tout 
l’esjjace  situé  entre  la  Tbeïss  et  le  Danube,  le  Dniester  et  les 
monts  Carpathes,  forma  alors  la  province  romaine  de  Dacie 
(106  ap.  J. -G.).  La  dernière  de  toutes  les  iDrovinces,  elle  fut 
perdue  la  j^remière;  Aurélien  en  effet  dut  1 abandonnei 
Q270-274  ap.  J.-C.),  et  le  pays  tout  à fait  opposé  de  l’autre 
côté  du  Danube , la  Mœsie,  prit  alors  ce  nom.  Cependant, 
si  la  Dacie  fut  une  des  conquêtes  que  Rome  garda  le  moins 
longtemps,  elle  fut,  à un  autre  point  de  vue,  1 une  des  plus 
durables.  Bien  qu’elle  ait  *été,  pendant  tant  de  siècles,  a 
l’écart  de  toute  inüuence  romaine,  bien  qu’elle  ait  ete  une 
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des  grandes  routes  parcourues  par  les  liordes  de  bai-bares, 
une  grande  partie  de  la  Dacie,  celle  qui  forme  la  princi- 
[)auî<'  moderne  de  Itoumanie,  conserve  encore  sa  langue 
romaine  comme  l’Espagne  et  la  Gaule.  En  réalité,  bien 
qu'elle  appartienne  à la  moitié  orientale  de  rem]jii‘e,  la 
Dacie  a une  grande  analogie  avec  les  j)rovinces  occidentales. 
L’intluenco  de  la  Grèce  n’avait  pas  i-emonté  si  haut  vers  le 
nord,  et  il  n’y  avait  pas  là,  comme  en  Syrie  et  en  Égypte, 
une  ancienne  civilisation  indigène.  lUen  n’était  donc  capable 
de  contre-balancer  l’action  de  la  civilisation  romaine,  qui 
s’étendit  rapidement  d’un  bout  à l’aiitre  du  pays,  et,  seize 
cents  ans  après  sa  séparation  de  l’empire,  la  langue  et  le 
nom  roTnain  sont  encore  existants*. 

s\»a  s^îi'Cîîo.  — L’em- 

pire romain  se  foi’ina  donc  par  l’extension  de  la  domination 
de  la  seule  ville  de  home,  sur  l’Italie  d’abord,  et  les  pays 
méditerranéens  ensuite.  Partoxit  la  complète  revêtit  une 
forme  pi'ogressive,  qui,  de  l’alliance  et  de  la  dépendance, 
aboutissait  à l’incorporation  pure  et  simple.  D'une  façon 
générale,  trois  grands  fleuves,  le  Rhin,  le  Danube  et  l’Eu- 
phrate, formaient  les  limites  de  l’etnpire  en  Europe  et  on 
Asie.  En  Afrique,  la  domination  romaine  comprenait  seule- 
ment cette  bande  de  territoire  fertile  qui  s’étend  entre  la 
Méditeri’anée,  les  montagnes  et  le  ilésert.  La  Rretagne  et  la 
Dacie,  les  deux  seules  provinces  importantes  en  dehors  de 
cette  région,  furent  les  dernières  conquises  et  les  premières 
perdues.  Dans  l'iiiurope  occidentale  et  en  Afiâque,  Rome 
porta  avec  elle  sa  langue  et  sa  civilisation;  et,  dans  tous  ces 
pays  la  langue  l'omaine  sidjsiste,  sauf  dans  quehpies-uns  où 
la  présence  des  Teutons  et  des  Sarrasins  l’a  complètement 
effacée.  Dans  les  pays  (jui  s’étendent  dejDuis  l’Adriatique  jxis- 
ipi’au  mont  Taurus,  lesquels  ont  tous  subi  plus  ou  moins 
l’infl  uence  des  Gi'ecs,  la  langue  et  la  civilisation  grecques 

1.  Se  reporter  au  livre  lU,  ohap.  vu,  pour  voir  les  modifications  apportées 
dans  l'esprit  de  l'auteur,  depuis  qu’il  a écrit  ces  lignes,  sur  les  anlécétlents 
du  peuple  roumain , 
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sont  restées  debout,  sauf  dans  quelques-uns  on  les  conquêtes 
des  Slaves  et  des  Turcs  ont  complètement  fait  disparaître 
cette  langue.  Plus  loin  vers  l’est,  en  Syrie  et  en  Egypte,  où  il 
y avait  une  ancienne  civilisation  indigène,  l’influence  de  la 
Grèce  et  de  Rome  ne  put  jamais  prévaloir.  Les  différences 
qui  existent  entre  ces  trois  parties  de  l’empire  romain,  la 
partie  réellement  romaine,  la  partie  grecque,  et  la  partie 
orientale,  ressortii’ont  encore  plus  nettement  dans  la  suite 
de  ce  livre. 


CHAPITRE  III 


LE  DÉMEl\mpiEA[ENT  DE  L'EMPIRE 
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GÉOGRAPHIE  POLITIQUE  DES  DERNIERS  TEMPS 
DE  L’EMPIRE.  LES  PRÉFECTURES*. 


£Ési.blîssieiiieii.t  «le  nouvelles^  «li'visioiis  si.<]iiiî-i 
I» î.^ti'utîv’ew  sous  i%.ug^usÉe.  ILes  onze  réglions  «le 
l’Italie.  — La  domination  romaine,  comme  nous  l’avons 
vu,  se  forma  par  les  annexions  successives  d’une  longue  sé- 
ide de  royaumes,  de  districts  et  de  villes,  qui  tous,  sous 
une  forme  quelconque  de  dépendance,  conservaient  en 
- grande  partie  l’existence  séparée  qu’ils  avaient  étant  indé- 
pendants. Les  liens  qui  unissaient  à Rome  ses  alliés  et  ses 
sujets  variaient  à l’infini,  et  rien  n’avait  été  changé,  la  plu- 
part du  temps,  aux  anciens  noms  et  aux  anciennes  frontières 
géographiques.  Cependant,  lorsque  l’idée  de  république 
arriva  à décliner  progressivement  et  que  le  pouvoir  des 
empereurs  tendit  de  plus  en  plus  ci  devenir  une  véritable 


1.  Voir  pour  ce  chapitre  les  caries  12  et  15. 
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monarchie,  des  cliangements  géographiques  devaient  suivre 
de  près  la  transformation  politique  qui  s’opérait.  La  domi- 
nation romaine  cessa  d’être  une  collection  d’états  alliés  et 
sujets  gouvernés  par  une  seule  ville;  elle  se  changea  en  un 
empire  unique,  dont  toutes  les  parties,  dont  tous  les  habi- 
tants étaient  également  sujets  vis-à-vis  d'un  seul  homme 
qui  avait  l’autorité  suprême.  Les  anciennes  distinctions  de 
Latins,  Italiens  et  provinciaux,  disparurent,  lorsque  tous  les 
liommes  libres  de  l’Empire  furent  devenus  Romains  au  même 
titre,  et  il  en  fut  de  même  de  la  situation  privilégiée  où 
s’était  trouvée  l’Italie  jusque-là.  Les  divisions  géograpliiques 
qui  correspondaient  à des  états,  indépendants  dans  le  prin- 
cipe, dépendants  dans  la  suite,  arrivèrent  à n’étre  plus  que 
des  divisions  administratives  qui  pouvaient  très  bien  être 
remaniées  selon  les  besoins.  L’Italie  elle-même,  en  donnant 
à ce  nom  toute  l’extension  qu’il  avait  prise,  reçut,  au  temps 
d’Auguste,  de  nouvelles  divisions  qui  prirent  le  nom  de 
régions  et  furent  au  nombre  de  onze.  Ce  partage  fait  époque 
dans  la  transformation  qui  fil  de  tous  les  éléments  séparés 
de  la  domination  romaine  un  seul  empire.  Tant  que  l’Italie 
fut  une  collection  de  républiques  séparées,  tenant  à Rome 
par  toutes  sortes  de  liens,  il  ne  pouvait  être  question  d’un 
système  de  divisions  administratives.  Mais  aussitôt  que 
l’Italie  fut  soumise  d’un  bout  à l’autre  au  même  droit  de  cité, 
il  devint  possible  d’y  établir  les  divisions  jugées  les  meil- 
leures. Ces  onze  régions  d’Auguste  ne  constituaient  pas  ce- 
pendant une  transformation  l’adicale.  Les  anciens  noms  et  les 
anciennes  limites  restaient  debout  pour  la  plupart.  C’est 
ainsi  qu’on  conserva  les  noms  fameux  d' ÉLrui'ie,  Latinm, 
Samninm,  Onibrie,  Picenimi  et  Lucanie,  mais  ptis  avec  leurs 
anciennes  limites.  En  outre,  bien  que  l’Italie  compiàt  main- 
tenant tout  le  pays  s’étendant  jusqu’aux  Alpes,  les  noms  de 
Gaule  en  deçà  du  Pô  et  de  Gaule  au  delà  du  Pô  restèrent 
ceux  de  deux  divisions  de  l’Italie,  divisions  qui,  avec  la 
Ligurie  et  la  Vénétie,  mainlènant  pays  italiens,  comprenaient 
toute  l’Italie  septentrionale. 
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ijusi.cli>uple  p£trts%g^e  «le  I>ioclétien  (»93  aj>. 

liital>lîsscîBneii.t  <les  préfectures  sous 
Constuntîu  (3S3  up.  «F.-C.).  — Ce  qiii  fut  fait  pour 
l’Italie  au  temps  d’Auguste  fut  appliqué  à l’empire  tout 
entier  sous  Constantin.  Déjà  sous  Dioclétien  l’empire  avait 
été  divisé  en  quatre  parties,  formant  chacune  le  gouverne- 
ment des  collègues  impériaux  qu’il  s’était  dozmés,  les  deux 
Augustes  ayant  chacun  un  César  subordonné  (292  ap.  J.-C.). 
Ce  système  avait  entraîné  la  décapitalisation  de  Rome  dans 
l’Empire,  et  Augustes  et  Césars  avaient  établi  leurs  rési- 
dences en  des  points  où  leur  présence  était  plus  nécessaire, 
pour  mettre  leurs  frontières  à l’abri  des  Germains  d’une 
part,  et  des  Perses  de  l’autre.  C’est  ainsi  que  Rome  fut 
délaissée  pour  Nicomédie  et  Milan,  pour  Antioche,  York  et 
Trêves. 

Cette  division  persista  sous  une  autre  forme,  lorsque  l’em- 
pire eut  été  réuni  sous  Constantin  (523  ap.  J.-C.),  et  elle 
forma  la  base  sur  laquelle  s’établit  un  partage  plus  durable, 
celui  qui  eut  lieu  entre  les  fils  de  Tbéodose  (595  ap.  J-C.) 
en  empire  d’Orient  et  empire  d’Occident.  Dans  le  plan  de 
division  qui  fut  alors  adopté,  les  anciens  noms  géographi- 
ques furent  conservés  pour  la  plupart,  mais  avec  des  signi- 
fications j^resque  partout  nouvelles,  ou  tout  au  moins  plus 
étendues.  L’Empire  fut  partagé  en  quatre  grandes  divisions 
ow.  préfectures  prétoriennes,  qui  reçurent  les  noms  & Orient, 
éilllijrie,  d'Italie,  et  de  Gaule.  Les  préfectures  se  subdi- 
visaient en  diocèses  — sans  que  ce  nom  eut  alors  le  sens 
'ecclésiastique  qui  devait  lui  être  attribué  dans  la  suite, 
et  les  diocèses  se  divisaient  eux-mêmes  en  provinces.  Ces 
quatre  grandes  pi’éfectures  repondaient  à peu  près  au  qua- 
druple partage  fait  sous  Dioclétien;  dans  le  partage  de 
Tbéodose,  les  deux  préfectures  d’Illyrie  et  d Orient  fornaaient 
l’empire  d’Orient,  celles  d’Italie  et  de  Gaule  1 empiie  d Occi- 
dent. Dans  tous  les  cas,  ces  préfectures  et  leurs  subdivisions 
ne  répondaient  que  très  peu  aux  délimitations  nationales  ou 
géogi’apbiques  qui  existaient  anciennement. 
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«l'Oi’îoiit  et  ses  eiitq  diocèses.  — 
l*eov'îr»ees  et  '%^îlles  importantes.  — Des  quatre 
préfectures,  celle  d’Orient  présentait  ce  dernier  caractère  de 
la  façon  la  plus  accentuée.  Ses  limites  ne  répondaient  en 
i-ien  à celles  d’aucun  état  primitif,  et  pas  davantage  à 
(juelque  grande  division  do  race  ou  de  langue.  S’étendant  à 
la  fois  dans  les  trois  continents  de  l’Ancien  Monde,  elle 
embrassait  toutes  ces  parties  de  l’Empire  qui  n’avaient 
jamais  subi  complètement  l’influence  de  la  Grèce  ou  de 
Home,  et  en  outre  un  grand  nombre  de  celles  que  nous 
avons  rattachées  au  monde  grec,  — soit  qu’elles  fussent 
belléiiisées  depuis  peu,  ou  colonisées  dès  les  premiers  teinps 
de  la  Grèce.  — Elle  comprenait  cinq  diocèses,  qui  se  trou- 
vaient répondre,  l)ien  mieux  que  la  préfecture  elle-même,  à 
des  divisions  naturelles. 

Quatre  d’entre  ces  diocèses  étaient  asiatiques.  Le  premier, 
appelé  spécialement  diocèse  d'Ovient,  compi’enait  toutes  les 
])ossessions  de  Rome  au  delà  du  mont  Taurus,  avec  l’Isau- 
l ie,  la  Cilicie  et  l’île  de  Chypre.  La  frontière  orientale  de  ce 
<liocèâe  avançait  ou  reculait  suivant  que  Rome  ou  la  Perse 
avait  l’avantage  sur  le  Tigre  et  l’iniplirate,.  fluctuations  dont 
nous  aui’ons  à parler  tout  spécialement.  Le  diocèse  d'Égypte 
comprenait,  en  plus  de  l’ancienne  Égypte,  l’ancien  pays 
grec  de  Cyrénaïque,  lequel  reçut  alors  le  nom  de  Lybie.  Le 
diocèse  d'Asie,  composé  de  l’ancienne  province  de  ce  nom 
et  du  royaume  de  Pergame,  comprenait  en  outre  les  côtes 
asiati(|ues  de  la  mer  Egée,  avec  la  Pamphylie,  -la  Lycie  et  les 
îles  egéennes.  Le  diocèse  de  Pont,  qui  avait  conservé  le  nom 
du  royaume  de  Mithridate,  comprenait  tous  les  pays  baignés 
par  le  Pont-Euxin  et  les  possessions  variables  de  Rome  en 
Arménie. 

La  préfecture  d’Orient  avait  en  outre  un  diocèse  européen, 
le  dioeèse  de  Thrace,  lequel  comprenait  tous  les  pays  situés 
entre  la  Propontide  et  le  Bas-Danube.  11  se  subdivisait  en 
plusieurs  provinces  dont  deux  avaient  un  nom  qui  mérite 
d’être  remarqué.  Le  nom  de  Scythie,  qui  avait  reçu  des 
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signiücatioiis  si  diverses,  est  maintenant  employé  pour  dési- 
gner le  pays  situé  immédiatement  au  sud  des  bouches  du  Da- 
nube, tandis  que  celui  d'Europe  s’applique  au  district  qui  en- 
toure immédiatement  la  Nouvelle-Rome.  Constantin  avait 
en  effet  choisi  pour  résidence  l’ancienne  Byzance,  que  sa 
position  sur  le  Bosphore  semblait  désigner  pour  devenir  la 
capitale  des  deux  mondes;  et,  quel  qu’en  soit  le  motif,  le 
nom  d’Europe  fut  donné  spécialement  à cette  extrémité  du 
continent  occidental  la  plus  rapprochée  de  l’Orient;  d’ail- 
leurs, ce  n’était  pas  là  un  mauvais  choix,  puisque  le  petit 
espace  auquel  il  s’appliquait  comprenait  une  ville  qui 
devait  être  pendant  si  longtemps  le  boulevard  de  l’Europe 
contre  l’Asie.  En  dehors  de  la  nouvelle  Rome,  cette  préfec- 
ture comprenait  ces  parties  de  l’Empire  qui  avaient  appartenu 
jadis  aux  grands  royaumes  macédoniens,  et,  par  suite  de 
cela,  elle  renfermait  plus  que  toute  autre  un  nombre  consi- 
dérable de  grandes  cités.  Pour  ne  parler  que  des  plus 
fameuses,  de  celles  qui  personnifiaient  au  plus  haut  point  la 
civilisation  grecque  en  Orient,  elle  comprenait  les  deux 
villes  célèbres  d’Antioche  et  d’Alexandrie,  qui  étaient  seule- 
ment les  principales  entre  beaucoup  d’autres  portant  les 
mêmes  noms.  Toutes  ces  villes,  il  faut  bien  le  remarquer, 
étaient  de  fondation  relativement  récente,  portant  le  nom 
des  hommes  qui  les  avaient  créées,  et  comme  elles  étaient 
toujour’s  d.ans  la  même  situation  prépondérante  qu’elles 
avaient  comme  capitales  macédoniennes,  nous  voyons  ainsi 
que  la  domination  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  eut  une 
, influence  durable  sur  l’histoii’e  du  monde. 

— La  préfecture  d lllyrie  s éten- 
dait de  la  pointe  méridionale  duPéloponnèse  jusqu  au  Danube; 
ce  qui  nous  montre  à quel  point  la  Grèce,  a la  fois  comme 
pays  et  comme  nation,  était  effacée.  Lorsque  la  Grèce  fut  in- 
corporée à l’empire  romain,  elle  le  fut  sous  le  nom  du  pa\s 
barbare  qui  avait  été  cause  de  l’immixtion  de  Rome  dans  ses 
affaires  ; plus  tard  elle  le  fut  sous  le  nom  du  pays  à demi  bar- 
bare qui  n’était  devenu  grec  qu’après  l’avoir  conquise.  En 
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effet,  clans  le  système  des  préfectures,  la  Grèce  faisait  partie 
de  la  Macédoine,  et  la  Macédoine  faisait  partie  de  l’illyrie.  lit 
c’est  an  moment  où  sa  langue  faisait  la  plus  grande 
de  toutes  ses  comjuètes,  oîx  une  cité  grecque  allait  s’é- 
lever au  rang  d’une  autre  Home,  cjue  la  décadence  de  la  Grèce 
était  ainsi  consacrée.  La  préfecture  d’illyrie  comprenait  le 
diocèse  de  Macédoine  et  le  diocèse  de  Dacie.  Ce  dernier  nom 
ne  s’appliquait  j)lus,  depuis  Aurélien,  à aucun  pays  au  delà 
du  Danulxe;  quant  au  diocèse  de  Macédoine,  il  se  divisait  eu 
six  provinces,  parmi  Icsfjuelles,  outre  les  noms  célèl)i‘es  et 
vénérables  de  .Macédoine  et  d’Epire,  nous  trouvons  ceux  plus 
vénérables  encore  dci  Thessalie  et  de  Crète.  Les  noms  d’IIel- 
lade  et  de  Grèce  no  figurent  ])lus  sur  la  carte,  mais  celui  de 
tous  les  noms  grecs  dont  l'existence  se  prolonge  le  plus  à 
ti'avcrs  l’histoire,  celui  qu’on  trouve  à la  fois  daias  Homère  et 
dans  Polybe,  le  nom  d’Achaïe,  survit  encore  à tant  de  chan- 
gements. 

l^réiecturo  — Dans  le  système  des  jiréfec- 

liu’cs,  l’Italie  et  Home  elle-même  n’avaient  aucun  privilège 
sur  In  reste  de  l’enuxire.  La  ixréfecture  d’ilalie  conqjrenait, 
outre  rital  ie  proprement  dite,  tous  les  paysqin  pouvaient  être 
regardés  comme  nécessaires  à sa  défense  et  à sa  subsistance. 
C’est  ainsi  que  nous  y voyons  figurer  toutes  ces  conquêtes 
défensives  faites  aux  premiers  temps  de  l’Empire  dans  la 
région  du  Haut-Danube,  ainsi  que  l’Afiâcjue  qui  était  le  gre- 
nier de  ri  talith.  Elle  comprenait  les  trois  diocèses  d' Italie, 
d'Uhj  rie,  et  (V Af ruine,  et  il  est  bon  do  remarquer  qixe  le  mot 
lllyrie  s’a]ipli<jiie  à la  fois  à une  des  quatres  préfectures  et  à 
un  diocèse  de  la  préfecture  d’Italie.  Le  diocèse  d’Italie  com- 
I>renait  dix-sopt  provinces,  parmi  lesquelles  nous  ne  voyons 
plus  figurer  le  nom  de  Gaule.  En  effet,  tous  les  pays  au  sud 
des  Alpes  qui  ne  faisaient  pas  anciennement  partie  de  l’Italie 
se  trouvent  maintenant  répartis  entre  la  Ligurie  et  la  Vénétie, 
— le  premier  de  ces  noms  devant  être  employé  dans  un  sens 
beaucoup  plus  étendu,  — et  les  nouvelles  provinces  Émilie 
et  Flaminie,  noms  empruntés  aux  grandes  voies  romaines, 


81 


LE  DÉMEMBREMENT  DE  L’EMl'IRE. 

lesquelles  portaient  elles-mêmes  les  noms  de  magistrats 
romains.  L’Italie  d’ailleurs,  dans  cette  nouvelle  organrsation, 
ne  s arrête  plus  aux  Alpes  : elle  va  jusqu’au  Danube,  et  nous 
y voyons  figurer  deux  provinces  de  Rhétie.  Enfin,  les  trois 
glandes  îles  de  Corse,  Sardaigne  et  Sicile  comptent  chacune 
pour  une  province  dans  ce  même  diocèse. 

Le  diocèse  d llUjrie  occidentale  comprenait  la  Pannonie, 
la  Dalniatie  et  le  Noriqne . Le  diocèse  d' Afrique  comprenait 
l’ancienne  province  d’Afrique,  la  Ntanidie,  et  la  Mauritanie 
occidentale.  L’union  de  tous  ces  pays  avec  l’Italie  paraîtra 
moins  étrange  si  l’on  se  rappelle  que  le  premier  César,  en 
restaurant  Carthage,  en  avait  lait  une  véritable  colonie  latine, 
et  qu’elle  était  après  home  la  plus  importante  des  villes 
latines. 


«le  Gta^tilc.  — Nous  arrivons  à la  quatrième 
préfecture,  celle  de  Gaule,  qui  (*ompi‘enait  toutes  les  posses- 
sions romaines  à l’ouest  de  l’Italie,  c’est-à-dire  toute  cette 
région  située  au  delà  des  Alpes  où  la  langue  latine  avait  fait 
tant  de  progrès.  Dans  cette  préfecture,  le  diocèse  it  Espagne 
comprenait  se])t  provinces,  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
non  seulement  les  îles  Dedéares,  dépendance  toute  naturelle 
de  la  j)éninsLile  hispanique,  mais  aussi  une  petite  partie  du 
continent  africain,  la  province  de  Tingitane,  lacjuelle  s’éten- 
dait depuis  la  nouvelle  {^l’ovince  italienne  d’Alrique  jusqu’à 
l’Océan.  C’était  la  conséquence  naturelle  de  cette  loi  géné- 
rale qui  nous  montre  à travers  toutes  les  périodes  de  l’his- 
toire les  maîtres  de  l’Espagne  établissant  leur  domination  en 
Afrique,  et  réciproquement,  les  maîtres  de  l’Afrique  domi- 
nant en  Espagne.  Le  diocèse  de  Gaule,  avec  ses  dix-sept  pro- 
vinces, conservait  au  moins  do  nom  les  limites  de  l’ancienne 
Gaule  transalpine.  Les  deux  provinces  de  Germanie  à l’ouest 
du  Rhin  y figuraient  toujou;  s.  Les  cinq  provinces  du  diocèse 
de  Rretagne  représentaient,  au  moment  où  l’f.impire  com- 
mençait à se  désagréger,  un  teriâtoire  plus  considérable  que 
celui  qui  avait  été  possédé  par  Rome,  en  Bretagne,  à 1 apogée 
de  sa  puissance.  Grâce  aux  exploits  de  l'héodose  1 Ancien,  les 
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attaques  des  Pietés  par  terre  et  des  Saxons  par  mei-  furent 
repoussées;  une  nouvelle  province,  située  au  delà  du  mur 
d’Antonin,  se  trouva  ainsi  ajoutée  à l’empire,  et,  pour  faire 
honneur  aux  empereurs  Valentinien  et  Valens,  elle  reçut  le 
nom  de  Valeutia  (5G7  ap.  J.-C.). 


II 

LE  PARTAGE  DE  L’EMPIRE  (395  AP.  J.-C.) 


J^otâvelle  sîtiia.tioit  «lo  cio  l'Eaic- 

l>îi*c»  eciti’ci  les  fil.s  de  Tlcéoilose  (305  »p.  JT.-C.). 

— Lorsque  l’Empire  eut  été  divisé  en  préfeedures,  et 
l’autorité  impériale  partagée  entre  deux  collègues  impé- 
riaux, ou  même  davantage;  lorsque  ensuite  tous  ces  change- 
ments aboutirent  à l’existence  réelle  de  deux  empires,  l’an- 
cien état  de  choses  avait  complètement  cessé  d’exister.  Rome 
n’avait  plus  cette  situation  prépondérante  qu’elle  avait  eue 
jusqu’alors.  De  l’Océan  jusqu’à  l’Euphrate,  tout  était  sinon 
home,  au  moins  Romanie ; tous  les  habitants  étaient  égale- 
ment romains,  avec  cette  différence  qu’èfre  Romain  ne  vou- 
lait jtlus  dire  maintenant  être  citoyen  d’une  république,  mais 
être  sujet  d’un  empereur.  L’unité  de  l’Empire  ne  fut  pas 
l)risée  parce  (jue  plusieui’s  collègues  impériaux  s’en  parta- 
gèrent l’administration;  mais  home  cessa  d’être  runique 
résidence  impériale,  et,  à partir  des  dernières  années  du 
troisième  siècle,  elle  cessa  presque  d’en  être  une. 

Tant  que  Rome  garda  son  ancienne  position,  il  ne  pouvait 
être  (juestion  de  partage  qu’à  un  point  de  vue  purement 
administi’atif,  ne  changeant  en  rien  la  carte  de  l’empire; 
mais  lorsqu’à  la  tin  du  quatrième  siècle,  le  nouveau  système 
eut  été  aj)pliqué  avec  toutes  ses  conséquences,  nous  nous 
trouvons  en  présence  d’un  partage  comparativement  durable. 


LE  l)ÉME3IJBÜE3IEj\T  DE  L’EMPIRE.  85 

susceptible  de  figurer  sur  la  carte,  et  qui  joue  d’ailleurs  dans 
l’histoire  un  rôle  considérable.  Des  deux  dis  de  Théodose  le 
Grand,  Arcadius  eut  en  partage  les  provinces  orientales,  ré- 
pondant à peu  près  aux  préfectures  d’Orient  et  d’illyrie,  et 
Honorius  les  provinces  occidentales,  c’est-à-dire  les  "préfec- 
tures d Italie  et  de  Gaule.  Pendant  la  plus  grande  partie  du 
cinquième  siècle,  les  successeurs  d’Arcadius  et  d’IIonorius 
formèrent  deux  familles  distinctes  d’empereurs  dont  les  uns, 
ceux  d’Orient,  régnaient  à Constantinople,  et  ceux  d’Occident 
le  plus  habituellement  à Ravenne.  En  théorie,  ils  étaient 
toujoui’s  considérés  comme  deux  collègues  se  pai’tageant 
l’administration  d’un  seul  empire  romain  ; mais,  en  réalité, 
tout  se  passait  comme  s’il  y avait  deux  empires  distincts, 
celui  d’Orient  avec  la  nouvelle  Rome  ou  Constantinople  pour 
capitale,  celui  d’Occident  ayant  généralement  pour  capitale 
Ravenne  plutôt  que  l’ancienne  Rome. 

Posîtîor»  particialière  deis  deux  empires 
d*Orîeut  et  d’Oceideiit. — Ce  partage  de  l’empire  donne 
au  cinquième  siècle  son  caractère  politique  le  plus  impor- 
tant. Chacun  de  ces  eiupires  allait  hériter  d’une  partie  de  la 
lâche  qui  incombait  à l’Empire  en  général,  depuis  son  ori- 
gine; et  cela  devait  entraîner  pour  chacun  d’eux  une  des- 
tinée bien  différente.  L’empire  d’Orient  allait  avoir  à lutter 
contre  l’ennemi  séculaire  en  Asie,  cet  ennemi  qui  avait  été 
d’abord  le  Parthe,  puis  le  Perse  régénéré,  et  c’était  là,  nous 
l’avons  vu,  un  rival  qui  luttait  contre  Rome  avec  une  puis- 
sance égale.  Cette  rivalité  qui  commença  le  jour  où  Rome 
p'rit  la  place  des  Séleucides,  se  continua  jusqu’au  joiir  où  la 
Perse  fut  complètement  anéantie,  où  Rome  elle-même  dut 
reculer  devant  les  invasions  musulmanes.  Cependant,  si  l’on 
excepte  les  conquêtes  temporaires  de  Trajan,et  les  conquêtes 
également  temporaires  et  alternatives  de  Rome  et  de  la 
Perse  au  septième  siècle^,  cette  longue  lutte  fut  une  simple 
guerre  de  frontières  qui  ne  menaçait  pas  sérieusement  1 exis- 


1.  Guerres  de  Cliosroès  et  d’Kéraclius  (605-628). 
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teiice  de  Tune  ou  l’autre  des  deux  puissances.  Des  forteresses 
])rises  et  reprises,  des  provinces  cédées  et  recouvrées,  tel 
était  le  cours  liabituel  des  choses. 

A l’autre  extrémité  de  l’empire  romain,  l’ennemi  était  tou! 
diflerent,  et  c’est  l’empij’e  d’Occident  qui  allait  avoir  à lui 
faire  face.  11  n’y  avait  pas  là  de  rival  comparable  à la  Perse, 
mais  une  masse  de  tribus  teutoniques  indépendantes  pres- 
saient de  tous  côtés  les  Irontières  de  l'empire,  et  cliercliaient 
à s’établir  en  deçà  de  ses  limites.  L’empire  d’Occident  suc- 
comba sous  ces  attaques  réitérées,  et  c’est  en  cela  que,  pen- 
dant le  cinquième  siècle,  il  présente  avec  l’empire  d’Orient 
une  différence  considérable.  L’empire  d’Orient,  en  effet,  fut 
bien  souvent  traversé  par  des  hordes  teutoniques;  mais  elles 
n’arrivèrent  jamais  à s’établir  d’une  foçon  permanente  sur 
son  territoire,  et,  si  ce  n'est  à une  date  tout  à fait  posté- 
rieure, ces  j[)roviacGs  ne  subirent  jamais  de  démembrement 
susceptible  de  figurer  sur  la  carte.  Mais  si  les  deux  empires 
offrent  ainsi  pendant  le  cinquième  siècle  deux  aspects  géo- 
gra})hiques  Ijien  différents  historiquement,  chacun  d’eux  est 
la  continuation  d’un  côté  de  l’empire  romain  primitif.  Nous 
diviserons  donc  cette  histoire  en  deux  parties,  en  commen- 
çant par  celle  de  l’empire  d’Occident,  dont  l’effondrement 
a eu  pour  conséquence  la  fondation  de  la  plupart  des  états 
de  l’Lurope  moderne. 


III 


LES  ÉTABLISSEMENTS  TEUTONIQUES  EN  OCCIDENT. 
UNIFICATION  DE  L’EMPIRE  ROMAIN  (4  76  AP.  J.-C.) 


Hi’empîpe  et  les  HAa^tions  teutoniques 

nvant  le  cinquième  siècle.  — L’établissement  des  na* 
tions  teutoniques  dans  l’empire  se  rattache  à ce  grand  mouve- 
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ment  que  l’on  a appelé  la  migration  des  peuples.  Nous  ne 
donnerons  pas  cependant  à notre  sujet  plus  d’étendue  que 
n’en  comporte  la  géographie  liistorique.  L’ethnologie, 
1 histoire  politique,  les  relations  des  tiâbus  les  unes  avec  les 
auties,  les  migrations  qui  ont  pu  'précéder  l’établissement 
final  de  chacune  d’elles,  toutes  ces  questions  appartiennent 
plutôt  à une  autre  branche  d’études,  et  nous  ne  devrons  nous 
en  occuper  que  dans  la  mesure  où  elles  ont  abouti  à un 
changement  visible  sur  la  carte  de  l’Europe.  Nous  trouve- 
rons dans  les  rapports  de  l’Empire  avec  les  nations  limi- 
trophes, et  dans  les  rapports  de  ces  nations  entre  elles,  des 
périodes  bien  tranchées  que  nous  aurons  à faire  ressortir, 
pour  bien  montrer  de  quelle  façon  ces  nations  arrivèrent 
à s’établir  dans  l’empire.  Et  d’abord,  nous  voyons  que  la 
géographie  et  la  nomenclature  des  nations  germaniques  au 
troisième  siècle  sont  tout  à fait  différentes  de  ce  qu’elles 
étaient  à l’époque  de  César  et  de  'l’acite;  de  nouveaux  noms 
ont  surgi,  lesquels  jouent  tous  un  rôle  dans  l’histoire,  et 
dont  la  plupart  ont  sux’vécu  ; en  outre,  à part  une  ou  dexix 
exceptions,  les  anciens  noms  se  perdent  de  plus  en  plus. 
Nous  laisserons  donc  de  côté  l’ethnologie  et  la  géographie 
de  Tacite,  ainsi  que  les  questions  controversées  auxquelles 
elles  ont  donné  lieu,  pour  ne  nous  occuper  que  des  nations 
germaniques  dans  leurs  rapports  avec  Rome. 

Nous  avons  vu  que  l’histoire  de  Rome  dans  ses  provinces 
occidentales  était,  depuis  les  premiers  temps  de  l’empire, 
une  lutte  continuelle  contre  les  nations  teutoniques  sur  le 
Rhin  et  le  Danube;  au  delà  de  ces  deux  fleuves,  les  posses- 
sions romaines  étaient  de  simples  avant-postes  destinés  a 
mieux  assurer  la  sécurité  du  territoire  situé  en  deçà.  11  y 
avait  bien  au  delà  tout  un  district  défendu  par  un  mur  de 
circonvallation  et  connu  sous  le  nom  de  chanijjs  decumates  ; 
mais  ce  n’était  guère  non  plus  qu’un  poste  avancé  établi  sur 
une  grande  échelle.  Du  deuxième  au  cinquième  siècle,  nous 
voyons  Rome  faire  de  nouvelles  conquêtes  au  delà  de  ces 
limites,  mais  c’étaient  des  conquêtes  strictement  défensives. 
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Cil  vue  de  reprendre  des  iiays  qu’elle  avait  iierdiis,  ou  tout 
au  plus  pour  établir  de  nouveaux  jiostes  avancés.  Du  jour  où 
Rome  parut  pour  la  première  fois  sur  le  Rliin  et  le  Danube, 
elle  eut  à se  défendre  contre  les  nations  teuloniques  ; et 
d’un  autre  coté,  à partir  de  ce  moment,  nous  voyons  égale- 
ment celles-ci  chercher  à se  rendre  de  plus  en  plus  puissan- 
tes. De  nouvelles  nations  ou  confédérations  portant  pour 
la  plupart  des  noms  inconnus  dans  le  principe,  commen- 
cent à se  montrer  des  ennemies  plus  redoutables  que  no 
l’avaient  été  les  jietiles  tribus  de  l’origine,  d’ailleurs  bien 
plus  dispersées.  Ces  dispositions  se  trouvaient  encore  favo- 
risées cliez  les  nations  germaniques  par  la  pression  qu’elles 
subissaient,  du  côté  de  l'est,  de  la  part  d’autres  nations  qui 
cherchaient  à avancer  vers  l’ouest.  C’est  ainsi  que  l’Empire 
eut  à subir  des  chocs  de  plus  en  plus  formidables,  jusqu’au 
jour  où  ces  envahisseurs  réussirent  à s’y  établii*.  Mais  avant 
l’ai'rivée  de  la  catastrophe  finale,  nous  j^ouvons  distinguer 
plusieurs  périodes  dans  la  manière  dont  elle  fut  amenée. 
Ainsi  les  Marcomans  et  les  Quades  jouent  un  rôle  dans  cette 
histoire  depuis  l’origine.  Los  Marcomans,  cités  par  César,  les 
Marknien  comme  ils  s’appelaient  réellement,  étaient  au  pre- 
mier et  au  deuxième  siècle  de  dangereux  voisins  pour  l’em- 
pire dont  ils  forcèrent  plus  d’une  fois  les  limites,  et  nous 
entendons  parler  d’yeux  jusqu’au  cinquième  siècle.  Ce  nom, 
d’ailleurs,  nous  prouve  qu’ils  devaient  fai'iner  une  confédé- 
ration, telle  que  celles  qui  apparurent  plus  tard  sous  les 
noms  de  Francs  et  d’Alamans.  Ils  n’étaieut  pas  destinés  ce- 
pendant à compter  parmi  les  nations  teutoniques  qui  s’établi- 
rent dans  l'empire  ; ils  n’eurent  aucune  part  à tous  ces  chan- 
gements dont  est  sortie  l’Europe  moderne.  Leur  importance 
cesse  juste  au  moment  où  nous  distinguons  une  seconde 
jiériode,  c’est-à-dire  au  troisième  siècle,  pendant  lequel 
apparaissent  ces  nations  ou  confédérations  dont  les  mouve- 
ments devaient  avoir  dans  la  suite  une  si  grande  inlluence 
sur  l’bistoire  et  la  géographie.  C’est  au  troisième  et  au 
quatrième  siècle  que  commence  l’histoire  de  l’Europe  mo- 
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dei’iie.  Les  maîtres  de  l’empire  ont  maintenant  pour  tâche 
principale  de  repousser  les  attaques  continuelles  des  Francs, 
des  Alanians,  des  Saxons,  tous  ces  noms  désignant  de  gran- 
des confédérations  des  tribus  germaniques.  Les  envahisseurs 
étaient  constamment  repoussés,  mais  il  en  l’evenait  toiijours 
de  nouveaux  à la  cliarge.  Ce  n’était  pas  là,  d’ailleurs,  la 
seule  manièi’e  dont  les  Teutons  envahissaient  l’Empire;  en 
deJiors  de  ceux  qui  y pénétraient  avec  l’espoir  de  piller  ou 
de  s’y  établir,  une  multitude  de  barbares  servaient  dans  les 
armées  romaines  et  obtenaient,  en  récompense  de  leurs 
services,  des  terres  qu’ils  possédaient  selon  la  tenure  mili- 
taire. Leurs  chefs  pouvaient  aspirer  au  rang  et  aux  honneurs 
les  plus  élevés  dans  l’ordre  militaire  et  civil,  si  ce  n’est 
cependant  la  dignité  impériale.  C’étaient  là  des  faits  d’une 
importance  capitale.  Ils  n’apportaient  cependant  aucune 
modification  réelle  à la  carte  de  l’empire.  Des  territoires  et 
des  villes  étaient  perdus  et  recouvrés  alternativement,  mais 
ce  n’étaient  là  que  des  changements  momentanés  ; les  limites 
reconnues  de  la  domination  romaine  restaient  les  mômes, 
et  ce  n’est  qu’à  la  période  suivante  qu’elles  commencèrent 
à être  altérées. 

généraux  des  invasions  teutoni- 
ques  a,  pai*tîr  <ln  oinquièino  siècle.  — Cette  der- 
nière période  commence  avec  les  premières  années  du  cin- 
quième siècle,  et  elle  coïncide  presque  avec  le  partage  de 
l'Empire  en  empire  d’Orient  et  empire  d’Occident.  Des  rois 
goths  et  teutons  purent  alors  parcourir  l’empire  en  tous 
sens  à la  tète  de  leurs  armées,  tantôt  revêtus  du  caractère 
de  fonctionnaii'es  romains,  tantôt  faisant  élire  des  empe- 
reurs, tantôt  saccageant  l’ancienne  Rome  ou  menaçant  la 
nouvelle.  Lorsque  toutes  ces  armées  s’arrêtèrent,  et  formè- 
rent des  royaumes  nationaux  dans  les  limites  de  l’empire, 
la  carte  subit  alors  une  réelle  modification.  Dans  le  cours 
du  cinquième  siècle  l’Empire  perdit  de  la  sorte  toutes  ses 
provinces  occidentales.  Dans  la  plupart  des  cas,  nous  voyons 
la  véritable  nature  du  fait  défigurée  par  un  brevet  impérial 
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OU  quelque  titre  vide  de  sens  accordé  aux  barbares  victo- 
rieux ; TKinpire  n’en  avait  pas  moins  subi  un  véritable  dé- 
menibrernent,  et  de  ces  démembrements  sont  sortis  peu  à 
peu  les  états  de  l’Knro[)e  moderne.  Nous  allons  maintenant 
j)asser  en  revue  toutes  ces  nations,  teu toniques  ou  non,  qui 
ont  joué  un  l'ôle  dans  cette  transformation,  en  glissant  légè- 
rement sur  toutes  les  questions  qui  ne  s’y  rattachent  pas 
d’une  laçon  absolue. 

A pai“t  la  Bretagne,  qui  fut  envahie  par  mer,  toutes  les 
provinces  occidentales  le  furent  par  terre,  et,  dans  le  cours 
des  quatrième  et  cinquième  siècles,  nous  voyons  s’y  préci- 
]iiter  les  GoUis,  les  Vandales,  les  Burgondes,  les  Snèves  et  les 
Francs.  Tous  fondèrent  des  établissements  dans  les  pays 
qu’ils  avaient  conquis  ; mais  parmi  eux  on  doit  dislinguer 
ceux  dont  il  ne  l’estait  plus  de  tra'ces  au  bout  d’un  siè- 
cle ou  deux,  et  ceux  qui  eurent  une  iiiMuence  durable  sur 
riiistoire  eui‘0[)éenne.  Les  l’rancs  et  les  Burgondes  sont  dans 
ce  dernier  cas,  ainsi/  <jue  nous  le  montre  un  rapide  coup 
d’ojil  sui'  la  carte  de  l’Europe  moderne.  Les  Suèves  ont 
également  laissé  leui‘  nom  ; mais,  disparu  depuis  longtemps 
des  étal)lissements  qu’ils  avaient  fondés  dans  l’Ouest,  ce  nom 
se  trouve  seulement  dans  la  région  qu’ils  occupaient  dans 
le  principe  en  Germanie  (Souabe) . Le  lïom  des  Gotbs  a 
également  disparu  des  royaumes  qu’ils  avaient  fondés,  mais 
leur  présence  en  Lispagne  et  en  Italie  a exei'cé  une  certaine 
induence  sur  l’histoire  de  ces  deux  péninsules.  Des  Vandales 
seuls  il  ne  reste  aucune  trace,  aussi  bien  comme  nation  que 
comme  l'oyaume,  si  ce  n’est  dans  une  partie  de  l’Espagne  où 
ils  séjournèrent  quelque  tenqis  {Andalousie) . Toutes  ces  na- 
tions fondèrent  des  royaumes  dans  l’empire  d’Occident, 
i‘oyaumes  (jui  admirent  tout  d’abord  sa  supériorité  nominale, 
mais  qui,  en  fait,  étaient  dès  le  ]>rincipe  absolument  indé- 
pendants. L’histoire  de  ces  différents  royaumes  varie  beau- 
coup de  Eun  à l’autre;  quelques-uns  disparurent  complète- 
ment au  bout  de  peu  de  temps,  tandis  que  d’autres  devinrent 
l’origine  des  grandes  nations  de  l’Europe  moderne.  La  Gaule 
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of  l’Espagne  ne  se  séparèrent  de  l’Empire  que  progressi- 
vement; mais  dans  le  cours  du  cinquième  siècle,  toutes 
les  nations  dont  nous  venons  de  parler  formaient  des  éta- 
blissements plus  ou  moins  durables  dans  ces  provinces; 
ceux  des  Francs  et  des  Goths  étaient  particulièrement  im- 
portants, et  ils  ont  été  le  berceau  des  royaumes  d’Alle- 
magne et  de  France  d’une  ])art,  et  des  différents  royaumes 
espagnols  de  l’autre.  Ceux  des  Burgondes,  des  Vandales  et 
des  Suèves  furent  moins  durables;  nous  aurons  cependant 
à les  passer  tous  en  revue. 

tiCS  et  Huns»  — A.la,pîc  (394-41. 0). — 

En  premier  lieu  viennent  les  Goths>,  sur  l’origine  desquels 
nous  n’avons  pas  à examiner  tout  ce  que  l’histoire  et  la  lé- 
gende fournissent  de  documents,  ni  les  théories  que  l’éru- 
dition a entassées  à ce  sujet.  11  nous  suffira  de  dire  que  les 
Goths  commencèrent  à se  montrer  des  ennemis  dangereux 
pour  l’Empire  dans  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle'; 
mais  leur  histoire  ne  présente  pas  de  continuité  avant  la 
seconde  moitié  du  quatrième.  Nous  voyons  qu’ils  formaient 
alors  un  grand  royaume  dans  les  pays  situés  au  nord  du 
Danube,  et  qu’une  grande  partie  d’entre  eux  fut  amenée,  sous 
la  pression  des  Huns,  à se  réfugier  sur  le  territoire  de  l’em- 
pire d’Orient.  Ces  derniers,  d’origine  touranienne,  avaient 
dû  eux-mémes  se  déplacer  par  suite  de  mouvements  dans 
l’extrême  Orient  qui  ne  nous  concernent  pas,  mais  qui 
jouent  un  rôle  important  dans  l’histoire  du  cinquième 
siècle.  L’Empire  eut  à subir  leurs  invasions,  ou  celles  de 
nations  qui  so  trouvaient  pourchassées  par  eux,  mais  ils  ne 
firent  aucun  établissement  durable  sur  son  territoire. 

Devenons  donc  aux  Goths.  Ils  n’eurent  jamais  d’établisse- 
ments durables  dans  l’empire  d’Orient;  ceux  qui  ne  voulurent 
pas  rester  assujettis  aux  Huns  traversèrent  le  Danube  (57  7 
ap.  J. -G.);  mais  ils  le  firent  avec  la  permission  de  l’empe- 
renr,  et  ils  ne  prirent  les  armes  contre  les  Romains  qu  après 


1.  Ils  furent  <J(jfaits  par  Claude  (209. ans  ap.  J. -G.). 
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avoir  été  trahis  par  eux.  Nous  les  voyons  alors  parcourir  et 
ravager  l’empire  d’Oi'ient,  sans  lâen  foncier  toutefois  de 
durable  avant  d’arriver  dans  l’empire  d’Occident.  En  fait, 
on  peut  dire  que  les  Goths  et  les  tribus  teutonicjues  en 
g-énéral  n’avaient  aucune  mission  réelle  en  Orient,  lecjuel 
fut  seulement  la  grande  voie  qui  devait  les  conduire  en  Oc- 
cident. Toute  cette  carrière  d’Alaric  parcourant  la  Grèce, 
rillyrie  et  l’Italie,  finissant  après  plusieurs  sièges  par  pren- 
dre borne,  est  bistoricjuernent  de  la  plus  grande  importance, 
mais  la  carte  n’a  subi  pour  cela  aucun  cbangement.  Les 
Gotlis  ne  commencèrent  à séjourner  et  à occuper  une  place 
sur  la  cîarte  cju’après  avoir  cjuitté  l’Italie  pour  s’établir  dans 
les  provinces  les  plus  reculées  de  l’Occident. 

clw  royauiiie  «les  Visigotlis  (44  S). 
A^laiiis^  Siièves  et  \^an«lales  en  Espagne.  — 
Atliaulf,  le  successeur  d’Alaric,  jeta  les  bases  de  ce  grand 
royaume  des  Visigoths,  cjuenous  pouvons  considérer  comme 
spécialement  espagnol,  bien  que  son  origine  première  fût 
en  Gaule,  et  qu’il  conservât  jusqu’à  la  lin  une  certaine  partie 
de  territoire  gaulois.  La  situation  des  Goths,  dans  tous  ces 
pays,  n’était  pas  celle  de  véritables  conquérants  cherchant 
ouvertement  à fonder  un  état  gotli;  ils  y étaient  venus 
comme  soldats  de  l’empire,  chargés  de  recouvrer  les  pro- 
vinces que  celui-ci  avait  perdues,  provinces  alors  occupées 
ou  ravagées  par  les  Suèves,  les  Vandales  et  les  Alains.  Quant 
à ces  derniers,  ils  formaient  une  race  qui  n’a  pas  laissé 
que  d’embarrasser  les  liistoriens,  et  sur  laquelle  on  a fait 
les  suppositions  les  plus  contradictoires.  Dans  tous  les  cas, 
il  est  certain  que  s’ils  appartenaient  à la  race  aryenne, 
ils  n’étaient  sûrement  pas  de  la  famille  teutonique,  et  ils 
subirent  dans  une  grande  mcsvire  l’influence  des  Goths.  Au 
commencement  du  cinquième  siècle,  ils  possédaient  l’Es- 
pagne centi’ale  d’une  mer  à l’autre,  mais  ils  furent  forcés 
au  bout  de  j^^u  de  temps  de  l’abandonner  aux  Suèves; 
ceux-ci  s’étaient  déjà  l'endus  maîtres  de  toute  la  partie- 
nord-ouest  de  la  péninsule,  et  ils  s’y  maintinrent  long- 
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(omps  après  que  les  Gotlis  se  furent  emparés  de  toute 
1 Espagne.  Les  Vandales,  qui  étaient  réduits  à la  possession 
de  la  Bétique,  passèrent  alors  en  Afrique,  où  ils  fondèrent  un 
royaume  teutonique,  le  seul  qui  fut  fondé  sur  ce  continent, 
avec  Carthage  pour  capitale,  et  s'étendant  aussi  sur  les 
grandes  îles  de  la  Méditerranée,  y compris  la  Sicile.  Dans 
tous  ces  bouleversements,  les  Basques  et  les  habitants  des 
montagnes  Cantahriques  semblent  n’avoir  jamais  complète- 
ment perdu  leur  indépendance;  si  donc  l’on  excepte  cette 
petite  partie  de  l’Espagne,  ou  voit  que  le  grand  royaume 
visigoth  qui  se  trouva  formé  avant  le  milieu  du  cinquième 
siècle  comprenait  toute  l’Espagne  et  le  sud-ouest  de  la 
Gaule.  Ce  royaume  s’étendait  depuis  les  colonnes  d’IIercule 
jusqu’à  la  Loire  et  jusqu’au  Bhône,  et  sa  capitale,  située 
non  en  Espagne  mais  en  Gaule,  était  Tolosa  ou  Toulouse. 
Cependant  la  domination  gothique  ne  devait  pas  durer  en 
Gaule;  en  Espagne,  elle  dura  jusqu’à  la  conquête  sarrasine, 
et  tous  les  royaumes  chrétiens  que  nous  verrons  plus  tard 
se  former  dans  la  péninsule  peuvent  être  considérés  comme 
des  fragments  ou  renaissances  de  cette  domination.  Malgré 
cela,  l’Espagne  ne  prit  jamais  le  nom  de  ses  conquérants,  et 
ce  ne  fut  que  plus  tard,  et  à une  petite  partie  seulement  de 
l’Espagne  et  de  la  Gaule,  que  s’appliqua  le  nom  de  Golhie  L 
D’un  autre  côté,  les  Vandales,  qui  disparurent  tout  à lait 
de  l’Espagne,  ont  laissé  leur  nom  à la  partie  méridionale  de 
l’Espagne.  Celle-ci,  en*  effet,  s’est  toujours  appelée  depuis 
Andalousie^  nom  que  les  Sarrasins  avaient  étendu  à toute  la 
péninsule. 

TliuivîngîeiiSj  Saxons  et  Fri- 
sons avant  le  cinquième  siècle.  — Les  autres  grandes 
nations  ou  confédérations  teutoniques  ont  modifié  la  nomen- 
clature européenne  d’une  façon  bien  plus  durable.  C est  ainsi 
que  les  Francs,  devenus  les  maîtres  de  la  Germanie  et  de  la 

1.  L’auteur  revient  dans  une  note  sur  l’existence  d’une  Gothie  en  Espagne 
qu’il  croit  douteuse.  Quant  à la  Gothie  en  Gaule  ou  Septiirianie.,  et  cette  au  le 
Gothie  dans  la  Chersonèse  Tauriqne,  la  chose  est  absolument  certaine. 
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Gaule,  ont  laissé  leur  nom  dans  ces  deux  pays  Le  nom  de 
Francia^ , qui  s’appliquait  à tous  les  pays  possédés  par  ces 
nouveaux  conquérants,  varia  de  signification  en  proportion 
de  leurs  conquêtes;  actuellement,  il  est  resté  attaché  à cette 
partie  delà  Germanie  que  l’on  appelle  Frankenon  Fraiiconie, 
et  à cette  partie  de  la  Gaule  qui  est  maintenant  la  France. 
D’un  axitre  côté,  l’histoire  des  Francs  est  étroitement  liée  avec 
celle  d’une  autre  nation  ou  confédération,  celle  des  Alamana, 
nom  qui  continue  dans  la  langue  française  à désigner  la  tota- 
lité du  peuple  germanique.  Il  commence  à être  question  des 
uns  et  des  auti’es  au  troisième  siècle,  et  les  Alamans  essayè- 
rent môme  à cette  époque  d’envahir  l’Italie  (275  ap.  J.-C.)  ; 
malgré  cela,  l’importance  géographique  des  deux  confédé- 
l’ations  ne  commence  vraiment  qu’au  cinquième  siècle. 
Nous  voyons  pendant  le  quatrième  les  maîtres  de  la  Gaule 
constamment  occupés  à défendre  la  frontière  du  Rhin  contre 
leurs  incursions,  contre  celles  des  Alamans  dans  la  partie 
supérieure,  et  contre  celles  des  Francs  dans  la  partie  infé- 
rieure du  cours  de  ce  fleuve.  A l’est  des  Francs  et  des  Ala- 
mans se  trouvaient  les  Thnrinrjiens ; au  nord,  le  long  des 
côtes  de  la  mer  du  Nord,  les  Saœons  et  les  Frisons.  Dans  le 
cours  du  cinquième  siècle,  les  mouvements  de  ces  tribus  com- 
mencèrent également  à modifier  la  géographie  de  l’Empire. 

Réoifiioii  <et  «les  A.Ia.ni£k,its  sous 

Clovis.  — [Éteuclue  et  cueactères  «le  la,  «loiiiî- 
iiatioBi  feauque  à la  lîu  «lu  cîn«|uîème  sâèeïe.  — 
Pendant  tout  le  cinquième  siècle  les  Francs  avancèrent  en 
Gaule.  La  ville  impériale  de  Trêves  fut  prise  plus  d’une 
fois,  et  le  siège  du  gouvernement  provincial  fut  reporté  à 
Arles.  L’union  des  principales  divisions  de  la  confédération 
franque  (4SG),  et  la  défaite  des  Alamans  (49G),  donnèrent 
aux  Fi-ancs,  sous  leur  premier  roi  chrétien  Chlodovig  ou 

1.  Le  mot  Francin  était  le  nom  latin  employé  par  les  écrivains  contempo- 
rains pour  désig’ner  réleudue  dos  jtays  obéissant  aux  Francs;  on  verra  dans  la 
suite  les  dilTéreuLes  altérations  et  sig-nilications  de  ce  mot,  telles  que  France^ 
Fi'anconie^  etc (Noie  du  traducteur.) 
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Clovis  (481-511),  la  suprématie  dans  le  nord  de  la  Gaule 
et  la  Germanie  centrale.  Leur  territoire  comprenait  des  pays 
qui  avaient  fait  partie  de  l’Empire,  et  d’autres  qui  n’avaient 
jamais  été  dans  ce  cas.  C’est  là  une  des  choses  qui  carac- 
térisent spécialement  les  établissements  francs,  et  elle  eut 
une  grande  influence  sur  leur  histoire  postérieure. 

11  y eut  dès  l’origine,  longtemps  avant  qu’une  telle  dis- 
tinction fût  établie  sciemment,  une  Francia  teutonique  et 
Dne  h 7 ancia  lati)zc.  11  y avait,  à 1 est,  des  pays  francs  qui 
n’avaient  jamais  été  romains;  il  y avait  dans  le  nord  do  la 
Gaule  des  pays  qui  restaient  réellement  romains  sous  la 
domination  franque.  Entre  les  deux,  sur  la  rive  gauclie  du 
Pdiin,  se  trouvaient  les  pays  teutoniques  qui  avaient  fait 
partie  de  la  province  romaine  de  Gaule,  mais  qui  étaient 
alors  redevenus  teutoniques  ; Mogunliaonn,  Auçjnsla  Trevero- 
rian  et  Colonia  Agrippina,  toutes  villes  fondées  en  pays  teu- 
toniques, redevinrent  germaniques,  et,  sous  les  noms  de 
Mazjence,  Trêves,  et  Cologne,  elles  devaient  prendre,  avec  le 
temps,  rang  de  villes  métropolitaines  et  électorales  en  Alle- 
magne. Toute  cette  région,  avec  celle  qui  avait  toujours  été 
germanique,  formait  la  Fraixcia  o7'ientale  ou  teutonique , et 
la  population  y était  réellement  composée  de  Francs,  oii  de 
Germains  leurs  alliés  ou  leurs  sujets.  Quant  à lu  Fraiicia  oc- 
cidentale, celle  qui  était  comprise  entre  la  Loire  et  la  Manche, 
les  Francs  y étaient  largement  établis  et  y firent  sentir  leur 
influence  de  bien  des  façons;  malgré  cela,  le  gros  de  la  jDopu- 
lation  était  resté  romain. 

Sur  VArmorique,  cette  péninsule  qui  forme  l’extrémité 
occidentale  de  la  Gaule,  la  domination  des  Francs  fut  toujours 
l)récaire  et  tout  au  plus  extérieure.  La  population  indigène  y 
conserva  toujours  sa  langue  celtique;  elle  se  trouva  rentorcee 
plus  tard  par  des  colonies  venues  de  l’île  de  Bretagne,  d où 
le  nom  de  Petite  Bretagne  donné  dans  la  suite  a cette  région. 

Ainsi,  à la  fin  du  cinquième  siècle,  la  domination  franque 
était  solidement  établie  sur  toute  la  Germanie  centrale  et  le 
nord  de  la  Gaule,  et,  pour  une  raison  facile  à saisir,  elle  était 
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dcsüaôe  à durer  plus  longtemps  que  tous  les  royaumes  teu- 
toniques  qui  se  formèrent  dans  l’empire  romain.  En  effet, 
tandis  que  les  Goths  en  Espagne  et  les  Vandales  en  Afrique 
étaient  isolés  de  leurs  frères  teutoniques,  les  Francs  en  Gaule 
trouvaient  un  vérital>le  appui  dans  tous  ces  pays  teutoniques 
qui  s’étendaient  sans  interruption  derrière  eux. 

l^oiiclatîoii  dltt  royaiisiie  des  Buegoiides  (406). 
Oecupsktion  de  la  JL*a»«A^eBBce  (SOO-SIO).  — La 
plus  grande  partie  de  la  Gaule  se  trouvait  donc  partagée,  à 
la  fin  du  cinquième  siècle,  entre  les  Francs  au  nord,  et  les 
Visigoths  au  sud.  ]\Iais  au  coiumencement  de  ce  siècle,  une 
troisième  nation  tcutoniqxie  en  avait  envahi  le  sud-est  et  s’y 
était  affermie.  Les  Burgondes  en  effet,  qui,  dans  le  principe, 
semblent  avoir  habité  les  bords  de  la  mer  Baltique,  furent 
entraînés  dans  ce  grand  mouvement  qu’on  a appelé  la  mi- 
gration des  peuples,  et  ils  vinrent  s’établir  dans  le  pays 
compris  entre  le  Rhône  et  les  Alpes;  ils  y fondèrent  un 
royaume  qui  porta  leur  jiom  (400).  Leur  domination  en  Gaule 
fut  plus  durable  que  celte  des  Goths,  mais  elle  le  fut  moins 
(pie  celle  des  Francs.  Le  nom  de  Bourgogne  existe  toujours; 
mais  il  n’est  pas  de  nom  géographique  dont  la  signification 
ait  aussi  souvent  changé,  et  il  a été  réservé  depuis  plusieurs 
siècles  à une  très  petite  partie  de  l’ancien  royaume  des 
Burgondcs.  A la  fin  du  cinquièiue  siècle,  le  Rhône  était  un 
fleuve  liourguignon  ; AiiLun,  Besançon,  Lyon  et  FVeune  étaient 
des  cités  liourguignonnes;  la  Provence,  elle  aussi,  tomba  un 
moment  au  pouvoir  des  Rurgondes  (Ô00-5I0);  après  quoi  ce 
pays,  qui  avait  été  la  première  romaine  au  delà  des 

Alpes  (nom  qu’il  a si  constamment  gardé),  suivit  beaucoup 
plutôt  le  sort  de  l’Italie  que  celui  de  la  Gaule. 

cle.^  Bîuns.  — Oestnictaoii  <î*A.c|MÎlée 
et  origine  «le  Voïiise  (4wS).  — • Au  milieu  de  toutes 
ces  conquêtes  et  changements  de  domination  qui  modifiè- 
rent tous  la  carte  à l’époque  où  ils  se  produisirent,  et  dont 
(juelques-uns  ont  toujours  affecté  depuis  l’histoire  et  la  géo- 
graphie, il  n’est  pas  inutile  de  mentionner,  quand  ce  ne  serait 
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que  pour  le  contraste,  une  invasion  qui  tient  une  grande 
place  dans  l’iiistoire  du  cinquième  siècle,  mais  qui  n’eut 
aucun  effect  direct  sur  la  géographie.  Nous  voulons  parler 
de  l’invasion  des  Ihnis  sous  Attila, et  de  leur  défaite  àCliûlons 
(451)  pai-  les  forces  combinées  des  Romains,  des  Yisigotlis, 
et  des  Francs.  Cette  bataille  fut  un  événement  tout  à fait  re- 
marquable, non  pour  les  changements  qu’elle  entraîna,  mais 
pour  ceux  qu’elle  empêcha  de  se  produire.  Si  Attila  avait  été 
victorieux,  un  véritable  bouleversement  se  serait  produit 
dans  toute  l’Furope  occidentale,  tandis  que  sa  défaite  laissa 
la  carte  de  la  Gaule  dans  I c;tat  où  elle  était.  L’invasion  d’At- 
tila eut  cependant  un  effet  indirect  sur  la  carte  d’Italie,  car 
elle  détruisit  la  ville  d’Aquilée,  et  ses  habitants,  en  se  réfu- 
giant sur  les  îles  de  la  Vénétie,  jetèrent  les  bases  de  l’un  des 
Etats  les  plus  récents  de  l'Europe,  celui  qui  devait  devenir  la 
république  de  Venise. 

^Eliiîlicatîoii  cle  l’Einjiîreo  — OÆostoa’c  j>aii*îce 
(4'5'G- 40S).  — Tandis  que  la  Gaule  et  l’Es- 
pagne ôtaient  ainsi  enlevées  vf  l’Empire,  l’Italie  et  Rome 
allaient  réellement  se  trouver  dans  la  même  situation,  bien 
que  la  maniéi’e  dont  devait  s’effectuer  cette  séparation  fût 
tout  à fait  différente.  Un  vote  du  Sénat  réunit  l’empire  d’Oc- 
cident  à celui  d’Orient;  l’empereur  Zénon  devint  seul  empe- 
reur, et  le  gouvernement  du  diocèse  d’Italie,  c’est-à-dire,  on 
s’en  souvient,  d’un  territoii’e  considérable  situé  en  dehors  de 
la  péninsule  italienne,  fut  donné  par  lui  avec  le  titre  de  patrice 
à Odoacre,un  de  ces  chefs  barbares  qui  servaient  comme  mer- 
cenaires. En  réalité,  Odoacre  était  tout  à fait  indépendant  de 
l’Empire;  mais  l’unité  de  celui-ci  était  sauvegardée  dans  la 
forme,  et  aucun  royaume  d’Italie  ne  fut  établi. 

i*oi  des  Osteogotlas 

TIaéoi»îe  de  l’Empire.  — Odoacre  fut  renversé  à son 
tour  par  Tbéodoric,  roi  des  Ostrogotbs.  Quoiqu’il  fût  déjà 
roi  de  sa  nation,  Théodore  régna  cependant  en  Italie  avec  le 
titre  impérial  de  patrice.  En  réalité,  il  fonda  un  royaume 
ostrogotb  comprenant  l’Italie  et  les  pays  qui  avaient  formé 
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les  diocèses  d'Italie  et  d’illvrie  occidentale.  Sa  domination 

«J 

s’étendit  également  (510)  sur  la  côte  maritime  du  pays  que 
nous  pouvons  maintenant  appeler  Provence,  et  son  innuence 
s’étendit  de  différentes  façons  sur  la  plupart  des  royaumes 
de  l’Ouest.  La  capitale  de  la  domination  gothique  était  la 
même  (jne  celle  de  l’empire  d’Occident  disparu  récemment, 
c’est-à-dire  la  ville  de  liavenne. 

Théodoric  et  ses  successeurs  furent  donc  réellement  des 
rois  indépendants,  et  ce  fut  comme  chefs  de  leur  nation 
qn’ils  portèrent  le  titre  royal.  Comme  Rome  faisait  partie 
tle  leurs  possessions,  il  serait  vrai  de  dire  qu’à  partir  de 
cette  éj)oque,  elle  cessa  de  faire  partie  de  l’empire  romain. 
En  théorie  cependant,  la  suprématie  inqxh'iale  continuait 
d'e.vister,  et  c’est  |)our  cela  que  l'Italie,  dans  la  suite,  put 
être  beaucoup  plus  facilement  rattachée  à l’Empii’e. 


IV 


ÉT  A B L I SS  E IVl  E N T DES  ANGLO-SAXONS  EN  BRETAGNE 


Caractère  «les  îiAvasîojas  teutoiii«xiies  en 
Bretagne.  — Angles^  Saxons  et  «Tûtes.  — Pendant 
que  la  Gaule  et  l’Espagne  se  détachaient  ainsi  petit  à 
petit  de  l’Empire,  la  domination  romaine  disparaissait 
dans  l’ile  de  Bretagne  d’une  façon  beaucoup  plus  tranchée 
Les  armées  romaines  venaient  de  quitter  la  province  pour 
faire  face  à un  danger  heaucoup  plus  pressant,  et  les  habi- 
tants de  l’île,  laissés  sans  défense,  ne  purent  empêcher  les 
Teutons  qui  vouluiamt  y pénétrer  de  s’y  établir.  Il  y a d’ail- 
leurs entre  cet  établissement  des  Teutons  en  Bretagne,  et 
celui  des  autres  nations  teu toniques  sur  le  continent,  une 
différence  capitale  sur  laquelle  il  est  bon  d’insister.  Celles-ci 
en  effet  se  trouvaient  voisines  do  l’Empire;  elles  avaient  déjà 


07 


LE  DÉMEMBREMENT  DE  L’EMPIRE. 

appris  a comiaître  et  à respecter  la  civilisation  romaine; 
quelques-unes  étaient  déjà  chrétiennes  avant  d’envahir  l’Em- 
pire, et  elles  le  devinrent  toutes  peu  après.  Leurs  conquêtes 
se  faisaient  progressivement;  les  vaincus  pouvaient  continuer 
de  vivi  e selon  le  droit  romain,  et  les  vainqueurs  eux-mêmes 
devaient  arriver  à adopter  graduellement  la  langue  et  même, 
dans  une  large  mesure,  la  civilisation  romaine.  La  seule 
exception  qui  existât  à cette  règle  sur  le  continent  était 
dans  les  pays  situés  immédiatement  sur  le  Rhin  et  le  Danube, 
où  la  teutonisation  était  complète,  où  la  langue  et  la  civili- 
sation romaines  avaient  entièrement  disparu.  Pareille  chose 
etd  lieu  d’une  façon  encore  plus  complète  en  Bretagne, 
li  invasion  eut  lieu  par  mer.  Les  envahisseurs  venaient  d’un 
pays  où  la  loi  et  la  religion  de  Rome  avaient  peu  ou  point 
pénétré,  et  par  suite  de  la  retraite  des  armées  romaines,  ils 
se  trouvèrent  en  face  des  Bretons  seuls,  qui  déployèrent, 
pour  conserver  leiu’  existence  nationale,  une  vigueur  que 
ne  rencontrèrent  pas  les  autres  conquérants  teutoniques.  Il 
s ensuivit  par  conséquent  un  état  de  choses  tout  à fait 
différent  de  celui  qui  existait  aupai’avant.  Ceux  des  Bretons 
qui  ne  furent  pas  massacrés  durent  fuir  et  céder  complè- 
tement la  place  aux  vainqueurs;  ceux-ci  n’abandonnèrent 
ni  leur  paganisme  ni  leur  langue  teutonique,  et  aucun  élé- 
ment de  contact  sérieux  n’exista  entre  eux  et  les  anciens 
habitants,  Bretons  ou  Romains.  Une  nouvelle  nation  teuto- 
nique put  ainsi  se  former  dans  un  nouveau  pays. 

Ces  conquérants  étaient  les  ancêtres  des  Anglais  d’au- 
jourd’hui. Ils  habitaient  cette  région  qui  est  située  sur  les 
confins  de  l’Allemagne  et  du  Danemark,  très  loin  par  consé- 
quent de  la  frontière  romaine,  et  se  trouvaient  répartis  entre 
plusieurs  tribus.  Trois  de  ces  tribus,  les  Angles,  les  Saxons 
et  les  Jutes,  jouèrent  le  rôle  le  plus  important  dans  cette  con- 
quête de  la  Bretagne.  Les  Saxons,  comme  nous  l’avons  dit, 
avaient  déjà  essayé  de  pénétrer  dans  l’île  au  quatrième  siè- 
cle; ce  fut  donc  la  première  tribu  connue  des  habitants  ro- 
mains et  celtiques  de  l’ile,  et  c’est  ce  qui  fait  que  les  Celtes  de 
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la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande  ont  toujours  appelé  Saxons 
les  conquérants  de  race  teutonique  qui  vinrent  s’y  implanter. 
Mais  lorsque  toutes  les  tribus  teutoniques  de  la  Bretagne 
ne  formèrent  plus  qu’une  seule  nation,  comme  les  Angles 
ou  Anglais  se  trouvèrent  finalement  les  plus  nombreux, 
leur  nom  servit  à la  fois  pour  désigner  cette  nation  unique 
et  le  pays  qu’elle  habitait.  Le  nom  de  Bretagne  n’est  donc 
plus  qu’un  nom  géographique  s’appliquant  à toute  l’île, 
tandis  que  celui  d' Angleterre  est  celui  de  cette  partie  de  la 
Bretagne  qui  fut  conquise  peu  à peu  par  les  Anglo-Saxons. 

ÏjCS  siept  i*oyaiiii»es  £nig,'lo-<ssiL.s:ons  et  les  Celtes 
«le  Bretagne  à la  lia  «la  sixcièaie  siècle.  — Plusieurs 
royaumes  teutoniques  s’étaient  déjà  formés  en  Bretagne 
avant  la  fin  du  cinquième  siècle.  Les  Jutes  commencèrent  la 
conquête  en  s’établissant  dans  le  pays  de  Kent  (449)  ; puis 
vinrent  les  Saxons  qui  prirent  possession  de  la  côte  méri- 
dionale et  d’une  petite  partie  de  la  côte  orientale,  et  les 
royaumes  de  Sussex,  Wessex  et  Essex  se  trouvèrent  ainsi 
formés.  La  côte  orientale  fut  peuplée  surtout  par  les  Angles, 
qui  y fondèrent  successivement  les  royaumes  d.' Est-Anglie , 
de  Deira  et  Bernicie,  ces  deux  derniers  réunis  ayant  ensuite 
formé  le  grand  royaume  de  Norlhumherland.  A la  fin  du 
sixième  siècle  cependant,  tous  ces  conquérants  ne  s’étaient 
pas  avancés  loin  des  côtes,  aussi  bien  au  sud  qu’à  l’ouest. 
Les  Bretons,  que  les  conquérants  appelaient  Welches  ou 
étrangers,  se  maintenaient  toujours  dans  l’ouest,  ainsi  que 
les  Picts  et  les  Scots  dans  le  nord.  Scots  était  à proprement 
parler  le  nom  des  habitants  de  l’Irlande  ; mais  un  certain 
nombre  d’entre  eux  ayant  pris  possession  de  la  côte  nord- 
ouest  de  la  Bretagne,  le  nom  de  Scotland  (Écosse)  finit  par 
désigner  toute  la  partie  septentrionale  de  l’île. 
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V 

L’EMPIRE  D’ORIENT  CII4-420) 


Fluctuations  de  la  fcoutîère  de  l’Finpire  en 
Asie,  du  deu^Kièiue  au  cinquième  siècle.  — Nous 
ayons  vu  qua  l’opposé  de  ce  qui  s’était  passé  pour  l’empire 
Occident,  les  armées  ou  plutôt  les  nations  teutoniques  qui 
s étaient  ruées  sur  l’empire  d’Orient,  n’avaient  fait  que  le  tra- 
verser sans  s’y  établir  d’une  manière  durable.  C’est  à peine 
si  1 établissement  des  Goths  Tétraxites  dans  la  Chersonnèse 
Taurique  peut  passer  pour  une  exception,  car  le  pays  se  trou- 
vait bien  plutôt  allié  que  partie  intégrante  de  l’Empire.  Ce 
qui  donne,  comme  nous  l’avons  vu,  un  caractère  particulier  à 
1 histoire  de  1 empire  d’Orient,  c’est  la  longue  lutte  entre 
1 Orient  et  1 Occident  dans  laquelle  Rome  avait  hérité  de 
la  mission  d Alexandre  et  des  Séleucides  représentants  de 
la  civilisation  occidentale,  comme  elle  devait  se  faire  plus  » 
tard  celui  de  la  chrétienté  contre  le  paganisme  d’abord, 
et  1 islamisme  ensuite.  Cette  histoire  comprend,  entre  autres 
événements  de  la  plus  grande  importance,  le  relèvement  de 
la  nation  Perse  après  qu’elle  se  fut  affranchie  du  joug  des 
Parthes  (226  ap.  J.-C.).  Mais  au  point  de  vue  de  l’histoire 
romaine,  le  rival  n’avait  fait  que  changer  de  nom,  et  que 
1 ennemi  à combattre  fût  un  descendant  d’Assakès  ou  d’Ar- 
taxerxès,  c’est  toujours  la  même  histoire  qui  se  continue. 
En  dehors  de  la  rivalité  naturelle  qui  existait  entre  deux 
grandes  puissances  placées  ainsi  l’une  vis-à-vis  de  l’autre, 
il  y avait  encore  une  cause  incessante  de  disputes  dans  le 
royaume  limitrophe  d’Ai’ménie,  nom  qui  a bien  souvent  changé 
de  signification  et  d’importance,  comme  plus  tard  la  Bour- 
gogne et  l’Autriche. 
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Au  point  de  vue  de  ses  résultats  géographiques,  nous 
devons  examiner  dans  cette  longue  lutte  trois  périodes 
spéciales.  La  première  est  celle  des  conquêtes  temporaires 
de  Trajan  (114-1 17)  L pendant  laquelle  jusque-là 

royaume  vassal  de  Rome,  fut  incorporée  comme  province 
romaine.  ^'Albanie  et  VIbérie  devinrent  alors  des  états  vas- 
saux touchant  la  frontière.  La  domination  romaine  s’étendit 
également  au  delà  de  rLuphrate  et  du  Tigre  et  comprit  la 
Mésopotamie,  V Alropaiène  et  la  Babylonie . Ctésiphon,  capi- 
tale des  Parthes,  et  Séleucie,  ville  libre  grecque,  firent  partie 
d’un  empire  qui  atteignit  un  moment  à la  mer  Caspienne 
d’un  côté,  et  au  golfe  Persique  de  l’autre.  Après  que  le 
royaume  des  Parthes  eut  été  ainsi  dépouillé  des  pays  placés 
entre  les  deux  mondes,  et  que  son  roi  eut  été  forcé  de  se  re- 
connaître vassal  des  Romains  pour  les  pays  qui  lui  avaient 
été  laissés,  Rome,  champion  de  l’Occident,  semblait  avoir 
triomphé  pour  toujours  de  son  rival  oriental.  Mais  cette  im- 
mense extension  de  la  puissance  romaine  ne  dura  qu’un  in- 
stant. Adrien  fut  forcé  (1 1 7)  d’abandonner  les  conquêtes  de 
Trajan;  l’Euphrate  redevint  de  noLiveau  la  frontière  de  l’Em- 
pire, et  l’Ai’ménie  un  sujet  de  disputes  entre  l’Orient  et 
l’Occident.  La  seconde  période  commence  avec  les  conquêtes 
de  Marc-Aurèle  (162-106),  qui  firent  avancer  de  nouveau  la 
frontière  romaine,  h' Osrhoène,  entre  le  Tigre  et  l’Euphrate, 
devint  une  dépendance  de  Rome;  elle  devint  une  province 
sous  la  maison  de  Sévère,  et  la  forteresse  de  Nisibe, 
qui  devait  dans  la  suite  jouer  un  rôle  si  important,  servit  de 
de  poste  avancé  contre  les  Parthes  (195-202).  Quelques 
années  plus  tard  la  puissance  des  Parthes  était  renversée, 
mais  en  réalité  elle  n’était  que  remplacée  par  celle  des 
Perses.  Les  guerres  d’Alexandre  Sévère,  la  captivité  de 
Valérien,  la  marche  dévastatrice  de  Sapor  à travers  les  pro- 
vinces romaines,  tout  cela  n’apporta  aucun  changement  sur 
la  carte.  Sous  le  règne  de  Dioclétien  cependant  (297),  l’Em- 
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pire  retrouva  les  succès  qu’il  avait  eus  sous  Trajan.  La 
Mésopotamie  redevint  romaine,  et  cinq  provinces  au  delà  du 
ligre  furent  réunies  à l’empire.  L’Arménie,  redevenue  vas- 
sale de  Rome,  fut  agrandie  aux  dépens  de  la  Perse,  et  l’ibérie 
fut  de  nouveau  sous  la  dépendance  de  Rome.  Dans  la  troi- 
sième période,  la  frontière  romaine  recula  de  nouveau.  Les 
guerres  de  Sapor  II  n’eurent  pas  d’auti’e  résultat  que  d’en- 
lever à Rome  deux  forteresses  mésopotamiennes,  mais  après 
la  mort  de  Julien,  les  provinces  transtigritanes  furent  ren- 
dues à la  Perse  (565).  Nisibe  fut  également  rendue,  et  l’Eu- 
phrate servit  de  nouveau  de  frontière.  L’Arménie  fut  alors 
prise  et  reprise  jusqu’à  ce  que  le  royaume  se  trouvât  (587) 
finalement  partagé  entre  les  vassaux  des  deux  empires,  par- 
tage qui  fut  confirmé  à nouveau  par  la  paix  de  cent  années 
conclue  l’an  421  entre  Rome  et  la  Perse.  Tel  était  l’état  de 
la  frontière  orientale  à l’époque  où  les  Visigotlis  jetaient  les 
bases  de  leur  domination  en  Espagne  et  en  Aquitaine,  où, 
réunis  aux  Romains,  ils  écrasaient  à Cbâlons  les  hordes 
d’Attila,  où  les  Angles  s’apprêtaient  à fondre  sur  les  côtes 
de  la  Grande-Bretagne. 

Aperçu  général  sur  l’iEurope  â.  la  lin  du  cîn- 
quiéme  siècle.  — Ainsi,  à la  fin  du  cinquième  siècle, 
toutes  les  provinces  occidentales,  y compris  Rome  et  l’Italie, 
sont  réellement,  sinon  expressément,  détachées  de  l’em- 
pire romain.  L’Occident  tout  entier  est  placé  sous  la  domi- 
nation de  rois  teutoniques.  Le  Franc  est  maître  de  la  Gaule 
septentrionale,  et  il  continue  toujours  à occuper  son  pays 
primitif,  la  Germanie  centrale  et  occidentale.  Le  Visigoth 
règne  en  Espagne  et  en  Aquitaine,  le  Burgonde  dans  les 
pays  qui  se  trouvent  compris  entre  le  Rhône  et  les  Alpes. 
L’Italie,  avec  les  pays  situés  au  nord  des  Alpes  et  de 
l’Adriatique,  forme  en  .réalité,  si  ce  n’est  de  nom,  un 
royaume  ostrogoth.  Mais,  si  nombre  de  contrées  en  Europe 
sont  ainsi  arrachées  à la  domination  romaine,  il  s’en  faut 
qu’elles  soient  toutes  soustraites  à l’influence  romaine.  Tous 
ces  Teutons  établis  dans  l’Empire  ne  sont  pas  seulement  des 
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conquérants,  ce  sont  aussi  des  disciples.  Leurs  chefs  ont 
tous  embrassé  le  christianisme;  dans  la  Gaule  septentrionale 
ils  sont  même  orthodoxes.  L’Afrique,  au  pouvoir  des  Vandales 
convertis  à l’arianisme,  se  trouvait  bien  plus  éloignée  des 
traditions  romaines  que  les  pays  possédés  par  les  Francs 
devenus  catholiques,  ou  par  les  Goths  qui  avaient  également 
embrassé  l’arianisme.  Au  nord  des  Francs,  se  trouvaient  les 
tribus  indépendantes  de  la  Germanie,  qui  n’avaient  encore 
subi  en  rien  l’influence  de  Rome  ; elles  vont  bientôt  se 
créer  une  nouvelle  patrie  en  Bretagne , et  comme  cette 
conquête  fut  entièrement  barbare  et  païenne,  le  pays  qui 
allait  ainsi  se  détacher  de  l’Empire  devait  l’être  plus  com- 
plètement encore  que  l’Afrique.  Telle  est  à grands  traits  la 
situation  de  l’Occident.  En  Orient,  la  puissance  romaine  est 
concentrée  dans  la  nouvelle  Rome,  elle  est  constamment 
menacée  et  insultée  par  des  ennemis  de  toutes  sortes,  mais 
ses  limites  sont  à jDeu  près  les  mêmes  qu’au  temps  d’Auré- 
lien.  Les  Teutons  n’ont  fait  aucun  établissement  durable 
sur  son  territoire.  Il  lui  faut  soutenir  des  guerres  inter- 
minables contre  les  Perses,  et  la  frontière  qui  sépare  les 
deux  puissances  rivales  suit  les  fluctuations  de  cette  longue 
lutte.  Nous  verrons  dans  le  prochain  chapitre  de  quel  poids 
pesait  encore  dans  le  monde  la  majesté  du  nom  romain,  et 
dans  quelle  proportion  l’ancienne  domination  romaine  put 
être  reconstituée. 


CHAPITRE  JV 


DIVISION  FINALE  DE  L’EMPIRE  ^ 


I 

L’EMPIRE  APRÈS  SON  UNIFICATION  EN  47  6.  INVASIONS 

DES  VI*  ET  VII*  SIÈCLES 


Continuité  de  l’einpipe  pomnin.  Il  est  tout  à 
fait  essentiel,  quand  on  veut  étudier  l’histoire  et  la  géographie 
historique  des  sixième  et  septième  siècles,  de  bien  se  péné- 
trer de  ce  fait  que  l’empire  romain  n’avait  pas  cessé  d’exis- 
ter, quoique  Rome  n’en  fût  plus  la  capitale  et  qu’elle  se 
trouvât  même  en  dehors  du  territoire  possédé  par  cet  em- 
pire. La  Gaule,  l’Espagne,  l’Italie  elle-même,  s’en  étaient 
détachées,  la  Bretagne  en  avait  été  séparée;  mais  l’autorité 
impériale  n’avait  pas  été  abolie  dans  la  partie  orientale  de 
cet  empire;  et  dans  l’Occident  môme,  le  souvenir  de  cette 
autorité  n’était  pas  complètement  éteint.  Des  rois  teuto- 
niques  régnaient  sur  toutes  les  contrées  de  l’Occident,  mais 

1,  Voir  pour  ce  chapitre  les  cartes  14:  à 17. 
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nulle  part  sur  le  continent  ils  n’étaient  devenus  des  rois 
nationaux,  et  ils  étaient  simplement  des  chefs  de  leur 
peuple  régnant  au  milieu  d’une  population  romaine.  Pen- 
dant tout  cet  intervalle,  le  César  qui  régnait  dans  la 
nouvelle  Piome  était  pour  tous  les  Romains  le  souverain 
légitime,  et  c’était  contre  leur  gré  qu’ils  avaient  été  sous- 
traits à son  autorité.  Les  rois  gotlis  qui  avaient  fondé  des 
établissements  en  Espagne  et  en  Italie  l’avaient  fait  avec  la 
permission  de  l’empereur,  dont  ils  avaient  reçu  le  titre  de 
lieutenants.  En  470,  l’empire  d’Occident  avait  été  réuni  à 
l’empire  d’Orient;  il  était  donc  tout  naturel  que  le  seul  Em- 
pereur Romain  régnant  dans  la  nouvelle  Rome  essayât,  lorsque 
l’occasion  lui  paraîtrait  favorable,  de  recouvrer  les  terri- 
toires qu'il  n’avait  jamais  formellement  abandonnés,  et  il  était 
évident  que  tous  les  Romains  qui  les  habitaient  l’acclame- 
raient comme  un  libérateur.  Cependant,  étant  données  les 
limites  géographiques  de  la  puissance  romaine  au  commen- 
cement du  sixième  siècle,  la  race  et  la  langue  des  peuples 
auxquels  elle  commandait,  des  idées  toutes  différentes  au- 
raient .pu  prévaloir.  Mais  de  telles  considérations  ne  se 
présentent  le  plus  souvent  que  bien  après  les  événements. 
Or  la  domination  romaine  se  trouvait  réduite,  à l’avénement 
de  Justinien  (527),  aux  provinces  grecques  et  orientales  de 
l’Empire,  et  ses  ennemis  prononçaient  déjà  le  nom  de  Grecs 
pour  désigner  la  généralité  de  ses  sujets.  Sa  véritable  poli- 
tique aurait  donc  été  de  prendre  l’avance  de  plusieurs  siècles 
sur  l’histoire,  en  se  considérant  comme  un  état  grec  défen- 
dant ses  frontières  contre  les  Perses,  en  résistant  ou  en 
permettant  à propos  aux  Slaves  de  s’établir  sur  son  terri- 
toire, et  de  ne  s’opposer  en  rien  au  libre  développement  des 
nations  teutoniques  en  Occident.  Mais  en  pareil  cas  le  passé, 
s’impose  avec  plus  de  force  que  l’avenir,  naturellement  fort 
incertain,  et  l’empereur  romain  pensait  qu’il  était  de  son 
devoir  avant  tout  de  rétablir  l’empire  romain  dans  ses  an- 
ciennes limites. 

Étendue  et  cametères  des  conc|uêtes  de 
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Justinien  (SS Ce  fut.  sous  .Tustinien  qu’une 

grande  partie  de  1 Empire  se  trouva  ainsi  replacée  sous 
1 autorité  impériale.  Des  provinces  furent  recouvrées  dans 
les  deux  continents.  Les  divers  états  teutoniques  qui  s’étaient 
déjà  formés  en  Afrique  reçurent  un  coup  mortel  jjour  leur 
indépendance,  et  ceux  d Europe  fui'ent  fortement  ébranlés. 
Grâce  à la  faiblesse  et  aux  divisions  qui  régnaient  dans 
les  royaumes  vandales  et  goths,  l'empereur  put  reconquérir 
1 Afrique  et  1 Ilalie,  et  deux  hommes  de  race  étrangère, 
Bélisaire  et  Narsès,  1 un  Slave  et  l’autre  Perse,  réussirent,  pai* 
leurs  exploits,  à replacer  l’ancienne  Rome  sous  l’autorité  de 
la  nouvelle.  Une  courte  guerre  avec  les  Vandales  (553-555) 
suffit  pour  rétablir  en  Afrique  l’ancien  état  de  choses  ro- 
main, et  donna  à l’Empire  une  grande  partie  de  la  Mauritanie. 
La  guerre  avec  les  Ostrogoths  dura  plus  longtemps  (557- 
554),  et  elle  aboutit  à la  restitution  de  l’Illyrie,  de  l’Italie  et 
de  l’ancienne  Rome.  Ravenne,  Carthage,  virent  succéder  à 
leurs  rois  teutoniques  des  exarques  byzantins.  Pendant  que 
la  lutte  avec  les  Ostrogoths  se  poursuivait  en  Italie,  une 
grande  partie  de  l’Espagne  méridionale  était  enlevée  aux 
Visigoths  (550).  Deux  royaumes  teutoniques  furent  ainsi 
anéantis,  et  un  troisième  considérablement  affaibli;  après 
la  reprise  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne,  de  la  Corse  et  des 
îles  Baléares,  l’étendue  du  littoral  de  l’Empire  fut  énorme, 
et  il  eut  une  suprématie  maritime  incontestée.  11  n’y  eut 
qu’un  seul  point  où  la  frontière  impériale  recula;  la  Pro- 
vence en  effet,  qui  était  depuis  longtemps  perdue  pour 
l’Empire,  fut  alors  cédée  aux  Francs  d’une  manière  formelle 
(548). 

Au  point  de  vue  géographique,  la  carte  de  l’Europe  a 
rarement  été  aussi  changée,  durant  l’espace  d’une  seule  géné- 
ration, que  sous  le  l’ègne  de  Justinien.  A son  avènement, 
son  empire  était  limité  à l’ouest  par  l’Adriatique,  et  il  était 
loin  de  posséder  la  totalité  du  littoral  de  cette  mer.  Sous 
son  règne,  la  puissance  et  la  législation  romaines  furent  de 
nouveau  portées  jusqu’à  l’Océan.  La  domination  l’omaine  ne 
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s’étendait  plus,  à la  vérité,  sur  le  littoral  tout  entier  de  la 
Méditerranée;  les  territoires  de  l’Empire  ne  se  tenaient  plus 
comme  par  le  passé;  mais  si  l’Empire  n’était  plus  ce  qu’il 
avait  été,  le  seul  état  des  pays  méditerranéens,  il  était  de- 
venu incomparablement  le  plus  grand  de  tous  ces  états.  D’un 
autre  côté,  après  avoir  recouvré  une  aussi  grande  étendue 
de  pays  de  langue  latine,  la  tendance  qu’il  pouvait  avoir  à 
devenir  un  état  grec  ou  oriental  se  trouvait  arrêtée  pour 
plusieurs  siècles.  Nous  n’avons  pas  d’ailleurs  à envisager  le 
côté  politique  et  moral  des  conquêtes  de  Justinien,  mais 
leurs  conséquences  géographiques.  Quelques-unes  de  ces 
conquêtes  furent  tout  à fait  temporaires.  Elles  amenèrent 
cependant  des  changements  assez  considérables,  qui  conti- 
nuèrent à agir  sur  l’histoire  et  la  géographie  longtemps  après 
que  leurs  conséquences  immédiates  avaient  cessé  d’exister. 

lL<es  lLiOnLiil>£i,ir<ls  en  Pmmonie,  puis  eu  Itulie 
(SO'?').  — Les  Oépîcles  et  les  j!l.va.re.s.  — Les  con- 
quêtes de  Justinien  empêchèrent  la  formation  en  Italie 
d’un  royaume  teutonique  national,  semblable  à ceux  qui 
s’étaient  formés  en  Gaule  et  en  Espagne,  et  elles  firent  que  la 
ville  qui  avait  été  le  berceau  de  l’Empire,  Rome,  devint  une 
dépendance  éloignée  de  la  grande  colonie  qu’elle  avait  fondée 
sur  le  Bosjdiore.  Cependant  la  réunion  de  l’Italie  à l’Empire  ne 
dura  qu’un  moment.  La  conquête  venait  à peine  d’en  être  ter- 
minée, que  de  nouveaux  envahisseurs  teutoniques  se  préci- 
pitèrent sur  l’Italie.  C’étaient  les  Lombards,  qui  avaient  fait 
irruption  dans  l’ancienne  Pannonie  à peu  près  à l’époque  où 
les  Ostrogoths  pénétrèrent  en  Italie,  et  s’étaient  ainsi  établis 
en  deçà  des  anciennes  limites  de  l’empire  d’Occident.  Ce- 
pendant la  puissance  romaine  avait  tout  à fait  disparu  de 
ces  régions,  et  le  royaume  lombard  se  trouvait  réellement 
en  dehors  de  l’Empire.  Il  n’y  avait  en  lui  rien  de  romain, 
pas  même  à la  surface,  comme  c’était  le  cas  pour  les 
rovaumes  des  Francs  et  des  Gotlis.  A l’est  des  Lombards, 
dans  l’ancienne  Dacie,  un  autre  royaume  teutonique  s’était 
formé,  celui  des  Gepides,  nation  qui  devait  toucher  d’assez 
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prés  aux  Goths.  La  grande  invasion  avait  également  amené 
dans  cette  région  les  Avares,  peuple  d’origine  touranienne, 
et  ce  lait  eut  des  conséquences  énormes.  En  effet  les 
epides  en  Dacie,  et  les  Lombards  en  Pannonie,  pouvaient 
onder  deux  états  teutoniques  placés  sur  les  frontières  de 
Orient  et  de  l’Occident  ; ils  auraient  pu  encore  envahir 
emjDire  d Orient,  comme  les  Francs  et  les  Goths  avaient 
envahi  1 empire  d’Occident,  et  changer  ainsi  complètement 
la  face  de  1 histoire.  Au  lieu  de  cela,  les  Lombards  firent 
alliance  avec  les  Avares  pour  renverser  les  Gépides  (566) 
puis  ensuite  ils  passèrent  en  Italie  (567).  Les  progrès  des  éta- 
blissements teutoniques  dans  ces  régions  se  trouvèrent  ainsi 
arrêtés;  des  voisins  bien  plus  dangereux  pour  l’Empire,  les 
Slaves,  furent  alors  à môme  de  jouer  en  Orient  le  môme  rôle 
que  les  Teutons  en  Occident.  Mais  tandis  que  l’Orient  perdait 
cette  chance  de  rénovation,  car  c’est  ainsi  que  les  choses 
se  seraient  passées,  l’établissement  des  Lombards  en  Italie 
fut  le  commencement  d’un  nouvel  état  teutonique  dans 
cette  région.  Mais  il  n’y  avait  aucune  jirobabilité  pour  que 
cet  état  put  devenir  un  royaume  national  teutonique  de 
toute  1 Italie,  comme  avait  bien  pu  l’ôtre  la  domination  des 
Ostrogoths.  La  conquête  lombarde  de  l’Italie  ne  fut  à aucune 


epoque  une  conquête  complète  ; une  partie  de  la  péninsule 
fut  occupée  par  les  Lombards  ; une  partie  resta  aux  empe- 
reurs; et  les  possessions  lombardes  et  impériales  se  mêlaient 
de  manière  a empêcher  la  formation  d’une  sorte  d’unité 
nationale  sous  l’un  ou  l’autre  des  deux  pouvoirs.  Le  prin- 
cipal établissement  des  Lombards  était  dans  le  nord  de  l’Ita- 
lie où  ils  fondèrent  le  grand  royaume  qui  n’a  pas  cessé  de 
porter  leur  nom;  dans  le  sud,  ils  possédaient  les  deux  petits 
états  de  Sjwlète  et  de  Bénévent.  Mais  Ravenne,  résidence  des 


exarques,  Rome,  Naples,  Venise  étaient  toujours  les  centres 
de  districts  qui  continuaient  à reconnaître  l’autorité  impé- 
riale. Les  empereurs  consei  vaient  également  les  extrémités 
des  deux  presqu’îles  méiddionales,  et  à l’époque  où  nous 
sommes  ils  avaient  aussi  les  trois  grandes  îles.  Les  rois 
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lombards  menaçaient  constamment  Rome  et  Ravenne  ; Rome 
ne  fut  jamais  prise,  mais  dans  le  milieu  du  huitième  siècle 
Ravenne  le  fut,  et  son  annexion  à l’état  lombard  s’ensuivit 
avec  le  petit  district  qui  avait  reçu  le  nom  d’exarchat. 
Mais  cette  extension  de  la  puissance  des  Lombards  causa  sa 
l'uine  ; en  effet,  elle  amena  dans  la  suite  toute  une  série 
d’événements  qui,  nous  le  verrons,  se  tei’minèrent  par  la 
('onfiscation  de  leur  royaume  par  les  Francs,  lesquels  s'em- 
parèrent également  de  la  couronne  impériale  d’Occident. 

Pertes  de  l’Pmpire  en  Pspn^ne  (534-<îS4). 
— Les  provinces  d’Asie  avant  la  venne  des 
Sarrasins-  — Mais  avant  d’entrer  dans  l’examen  des 
révolutions  qui  s’opérèrent  parmi  les  états  déjà  formés 
dans  l’Europe  occidentale,  il  sera  bon  de  décrire  les 
c’hangements  géographiques  qui  fui'ent  amenés  par  l’appa- 
rition d’acteurs  tout  à fait  nouveaux  dans  les  deux  par- 
ties de  l’Empire.  Un  seul  de  ces  changements  cependant 
peut  être  relaté  immédiatement,  car  il  est  en  dehors  du 
i'ours  général  des  événements  nous  voulons  parler  de 
la  reprise  progressive  de  la  province  à'Esjyacjne  par  les 
Visigoths.  Les  villes  de  l’intérieur,  telles  que  Cordoue,  ne 
restèrent  pas  plus  d’une  quarantaine  d’années  (534-572) 
au  pouvoir  des  Roiuains,  et  toutes  les  possessions  impé- 
riales dans  la  péninsule  se  trouvèrent  perdues  sous  le  règne 
d’IIéraclius  (016-024).  Les  grands  résultats  du  règne  de 
Justinien  n’eurent  donc  au  point  de  vue  géographique 
qu’une  très  courte  durée  ; une  grande  partie  de  l’Italie  fut 
reperdue  presqvie  aussitôt  que  conquise,  et  l’Espagne  ne  resta 
pas  plus  de  quatre-vingt-dix  ans  au  pouvoir  de  l’Empire. 

C’est  pendant  le  cours  du  septième  siècle  que  des  nations 
inconnues  ou  sans  importance  jusque-là  commencèrent  à 
jouer  un  rôle  considérable  qui  devait  changer  la  face  de  la 
carte.  Elles  peuvent  se  ranger  en  deux  groupes  principaux, 
selon  qu’elles  venaient  du  Nord  ou  de  l’Est.  Les  premières, 
à l’instar  des  Teutons  qui  avaient  envahi  l’Empire  avant 
elles,  devaient  de  conquérantes  se  faire  disciples  ; les  autres. 
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au  coutrairo,  étaient  les  champions  d’un  système  tout  dit- 
férent  en  religion  comme  en  tout.  En  un  mot,  l’ancienne 
rivalité  de  1 Orient  et  de  l’Occident  prend  alors  la  forme 
d une  agression  bien  déterminée  de  la  part  de  l’Orient.  Tant 
que  la  dynastie  des  Sassanides  dura,  Rome  et  la  Perse  cmi- 
servaient  l’une  vis-à-vis  de  l’autre  une  position  à peu  près 
égale,  et  malgré  de  longues  guerres  (605-628)  les  frontières 
des  deux  empires  n’avaient  pas  sensiblement  changé.  Dans 
la  dernière  période  de  la  lutte,  Cbosroès  prit  Jéi’usalem  et 
Antioche,  et  campa  à Chalcedoine . Héraclius,  à son  tour, 
poussa  ses  aimées  victorieuses  au  delà  des  limites  qu’avait 
eues  1 Empire  sous  Trajan.  Mais'  toutes  ces  expéditions 
ne  changèrent  pas  la  carte  d’une  manière  durable,  si  ce 
n’est  qu’en  affaiblissant  Rome  et  la  Perse  tout  à la  fois, 
elles  préparèrent  la  voie  à celui  de  tous  ces  changements 
qui  devait  être  le  plus  considérable.  Il  est  bon  de  noter 
cependant  1 extension  qui,  sous  Justinien,  avait  été  donnée 
a la  puissance  romaine  sur  la  rive  orientale  du  Pont-Euxin, 
dans  la  Colchide  ou  haz^ique.  Chacun  des  deux  empires 
avait  sa  frontière  sud  protégée  sur  une  certaine  étendue  par 
les  possessions  de  rois  arabes  dépendants;  les  Ghassanides 
d un  côté,  vassaux  de  Rome,  et  plus  à l’est  les  Lachmites , 
vassaux  de  la  Perse. 

î.<es  Sarx»a,sîns.  Éteiiclaie  et  cax’ixctèi’es  de 
leurs  conquêtes  — C’est  à cet  état  de 

choses  que  s’attaquèrent  les  Sarrasins,  qui  entrèrent  en 
Svène  sous  Mahomet  et  ses  premiers  disciples.  Une  nouvelle 
nation,  celle  des  Arabes,  devint  alors  dominante  dans  nom- 
bre de  pays  qui  avaient  appartenu  à l’empire  romain,  aussi 
bien  que  dans  d’autres  qui  n’avaient  jamais  été  dans  ses 
limites.  Après  que  les  tribus  dispersées  de  l’Arabie  eurent 
été  réunies  par  Mahomet,  les  successeurs  du  Prophète  se 
mirent  à leur  tête  pour  répandre  partout,  les  armes  à la 
main,  la  religion  mahométane,  ainsi  que  la  langue  arabe  et 
ce  que  nous  pouvons  appeler  la  civilisation  de  l’Orient,  par 
opposition  à celle  de  l’Occident.  C’est  en  somme  une  lutte 
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entre  les  races  aryenne  et  sémitique  qui  commence,  car, 
malgré  les  différences  qui  les  séparaient,  Rome  et  la  Perse 
n'en  étaient  pas  moins  toutes  deux  aryennes.  Ce  qu’il  y a de 
plus  surprenant,  c’est  la  rapidité  axec  laquelle  les  Sarrasins 
étendirent  leurs  conquêtes  au  détriment  de  chacun  de  ces 
deux  états  ; il  y a là  un  contraste  bien  marqué  avec  la 
marche  lente  de  la  conquête  romaine  et  des  établissements 
teutoniques.  En  moins  de  quatre-vingts  ans,  l’empire  mu- 
sulman arriva  à dépasser  l’empire  romain  comme  étendue, 
et  pendant  quelque  temps  la  volonté  du  Calife  ou  Prophète 
fut  obéie  depuis  l’Océan  jusqu’au  delà  de  l’Indus.  En 
quelques  campagnes,  l’Empire  perdit  toutes  ses  posses- 
sions au  delà  du  mont  Taurus,  c’est-à-dire  celle  de  ses 
trois  grandes  divisions  où  la  civilisation  grecque,  pas  plus 
que  la  civilisation  romaine,  ne  s’était  jamais  complètement 
implantée  (632-659). 

Mais  si  l’empire  romain  se  trouvait  ainsi  démembré,  la 
Perse,  elle,  fut  complètement  anéantie  (652-651).  La  natio- 
nalité perse  eut  le  même  sort  que  sous  les  Part-hes,  et  elle 
devait  de  même  se  rétablir  dans  la  suite.  Mais  la  domina- 
tion sarrasine  ne  devait  pas  se  borner  à remplacer  celle  des 
Partlies  et  des  Perses  ; les  disciples  de  Mahomet  s’attribuaient 
une  mission  de  conquête  universelle,  et  ils  devaient  enlever 
à Rome  la  domination  exclusive  de  la  Méditerranée.  Sous 
Justinien,  bien  que  le  littoral  de  la  Méditerranée  n’appartînt 
pas  à l’Empire  d’une  façon  continue,  la  suprématie  maritime 
lui  api^artenait  sans  conteste.  Tout  ce  qtii,  en  Espagne  et 
en  Gaule,  n’était  pas  romain,  était  au  moins  chrétien.  Dans 
l’espace  de  soixante-quatre  ans,  toutes  les  possessions  ro- 
maines en  Afrique  tombèrent  successivement  sous  la  domi- 
nation mabométane  (647-741).  De  là  les  Sarrasins  passèrent 
en  Espagne,  où  le  royaume  visigoth  devait  être  pour  eux 
une  proie  plus  facile  que  les  provinces  romaines.  Dans  l’es- 
pace de  trois  ans  après  la  conquête  finale  de  l’Afrique,  la 
péninsule  tout  entière  fut  également  conquise  (711-714), 
sauf  quelques  populations  chrétiennes  qui  continuaient  à 
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terriblfTn™^!'^'®'  rte  l'Empire  opposèrent  à celte 

teirihle  mvasion  une  résistance  bien  différente.  Les  pro- 

vmces  orientales,  où  la  civilisation  grecque  ou  romaine  n’avait 

jamais  ete  que  superficielle,  tombèrent  au  premier  choc. 

Afrique,  qui  avait  ete  largement  romanisée,  résista  pendant 
soixante  ans.  Les  provinces  de  l’Asie  Mineure,  alors  complè- 
tement grecques,  furent  souvent  ravagées,  mais  jamais  con- 
quises. ^ '^spagne  et  la  Septimanie  furent  bien  plus  facile- 
ment conquises  que  l’Afrique,  ce  qui  tendrait  assez  éprouver 
que  les  Visigoths  n’étaient  toujours  pour  leurs  sujets  romains 
que  des  étrangers. 

Apres  que  l’Espagne  eut  été  conquise,  la  domination  du 
Lahfe  aj:teignit  sa  plus  grande  étendue  dans  les  trois  conti- 
nents (714).  Des  conquêtes  détachées  furent  faites  en  Europe 
pendant  longtemps  encore,  mais  en  général  la  puissance  des 
Sarrasins  diminua.  Quarante  ans  plus  tard,  ils  perdaient  Shid, 
leur  possession  la  plus  lointaine  en  Orient  (750).  Cinq  ans 
après,  1 Espagne  tombait  au  pouvoir  d’une  dynastie  rivale, 
qui  devint  dans  la  suite  un  califat  rival  (755).  Cette  même 
année,  la  domination  sarrasine  recula  pour  la  première  fois 
en  Europe.  En  effet,  si  la  bataille  de  Tours  (752),  semblable 
la  défaite  d Attila  ii  Chalons,  n'eut  d’autre  résultat  que 
d empêcher  les  changements  considérables  qui  se  seraient 
produits  sur  la  carte,  il  n’en  fut  pas  de  même  lorsque  la 
province  de  Septimanie  ou  Gothie,  la  seule  que  les  Sarx’asins 
possédassent  au  delà  des  Pyrénées,  leur  fut  enlevée  par  les 
Francs  (755). 

Slaves  et  T'ouraniens  au  sivièiue  siècle*  — 

Les  migrations  du  sixième  siècle  commencent  . à nous  révéler 
une  nouvelle  branche  de  la  famille  aryenne,  composée  de  na- 
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lions  qui  devaient  jouer  un  rôle  fort  important  dans  les  affai- 
res de  l’Orient  et  de  l’Occident.  Nous  voulons  parler  des  nations 
slaves,  dont  il  nous  paraît  peu  nécessaire  d’aborder  l’histoire 
avant  cette  époque,  et  sur  lesquelles  les  Avares,  au  sixième 
siècle,  semblent  avoir  produit  à peu  près  le  môme  effet  que 
les  Huns,  deux  siècles  auparavant,  sur  les  nations  tevitoniques. 

Les  incursions  des  Avares  avaient  entravé,  comme  nous 
l'avons  vu,  les  progrès  des  établissements  teutoniques  sur  le 
bas  Danube  et  amené  les  Lombards  à s’établir  en  Italie.  Les 
Avares  n’étaient  d’ailleurs  que  l’avant-garde  d’un  groupe 
considérable  de  nations  touraniennes,  dont  quelques-unes 
au  moins  étaient  turques,  et  qui  cherchaient  à se  frayer  un 
passage  vers  l’ouest.  A l’est  du  grand  royaume  des  Avares 
situé  au  nord  du  Danube,  on  trouvait,  en  siiivant  le  littoral 
septentrional  du  Pont-Euxin,  les  Magyars,  les  Petchénègues, 
et  le  grand  empire  des  Khazars,  qui  touchaient  aux  posses- 
sions éloignées  et  aux  alliés  de  l’Empire  dans  cette  région. 
Tous  ont  joué  un  rôle  dans  l’histoire  byzantine,  et  au  sep- 
tième siècle  le  tei'ritoire  romain  n’avait  pas  de  plus  dange- 
reux ennemis  que  les  Avares^;  mais  au  sud  du  Danube  ils  ne 
furent  jamais  que  des  ravageurs.  La  géographie  ne  les 
connaît  que  dans  le  royaume  qu’ils  avaient  fondé  au  nord 
de  ce  fleuve,  et  qui  n'eut  d’ailleurs  qu’une  existence  éphé- 
mère. L’importance  qui  s’attache  à tous  ces  mouvements, 
tient  seulement  à l’influence  qu’ils  ont  exercée  sur  la  grande 
race  aryenne  que  nous  allons  voir  maintenant  entrer  dans 
l’histoire.  Les  Slaves  semblent  avoir  été  poussés  par  les  invti- 
sions  touraniennes  dans  deux  directions  : le  nord-ouest  et  le 
sud-est.  Ceux  qui  j:)rirent  la  première  devaient  former  dans 
la  suite  plusieurs  états  européens,  et  leurs  rapports  avec 
l’Allemagne  constituent  une  partie  importante  dans  l’histoire 
de  l’empire  d’Occident.  Mais  celle  importance  ne  devait  se 
manifester  qu’un  peu  plus  tard.  Ceux  qui  prirent  l’autre  di- 
rection jouent  un  rôle  considérable  dans  l’iiistoire  des 
sixième  et  septième  siècles.  Leur  pqsition  vis-à-vis  de  l’em- 
pire d’Orient  est  assez  semblable  à celle  des  nations  teuto- 
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niques  vis-u-vis  do  l’empii-e  d’Occideiit;  ils  présentent  à un 
degre  moindre,  et  avec  moins  d’éclat,  ce  caractère  de  con- 
quéi  ants  se  cliang'eaiit  ensuite  en  disciples. 

lÊt^blisseinent  des  Slaves  dans  FEinpîre  an 
septième  siècle.  — Pendant  le  sixième  siècle,  les 
Slaves  ne  firent  qu’étendre  leurs  ravages,  et  ce  n’est  qu’au 
septième  qu’ils  commencent  à fonder  des  établissements. 
Tout  porte  à croire  qu’Héraclius  encouragea  ces  établisse- 
ments slaves  au  sud  du  Danube,  et  cela  dans  le  but  de  se  dé- 
fendre contre  des  ennemis  qui  lui  paraissaient  plus  dange- 
leux,  contre  les  Avares  (620).  De  môme  que  pour  les  Teutons 
dans  1 Occident,  toutes  ces  colonies  slaves  se  rendirent  en- 
suite réellement  indépendantes  ; et  c’est  ainsi  que  nous 
voyons  surgir  au  nord  et  à l’est  de  l’Adriatique  un  certain 
nombi  e d états  slaves  tels  que  la  Servie,  la  Chrohatie  ou 
Cioatie,  et  la  Carinihie.  L’histoire  des  deux  premiers  de  ces 
états  resta  liée  à celle  de  l’empire  d’Orient,  tandis  que  celle 
du  troisième  le  fut  à celle  de  l’empire  d’Occident.  h'Islrie  et 
\q.  Dalmatie  devinrent  alors  des  pays  slaves,  à l’exception  des 
villes  maritimes  qui,  au  milieu  de  nombreuses  vicissitudes, 
restèrent  attachées  à l’Empire.  Parmi  elles,  d’ailleurs,  des 
cliangements  considérables  se  produisirent.  Ainsi  Salone  fut 
détruite  (650),  et  dans  le  voisinage  de  l’ancien  palais  de 
Dioclétien  on  vit  s’élever  la  nouvelle  cité  de  Spcdato.  La  ville 
à Éjndaure  ^en  Dalmatie  fut  également  détruite,  et  Raguse 
s éleva  à sa  place.  Dans  beaucoup  de  ces  expéditions,  les 
Slaves  et  les  Avares  se  trouvaient  mêlés,  mais  les  établis- 
sements durables  furent  tous  slaves.  Cet  état  de  choses 
d’ailleurs  a persisté,  et  nous  voyons  qu’à  part  le  bord  de  la 
mer  qui  est  italien,  toute  la  côte  nord-est  de  l’Adriatique 
est  complètement  slave. 

Tout  ce  qui  restait  de  l’ancienne  race  illyrienne  dans  les 
pays  danubiens  se  trouva  ainsi  fortement  déplacée,  et  son 
nom  passa  en  gi’ande  partie  aux  nouveaux  envahisseui’s,  ce 
qui  n’a  pas  manqué  de  produire  quelques  confusions.  I es 
Slaves  d’ailleurs  descendirent  beaiicoup  plus  au  sud,  et  ils 
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envahirent  une  partie  considérable  de  la  Macédoine  et  de  la 
Grèce;  pendant  les  septième  et  huitième  siècles,  tous  ces 
pays,  si  l’on  excepte  les  villes  fortifiées  et  une  bande  de  ter- 
ritoire le  long  de  la  côte,  furent  réellement  séparés  de 
l’Empire.  Le  nom  de  Slavinie  s’étendit  du  Danube  jusqu’au 
Péloponnèse,  et  il  ne  resta  à l’Empire  que  les  îles  et  quelques 
points  détachés  sur  la  côte,  depuis  Venise  jusqu’à  Thessalo- 
nique.  De  plus,  l’ancien  nom  de  Macédonien  commença  alors 
à être  entendu  dans  le  sens  de  Slave,  et  ce  fut  probable- 
ment aussi  à cette  époque  que  les  lllyriens,  les  Skipetars  ou 
Albanais  durent  se  frayer  une  voie  vers  le  sud,  et  former  en 
Grèce  ces  colonies  dont  quelques-unes  conservent  encore  la 
langue  albanaise,  tandis  que  la  langue  slave  en  a disparu 
depuis  des  siècles*.  L’occupation  slave  de  la  Grèce  est  un  fait 
({u’il  ne  faut  pas  oublier,  mais  qu’il  ne  faut  pas  non  plus 
exagérer.  Elle  n’entraîna  pas,  cela  est  certain,  la  disparition 
de  la  nationalité  grecque;  mais  la  plus  grande  partie  du 
pays  n’en  fut  pas  moins  occupée,  et  si  elle  fut  liellénisée  de 
nouveau,  ce  fut  par  les  villes  et  les  districts  qui  étaient 
i-estés  grecs  ou  l'omains. 

Établissement  des  Bulgares  (GTO).  — , Plus 
tard,  au  septième  siècle,  une  autre  invasion  eut  lieu 
dans  les  pays  situés  au  sud  du  Danulie,  et  la  frontière  im- 
périale recula  jusqu’à  l’IIémus.  Les  Bulgares,  d’origine  tou- 
ranienne,  ont  eu  une  histoire  bien  différente  de  celle  de  la 
plupart  des  autres  envahisseurs  touraniens.  Par  leur  mé- 
lange avec  les  Slaves,  qu’ils  avaient  pour  sujets  et  pour 
voisins,  ils  le  devinrent  eux-mêmes  réellement,  et  ils 
restent  toujours  un  peuple  parlant  la  langue  slave.  Ainsi, 
bien  qu’il  continuât  à garder  ses  possessions  en  Italie  avec 
les  grandes  îles  méditerranéennes,  bien  qu’il  dût  rester 
maître  de  l’Afrique  occidentale  jusque  dans  le  courant  du 
huitième  siècle,  et  que  ses  possessions  éloignées  sur  les 

1.  L’auteur  ne  pense  plus  que  des  migrations  albanaises  en  Grèce  aient  eu' 
lieu  à cette  époque,  mais  il  croit  toujours  que  les  Albanais  représentent  les 
anciens  lllyriens. 
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cotes  septentrionale  et  orientale  du  Pont-Euxin  lui  appar- 
tinssent encore,  l’Empire  se  voyait  enlever  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  péninsule  européenne  qui  semble  devoir  être  la 
possession  immédiate  de  la  nouvelle  Rome. 

L’Empire  Romain  à la  fin  d«  septième  siècle, 
i ais  e même  qu  en  Occident,  si  la  puissance  territoriale 
de  1 Empire  avait  diminué,  son  influence  morale  avait  con- 
si  erablement  grandi.  Toiptçs  les  nations  qui  s’étaient  ré- 
pandues dans  ces  provinces  embrassèrent  progressivement 
le  christianisme  sous  sa  forme  orientale,  et  leurs  regards 
se  sont  toujours  tournés  vers  la  nouvelle  Rome  avec  un 
sentiment  de  même  nature,  mais  moins  accentué,  que  celui 
qui  attirait  les  regards  de  l’Occident  vers  l’ancienne.  Néan- 
moins, au  commencement  du  huitième  siècle,  la  puissance 
impériale,  tout  en  se  maintenant  encore  sur  quelques  points 
depuis  les  colonnes  d’ilercule  jusqu’au  Bosphore  cimmérien, 
ne  s exerçait  plus  d’une  façon  continue  que  sur  un  bien  petit 
espace  comprenant  la  Thrace  et  cette  solide  péninsule  de 
I Asie  Mineui’e  que  Ie.s  Sarrasins  avaient  tant  de  fois  ravagée, 
mais  jamais  conquise.  Les  montagnes  ont  pris  la  place  des 
fleuves  comme  grandes  frontièms  de  l’Empire  ; au  lieu  du 
Danube  et  de  l’Euplimte  le  lerminus  romain  a reculé  jusqu’à 
niémus  et  au  Taurus. 


II 

LA  DOMINATIOM  FRANQUE  DU  VP  AU  IX'  SIÈCLE 

Conquêtes  eu  Oermanîe  et  en  Ouule  an 
sixième  siècle.  — Pendant  que  l’empire  d’Orient  voyait 
ainsi  sa  puissance  diminuer,  celle  des  Francs  grandissait  en 
Occident,  et  devait  finalement  le  supplanter  par  la  création 
il  un  empire  rival.  Leurs  rapports,  d’ailleurs,  ne  furent  pen- 
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dant  un  certain  temps  que  tout  à fait  accidentels.  La  partie 
de  l’empire  d’Occident  qui  se  ressentit  le  moins  du  réveil 
de  la  puissance  romaine  en  Orient  fut,  immédiatement  après 
la  Grande-Bretagne  qui  avait  complètement  cessé  d’appar- 
tenir au  monde  romain,  l’ancienne  province  de  Gaule  trans- 
alpine. Les  Francs  étendirent  rapidement  leur  domination, 
à la  fois  en  Germanie,  leur  ancien  pays,  et  en  Gaule  leur 
nouvelle  demeure.  La  victoire  de  Clovis  sur  les  Alamans 
(49G),  en  réunissant  les  deux  nations  qui  avaient  été  pen- 
dant si  longtemps  les  j:»rincipales  ennemies  de  Rome,  donna 
aux  Francs  la  suprématie  en  Germanie;  cette  suprématie  fut 
étendue  au  sixième  siècle  sur  la  Thuringe  d’abord  (550),  et 
j)lus  tard  sur  la  Bavièy^e.  La  Bavière  à cette  époque,  avait  une 
étendue  bien  plus  considérable  que  celle  qui  est  attribuée 
à ce  nom  dans  la.  géographie  moderne,  et  elle  atteignait 
jusqu’aux  limites  septentrionales  de  l’Italie.  11  semble  que 
les  Bavarois  ne  fussent  que  depuis  peu  établis  dans  le  pays 
compris  entre  le  Danube  et  les  Alpes  ; leur  passage  sous  la 
domination  des  Francs  fit  de  tous  les  pays  situés  immédiate- 
ment au  sud  du  Danube  une  terre  complètement  teuto- 
nique,  comme  l’étaient  devenus  les  pays  situés  immédiate- 
ment à l’ouest  du  Rhin  api’ès  les  premières  conquêtes 
franques. 

Longtemps  avant  cette  époque,  la  domination  franque 
s’était  aussi  considérablement  agrandie  eii  Gaule.  Dans  les  der- 
nières années  de  Clovis  (507-511),  la  plus  grande  partie  de 
Y Aquitaine  fut  enlevée  aux  Visigoths,  aux  dépens  desquels 
d’autres  conquêtes  devaient  être  faites  dans  la  suite,  et,  vers  la 
même  époque  (552-554),  la  Bourgogne  reconnut  la  supréma- 
tie des  Francs. 

Ij»,  Septimsinie  et  la,  I?roveiicc  an.  sixième 
siècle.  — Tout  le  littoral  océanique  de  la  Gaule  se  trouvait 
donc  alors  en  la  possession  ou  la  dépendance  des  Francs  qui, 
cependant,  restaient  toujoui’s  séparés  de  la  mer.  Les  Visi- 
gotlis  conservaient  toujours  le  pays  qui  s’étend  des  Pyrénées 
jusqu’au  Rhône,  la  Septimanie  ou  Gothie,  — ce  dernier 
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nom  lui  ayant  été  donné  comme  au  seul  pays  de  la  Gaule 
resté  sous  la  domination  gothique.  — Le  pays  qui  avait  reçu 
le  nom  spécial  de  Province,  la  première  possession  romaine 
dans  la  Gaule  transalpine,  le  pays  qui  s’étend  le  long  de  la 
mer  depuis  le  Rhône  jusqu’aux  Alpes,  faisait  alors  partie  du 
royaume  ostrogoth  de  Théodoric.  A la  faveur  des  longues 
gueires  qui  eurent  lieu  entre  les  Goths  et  les  Romnins,  les 
Francs  envahirent  l’Italie,  mais  sans  qu’il  en  résultât  pour 
eux  d étahlissement  de  1 autre  côté  des  Alpes.  Cependant, 
comme  la  conquête  de  la  Rourgogne  les  avait  rendus  voisins 
de  l’Italie,  il  en  résulta  finalement  une  extension  de  leur 
domination  en  Gaule,  et  leur  première  acquisition  d’un 
littoi’al  sur  la  Mediteri'‘anée.  En  effet,  en  5A8,  pai'  l’un  des 
derniers  exercices  de  l’autorité  impériale  dans  ces  régions, 
Marseille,  Arles,  et  le  reste  de  la  Province,  furent  ajoutées 
au  royaume  des  Francs. 

' Réunion,  tle  toute  l’étcncloie  «le  la  domination 
fean«ine  sous  Clotaire  1er  JL).  Carac- 

tères de  ses  dix^erses  parties.  — Ainsi,  à l’époque 
où  l’Italie  venait  d’être  reconquise  par  l’Empire,  la 
domination  franque,  réunie  pendant  un  moment  sur  une 
seule  tête,  comprenait  toute  la  Gaule,  excepté  la  Septi- 
manie,  et  la  Germanie  centrale.  Les  Fi^ancs  avaient  en  outre 
la  suprématie  sur  toutes  les  tribus  de  la  Germanie  méiâdio- 
nale  ; quant  à celles  du  nord,  les  Frisons  et  les  Saxons,  qui 
appartenaient  à la  branche  du  bas  Allemand,  elles  étaient 
toujours  indépendantes. 

Puisque  la  domination  franque  tient  une  si  grande  place 
dans  l’histoire  et  la  géographie  européennes,  il  devient  tout 
à fait  nécessaire  de  serendre  bien  compte  de  ce  qu’était  histo- 
riquement laposition  des  Francs.  Peuple  germanique  devenu 
maître  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule,  ce  fut  seufement  au 
nord  de  la  Gaule  et  dans  la  Germanie  centrale,  c’est-à-dire 
dans  les  pays  auxquels  ils  ont  donné  leur  nom  d une  façon 
permanente,  que  les  Francs  peuvent  être  considérés  comme 
ayant  occupé  réellement  le  pays.  En  Germanie,  ils  restèrent 
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naturellement  Germains;  dans  le  nord  de  la  Gaule,  ils  se 
trouvaient  dans  la  môme  situation  que  les  autres  nations 
teutoniques  qui  avaient  fondé  des  établissements  dans  l’Em- 
pire. Ils  formaient  une  race  leutonique  dominante  dans  un 
pays  romain.  Ils  adoptèrent  peu  à peu  la  langue  des  vaincus, 
tandis  que  ceux-ci  prirent  le  nom  de  leurs  vainqueurs.  Ce- 
pendant cette  fusion  des  deux  éléments,  germanique  et 
romain,  fut  pluslente  que  partout  ailleurs,  et  cela  sans  doute 
parce  qu’en  Gaule  les  Francs  continuaient  à rester  en  com- 
munication avec  leur  ancienne  patrie  teutonique,  ce  qui 
n’avait  pas  lieu  pour  les  autres  conquérants  teutoniques. 
En  dehors  de  cette  région  plus  strictement  franque,  les 
Francs  n’avaient  tout  au  plus,  en  Germanie  et  en  Gaule, 
iju’une  suprématie  poliütjue,  et  point  d’établissement  na- 
tional dans  aucun  sens.  La  Bavière  était  gouvernée  par  ses 
princes,  vassaux  des  Francs;  et  les  Francs  n’avaient  dans  la 
Gaule  située  au  sud  de  la  Loire  qu’une  autorité  tout  au  plus 
extérieure.  Aquitaine  dut  être  conquise  et  reconquise  plu- 
sieurs fois,  et  de  nouvelles  dynasties  de  princes  indigènes  y 
surgissaient  constamment.  L’élément  teutonique  dans  ces 
j)ays,  beaucoup  plus  faible  que  celui  du  nord  de  la  Gaule, 
était  goth  et  burgonde,  mais  nullement  franc.  De  même,  la 
langue  romane  qui  s’y  forma,  était  tout  à fait  différente  de 
(•elle  de  la  Gaule  septentrionale.  11  n’y  avait  en  somme  rien 
de  commun  entre  les  deux  grandes  parties  de  la  Gaule,  l’une 
située  au  nordy  et  l’autre  au  s^id  delà  Loire,  si  ce  n’est  leur 
union,  en  premier  lieu  sous  la  domination  romaine,  et  en 
second  lieu  sous  la  domination  franque.  Enfin,  dans  la 
presqu’île  armoricaine,  l’ancienne  population  celtique,  forti- 
fiée par  les  émigrants  venus  de  File  de  Bretagne,  formait  un 
autre  élément  et  celui-ci  encore  plus  distinct. 

et  IVeusti'ie.  Xx*a.n!Bijroi*m£ttîoiis  «le 
l’a.ncîen  mot  Francia.  — Il  y avait  donc,  dans  toule 
l’étendue  de  la  domination  frauque,  bien  des  nationalités 
différentes  qui  contenaient  les  germes  de  futures  divisions. 
Il  fallait  une  main  forte  pour  maintenir  réunies  la  Francia 
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teutonique  et  la  Francia  latine;  maintenir  ensemble  tons  les 
pays  dépendants  en  Germanie  et  en  Gaule,  était  une  tâche 
moins  diinciîe.  Pendant  les  siècles  on  nous  avons  vurEm- 
pire  démembré  par  les  Lombards,  les  Gotbs,  les  Slaves  et 
les  Sarrasins,  la  domination  franque  resta  h l’abri  de  pareils 
démembrements.  Son  histoire  sons  la  dynastie  mérovingienne 
n est  cependant  qu’une  suite  de  partages  et  de  réunions,  et 
ces  partages  interminables  entre  les  membres  de  la  famille 
régnante  ne  pouvaient  que  fortifier  cette  tendance  à la  divi- 
sion qui  était  inhérente  à la  nature  du  pays.  D’une  façon 
générale,  on  peut  dire  que  le  territoire  plus  strictement  fran  * 
tendait  à se  diviser  en  deux  parties  : l’une  teutonique,  située  à 
1 est,  VAuslrie  ou  Austrasie;  l’autre  romaine,  à l’ouest,  la  Neua- 
trie.  C’étaient  là  les  germes  qui  devaient  donner  naissance 
aux  royaumes  de  Germanie  et  de  France.  Quant  au  nom  de 
h rancia,  sa  signification  géographique  changea  comme  celle 
dautie  noms  de  cette  espèce,  suivant  les  déplacements  du 
peuple  dont  il  provenait.  Après  avoir  en  effet  subi  de  nom- 
bi euses  variations,  il  finit  peu  à peu  jiar  être  l’ései'vé  à ces 
parties  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule  où  nous  le  voyons  tou- 
jours figurer;  d’une  part  la  Francia  teutonique  ou  austra- 
sienne,  dont  une  partie  conserve  toujours  le  nom  de  Franken 
ou  Francome,  et  de  l’autre  la  Francia  romaine  ou  neus- 
trienne,  qui  est  devenue  la  France  moderne  après  des  an- 
nexions de  toutes  sortes. 

£:s;tciision  et  c£iP£»,etêi*es  «le  Ist,  dojmiiiai,tion 
' ^**sm«ïue  souî$  les  I££«.p]iiig^s  ou  Oa.poling;iens. 

Enfin,  après  une  succession  interminable  de  partages, 
de  conquêtes  et  de  réunions  des  différentes  parties  du  terri- 
toire franc,  l’empire  franc  tout  entier  se  trouva  de  nouveau 
réuni  dans  la  seconde  moitié  du  huitième  siècle  sous  la  dy- 
nastie austrasienne  et  'purement  germanique  des  Karlings. 
Les  ducs  et  rois  de  cette  famille  consolidèrent  et  étendirent 
la  domination  franque  dans  toutes  les  directions.  Sous  Pépin 
Gt  Charlemagne,  le  pouvoir  de  la  race  conquérante  se  trouva 
plus  solidement  établi  sur  les  états  dépendants  tels  que  la 
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Bavière  et  V Aquitaine.  La  province  sarrasine  de  Septinianie, 
conquise  par  Pépin  (752),  mit  les  Francs  en  possession  de 
toute  la  Gaule.  Les  conquêtes  de  Charlemagne  eu  Italie  furent 
plutôt  l’acquisition  d’une  nouvelle  couronne  pour  le  roi  des 
i’rancs  qu’un  véritable  agrandissement  teri'itoiaal  du  royaume 
fraiic.  Mais  les  conquêtes  de  la  Saxe  d’un  côté,  de  la  Marche 
espagnole  de  l’autre,  ainsi  que  la  destruction  du  royaume 
pannonien  des  Avares,  furent  dans  le  sens  le  plus  strict  des 
extensions  de  la  domination  franque.  Et  la  domination  que 
nous  voyons  acquérir  ainsi  tant  d’importance,  qui  s’étendait 
maintenant  depuis  l’Elbe  jusqu’à  l’Èbre,  était  une  domination 
essentiellement  germanique.  Les  Francs  en  effet,  ôtaient 
Germains  par  le  sang,  par  la  langue,  et  par  les  idées,  mais 
leur  domination  s’étendait  sur  d’autres  nations,  germaniques, 
latines,  et  celtiques,  à différents  degrés  d’incorporation  ei 
de  sujétion. 

Hies  <li»  liiiîtième  siècle.  — Ainsi, 

après  les  conquêtes  des  Sarrasins,  il  y avait  en  Europe  vm  seul 
ét;d  purement  européen,  le  royaume  des  Francs,  un  seul  état 
à la  fois  européen  et  asiatique,  VEmpire  7'omain,  dont  la  capi- 
tale était  à Constantinople,  et  un  état  à la  fois  asiatique, 
africain  et  européen,  le  Califat  sarrasui.  Ce  sont  pendant  le 
huitième  siècle  les  trois  grandes  puissances  du  monde,  et 
les  autres  nations  d’Europe  et  d’Asie  qui  rentrent  dans  notre 
sujet  sont  tout  à fait  à l’arrière-plan.  Mais  le  Califat,  en  tant 
(|u’état  sémitique  et  mahométan,  ne  pouvait  être  européen 
(J ne  dans  un  sens  géographique,  et,  môme  après  que  les  Sar- 
rasins d’Espagne  eurent  fondé  un  nouvel  état  complètement 
indépendant,  celui-ci  n’en  conserva  pas  moins  son  caractère 
exotique.  Une  partie  importante  de  l’Europe  occidentale 
n’eut  plus  à obéir  au  calife  de  Damas  ou  de  13agdad  ; mais 
l’émirat,  devenu  plus  tard  le  califat  de  Cordoue  (755),  ainsi 
que  les  royaumes  qui  sortirent  de  son  démembrement,  con- 
tinuèrent à n’appartenir  à l’Europe  que  géographiquement. 
C’étaient  bien  plutôt  des  parties  de  l’Asie  — et  dans  la  suite 
plus  spécialement  de  l’Afrique  — qui  s’étaient  jetées  en 
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Europe,  quelque  chose  de  semblable  à la  domination  de 
Gai  tbage  dans  les  temps  anciens.  Les  deux  grands  états  chré- 
tiens, les  deux  gTands  états  réellement  européens,  sont 
l’empire  romain  et  le  royaume  des  Francs.  Nous  arrivons 
maintenant  à une  séi'ie  d événements  qui  donnèrent  aux  deux 
noms  de  Romain  et  de  F ranc  la  même  signification  dans 
une  g-rande  partie  de  l’Europe,  et  séparèrent  de  nouveau,  et 
pour  toujours  cette  fois,  les  deux  sièges  de  la  domination 
romaine. 


III 


RÉTABLISSEMENT  DE  L’EMPIRE  D’OCCIDENT 
PAR  LES  FRANCS 


dA£tplema.^ne  iroi  des  Ijoml>£i,pds  et  pa^teice 
romaîn  ('TTdl),  enaperetie  d’Occîdent  (800).  — 

Ce  furent  les  affaires  d’Italie  qui  amenèrent  en  présence 
les  Francs  et  l’Eiupire  romain.  Pendant  le  huitième  siècle 
l’autorité  impériale  s’affaiblit  progressivement  dans  les  terri- 
toires qui  restaient  toujours  à l’Empire  dans  l’Italie  centrale, 
et,  que  l’on  examine  les  choses  à un  point  de  vue  ecclésias- 
tique ou  à un  point  de  vue  exclusivement  historique,  cet 
examen  présente  un  très  grand  intérêt.  Cependant,  tant  que 
cette  autorité  se  tint  debout,  la  carte  ne  subit  aucun  change- 
ment véritable.  Il  n’en  fut  plus  de  môme  après  la  conquête 
de  l’exarchat  par  les  Lombards,  et  /q^rès  que  le  royaume  des 
Lombards  eut  été  renversé  à son  tour  par  le  roi  des  Francs 
Charlemagne  (774).  Le  pouvoir  des  Francs  se  trouva  alors  éta- 
bli sur  le  versant  italien  des  Alpes,  mais  il  faut  bien  remar- 
quer que  cette  nouvelle  conquête  ne  fut  pas  incorporée  à la 
domination  franque,  et  que  Charlemagne  lui-même,  s’inti- 
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tiila  7'oi  des  Francs  et  des  Lombards.  11  porta  également 
le  titre  de  -palrice  des  Romains,  lequel,  malgré  sa  grande 
importance  politique,  n’affectait  en  rien  la  géographie.  Ce 
titre  faisait  de  lui  le  délégué  de  l’empereur  et,  bien  qu’il  fût 
concédé  par  l’évéque  et  le  peuple  de  Rome  sans  le  consente- 
ment impérial,  c’était  cependant  un  signe  que  l’autorité  im- 
périale n’était  pas  encore  complètement  éteinte.  En  tan t^ que 
patrice,  Charles  devint  virtuellement  souverain  de  Rome,  et 
l’acquisition  de  ce  titre  fit  que  sa  domination  s’étendit  effec- 
tivement depuis  l’Océan  jusqu’aux  frontières  de  la  princi- 
pauté de  Rénévent.  Cependant,  jusqu’au  couronnement  de 
Charlemagne  comme  Empereur  d' Occident,  lequel  eut  lieu 
dans  la  dernière  année  du  huitième  siècle,  l’empereur  qui 
régnait  dans  la  nouvelle  Rome  continua  à être  le  souverain 
nominal  de  l’ancienne.  Le  grand  événement  de  l’an  800,  avec 
sa  haute  signification,  ne  donna  aucune  extension  à la  domi- 
nation de  Charlemagne,  pas  plus  qu’il  ne  lui  donna  de  nou- 
veaux pouvoirs. 

Oonséqiiences  de  Ist,  di'visîoii.  linstle  de  l’eni.- 
pîï*e  romain.  — Le  couronnement  de  Charlemagne  devait 
cependant  avoir  une  grande  influence  sur  l’histoire  et  sur  la 
géographie  historique.  Tout  le  système  politique  de  l’Europe 
se  trouva  changé, -lorsque  l’ancienne  Rome  se  fut  déliée  for- 
mellement de  toute  fidélité  à la  nouvelle,  et  qu’elle  eut  fait 
du  roi  des  Francs  et  des  Lombards  l’empereur  des  Romains. 
Rien  que  sa  puissance  ne  fût  pas  accrue,  bien  que  l’éten- 
due de  sa  domination  restât  la  même,  Charles,  désormais,  les 
exerça  sous  un  autre  titre.  L’empire  romain  fut  divisé  de 
nouveau,  et  cette  fois  pour  toujours.  Sa  moitié  occidentale 
comprit  alors,  non  seulement  la  plus  grande  des  provinces 
qu’il  avait  perdues,  mais  encore  de  vastes  régions  qui  n’avaient 
jamais  fait  partie  de  l’empire,  même  à l’époque  de  Trajan. 
En  outre,  le  caractère  distinctif  de  l’empire  romain  avait  été 
l’absence  de  toute  nationalité.  Tout  l’ancien  monde  civilisé 
s’appelait  d’un  seul  nom,  Rome,  et  tous' ses  habitants  libres 
étaient  devenus  Romains.  Mais  à partir  de  cette  époque,  cha- 
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cu„e  des  deux  divisions  de  l’Empire  commence  à prendre 
une  sorte  de  caractère  national.  L’Orient  et  l’Occident  contL 
nnerent  a rester  romains  par  le  nom  et  les  traditions  poli- 
tiques.  L ancienne  Rome  fut  le  centre  nominal  de  l’un,  et  la 
nouvelle  Rome  fut  le  centre  à la  fois  nominal  et  réel  de 
I autre.  Tous  deux  cependant  cessèrent  d’être  romains  dans 
un  certain  sens,  à partir  de  celte  époque.  En  effet,  l’empire 
d Occident  appartient  maintenant  à un  roi  germain,  et  les 
Cîcingements  qm  vont  se  produire  tendront  à rendre  son 
empire  de  plus  en  plus  germanique.  L’empire  d’Orient,  lui, 
par  la  perte  successive  de  ses  provinces  orientales,  de  l’Afrique 
atine  et  de  l’Italie  latine,  se  trouve  maintenant  presque 
limité  à ces  parties  de  l’Europe  et  de  l’Asie  où  prédominaient 
a langue  et  la  civilisation  grecques.  Aussi  peut-on  dire  que 
SI  les  deux  empires  sont  toujours  romains  à un  point  de  vue. 

1 s vont  devenir,  1 un  de  plus  en  plus  germain,  l’autre  de 
plus  en  plus  grec.  Et  les  deux  états  que  forme  ainsi  l’em- 
piie  romain  divisé  sont  bien  deux  empires,  et  non  plus  de 
simples  divisions  d’un  empire  qui  a été  trouvé  trop  grand 
pour  être  gouverné  par  un  seul  homme.  Les  empereurs 
dOiient  et  dOccident  ne  sont  plus  des  collègues  se  parta- 
geant 1 administration  d’un  emjDire  unique.  Ce  sont  main- 
tenant des  potentats  rivaux,  et  chacun  d’eux  se  prétend 
exclusivement  le  seul  véi’itable  empereur  romain,  le  seul  re- 
présentant de  leurs  prédécesseurs  communs,  à l’époque  où 
1 Empire  était  encore  indivis. 

«leux  empires  et  les  deux  eu.lifu.ts  uu 
commencement  du  neuvième  siècle.  — Il  est  bon 
de  remarquer  qu’un  pareil  changement  s’était  déjà  produit  un 
peu  plus  tôt  dans  l’empire  mahométan.  L’établissement  d’une 
dynastie  rivale  à Cordoue  était  quelque  chose  de  tout  à fait 
analogue  à l’établissement  d’un  empire  rival  dans  l’ancienne 
Rome,  bien  que  la  prise  du  titre  de  calife  n’eùt  pas  lieu 
jiJïimédiatement.  Le  monde  méditerranéen  eut  alors  quatre 
grands  états , les  deux  empires  chrétiens  rivaux  et  les 
deux  califats  mahométaiivS  également  rivaux;  et  il  était  tout 
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naturel  que  chacun  de  ces  quatre  états  fût  l’ennemi  de  son 
voisin  de  religion  opposée  et  l’ami  du  rival  de  ce  même  voi- 
sin. L’empereur  d’Orient  est  l’ennemi  du  calife  d’Orient  et 
l’ami  du  calife  d’Occident;  l’emijereur  d’Occident  est  l’en- 
nemi du  calife  d’Occident  et  l’ami  de  celui  d’Orient.  Tel  est 
au  commencement  du  neuvième  siècle  le  tableau  des  quatre 
grands  états  qui  devaient,  en  se  démembrant,  donner  nais- 
sance aux  divers  états  chrétiens  et  mahométans  dont  nous 
verrons  plus  tard  la  formation. 

do  la,  domiiiiation  foanque  sous 
lo  rog^no  do  CliarloBuajçno.  — Charlemagne,  après  son 
couronnement,  exigea  de  ceux  qui  lui  avaient  juré  fidélité 
comme  roi  des  Francs,  de  lui  prêter  le  même  serment 
comme  empereur  romain  ; ce  fait  a une  certaine  importance 
à la  fois  historique  et  géographique,  car  il  montre  que 
toutes  ses  possessions  franques,  lombardes,  et  celles  stric- 
tement romaines  durent  être  considérées  comme  faisant 
partie  de  l’empire  d’Occident.  Celui-ci  se  trouva  ainsi  com- 
prendre tous  ces  pays  germaniques  que  les  empereurs  ro- 
mains ne  purent  jamais  conquérir.  La  Germanie  finit  par 
faire  partie  de  l’empire  romain,  non  parce  qu’elle  fut  con- 
quise par  Rome,  mais  par  le  choix  que  fit  Rome  d’un  empe- 
reur germain.  Les  frontières  de  l’Empire  devinrent  ainsi 
bien  différentes  de  ce  qu’elles  avaient  jamais  été.  Le  nouvel 
empire  romain  des  Francs  ne  comprenait  pas  tout  ce  qui 
avait  appartenu  à l’ancien  empire  d’Occident;  la  Bretagne  et 
l’Afrique  n’y  figuraient  pas,  et  l’Espagne  n’y  entrait  que 
pour  une  très  petite  partie.  D’un  autre  côté,  tous  les  pays, 
germaniques  ou  non,  qui  étaient  alors  soumis  aux  Francs, 
firent  partie  de  l’empire  d’Occident,  qu’ils  eussent  ou  non 
appartenu  à l’ancien  empire.  C’est  ainsi  qu’après  les  longues 
guerres  de  Charlemagne  avec  les  Saxons,  lesquelles  se  ter- 
minèrent par  leur  soumission  complète,  la  Saæe  fut  incor- 
porée au  royaume  franc,  et  ensuite  à l’empire  d’Occident, 
lorsque  le  roi  des  Francs  eut  été  couronné  empereur. 

Les  conquêtes  de  Charlemagne  eurent  ainsi  entre  autres 
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résultats,  celui  de  souder  ensemble  les  diverses  pai’tics  de 
la  Germanie.  En  effet,  bien  que  les  Francs  eussent  depuis 
longtemps  une  prépondérance  marquée  en  Germanie,  celle-ci 
ne  pouvait  être  regardée  comme  formant  un  tout  comj^act 
tant  que  les  Saxons,  le  peuple  le  plus  important  de  la  Ger- 
manie sejjtenti  ionale,  restaient  indépendants.  Fa  conquête 
de  la  Sût.'re  (7/2-804-)  mit  les  francs  en  contact,  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  les  J^anois  et  les  autres  peuples  de  la  Scan- 
dinavie. L’empire  de  Charlemagne  comprenait  ce  qu’on  ap- 
pelait alors  la  Saxe  au  delà  de  l’Elbe,  c’est-à-dire  le  Holstein 
moderne,  et  1 Eider  fut  fixé  comme  limite  septentrionale  de 
1 Empire.  Plusieurs  rois  danois  fii’ent  hommage  à Charlemagne 
et  à quelques-uns  de  ses  successeurs,  mais  le  Danemark  ne 
fut  jamais  incorporé  à l’Empire,  et  il  n’en  dépendit  jamais 
d’une  façon  pemuanente.  A l’est,  la  domination  immédiate 
de  Charlemagne  ne  s’étendait  que  très  peu  au  delà  de  l’Elbe; 
de  ce  côté,  l’empire  d’Occident  se  trouvait  en  contact,  comme 
l’empire  d’Orient  à une  époque  antérieure,  et  d’une  façon 
différente  d’ailleurs,  avec  les  nations  slaves  qui  y occupaient 
un  vaste  espace.  Les  mêmes  causes  qui  avaient  amené  une 
branche  de  cette  race  vers  le  sud-est  en  avaient  amené 
une  autre  vers  le  nord-ouest,  et  les  guerres  de  Charlemagne 
dans  ces  régions  ajoutèrent  à son  empire  toute  une  zone  de 
Slaves  alliés  et  dépendants,  postés  sur  les  deux  rives  de 
l’Elbe,  et  formant  une  barrière  entre  les  possessions  immé- 
diates de  l’Empire  et  les  Slaves  indépendants  de  l’est.  Au 
sud,  Charlemagne  renversa  (796)  le  royaume  des  Avares  ; il 
étendit  ainsi  sa  domination  dans  le  sud-est  de  la  Germanie, 
et  là,  il  se  trouva  en  contact  avec  la  branche  méridionale  des 
Slaves  dont  une  partie,  en  Car inthie  et  dans  les  pays  avoisi- 
nants, devint  sujette  de  son  empire.  En  Espagne,  il  s’empara 
(778)  de  la  pointe  nord-est  de  la  péninsule  jusqu’à  l’Èbi’e, 
et  celle-ci  forma  la  Alarche  espagnole  qui  devint  plus  tard 
le  comté  de  Barcelone. 

^Étendue  de  l’Em|>îi*e  d’Occîdeiit.  — Elaims»  de 
l*în*tî>j*’e  et  soiiîs— x'o^'îniiiie»  de  diarlemagne» 
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— Le  nouvel  empire  d’Occident  comprenait  donc  toute  la 
Gaule,  tout  ce  qui  était  alors  la  Germanie,  la  plus  grande 
partie  de  l’Italie,  et  une  petite  partie  de  l’Espagne^.  Il  com- 
prenait ainsi  des  pays  de  langue  teutonique  et  des  pays  de 
langue  romane,  et  il  contenait  les  germes  des  principales 
nations  de  l’Europe  moderne.  Lorsque  Charlemagne,  imitant 
l’exemple  des  anciens  empereurs  romains  et  des  premiers 
rois  francs,  voulut  partager  son  empire  entre  ses  fils,  il  fit 
faire  un  pas  à la  formation  de  ces  états  modernes.  Tous  ses 
fils  étant  morts  sauf  un  seul,  aucun  de  ces  partages  ne  fut 
réalisé.  Il  est  bon  d’ailleurs  de  remarquer  que  pas  un  des 
plans  qu’il  avait  formés  à cet  effet,  ne  concordait  avec 
quelque  grande  division  naturelle  ou  nationale.  Aucun  d’eux 
n’avait  fait  encore  pressentir  le  partage  qui  allait  se  faire 
dans  la  suite,  et  qui  devait  donner  naissance  aux  principaux 
états  de  l’Europe  occidentale.  Dans  deux  cas  seulement, 
nous  voyons  surgir  comme  l’idée  d’un  royaume  national. 
Du  vivant  de  son  père,  et  subordonné  à lui,  Louis  fut  roi 
d’A.y  uitaine.  Ce  royaume  comprenait  toute  la  Gaule  méridio- 
nale et  la  marche  espagnole,  et  il  répondait  à peu  prés  aux 
]Kiys  de  langue  provençale  ou  langue  d'oc.  Lorsque  Charle- 
magne mourut  (81 4),  son  petit-fîls  Bernard  continua  à régner 
comme  roi  d’Italie  sous  son  oncle  Louis  devenu  empereur. 
Ce  royaanie  d' Italie  comprenait  l’Italie  continentale,  excepté 
les  pays  du  sud  qui  étaient  occupés  par  les  princes  dépen- 
dants de  Bénévent  et  les  empereurs  rivaux  d’Orient.  Pendant 
toute  cette  péi-iode,le  vaolFrancia  s’appli(|ue  habituelleraenl 
aux  royaumes  véritablement  francs,  en  Germanie  et  en 
Gaule.  Ceux  de  Gai  lia  et  Germania  sont  employés  dans  un 
sens  absolument  géographique. 

1.  L’étendue  géographique  de  la  domination  franque,  a^ant  et  après  les 
conquêtes  de  CliarJemagiie,  est  décrite  très  complètement  par  Eginhard  dans 
sa  Via  de  GUarîeniagne.  (Wote  de  l’auteur*) 
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lY 

EUROPE  SEPTENTRIONALE 

Dans  le  même  intervalle,  l’existence  d’autres  nations 
( omrnençait  à se  révéler  dans  les  parties  de  l’Europe  qui  se 
fiouvaient  en  deliors  de  1 Empire.  Deux  nouvelles  branches 
de  la  race  teutonique  acquéraient  de  l’importance  dans 
1 Europe  du  nord-ouest;  1 une,  dans  des  pays  qui  n’avaient 
jamais  appartenu  a 1 Empire,  l’autre  dans  un  pays  qui  en 
avait  été  si  comptètement  séparé  qu’il  semble  ne  lui  avoir 
jamais  appartenu.  C’étaient  d’une  part  les  nations  Scandi- 
naves, dans  les  deux  grandes  péninsules  de  l’Europe  septen- 
trionale, de  l’autre  les  Ançjlo-Saxons  dans  l’île  de  Bretagne. 
L histoire  de  chacune  de  ces  deux  races  est  étroitement  liée 
à l’autre,  et  elle  a une  importance  capitale  dans  l’histoire 
générale  de  l’Europe. 

Les  éÉa.is  a.ng;lo— s£i,:x:oits  et  celtiques  duns 
<1®  lîiretag;^!»©  ù lu  liu  du  buitiême  siècle. 

La  conquête  teutonique  de  la  Bretagne  fut  progressive; 
tantôt  les  Bretons  étaient  violemment  refoulés,  tantôt  ils 
empêchaient  par  quelques  succès  les  progrès  de  leurs,  enne- 
mis. Ceux-ci  s’arrêtaient  aussi  quelquefois,  soit  d’eux-mêmes, 
soit  à cause  de  la  guerre  qu’ils  se  faisaient.  Les  établissements 
teutoniques  en  Bi^etagne  étaient  nombreux  et  d'une  impor- 
tance bien  différente.  Nous  distinguerons  spécialement  sept 
d entre  eux  qui  formaient  des  royaumes,  dont  trois  prin- 
cipaux, ceux  de  JVessex,  Merde  et  Northumberland,  aspi- 
raient à la  suprématie  générale  sur  tous  les  pays  qui  poin- 
taient le  nom  anglais.  A la  fin  du  huitième  siècle,  iine 
grande  partie  de  la  Bretagne  restait,  comme  encore  mainte- 
nant, à ses  anciens  habitants  celtiques  ; elle  se  composait 
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de  plusieurs  états  séparés  les  uns  des  autres  et  qui,  sous  les 
noms  de  Cornwall  ou  Galles  de  Vouest,  de  Galles  du  Nord 
(répondant  à peu  près  au  pays  de  Galles  actuel),  de  Strath- 
clydc  ou  Cumberland  (et  il  faut  entendre  par  ce  dernier  nom 
un  district  beaucoup  plus  considérable  que  le  comté  moderne 
de  ce  nom),  avaient  des  limites  A'ariables.  Au  delà  du  Forlli 
se  trouvaient  les  royaumes  indépendants  des  Picls  et  des 
Scots,  lesquels , dans  le  courant  du  neuvième  siècle,  n’en 
formèrent  plus  qu’un. 

Ce  fut  au  royaume  des  Saxons  occidentaux  que  la  supré- 
matie sur  tous  les  royaumes  de  Bretagne,  teutoniques  et 
celtiques,  finit  par  appartenir.  Leur  roi  Egbeidit  avait  été 
l’ami  et  l’hôte  de  Charlemagne,  et  il  est  bien  probable  que 
l’exemple  du  grand  empereur  le  poussa  à"  faire  dans  son  île 
ce  que  Charlemagne  avait  fait  sur  le  continent.  Sous  son 
règne,  les  Gallois  de  l’ouest  furent  complètement  soumis; 
les  Gallois  du  Nord  durent,  ainsi  que  les  autres  royaumes 
de  Mercie,  de  Northumberland  et  Est-Anglie,  abdiquer  une 
certaine  partie  de  leur  indépendance  ; tous,  ils  conservèrent 
bien  leurs  rois  locaux,  mais  ceux-ci  reconnurent  la  suzerai- 
neté du  roi  de  Wessex,  que  nous  voyons  alors  prendre  quel- 
quefois le  nom  de  Roi  des  Anglais.  Au  nord,  l’Écosse  et  le 
royaume  de  Strathclyde  restaient  tout  à fait  indépendants. 

l>a.neiua,plc  et  IVoevège-  — Origine  «le  la 
Suède.  — Quant  à cette  partie  de  la  race  teutonique  qui 
se  trouvait  complètement  en  dehors  des  frontières  de  l’Em- 
pire, nous  voyons  qu’elle  commence  déjà  à prendre  de  l’im- 
portance. Les  Danois  firent  bien  parler  d'eux  à une  époque 
aussi  ancienne  que  celle  de  Justinien,  mais  pas  plus  qu’au- 
cune des  autres  nations  Scandinaves,  ils  ne  commencèrent 
à jouer  un  rôle  important  dans  l’histoire,  avant  Charlemagne. 
Une  multitude  de  petits  états  se  réduisit  progressivement 
aux  trois  grands  royaumes  qui  subsistent  toujours,  bien  que 
leurs  frontières  aient  considérablement  changé.  La  limite 
entre  le  Danemark  et  l’Empire  était  fixée,  comme  nous  l’a- 
vons vu,  à l’Eider.  En  dehors  de  la  péninsule  du  Juttland  et 
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des  lies  qui  continuent  toujours  à s’y  rattacher,  le  Dane- 
mark comprenait  la  Scanie,  et  d’autres  pays  situés  dans  le 
sud  de  la  grande  péninsule  où  sont  aujourd’hui  la  Siiède  et 
la  Norvège.  La  Norvège,  d’un  autre  côté,  s’étendait  bien  plus 
à l’intérieur  des  terres,  et  descendait  beaucoup  plus  au  sud 
qu’elle  ne  le  fait  maintenant. 

Ces  points  ont  une  grande  importance,  parce  qu’ils  mon- 
trent les  causes  qui  ont  inlluencé  dans  la  suite  l’histoire  des 
trois  états  Scandinaves;  le  Danemark  et  la  Norvège  avaient 
un  grand  développement  sur  l’Océan,  tandis  que  les  districts 
de  SiüitJiiod  et  Gcitithiody  qui  lurent  1 origine  du  royaume  de 
Suède,  étaient  orientés  d une  tout  autre  façon,  et  complète- 
ment tournés  du  côté  de  la  Baltique.  C’est  ce  qui  fait  que 
pendant  plusieurs  siècles  nous  voyons  le  Danemark  et  la 
Norvège  jouer  un  rôle  bien  plus  considérable  que  la  Suède 
dans  les  affaires  générales  de  l’Europe.  Le  Danemark  était 
voisin  immédiat  de  l’empire  ; et  du  Danemark  et  de  la  Nor- 
vège sortirent  des  conquérants  qui  se  répandirent  en  Bre- 
tagne, en  Irlande  et  en  Gaule,  sans  compter  des  pays  beau- 
coup  plus  éloignés,  tels  que  V Islande  et  le  Groenland,  qui 
lurent  colonisés  par  eux.  De  leur  côté,  les  Suédois  avancèrent 
à l’est  au  détriment  des  Finnois  et  des  peuples  slaves  situés 
au  delà  de  la  Baltique.  De  cette  manière  ils  agirent  consi- 
dérablement sur  l’bistoire  de  l’empire  d’Orient;  mais  dans 
I iiistoire  de  l’Occident,  la  Suède  ne  commence  à comptei' 
qu’à  une  époque  beaucoup  i^lus  reculée. 

Résumé  de  l’Iiistoire  de  l’Rurope  pendstnt;  les 
sixième,  septiènne  el;  liuitième  siècles.  — Pen- 
dant toute  la  période  qui  fait  l’objet  de  ce  chapitre,  et  qui 
comprend  les  sixième,  sejatième  et  huitième  siècles,  nous 
voyons  l’empire  romain,  reconstitué  presque  en  entier  sous 
Justinien,  forcé  ensuite  d’abandonner  ses  provinces  d’Orient 
et  d’Afrique  aux  Sarrasins,  et  dépouillé  peu  à peu  de  tout  le 
nord  de  l’Italie;  à cette  période  en  succède  une  autre,  mar- 
quée par  le  rétablissement  d’un  empire  d’Occident  distinct, 
sous  Cbarleînag’ne.  Nous  voyons  alors  deux  gi’ands  états  chré- 
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tiens,  les  empires  d’Orient  et  d’Occident,  contre-balancés  par 
deux  grands  états  mahométans,  les  Califats  d’Orieiit  et  d’Oc- 
cident. Tous  les  anciens  royaumes  teutoniques  ont  ou  dis- 
paru, ou  subi  une  transformation  complète.  Le  royaume 
des  Vandales  en  Afrique,  et  le  royaume  des  Ostrogotlis  en 
Italie,  ont  complètement  disparu.  Le  royaume  des  Visi- 
gotlis,  entamé  d’un  côté  par  les  Francs,  et  de  l’autre  par 
les  Sarrasins,  n’est  plus  représenté  que  par  un  certain 
nombre  de  principautés  chrétiennes  qui  continuent  à se 
maintenir  dans  l’Espagne  septentrionale.  Le  royaume  des 
Francs,  après  s’être  substitué  à la  domination  des  Goths  et 
des  Rourguignons  on  Gaule,  après  s’être  annexé  les  nations 
indépendantes  de  la  Germanie,  ainsi  que  le  royaume  lom- 
bard et  la  plus  grande  partie  des  possessions  de  l’empire 
en  Italie,  a ressuscité  à son  profit  l’empire  d’Occident.  Les 
deux  empires  restaient  romains  l’un  et  l’autre  au  point 
de  vue  politique,  mais  en  réalité  avec  une  tendance  marquée 
à devenir,  l’un  germanique  et  l’autre  grec.  Pendant  ce 
temps,  des  nations  situées  au  delà  des  limites  de  l’empire 
commencent  à grandir  en  importance.  Un  royaume  d’xVn- 
gleterre  s’est  substitué  aux  nombreux  établissements  teu- 
toniques de  la  Bretagne,  et  les  trois  nations  Scandinaves, 
Danois,  Suédois,  Norvégiens  ou  Ngrllimans,  commencent 
maintenant  à se  révéler.  Au  point  de  vue  religieux,  la  Syrie, 
l’Égypte,  l’Afrique,  et  la  plus  grande  j^artie  de  l’Espagne, 
étaient  perdues  pour  la  Chrétienté,  mais  cette  perte  était 
compensée,  en  quelque  sorte,  par  la  conversion  au  christia- 
nisme des  Angles  et  des  Saxons  en  Bretagne,  des  vieux 
Saxons  en  Germanie,  et  des  autres  tribus  germaniques  qui, 
au  commencement  du  sixième  siècle,  étaient  encore  païennes. 
A aucune  époque  dans  l’histoire  du  monde  la  carte  n’avait 
subi  de  changements  aussi  grands.  Cette  période  marque 
l'époque  où  l’ancien  état  de  choses  l’eprésenté  par  une  seule 
puissance,  l’Empire  Romain,  est  remplacé  par  un  autre  dans 
lequel  l’Europe  se  trouve  composée  d’un  nombre  considé- 
rable d’états  indépendants.  En  dehors  des  limites  de  l’Em- 
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pire,  dans  la  Grande-Bx'etagne  et  les  pays  Scandinaves,  les 
royaumes  modernes  sont  déjà  en  voie  de  formation  ; mais 
les  grandes  nations  continentales  de  l’Europe  occidentale 
sont  encore  à peine  dessinées,  et  leur  existence  ne  commen- 
cera qu’après  le  démembrement  de  l’Empire  carolingien, 
ou  empire  romain  des  Francs,  dont  elles  font  toujours  partie^. 


1.  En  revoyant  ce  chapitre,  j’ai  pris  connaissance  du  troisième  chapitre  de 
Vllisloù'e  des  Bulgares  de  J.  .lirèceck  (Pragrue,  1876).  En  parlant  des  premiers 
établissements  slaves  dans  la  péninsule  orientale,  il  établit  avec  quelque 
probabilité  qu’ils  eurent  lieu  à une  époque  antérieure  à celle  que  Ton  admet 
généralement.  Les  Slaves,  ainsi  que  les  Teutons,  semblent  être  entrés  d’abord 
dans  l’Empire  comme  captifs  et  comme  colons,  et  cela  dès  le  second  et  le 
troisième  siècles.  L’auteur  montre  également  que  la  marche  de  Théodoric 
eut  pour  effet  d’ouvrir  une  large  région  aux  établissements  slaves.  11  laisse 
cependant  intactes  mes  propositions  générales,  et  c’est  seulement  au  sixième 
siècle  que  commencèrent  ces  mouvements  slaves  qui  ont  une  réelle  im por- 
tance au  ])oint  de  vue  de  la  géographie  liistorique.  (i\otc  de  l’auteur.) 


QHAPITRE  V 
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DÉm  EMBR  E M ENT  DE  L’EMPIRE  FRANC  APRÈS  CHARLE- 
MAGNE. — LES  TROIS  ROYAUMES  DU  SAINT-EMPIRE 
romain  et  le  royaume  de  FRANCE!. 


Ëtenduc  et  di'visioiisi  de  l’JBmpipe  ea-roling^ien. 

— Le  grand  empire  franc,  le  royaume  germain  qui  s’était  si 
elrangement  changé  en  un  nouvel  empire  romain  d’Occident, 
ne  dura  j^as  longtemps.  Dans  le  courant  du  neuvième  siècle 
il  tomba  complètement  en  pièces,  et  il  importe  de  bien  voir 
(le  quelle  façon,  parce  que  ce  fut  de  ses  ruines  que  sortirent 
les  principaux  états  de  l’Europe  occidentale.  D’une  façon 
générale,  on  peut  dire  que  l’empire  carolingien  comprenait 
la  Ge  rmanie,  aussi  loin  qu’elle  s’étendait  du  côté  de  l’Orient, 
toute  la  Gaule,  une  grande  partie  de  VItalie  et  une  petite 
partie  de  V Espagne . En  Italie  seulement,  et  quelquefois  en 
Aquitaine,  se  révéla  le  caractère  d’un  royaume  distinct  on 


1-  Voir  pour  celte  section  les  cartes  18  à 21. 
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national.  La  Gaule  septentrionale  et  la  Germanie  centrale 
formaient  toujours  le  territoire  réellement  franc,  la  Francia, 
et,  bien  que  la  langue  romane  prévalût  dans  l’une,  et  la 
langue  teutonique  dans  l’autre,  aucune  distinction  de  natio- 
nalité ne  fut  faite  entre  elles  pendant  tout  le  règne  de  Char- 
lemagne. Dans  les  divers  plans  de  partage  que  Charlemagne 
eut  en  vue,  aucun  ne  séparait  la  Neustrie  de  VAustrasie,  la 
Fra7icia  occidentale  de  la  Francia  orie^itale.  L’Italie  cepen- 
dant formait  un  royaume  séparé  sous  la  suzeraineté  de  l’em- 
pereur. Il  y eut  aussi  pendant  quelque  temps  un  sous-royaume 
&' Aquitaine , répondant  à peu  près  à la  Gaule  située  au  sud 
de  la  Loire,  c’est-à-dire  le  pays  de  langue  yrovençcde  ou 
langue  d’Oc,  laquelle,  il  faut  s’en  souvenir,  s’étendait  jusqu’à 
l’Èbre.  C’est  dans  les  divers  plans  de  partage  projetés  et  réa- 
lisés entre  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  successeur  de 
Charlemagne,  que  nous  voyons  se  dessiner  pour  la  première 
fois  une  distinction  nationale  entre  la  Germanie  et  la  Gaule, 
et  se  former  les  premières  assises  d’un  état  faisant  joressentir 
la  France  moderne. 

P£i.rtag^e  de  — Ppemièire  union  de  lu, 

IVeustrîe  et  de  l’Aquitnine  (S3S).  — Le  plus  ancien 
de  ces  partages  est  celui  de  817,  par  lequel  deux  nouveaux 
royaumes  vassaux  furent  fondés  dans  l’empire.  L’empereur 
Louis  et  son  collègue  immédiat  Lothaire  gardèrent  la 
germanique  et  gauloise,  avec  la  plus  grande  partie  de  la 
Bourgogne.  L’Aquitaine  et  quelques  parties  de  la  SejDtimanie 
et  de  la  Bourgogne  formèrent  un  premier  sous-royaume;  le 
second  comprenait  toute  la  Germanie  du  sud-est,  la  Bavière, 
et  les  pays  frontières  situés  au  delà.  L’Italie  constituait 
toujours  un  royaume  séparé  entre  les  mains  de  Bernard, 
neveu  de  l’empereur.  Nous  ne  voyons  encore  là  rien  de 
correspondant  à la  France  moderne.  La  tendance  est  bien 
plutôt  de  maintenir  intact  le  royaume  franc  immédiat,  situé 
à la  fois  en  Germanie  et  en  Gaule,  et  de  ne  partager  qi\e 
les  pays  qui  en  dépendaient,  situés  en  Germanie,  en  Gaule  et 
en  Italie. 
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Cependant,  dans  la  suite,  Louis  donna  la  Neustriek  son  qua- 
trième fils  Charles  (837),  et  l’année  suivante,  à la  mort  de 
Pépin  à.  Aquitaine,  il  ajouta  ce  royaume  à celui  de  Charles. 
C’était  h\  dans  son  ensemble  quelque  chose  d’approchant  du 
royaume  de  France,  tel  qu’il  devait  se  pi’ésenter  plus  tard, 
avant  cette  longue  série  d’agrandissements  faits  aux  dépens 
de  1 Allemagne  et  de  la  Bourgogne.  Le  royaume  ainsi  formé 
Il  avait  aucun  nom  bien  déterminé  ; il  ne  correspondait  à 
aucune  division  nationale,  et,  bien  que  la  langue  romane  y 
lût  a la  vérité  dominante,  il  ne  correspondait  à aucune  des 
grandes  divisions  de  cette  langue.  C’était  un  royaume  foi’mé 
par  accident,  parce  que  Louis  avait  voulu  augmenter  la  part 
de  son  plus  jeune  fils.  Cependant,  c’était  bien  là  le  berceau 
du  royaume  de  France,  quoique  ce  nom  ne  dût  lui  être  ap- 
pliqué que  bien  plus  tard. 

ae  ^epciuii  (843).lPartage  de  F£:nipire 
en  trois  ro^minies.  — Le  dernier  partage,  qui  eut  lieu 
à Verdun,  fit  un  pas  de  jilus  dans  la  direction  de  la  carte 
moderne.  Ce  partage  laissait  Charles  en  possession  d’un 
royaume  qui  répondait  à peu  près  à la  France,  mais  telle 
qu’elle  était  avant  ses  nombreux  agrandissements  aux 
dépens  de  la  Bourgogne  et  de  l’Allemagne.  Il  fut  également 
l’origine  d’un  royaume  qui  répondait  à peu  près  au  royaume 
germanique  avant  sa  grande  extension  du  côté  de  l’Est  aux 
dépens  des  nations  slaves.  De  même  que  le  royaume  occi- 
dental fut  formé  par  l’addition  de  l’Aquitaine  à la  Francia 
occidentale,  de  môme  le  royaume  oriental  fut  formé  par 
l’addition  de  la  Francia  orientale  à la  Bavière.  Louis  de 
Bavière  devint  roi  d’un  royaume  que  nous  sommes  tentés 
d’appeler  le  royaume  d’Allemagne.  Mais  il  serait  tout  à fait 
prématuré  d’employer  le  mot  de  France  ou  même  celui 
d’Allemagne,  autrement  que  pour  exprimer  une  idée  abso-^ 
lument  géographique.  Les  deux  royaumes  ainsi  formés  sont 
l’un,  celui  des  Francs  orientaux,  et  l’autre,  celui  des  Francs 
occidentaux.  Cependant,  entre  ces  deux  états,  la  politique 
plaça  instinctivement  une  barrière.  L’empereui'  Lotliaire 
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conservait  en  dehors  de  l’Italie,  une  longue  et  étroite  bande 
de  tei’ritoire  entre  les  domaines  de  ses  frères,  entre  le 
royaume  oriental  et  le  royaume  occidental.  Après  lui,  l’Italie 
resta  à son  fils  aîné  Louis,  tandis  que  les  pays  situés  entre 
la  Germanie  et  la  Gaule  passèrent  au  plus  jeune,  Lothaire.  Ce 
pays  qui  passait  ainsi  une  seconde  fois  sous  l’autorité  d’un 
Lotliaire,  prit  le  nom  de  Lotharingie,  LoLhringen  ou  Lorraine , 
qu’une  de  ses  parties  a conservé  jusqu’à  nos  jours,  et,  quel- 
quefois réuni  au  royaume  oriental,  ou  au  royaume  occidental, 
quekpiefois  })artagé  entre  les  deux,  ou  séparé  de  l’un  et  de 
l’autre,  il  a toujours  coiïservé  son  caractère  de  pays  frontière. 
Le  royaume  situé  à l’ouest  de  la  Lotharingie  prit  de  même 
le  nom  de  Carolingie,  lequel,  par  analogie,  aurait  dû  devenir 
(aharlaine . C’est  seulement  par  un  caprice  de  langue  que  le 
nom  de  Lotharingie  a survécu,  tandis  que  celui  de  Carolingie 
a totalement  disparu. 

Reconstitution  de  l’Elmpire  IVouvestu 

démembrement  (8  8 '7).  Existence  de 
roymime.s  nntionnux.  — Un  autre  royaume  se  foi’ma 
bientôt  (879-882)  dans  le  sud-est  de  la  Gaule,  entre  le  Rhône 
('t  les  Alpes,  celui  qui  reçut  le  nom  de  Bourgogne.  Sous 
(diarles  111,  généralement  connu  sous  le  nom  de  Charles  le 
Gros,  toutes  les  possessions  franques,  excepté  la  Bourgogne, 
se  trouvèrent  réunies  pour  un  moment.  Lors  de  sa  déposition 
(887),  elles  se  séparèrent  de  nouveau,  formant  ainsi  quatre 
royaumes  : ceux  des  Francs  orientaux  et  des  Francs  occiden- 
taux, précurseurs  de  ceux  de  Germanie  et  de  France  ; 5“  le 
royaume  d' Italie,  et  4"  la  Bourgogne,  divisée  quelquefois  en 
deux  royaumes.  La  Lotharingie  restait  un  pays  frontière 
entre  le  royaume  oriental  et  le  royaume  occidental,  quel- 
(luefois  réunie  à l’un  et  quelquefois  à l’autre.  Ce  sont  ces 
éléments  qui  donnèrent  naissance  à tous  les  grands  royaumes 
et  nations  de  l’Europe  occidentale.  Les  anciennes  chroniques 
de  l’Angleterre  nous  décrivent  ainsi  ces  quatre  royaumes  : 

((  Arnulf  résidait  alors  dans  le  pays  situé  à l’est  du  Rhin; 
Rodolphe  prit  le  royaume  intermédiaire;  Eudes  celui  de 
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rOuest;  Bérenger  et  Guy  possédaient  le  pays  des  Lombards 
et  tous  ceux  qui  étaient  situés  de  ce  côté  des  montagnes.  » 
La  géographie  de  ces  quatre  royaumes  a cependant  besoin 
d'étre  décrite  avec  plus  de  détails. 

KjG  opieiita.1  ou.  g^ermuniquo.  iSes 

diffépents  noms.  Sa  connexion  avec  Peinpipe 
pomain  d’Occîdlent.  — Il  faiit  bien  se  pénétrer  de  ceci, 
que  tous  ces  partages  de  l’empire  franc  étaient  tout  à fait 
semblables,  en  théorie,  aux  anciens  partages  de  l’empire  ro- 
main, où  une  possession  commune  se  trouvait  divisée  entre 
plusieurs  collègues.  Les  rois  n’avaient  jDas  de  titres  spéciaux, 
et  leurs  domaines  n’avaient  jDas  davantage  de  nom  spécial. 
Tout  roi  qui  gouvernait  une  partie  de  l’ancienne  Francia 
était  un  roi  des  Francs,  de  môme  qu’au  temps  de  Dioclétien  et 
de  Constantin  les  chefs  de  l’empire  romain  étaient  Augustes 
ou  Césars.  Cette  absence  de  titres  spéciaux  pour  les  rois  et 
leurs  royaumes  a fait  que  les  écrivains  de  l’époque  les  ont 
désignés  comme  ils  ont  pu.  C’est  ainsi  que  la  partie  orien- 
tale de  la  domination  franque,  le  lot  de  Louis  le  Germa- 
nique et  de  ses  successejni's,  est  appelée  le  Royaume  oriental, 
le  Royaume  teulonique . Son  roi  est  le  i‘oi  des  Francs 
orientaux,  quelquefois  simplement  le  roi  des  hommes  de 
l'Est,  quelquefois  le  roi  de  Germanie.  Ce  dernier  nom, 
commode  dans  l’usage,  était  inexact  comme  titre  officiel, 
car  le  regnum  teulonicum  se  trouvait,  géographiquement, 
partie  en  Germanie  et  partie  en  Gaule Pour  les  hommes 
du  royaume  occidental,  le  roi  oriental  était  quelquefois  le 
roi  d' Outre- Rhin.  Le  titre  de  roi  de  Germanie  se  rencontre 
quelquefois  au  neuvième  siècle  dans  un  sens  géographique, 
mais  jamais  ce  n’est  un  titi'e  officiel.  Le  roi  oriental,  tout 
comme  les  autres  rois  francs,  s’appelle  simplement  Rex, 

1.  Voici  comment  Vippo  décrit  la  réunion  des  hommes  du  royaume  : « Cis  et 
circa  lUieiium  castra  locabant.  Qui  dum  Galliam  a Germanis  dividat,  ex  parte 
Germaniæ  Saxones  cum  sibi  adjacentibus  Sclavis,  Franci  orientales,  JNorici, 
Alamanni  convenere.  De  Gallia  vero  Franci  qui  super  Rbenum  habitant, 
bibuarii,  Lintbaringi,  coadunati  sunt.  » Les  deux  g’roupes  de  Franks  sont  en 
outre  distingués  par  le  mot  « Franci  ».  (Note  de  Fauteur.; 
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jusqu’à  ce  que  ce  rang'  de  roi  de  Germanie,  ou  des  Francs 
orientaux,  ne  soit  plus  qu’une  étape  avant  d’arriver  au  titre 
plus  élevé  d’empereur  des  Romains.  Il  faut  remarquer 
cependant  que  cette  connexion  spéciale  qui  eut  lieu  entre 
l’empire  romain  et  le  royaume  germanique,  ne  commence 
pas  au  partage  de  887.  Arnulf,  premier  roi  de  Germanie 
après  ce  partage,  alla  à Rome,  et  s’y  fit  bien  couronner 
empereur  en  896;  en  outre,  avant  cette  date,  en  888,  Eudes, 
le  roi  élu  des  Francs  occidentaux,  lui  rendit  hommage,  ce 
qui  impliquait  une  sorte  de  supériorité  du  royaume  oriental 
sur  les  autres  royaumes  francs.  Néanmoins,  la  règle  qui 
s’établit  que  quiconque  était  élu  roi  de  Germanie  était  de 
droit  roi  d’Italie  et  empereur  romain,  ne  commença  qu’avec 
le  couronnement  d’Otton  le  Grand  en  962.  Jusqu’à  cette 
époque,  le  roi  de  Germanie  est  simplement  l’un  des  rois 
fi’ancs,  bien  qu’il  soit  certain  qu’il  occupe  parmi  eux  la 
situation  la  plus  importante. 

^Étendue  et  conipo.<$itioii  dti  i^oystiime  ger- 
iiLis«,nique  en  8 8 T.  — Ce  royaume  oriental  ou  germa- 
nique, tel  qu’il  fut  formé  au  partage  de  887,  avait,  du 
nord  au  sud,  à peu  près  la  même  étendue  que  l’Allemagne 
dans  les  temps  modernes.  11  s’étendait  des  Alpes  à l’Eider. 
Ses  frontières  méridionales  étaient  quelque  peu  changeantes. 
Vérone  et  Aquilée  font  quelquefois  partie  d’une  marche  ger- 
manique, et  la  limite  entre  la  Germanie  et  la  Rourgogne,  pas- 
sant à travers  la  Suisse  moderne,  changea  souvent.  Au  nord- 
est,  le  royaume  s’étendait  à peine  au  delà  de  l’Elbe;  et  il  ne 
comprenait  guère  que  cette  petite  partie  de  la  Saxe  située 
entre  l’Elbe  et  l’Eider,  sa  grande  extension  aux  dépens  des 
pays  slaves,  situés  au  delà  de  l’Elbe,  ayant  en  effet  à peine 
commencé.  Au  sud-est  se  trouvaient  les  deux  provinces  fron- 
tières ou  marches  : la  Marche  orientale,  qui  devint  plus  tard 
le  duché  d" Oesterreich  ou  Autriche,  et  au-dessous,  la  marche 
de  Karnthen  ou  Carinthie . Cependant,  les  quatre  grands 
duchés  de  Saxe,  Francia  orientale,  Alemannie  et  Bavière, 
composaient  la  plus  grande  partie  du  royaume,  et  parmi  eux. 
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f Bavière  doivent  être  entendues  dans  un  sens  bien 
different  de  celui  qu’elles  ont  sur  la  carte  moderne.  L’ancienne 
Saxe  était  comprise  à peu  ]u’ès  entre  l’Eider,  l’Elbe  et  le 

I un,  quoiqu  elle  n’arrivât  jamais  à toucher  ce  dernier  fleuve. 
Au  sud  de  la  Saxe  se  trouvait  la  Francia  orientale,  centre  et 
berceau  tout  à la  fois  du  royaume  germanique;  le  Mein  et  le 
Necker  se  réunissent  sur  son  territoire.  Au  sud  de  la  Francia 
orientale  ou  Franconie , se  trouvaient  et  la  Bavière. 

La  Bavière  confine  à l’Italie  avec  Botzen  pour  ville  frontière. 
L’Alemannie  est  le  pays  où  le  Danube  et  le  Rhin  prennent 
tous  les  deux  leur  source;  elle  s’étend  des  deux  côtés  du 
Bodensée  ou  lac  de  Constance,  avec  les  Alpes  Rhétiques  pour 
limite  au  sud.  Pendant  plusieurs  siècles  il  n’y  a aucune  dis- 
tinction nationale  entre  les  pays  situés  au  nord  et  ceux  situés 
au  sud  du  lac  de  Constance. 

lous  ces  constituent  le  territoire  incontestablement 

germanique.  A 1 ouest  se  trouve  le  pays  frontière  de  Lotha- 
'lingie,  qui  a une  histoire  à part.  Pendant  le  jJi’ciïiiei’  siècle 
qui  suivit  le  partage  de  887,  la  2>ossession  de  la  Lotharingie 
flotta  longtemps  entre  le  royaume  oriental  et  le  royaume 
occidental.  Après  le  changement  de  dynastie  qui  eut  lieu 
dans  le  royaume  occidental  en  987  d’une  façon  irrévocable, 
la  Lotharingie  fut  rattachée  à la  Germanie,  bien  qu’elle 
conservât  toujours  une  sorte  d’existence  séparée,  et  que  sa 
langue  fût  en  j^artie  germanique  et  en  partie  romane.  La 
Lotharingie  se  composait  des  deux  duchés  de  Lotharingie 
Ripuaire  {Basse- I^otharing ie)  et  de  Lotharingie  sur  la  Moselle 
(Haute-Lotharingie).  Le  premier  comprenait  une  grande 
partie  de  la  Belgique  moderne,  et  les  pays  rhénans  avoisi- 
nants où  se  trouvait  la  ville  royale  d’Aix-la-Chapelle.  Le 
second  répondait  à peu  j>rès  au  duché  moderne  de  Lorraine, 
mais  avec  une  étendue  du  côté  de  l’est  considérableiuent 
plus  grande. 

Poya.uiiûi.e  occidenta.1,  ou  l^ruiice,  eu  88'^- 

Ses  g;esi.ii.djs  liefîs.  — La  partie  de  l’empire  des  Francs 
flui  a conservé  leui’  nom  d’une  façon  vraiment  durable  a été 
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le  royaume  occidental  ou  France,  ce  mot  ayant  peu  à peu 
remjilacé,  pendant  les  neuvième  et  dixième  siècles,  celui  de 
Carolingie  qui  servait  à le  désigner  après  le  traité  de  Ver- 
dun. Le  royaume  occidental,  tel  qu’il  fut  constitué  sous 
Charles  le  Chauve,  et  tel  qu’il  subsista  après  le  partage 
de  887,  comprenait  nominalement  une  grande  partie  de  la 
France  moderne.  Toute  celle  qui  est  située  à l’ouest  du  Pdiône 
et  de  la  Saône  en  faisait  partie;  mais  il  ne  comprenait  rien 
à l’est  de  ces  deux  fleuves,  et  la  Lotharingie,  comme  nous 
l’avons  vu,  était  un  pays  frontière  qui  finit  pai'  suivre  les 
desti  nées  du  royaume  oriental.  Par  conséquent,  l’étendue 
de  la  Carolingie  vers  l’est  était  bien  inférieure  à celle  de 
la  France  moderne.  Sur  trois  points  cependant,  la  France 
moderne  reste  en  deçà  des  limites  du  royaume  qui  lui  a 
donné  naissance  ; elle  ne  comprend  plus  en  effet,  au  nord,  la 
marche  ou  comté  de  Flandre,  dont  la  plus  grande  partie 
appartient  maintenant  au  royaume  de  Belgique;  au  sud  la 
Marche  espagnole,  ou  comté  de  Barcelone,  qui  est  maintenant 
tout  entière  en  Espagne;  enfin,  à l’ouest,  les  lies  normandes, 
qui  font  depuis  longtemps  partie  de  l’Angleterre.  En  outre, 
il  est  à peine  nécessaire  de  dire  que,  même  avec  ces  limites, 
le  pays  tout  entier  n’était  pas  au  pouvoir  du  roi  des  Francs 
occidentaux.  Il  n’avait  qu’une  suprématie,  susceptible  de 
devenir  purement  nominale,  sur  les  princes  vassaux  qui 
possédaient  les  grandes  divisions  du  royaume.  Au  sud  de  la 
Loire,  les  plus  importants  de  ces  états  vassaux  étaient  le 
duché  d' Aquitaine,  comprenant  le  pays  entre  Loire  et  Ga- 
ronne, le  duché  de  Gascogne  entre  la  Garonne  et  les  Pyré- 
nées, le  comté  de  Toulouse  à l’est  de  ce  dernier,  et  enfin  les 
marches  de  Septimanie  et  de  Barcelone . Au  nord  de  la  Loire 
se  trouvaient  : la  Bretagne,  habitée  par  des  Celtes  et  dont 
les  princes  l'econnaissaient  à peine  la  suprématie  des  rois 
francs,  la  marche  ou  comté  de  Flandre,  et  le  duché  de 
Bourgogne,  duché  qui  avait  Dijon  pour  capitale,  et  qu’il  faut 
distinguei'  soigneusement  d’autres  duchés  et  royaumes  du 
même  nom.  Le  })lus  grand  <le  tous  ces  états  était  le  d^îché 
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de  Ji  rance,  c est-a-clire  la  France  occidentale  ou  latine, 
b rancia  occidentalis  ou  latina.  Sa  capitale  était  Paris,  ses 
princes  étaient  appelés  duces  Francorum,  titre  dans  lequel 
le  mot  francus  commence  à perdre  son  ancienne  significa- 
tion de  Frank  pour  prendre  celle  de  Frayiçais.  Plusieurs 
gi’ands  fiefs  se  détachèrent  progressivement  de  ce  grand 
duché,  VAnjoii  et  la  Cliam]>agne  par  exemple,  et,  lors- 
qu’en  912  toute  la  partie  située  entre  la  Seine  et  l’Epte  eut 
été  donnée  au  chef  Scandinave  Rolf,  le  duché  de  France  et 
sa  capitale,  Paris,  furent  séparés  de  la  mer  par  le  duché  de 
Normandie,  dont  Rouen  devint  la  capitale. 

^**îo*i  «lélinîtîve  du  royamixe  occiclentst,!,  ou 

Curolîugîe,  uvec  le  duelié  de  France  (9 8 T).  

Origine  de  la  France  moderne.  — Le  royaume  mo- 
derne de  France  prit  naissance  pendant  le  siècle  qui  suivit 
la  déposition  de  Chai'les  le  Gros.  Pendant  ce  laps  de  temps, 
la  couronne  du  royaume  occidental  passa  plvis  d’une  fois 
des  mains  du  duc  de  France  à celles  de  princes  de  la  mai- 
son de  Charlemagne,  dont  la  seule  possession  immédiate 
était  la  ville  et  le  district  de  Laon,  près  la  frontière  lotlia- 
l’ingienne.  Ainsi,  pendant  une  centaine  d’années,  la  ville 
royale  du  royaume  occidental  fut  tantôt  Laon,  et  tantôt 
Paris,  et  le  roi  des  Francs  occidentaux  et  le  duc  de  Franco 
luirent  quelquefois  la  môme  personne.  Après  l’élection 
d’Hugues  Gapet,  le  royaume  et  le  duché  ne  furent  plus 
jamais  séparés.  Los  rois  de  la  Carolingie  ou  du  royaume 
occidental  et  les  ducs  de  la  Francia  occidentale  ne  firent 
plus  qu’un  désormais.  Le  nom  de  France  appliqué  alors  à la 
Francia  occidentale  ou  latine,  pour  la  distinguer  de  la 
Francia  germanique  ou  Franconie,  ne  signifie  réellement 
que  le  domaine  royal  proprement  dit.  Rien  que  la  Normandie, 
l’Aquitaine  et  le  duché  de  Rourgogne  reconnussent  tous  la 
suzeraineté  du  roi  français,  il  ne  serait  venu  à l’esprit  de 
‘personne  que  ces  fiefs  fissent  partie  intégrante  de  la  France. 
jCependant,  comme  ces  rois  se  rendirent  progressivement 
maîtres  de  tous  les  domaines  tic  leurs  vassaux,  et  de  quel- 
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ques-uns  de  ceux  de  leurs  voisins,  le  nom  de  France  prit  une 
signification  de  plus  en  plus  étendue,  jusqu’à  s’appliquer, 
comme  cela  a lieu  maintenant,  à la  plus  grande  partie  de 
la  Gaule.  D’un  autre  côté,  la  Flandre,  Barcelone,  et  les  îles 
normandes,  qui  reconnaissaient  dans  le  principe  leur  suze- 
raineté, ont  échappé  complètement  à l’autorité  de  leurs 
successeurs,  et  ne  doivent  plus  être  considérées,  par  con- 
séquent, comme  des  parties  de  la  France.  Le  nom  de 
Fraiice  s’est  donc  substitué  à celui  de  Ca.rolingie  pour  dési- 
gner le  royaume  occidental.  En  outre,  comme  les  i‘ois  occi- 
dentaux conservèrent  le  titre  de  Rex  Francoruni,  après  que 
celui-ci  eut  totalement  disparu  du  royaume  oriental,  ce 
titre  finit  peu  à peu  par  signifier,  non  plus  le  Roi  des  Franks, 
mais  le  Roi  des  Français,  le  roi  de  la  nouvelle  nation  de 
langue  romane  qui  se  forma  sous  leur  autorité.  Cette  prise 
de  la  couronne  du  royaume  occidental  par  les  ducs  de  la 
Francia  occidentale,  est  tout  à lait  le  point  de  départ  du 
l’oyaume  et  de  la  nation  française,  et  Paris,  qui  est  le  ber- 
ceau autour  duquel  l’v\ne  et  l’autre  ont  grandi,  en  est  très 
justement  la  capitale. 

entire  le  duclaé  e~t  le  eoysLiime 
<le  Sourg^og^ne.  — De  tous  les  noms  géographiques,  la 
Bourgogne  est  celui  dont  la  signification  a le  plus  souvent 
changé.  Il  est  particiilièrement  nécessaire  d’expliquer  ses 
différentes  significations  à une  époque  où  il  y avait  au 
moins  deux  états  distincts  portant  le  nom  bourguignon. 
De  l’ancien  royaume  des  Burgondes.  toute  cette  partie 
située  au  nord-ouest  qui  est  mieux  connue  sous  le  nom  de 
duché'  de  Bourgogne,  figure  dans  les  partages  du  neuvième 
siècle  comme  fief  de  la  Carolingie  ou  royaume  occidental. 
Cette  Bourgogne  qui  avait  Dijon  joour  capitale,  et  qui  fut 
possédée  par  plusieurs  dynasties  de  ducs  vassaux  des  rois 
occidentaux,  de  ceux  de  Laon  d’abord,  de  ceux  de  Paris 
ensuite,  doit  être  soigneusement  distinguée  de  la  Bourgogne 
royale,  le  royaume  du  Milieu  {Middle  Kingdom)  des  anciens 
chroniqueurs,  et  pour  cela  nous  pouvons,  étant  donnée  la 
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nouvelle  signification  qu’a  déjà  prise  le  nom  de  France,  l’ap- 
peler le  duché  français . 

Koya,unie  de  ISoiirg^ogiic  ou  d’Arles.  Son 
étendue.  Bourg^og^ne  cisjurnne  et  trnnsjurnne. 

— Quant  au  royaume  de  Bourgogne,  il  sortit  des  partages 
du  neuvième  siècle,  et  forma  quelquefois  deux  royaumes. 
11  compienait  1 ancien  royaume  des  Burgondes,  moins  le 
duché  français.  On  peut  le  définir  comme  le  pays  compris 
entre  la  Saône,  le  Rhône  et  les  Alpes,  bien  que  ses  limites 
foit  vaiiables  fussent,  du  côté  de  l’ouest  quelquefois  portées 
au  delà  du  Rhône,  et  du  côté  de  l’est  plus  ou  moins  avan- 
cées du  côté  de  l’Allemagne.  11  comprenait  ainsi  la  pre- 
mièie  province  romaine  en  Gaule,  celle  que  nous  pouvons 
appeler  maintenant  la  Provence,  avec  ses  grandes  cités  dont 
la  principale,  Arelate  o\\  Arles,  devint  la  capitale  du  royaume; 
d où  le  nom  de  royaume  d’Arles  appliqué  quelquefois  à 
toute  cette  région.  Il  comprenait  aussi  Lyon,  siège  du  pri- 
mat des  Gaules,  Genève,  Besançon,  et  autres  villes  romaines 
importantes.  En  un  mot,  par  sa  position,  il  se  trouvait  com- 
prendre un  plus  grand  nombre  des  anciens  sièges  de  la 
puissance  romaine  qu’aucun  de  tous  les  royaumes  nouvel- 
lement formés,  si  ce  n’est  cependant  .celui  cï’ltalie.  Lorsque 
la  Bourgogne  formait  deux  royaumes,  celui  du  Nord  ou 
Bourgogne  transjuranè  comprenait  à peu  près  tout  ce  qui 
était  au  nord  de  Lyon,  et  la  Bourgogne  cisjurane  la  par- 
tie située  entre  Lyon  et  la  mer.  Cette  dernière  est  mainte- 
tenant  compdètement  française;  quant  à l’ancienne  Bour- 
gogne transjuranè,  elle  est  actuellement  répartie  entre  la 
France  et  la  Suisse. 

L’histoire  de  ce  royaume  bourguignon  diffère  en  un  point, 
de  celle  de  tous  les  autres  états  qui  s’élevèrent  sur  les 
ruines  de  l’empire  franc.  Il  fut  en  effet  complètement  déta- 
ché de  la  domination  carolingienne  avant  le  partage  de  887. 

11  ne  formait  aucune  partie  de  l’empire  réuni  de  Charles  le 
Gros  ; on  peut  donc  le  considérer  comme  s’étant  complè- 
tement affranchi  de  l’autorité  des  Francs,  bien  qu’il  appa- 
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l'aisse  assez  souvent  plus  ou  moins  dépendant  des  rois  des 
Francs  orientaux.  Mais  ce  temps  d’existence  séparée  fut 
coui't.  Environ  im  siècle  et  demi  après  sa  fondation  (1052), 
le  l'oyaume  de  Bourgogne  fut  cédé  aux  rois  de  Germanie; 
et  son  histoire  est  ensuite  celle  de  son  absorption  progres- 
sive par  le  royaume  moderne  de  France.  La  seule  partie  qui 
ait  eu  un  sort  différent  est  celle  qui  forme  maintenant  les 
caillons  occidentaux  de  la  Suisse,  et  c’est  ce  qui  fait  que 
la  confédération  suisse  peut  être  regardée  comme  ayant 
hérité,  en  quelque  sorte,  de  la  position  de  la  Bourgogne  eu 
tant  qu’état  intermédiaire.  Ce  n’est  pas  seulement  son  indé- 
pendance que  le  royaume  de  Bourgogne  a perdue;  ce  nom 
a meme  disparu  de  la  région  qu’il  embrassait,  et  le  duché 
français,  seul,  le  conserve  depuis  un  long  espace  de  temps. 

Roystiime  dl’Xtstlie.  Son  étendue  et  son  cnirnc- 
tère.  — L’Italie,  elle,  au  contraire  de  la  Bourgogne,  faisait 
partie  de  l’empire  réuni  de  Charles  le  Gros  ; mais,  au  par- 
tage de  887,  elle  échappa  complètement  à l’autorité  des 
Francs.  Il  faut  se  rappeler  que  la  Lombardie,  toute  conquise 
qu’elle  fût  par  Charlemagne,  ne  fut  pas  annexée  d’une  façon 
absolue  à la  domination  franque,  et  qu’elle  formait  un 
royaume  séparé  sous  l’autorité  du  roi  des  Francs  et  des 
Ijombards.  Jusqu’à  sa  réunion  sous  Charles  le  Gros,  l’Italie 
resta  un  royaume  séparé,  gouverné  par  des  rois  de  la  dy- 
nastie carolingienne,  dont  quelques-uns  furent  couronnés 
empereurs  à Borne.  Après  le  démembrement  final  elle  eut 
des  rois  rivaux;  le  plus  souvent  elle  fut  disputée  entre 
deux  rois  rivaux,  et  quelques-uns  de  ces  rois  obtinrent 
même  rang  impérial. 

Le  royaume  d’Italie,  il  faut  s’en  souvenir,  était  loin  de 
comprendre  toute  la  pénin.sule.  Sa  frontière  méridionale 
coïncidait  presque  avec  les  anciennes  limites  du  Latium 
et  du  Picenum,  sauf  sur  la  côte  adriatique,  où  elle  descen- 
dait plus  bas.  Au  sud  se  trouvaient  les  principautés  sépa- 
rées de  Bénévent  et  de  Salerne,  et  les  possessions  qu’avaient 
toujours  dans  cette  région  les  empereurs  d’üricnt.  Le  royaume 
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comprenait  ainsi  : la  Ligurie,  la  Lombardie,  le  Frioul  dans 
sa  plus  grande  extension,  c’est-à-dire  avec  le  Treyitin  et 
1 Istrie,  quoiqu  ils  constituassent  quelquefois  une  marclie 
germanique;  quant  à Venise,  elle  conservait  toujours  sa 
connexion  avec  l’empire  d’Orient.  Le  royaume  d’Italie  com- 
prenait encore  la  Toscane,  la  Roinagne  ou  ancien  exar- 
chat de  Ravenne,  Spolèle  et  Rome,  et  il  représentait  ainsi 
l’ancien  royaume  loml)ard,  augmenté  des  provinces  qui 
passèrent  de  l’empire  d’Orient  à celui  d’Occident  par  l’élec- 
tion de  Charlemagne.  Malgré  cette  augmentation,  on  peut 
le  considérer  comme  la  continuation  du  royaume  lombard. 
La  métropole  ecclésiastique  de  Milan  remplaça  Pavie,  l’an- 
cienne capitale  des  rois  lombards,  et  ce  fut  à Milan  que  les 

l’ois  d'Italie  vinrent  se  faire  couronner. 

« « 

Union  définitive  *ln  s*oynuine  de  Oerma- 
nie  avec  le  coyanme  d’Italie  et  l’empire  ro- 
main d’Occident  (OGS)^  et  avec  le  royanme  «le 
Bonrg-ogne  (I03S).  — Pendant  près  de  quatre-vingts 
ans  après  le  partage  de  887,  l’empire  romain  d’Occident 
peut  être  regardé  comme  devenu  vacant.  Un  roi  de  Germanie 
et  plusieurs  rois  d’Italie  prirent  la  couronne  impériale,  mais 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  furent  reconnus  tels  par  tout  l’Oc- 
cident. Cet  état  de  choses  se  modifia  dans  la  seconde  moilie 
du  dixième  siècle,  sous  le  roi  de  Germanie  Otton  le  Grand. 
Bérenger,  roi  d’Italie,  fît  à son  égard  ce  que  le  comte  Ludcs 
avait  fait  à l’égard  d’Arnulf,  et  il  lui  rendit  hommage  poui* 
son  royaume  en  952.  Plus  tard,  Otton  obtint  pour  lui-même 
le  l’oyaume  d’Italie,  et  fut  couronné  empereur  à Rome  en 
962.  Il  fut  alors  bien  établi  que  le  roi  de  Germanie  qui  était 
couronné  à Aix-Ia-Chapelle  avait  droit  à être  couronné  roi 
d’Italie  à Milan  et  empereur  à Rome.  Un  empire  d Occident, 
avec  des  limites  géographiques  bien  définies,  se  trouva 
ainsi  constitué  pai'  les  deux  royaumes  d Italie  et  de  Gei- 
manie,  auxquels  celui  de  Bourgogne  fut  ajouté  dans  la 
suite  (1052).  C’était  l’empix'e  de  Charlemagne,  diminué  à 
l'ouest  du  l’ovaume  occidental,  et  avec  une  frontière  du 
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côté  de  l’est  qui  différait  également  dans  une  certaine 
mesure.  Cette  union  de  trois  des  quatre  royaumes  donna  au 
quatrième,  c’est-à-dire  à la  Carolingie,  ou  France,  un  carac- 
tère plus  distinct  et  plus  hostile.  La  Carolingie  n’était  bien 
qu’une  partie  du  grand  empire  franc,  qui  s’était  détachée  du 
corps  principal  ; mais,  maintenant  que  les  rois  germains  ou 
les  rois  des  Francs  orientaux  se  trom'aient  en  môme  temps 
l’ois  d’Italie  et  de  Bourgogne  et  empereurs  des  Romains,  ils 
abandonnèrent  peu  à peu  leur  nom  de  Francs.  Les  rois  occi- 
dentaux, ^ux,  continuèrent  à le  garder;  le  nom  du  duché 
de  France  arriva  môme  à s’appliquer  à une  grande  partie  de 
la  Gaule,  ce  qui  fit  que  le  royaume  de  France  pouvait  passer 
à première  vue  pour  la  continuation  de  l’ancien  royaume  des 
Francs.  L’Empire  qui  venait  de  se  constituer  à nouveau  avait 
donc  à côté  de  lui  une  puissance  nettement  rivale,  et  nous 
verrons  que  les  progrès  de  la  frontière  française  aux  dépens 
tle  la  frontière  impériale  entrent  pour  une  grande  part  dans 
l’histoire  de  la  géographie  politique  de  l’Europe.  Du  côté  de 
l’est,  au  contraire,  la  frontière  de  l’Empire  était  susceptible 
de  s’avancer  considérablement  au.x  dépens  des  populations 
slaves  qui  étaient  en  contact  avec  lui. 


II 

L’EMPIRE  D’ORIENT 


T'jrætiisfonnsLtioii.  d.c  l’empire  d’Orient  en 
empire  grec.  — Les  divers  événements  qui  se  produi- 
sirent au  septième  et  au  huitième  siècle,  — apparition  des 
Sarrasins,  établissement  des  Slaves,  transfert  aux  f rancs  de 
l’empire  d’Occident,  — événements  qui  portèrent  des  coups 


Voir  cartes  37  et  38- 
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(lait  de  1,1,.,  ^ ’ ? 'ï®™®  ‘‘“®  l’empire  d’Occident  ten- 

vint  de  nh^e  'î  ”'’  «“''"'“«que.  l«i-même  de- 

taclia  eifcoi-p  "i^  “f  caractère  distinctif  s’at- 

éelises  àua  en  s^’  f’"'" 

églises  alla  en  s accentuant,  caries  pays  de  langue  grecque 
d'Orien?tn  t"  de  l'Église  d’Orient.  L'empire 

s identifiait  ainsi  avec  ce  que  l'on  peut  appeler  la  nation 
grecque  artilicielle.  Il  poursuivait  l'œuvre  d'hellénisation 
qui  avait  commencé  avec  les  anciennes  colonies  grecques,  et 
qui  s était  continuée  sous  les  rois  macédoniens.  Aucun  état 
le  conne  plus  de  travail  aux  géographes  ; pendant  les  pé- 
10  es  alternatives  de  décadence  et  de  renaissance  qui  com- 
posent pi  csque  en  totalité  l’histoire  byzantine,  des  provinces 
sont  constamment  prises  et  recouvrées.  Nous  avons  aussi  à 
nous  occuper  des  nouvelles  divisions  qui  furent  appliquées 
a mpii  e,  lesquelle*s,  pour  la  plupart,  ne  se  rapportaient 
que  très  peu  aux  divisions  des  temps  antérieurs. 

^es  XJiènaes  d’Asie  et  d’£]uroi>e  au  di^cine 
siecle.  Les  Thèmes  ou  provinces  de  l’empire  d’Orient, 
e s qu  ils  furent  établis  au  dixiéme  siècle,  ont  eu  le  privi- 
ège  dêtie  décrits  avec  le  plus  grand  soin  par  l’empereur 
onstautin  Porphyrogénète*.  Il  en  parle  comme  d’une  chose 
aite  depuis  peu,  et  de  quelques-uns  même  de  ces  thèmes 
comme  ayant  été  établis  presque  de  son  temps;  tout  prouve, 
en  tous  cas,  que  les  thèmes  durent  être  établis  après  que 
Empire  eut  été  considérablement  affaibli  au  nord  et  au 
sud.  Leur  nomenclature  présente  à la  fois  beaucoup  de 
Singularité  et  de  diversité.  Parmi  les  anciens  noms  natio- 
naux, quelques-uns  sont  conservés  avec  une  signification 

^ ^ ‘ V’oir  le  traité  spécial  des  thèmes  dans  le  troisième  volume  de  rédition 
ri  traité  suivant  : De  administrando  hnperio^  est  également  rempli 

e documents  géographiques.  (Note  de  l'auteur.) 
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géograpliique  équivalente,  tandis  que  d’autres  sontemployés 
tÉLine  façon  assez  fantaisiste.  Ainsi  en  Asie,  la.  Paphlagonie  et 
la  Cappadoce  sont  des  thèmes  qui  représentent  à peu  près 
ces  anciennes  provinces;  mais  le  thème  d' Arménie  s’étend 
tellement  à l’ouest  de  ce  (jui  avait  pu  être  autrefois  l'Armé- 
nie,  que  le  cours  du  fleuve  Ilalys  s’y  trouve  compris.  Entré  ce 
tlième  et  le  pays  d’Arménie  toujours  indé})endant,  se  trouvait 
le  thème  de  Chaldée  avec  Tréliizonde,  la  future  capitale  d'un 
empire.  Le  long  de  la  frontière  sarrasine  se  trouvaient  les 
thèmes  de  Colonée,  de  Mésopotamie  (laquelle  n’était  que  l’om- 
bre  de  la  Mésopotamie  trajane,  dont  elle  ne  faisait  même  pas 
partie) , de  SeT^ns/ee,  de  Lijcandos,  de  Cappadoce  et  de  Seïeucie, 
ce  dernier  ainsi  appelé  à cause  de  la  ville  isaurienne  ou  ci- 
licienne  de  ce  nom.  Le  long  de  la  côte  méridionale,  la  ville 
de  Kibyra  donna  son  nom  au  tlième  des  Cibijrrhéoles,  lequel 
s’étendait  jusqu’à  Milet.  L’île  de  Samos  donna  le  sien  à un 
thème  s’étendant  de  Milet  à Adramyttium,  tandis  que  le  thème 
de  la  Mer  Égée,  outre  la  plupart  des  îles  de  cette  mer, 
comprenait  également  la  terre  ferme  de  l’ancienne  Éolide. 
Le  reste  de  la  Pi  opontide  était  bordé  par  des  thèmes  poi-tanf 
les  noms  étranges  d'0psi/cio7i  et  d'Opthiialon,  noms  d'origine 
latine,  dans  le  pt-emier  desquels  se  retrouve  le  mot  obse- 
guiuni.  Plus  à l’est,  un  autre  thème  non  moins  étrangement 
nommé,  le  thème  Boulcellarion,  comprenait  la  ville  d’IIéra- 
clée  sur  le  Pont-Euxin.  A l’intérieur  et  loin  de  la  frontière, 
étaient  les  thèmes  Thrahesion  et  Analolicoit,  tandis  qu’un 
autre  thème  d’Asie  était  formé  par  Pile  de  Chypre. 

La  nomenclature  des  thèmes  européens  est  plus  intelli- 
gible. La  plupart  portaient  des  noms  anciens,  et  les  districts 
auxquels  ceux-ci  s’appliquaient,  occupaient  au  moins  la 
place  des  pays  qui  en  étaient  autrefois  revêtus.  Après  avoir 
considérablement  varié,  par  suite  de  la  perte  et  de  la  reprise 
de  tant  de  districts,  le  nombre  des  thèmes  européens,  sous 
Constantin  Porphyrogénète,  était  de  douze.  La  Thrace  n’était 
plus  qu’un  petit  district  comprenant  la  région  qui  entoure 
immédiatement  Constantinople  et  Andrinople,  celte  dernière 
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Ville  étant  alors  ville  frontière  contre  les  Bulgares.  La  J/acé- 
avait  été  rejetée  à lest,  les  parties  du  littoral  stricte- 
ment macédonien  qui  restaient  toujours  à lempire  formant 
maintenant  les  thèmes  du  Stri/mon  et  de  Thessalonit/ue.  En 
descendant  plus  au  sud,  on  retrouvait  le  nom  cVllellade 
qui  avait  reçu  cette  fois  une  application  singulièrement 
exacte,  car  il  désignait  la  partie  orientale  de  la  Grèce  conti- 
nentale, et  comprenait  ainsi  le  pays  d’AcIii lie.  Le  nom 
d Acliaie,  que  nous  avons  vu  si  tenace,  avait  disparu  mo- 
mentanément, et  la  péninsule  terminale,  reprise  aux  Slaves, 
portait  de  nouveau  son  nom  de  Péloponnèse.  Sparte  était  tou- 
joui  s une  des  principales  villes,  mais  son  nom  avait  été 
remplacé  par  celui  de  Lacédémone.  Cet  exemple  et  bien  d’au- 
tres, ou  nous  voyons  un  nom  grec  remplacé  par  un  autre, 
nous  montrent  que  l’ilellade,  après  avoir  été  occupée  par 
les  Slaves,  revint  de  nouveau  au  pouvoir  d’un  état  où  se  par- 
lait la  langue  grecque.  Au  large  de  la  côte  occidentale,  le 
royaume  d’Ulysse  semblait  revivre  dans  le  thème  de  Cépha- 
lonie,  qui  comprenait  aussi  l’île  mythologique  d’Alkinoos. 
Certaines  parties  de  l’Épire  et  de  la  Grèce  occidentale,  res- 
tées à l’Empire,  formaient  le  thème  de  JSicopoUs.  A:\x  nord,  sur 
la  côte  de  l’Adriatique,  se  trouvait  le  thème  de  Dijrrhachium, 
au  delà  duquel  il  y avait  encore  des  villes  en  Dalmatie  et  eix 
Vénétie,  mais  celles-ci  consitlérées  comme  des  parties  exté- 


rieures de  l’Empii’e.  Dans  l’Italie  méridionale,  le  thème  fie 
Lombardie  était  coupé  par  la  principauté  de  SaJerne,  tandis 
que  Naples,  Gaete  et  Amalh  étaient,  comme  Venise  et  Raguse, 
au  nombre  des  possessions  extérieures.  La  Sicile  comptait 
toujours  comme  thèfue  ; mais  elle  se  trouvait  alors  complè- 
tement au  pouvoir  des  Sarrasins.  Enfin,  bien  loin,  dans  la 
péninsule  Taurique  ou  Crimée,  la  dernière  des  républiques 
grecques,  le  point  le  plus  éloigné  qu’eût  atteint  la  civilisa- 
tion grecque,  avait  fini  par  former  au  neuvième  siècle  le 
thème  byzantin  de  Cherson. 

La  première  impression  qui  se  dégage  de  cette  description 
géographique,  c’est  que  l’empire  d’Orient  était  devenu  main- 
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tenant  un  état  plutôt  asiatique  qu’européen.  En  Asie  seu- 
lement il  présente  une  masse  assez  solide  de  territoire  ; 
ailleurs,  ce  ne  sont  que  des  îles  et  des  bandes  de  terre  le 
long  des  côtes.  Cependant,  celles-ci  n’offraient  presque  pas 
de  solution  de  continuité;  elles  contenaient  en  outre  les 
plus  grandes  villes  de  la  Chrétienté,  et  elles  donnaient  à ceux 
qui  les  possédaient  une  suprématie  incontestée  sur  mer.  Si 
la  Méditerranée  n’était  pas  un  lac  byzantin,  la  présence 
des  Sarrasins  et  les  incursions  des  Normands  empêchaient 
seules  qu’il  en  fCit  ainsi.  Les  armées  romaines  ne  devaient 
pas  tarder  à se  montrer  de  nouveau  redoutables , et  si 
la  description  de  Constantin  Porphyrogénète  nous  montre 
l’empire  à une  époque  de  tranquillité,  avant  comme  après 
lui  nous  le  voyons  alternativement  perdre  et  regagner  de  sa 
puissance. 

Pertes  et  conquêtes  de  PJEuipîre  pendnnt  les 
neuvième  et  dixième  siècles.  — Ainsi,  au  commen- 
cement du  neuvième  siècle,  la  Crète  fut  subitement  envahie 
et  prise  par  des  aventuriers  sarrasins  venus  d’Espagne 
(825-960);  à peu  près  à la  même  époque,  commença  la  lon- 
gue et  lente  conquête  de  la  Sicile  par  les  Musulmans  (827- 
965).  Mais  presque  au  même  moment  que  la  Sicile  était 
perdue  (vers  902),  les  possessions  de  l’Empire  étaient  con- 
sidérablement augmentées  en  Italie,  et  son  influence  en 
Dalmatie  largement  rétablie.  C’est  à peu  près  à la  même 
époque  que  le  Péloponnèse  était  repris  sur  les  Slaves.  La 
Crète  fut  reconquise  dans  la  seconde  moitié  du  dixième 
siècle;  de  même,  la  Cilicie,  et  une  partie  de  la  Syrie  com- 
prenant les  villes  faïueuses  de  Tarse,  Édesse,  et  Antioche 
sur  rOronte.  Peu  après,  Basile  II  renversa  le  royaume  de 
Bulgarie  en  Europe  (981-1018),  et  celui  ô.' Arménie  en  Asie; 
les  pays  situés  au  pied  du  Caucase  reconnurent  la  supré- 
matie impériale,  et  l’autorité  de  Byzance  se  fit  sentir  autour 
de  la  plus  grande  partie  du  Pont-Euxin.  Cher  son  toutefois 
fut  perdue  (988),  et  l’ancienne  ville  mégarienne  passa  au 
pouvoir  des  Russes.  A l’autre  extrémité  de  l’Empire,  la  Sicile 
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fut  .clispiitéG  cIg  iiouYGcHi  uiix  Stiiu’usiiîs , Gt  s'ils  TGussirGiit  à 
s’y  maintGiiir,  iGur  puissancG  ccpandant  sg  trouva  bien  af- 
faiblÎG  quand  vinrGut  dG  nouvGaux  GiivahissGurs.  Au  com- 
lUGucGruGiit  du  oiizièruG  sièclG,  la  Rouig  oriGutalG  était  de 
nouvGau  la  capitalG  d’un  GmpirG  qui  était  sans  contradit  le 
plus  important  da  tous  las  états  clirétiGiis,  un  ampira  qui 
n avait  jamais  été  aussi  étandu  dapuis  qua  las  Sarrasins  et 
les  Slaves  avaient  envahi  son  territoire. 


IIJ 

ORIGINE  DES  ROYAUMES  ESPAGNOLS^ 


La  géographie  historique  de  deux  des  trois  grandes  pénin- 
sules méridionales  est  ainsi  liée  avec  celle  des  empires  dont 
elles  furent  séparément  les  centres.  Il  en  est  tout  différem- 
ment pour  la  troisième  grande  péninsule,  celle  d’Espagne. 
Lc\,  en  effet,  la  domination  romaine  avait  tout  à fait  disparu, 
même  de  la  province  qtii  avait  été  reprise  par  Justinien;  et 
il  n’y  eut  jamais  qu’une  bien  petite  partie  de  la  région  tout 
entière  qui  fut  réincorporée,  soit  à l’un  ou  à l’autre  empire. 

CoïKjuête  tle  l’Espag;iie  0-'74  3)« 

— L’Espagne  fut  conquise  par  les  Sarrasins,  comme  elle 
l’avait  été  auparavant  par  les  Romains  ; avec  cette  différence 
que  pour  les  Romains,  elle  avait  été  une  de  leurs  conquêtes 
les  plus  longues  et  les  plus  difficiles,  tandis  que  dans  toute 
l’étendue  de  la  domination  sarrasine,  pas  une  ne  fut  aussi 
rapide.  Mais  si  la  conquête  romaine  fut  lente,  elle  finit  par 
être  complète  ; tandis  que  les  Sarrasins  ne  purent  enlever 
son  indépendance  à une  petite  partie  de  la  péninsule,  qui 
devait  ensuite  affranchir  celle-ci  tout  entière  de  la  domi 


1 Voir  pour  cette  section  la  carte  Go. 
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nation  étrangère.  Il  arriva,  comme  cela  devait  être,  que  cette 
partie  de  l’Espagne  restée  indépendante,  fut  la  même  que 
celle  qui  avait  le  plus  résisté  aux  Romains. 

<le  inclépentlsi.nâ:s  ilstiis 

le  nord  de  la,  péninsule.  — I>énieinl>reinent  du 
califat:  de  Cordoue  ( I O'SS).  — La  Cantabrie  et  V Astn- 
rie,  qui  n’avaient  jamais  été  complètement  soumises  aux 
Goths,  devinrent  alors  le  siège  de  la  résistance  sous  des 
princes  qui  prétendaient  représenter  les  rois  goths,  et  dont 
une  partie  des  possessions  portait  le  nom  de  Gothie.  Vingt 
ans  après  la  conquête,  l’Asturie  était  de  nouveau  une  prin- 
cipauté chrétienne  (752),  et,  réunie  ensuite  avec  la  Canta- 
brie (751),  elle  devint  plus  tard  le  royaume  de  Léon  (916). 
Les  grands  fiefs  de  ce  royaume  situés  à l’est  et  à l’ouest, 
les  comtés  de  Galice  et  de  Castille,  — ces  derniers  étant 
originairement  une  ligne  de  cliàleau.nc  élevés  contre  les  Sar- 
l'asins,  — montrèrent  l’un  et  l’autre,  dès  le  début,  de  fortes 
tendances  à se  séparer.  Pendant  ce  temps,  le  royaume  de 
Navarre  qui  s’étendait,  il  faut  bien  le  remarquer,  de  cba- 
([ue  côté  des  Pyrénées  (la  partie  située  au  sud  de  cette 
(diaîne  étant  d’ailleurs  la  plus  considérable),  s’agrandissait  du 
côté  de  l’est.  A l’est  de  la  Navarre,  les  petits  comtés  d’Am- 
gon  et  de  IVihagorce  devaient  donner  naissance  au  royaunu' 
iV Aragon.  Plus  à l’est  encore,  était  ce  pays  qui,  après  que 
l(‘,s  Sari'asins  eurent  été  définitivement  chassés  de  la  Gaule, 
lit  partie  de  l’empire  carolingien  sous  le  nom  de  Marche  es- 
pagnole {718} . Les  accroissements  et  diminutions  de  terri- 
toire, les  unions  et  séparations  de  ces  différents  royaumes 
et  principautés,  appartiennent  à l’histoire  particulière  do 
l’Espagne.  Mais  au  commencement  du  onzième  siècle,  tout 
le  nord-ouest  de  la  péninsule  et  une  bande  considérable  de 
territoire  au  nord-est  étaient  en  la  possession  d’états  chré- 
tiens. Ces  états  devaient  dans  la  suite  se  réduire  à deux 
royaumes,  ceux  de  Castille  et  d’Aragon,  qui  jouèrent  un  rôle 
considérable  dans  les  affaires  de  l’Europe. 

Tout  d’abord  nous  voyons  que  ceux  de  ces  états  espagnols. 
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tjuï  dsvaiGnt  6trs  dans  la  sciits  Iss  plus  importants,  ns  fui*snt 
pas  Iss  prsmisrs  à s’érigsr  sn  l’oyaumss  séparés.  C’sst  à 
psins  si,  à cstts  époqus,  la  Castills  môms  comptait  comme 
,un  état  distinct.  L’Aragon  ne  fait  que  commencer,  et  il  n’est 
pas  même  question  du  Portugal.  Or  la  Castille  était  destinée 
à jouer  un  rôle  équivalent  à celui  de  Wessex  en  Angleterr(‘ 
et  de  La  France  en  Gaule,  c’est-à-dire  à grouper  autour 
d’elle  tous  les  états  de  la  péninsule.  L’Aragon,  lorsque  des 
progrès  continus  l’eurent  porté  jusqu’à  la  Méditerranée,  de- 
vait, pendant  longtemps,  tenir  dans  la  politique  générale  de 
l’Europe  une  place  plus  considérable  que  celle  de  n’imporle 
quel  autre  état  espagnol.  L’union  de  la.  Castille  et  de  l’Ara- 
gon  devait  former  la  grande  monarchie  espagnole  qui  devint 
la  terreur  de  l’Europe.  Le  Portugal  eut  une  autre  destinée; 
obligé  tout  d’abord  de  s’étendre  aux  dépens  de  l’ennemi 
commun,  sa  situatioil  sur  l’Océan  le  porta  ensuite  aux  en- 
treprises maritimes  en  pays  lointains,  où  la  Castille  et  les 
autres  états  devaient  le  suivre  plus  tard. 

La  division  qui  éclata  bientôt  chez  les  Sarrasins  favorisa 
le  développement  des  états  chrétiens.  Les  califats  d’Orient 
t't  d’Occident  tombèrent  en  pièces,  absolument  comme  cela 
avait  eu  lieu  pour  les  empires  chrétiens.  La  domination 
mahométane  en  Espagne  était  à l’ajiogée  de  sa  puissance  axi 
dixième  siècle.  Malgré  cela,  on  peut  dire  que  la  frontière 
chrétienne,  au  milieu  de  nombreuses  fluctuations,  avançait 
en  général  au  nord-ouest,  un  peu  plus  lentement  au  nord- 
est.  Mais  lorsqu’au  commencement  du  onzième  siècle  le 
califat  de  Cordoue  tomba  en  pièces,  et  que  de  ses  débris  se 
formèrent  une  foule  de  royaumes  mahométans  à Cordoue, 
Séville,  Lisbonne,  Saragosse,  Valence  et  autres  lieux,  les 
Musulmans  ne  se  maintinrent  en  Espagne  que  grâce  à des 
invasions  incessantes  venues  d’Afrique.  Maintenant  dailleuis 
que  les  états  chrétiens  sont  complètement  formés,  il  convient 
de  rejDorter  à la  période  suivante  l’histoire  de  ces  dynasties 
africaines,  en  tant  qu’elle  eut  de  l’influence  sur  la  géographie. 
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IV 


ORIGINE  DES  ÉTATS  SLAVES^ 


Les  nsttions  tourstiiiennes  j1  psirtip  du  neu- 
vième siècle.  !Eil;nt>lissemen't  des  Magyars  au 

nord  du  I>anul>e  (SOS).  — Nous  avo.îs  laissé  les  fi’on- 
lières  des  deux  empii’es  d’Orient  et  d’Occident  assaillies  par 
des  populations  slaves  qui,  dans  l’empire  d’Orient,  se 
trouvaient  considérablement  mêlées  avec  d’autres  popula- 
tions de  race  touranienne.  Pai’iui  ces  dernières  les  Avares, 
les  Petchénèçjiies,  les  Khazars  ont  tout  à fait  dispaïui,  n’ayant 
laissé  aucune  trace  sur  la  carte  de  l’Europe  moderne.  Il 
n’en  est  pas  de  môme  de  deux  autres  établissements  toura- 
niens.  Les  Bulgares,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  fondèrent  un 
royaume  de  touraniens  slavonisés,  et,  malgré  la  perte  de 
leur  indépendance,  ils  ont  gardé  leur  place  comme  nation. 
Un  autre  établissement  touranien,  au  nord  des  Bulgares,  a 
eu  une  plus  grande  importance  dans  l’histoire  européenne. 
Bans  les  dernières  années  du  neuvième  siècle,  les  Magyars 
ou  Hongrois,  appartenant  à la  race  finnoise  (les  Turks  des 
écrivains  byzantins),  commencèrent  à figurer  parmi  les  états 
européens  (895).  De  leurs  cantonnements  situés  entre  les 
bouches  du  Dniéper  et  du  Danube,  ils  pénétrèrent  dans  les 
pays  qui  avaient  été  la  Dacie  et  la  Pannonie.  Les  Bulgares 
furent  de  la  sorte  tout  à fait  refoulés  au  sud  du  Danube,  et 
la  Grande  Moravie,  qui  comprenait  alors  la  partie  occiden- 
tale de  la  Hongrie  moderne,  tomba  complètement  sous  la 
domination  magyare. 


1.  Cartes  37  et  38. 
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Les  Magyars  et  les  Turks  Ottomans  plus  tard  sont  les  seuls 
qui  aient  réussi  à fonder  en  Europe  une  puissance  toura- 
nienne  durable.  Les  Bulgares  se  sont  fondus  dans  la  masse  de 
leuis  voisins  et  sujets  slaves,  dont  ils  ont  adopté  la  langue.  Les 
et  les  Ottomans  parlent  toujours  une  langue  tou- 
ranienne  sur  un  sol  aryen.  Les  Magyars  cependant  ont  seuls 
constitué  un  état  réellement  européen.  Après  avoir  ravagé 
pendant  un  certain  temps  la  Germanie,  l’Italie  et  même  la 
Gaule,  ils  finirent  par  fonder  un  royaume  chrétien  qui,  au 
milieu  de  nombreuses  vicissitudes  de  suprématie  et  de  dé- 
pendance, est  resté  jusqu  a nos  jours  un  royaumo  distinct. 
Les  Hongrois  cependant  reçurent  leur  christianisme  de 
1 Église  d Occident,  et  ce  fait  eut  une  influence  considé- 
rable. En  effet,  sans  cette  connexité  presque  accidentelle 
avec  1 ancienne  Rome,  la  Hongrie,  quoique  touranienne, 
aurait  pris  tout  natureHement  sa  place  parmi  les  états  slaves 
qui  bordaient  l’empire  de  la  nouvelle  Rome.  Or  cette  dif- 
férence de  religion  ne  fit  qu’accentuer  la  différence  de  race; 
aussi  la  Hongrie  forma-t-elle  un  royaume  tout  à fait  à part, 
étroitement  lié  par  son  histoire  avec  la  Servie  et  la  Bulga- 
rie, mais  entraîné  sur  bien  des  points  dans  un  cei’cle  tout 
différent  de  celui  de  ces  deux  états. 

Hies  tpois  ppiiioipa.leis  cli'visiioiis»  de  Isi,  ra.ce 
slave.  — L’un  des  principaux  résultats  de  l’établissement 
des  Magyars,  au  point  de  vue  géographique,  fut  de  placer 
une  barrière  entre  les  Slaves  du  Nord  et  ceux  du  Sud.  Le 
premier  territoire  occupé  par  les  Magyars  avait  été  précé- 
demment envahi  par  les  Petchénègues,  et  l’Empereur  géo- 
graphe nous  parle  de  ces  derniers  comme  d’une  nation 
avec  laquelle  l’Empire  essaya  toujours  de  se  maintenir  en 
paix,  car  elle  formait  une  barrière  contre  les  Hongrois  et  les 
Russes.  Les  Russes,  qui  appartenaient  à la  branche  orientale 
de  la  race  slave,  commencent  en  effet  à prendre  de  l’impor- 
tance au  neuvième  siècle,  et  ils  étaient  séparés  des  autres 
Diembres  de  cette  branche,  établis  au  sud  du  Danube,  par 
ces  nouveaux  envahisseurs  touraniens.  Les  Magyars  sépa- 
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rèrent  aussi  les  Slaves  du  Sud-Est  de  ceux  du  Nord-Ouesf, 
mais  en  laissant  ceux-ci  en  contact  avec  les  Russes. 

La  position  géographique  de  ces  trois  divisions  de  la 
race  slave  a eu  une  influence  considérable  sur  l’histoire 
européenne.  La  Servie,  la  Croatie,  la  Dalmatie  et  les  pays 
avoisinants  peuplés  par  les  Slaves  du  Sud-Est  étaient  con- 
voités par  les  deux  empires,  le  royaume  magyar  et  la  répu- 
blique de  Venise,  aussitôt  que  Venise  fut  devenue  un  état  dis- 
tinct et  conquérant.  Mais  la  place  qu’ils  ont  occupée  dans 
l’histoire  jusqu’à  notre  époque,  tout  importante  qu’elle  soit, 
n’est  cependant  que  secondaire,  car  cette  histoire  n’est  guère 
qiie  celle  de  leurs  soumissions  successives  à de  nouveaux 
maîtres.  Nous  parlerons  des  états  qui  se  trouvèrent  ainsi  for- 
més, en  même  temps  que  de  leurs  rapports  avec  les  états  plus 
considéi’ables  et  plus  durables  auxquels  ils  ont  été  le  plus 
généralement  réunis.  Quant  aux  Slaves  du  Nord-Ouest,  ils 
paraissent  pour  la  plupart  avoir  été,  à des  degrés  différents, 
incorporés  à l’empire  d’Occident  ou  vassaux  de  cet  empire. 
Cependant,  outre  quelques  duchés  d’une  certaine  impor- 
tance, nous  verrons  se  former  parmi  eux  les  royaumes  de 
Bohême  et  de  Pologne,  ce  dernier  ayant  réussi  dans  la  suite 
à s’affranchir  complètement  de  l’Empire,  et  à devenir  pen- 
dant quelque  temps  l’un  des  principaux  états  de  l’Europe. 
La  troisième  division,  comprenant  les  Russes,  apparaît  au 
neuvième  et  au  dixième  siècle,  d’abord  comme  un  ennemi 
formidable,  puis  comme  une  conquête  spirituelle  de  l’empire 
et  de  l’Eglise  de  Constantinople.  La  Russie  a déjà  pris  le 
caractère,  qu’elle  devait  perdre  ensuite  pendant  quelque 
temps,  d’être  le  seul  grand,  état  européen  appartenant  à la 
fois  à la  race  slave  et  à l’Église  d’Oiûent,  et  nous  retrace- 
rons dans  un  chapitre  distinct  les  variations  de  son  étendue 
territoriale. 
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EUROPE  SEPTENTRIONALE* 


Les  trois  notions  seondino^es.  Tnvosions  des 

rVortIinians. — L’importance  des  nations  Scandinaves  pen- 
dant cette  péi  iode  j-essort  principalement  de  leurs  établis- 
sements dans  les  différentes  parties  de  l’Europe,  et  particu- 
lièrement dans  la  Grande-Bietagne  et  en  Irlande.  Les  trois 
grands  royaumes  Scandinaves  étaient  déjà  formés,  et  la  Suède 
accomplissait  son  œuvre  du  côté  de  l’Est.  Les  Norvégiens, 
désignés  sous  le  nom  de  Northmans,  coloniséi'ent  l’exti-èine 
nord  de  la  Grande  Bretagne,  les  comtés  Scandinaves  de 
Gaithness  et  Sutherland,  ainsi  que  les  îles  situées  au  noi'd 
et  à 1 ouest  de  la  Grande-Bi'ctagne,  les  Ürcades,  Shetland, 
l'wroé,  Hébrides  et  31an.  ils  coJoniséi'ent  également  lu  côte 
orientale  de  l’Irlande,  on  ils  reçurent  le  nom  d'Ost))^en . Ce 
hit  aussi  de  la  Norvège  que  viiu’ent  ces  envahisseurs  qui 
allèrent  ravager  le  duché  de  France  et  se  firent  donnei"  le 
duché  de  Normandie.  Quant  au  Danemark  proprement  dit,  b^ 
théâtre  où  se  déploya  son  énei'gie  fut  surtout  cette  partie  de 
la  Grande-Bretagne  que  nous  pouvons  commencer  maintenant 
,à  appeler  Angleterre.  Ce  fut  ])endant  cette  période  que  tous 
les  établissements  anglo-saxons  de  la  Bi'etagne  aboutirent 
à la  formation  de  la  nation  anglaise  et  du  royaume  d’Angle- 
terre. Et  cette  œuvre  fut  singulièrement  favorisée  par  la 
chose  qui  semblait  le  plus  devoir  la  contrarier,  par  les  in- 
vasions danoises. 

La  Oï'antle— lîrelaffiie  ii  neuvième  siècle» 

Suprématie  des  rois  de  Wessex  et  les  inva- 


l.  Carte  33. 
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«irions  cls«.iioÎ!ses.  — Jusqu’à  cette  époque,  la  g’i’aiide  île 
avait  été,  ainsi  qu’on  l’a  souvent  appelée,  un  autre  monde, 
ayant  très  peu  d’influence  au  dehors,  et  très  peu  influencé 
lui-même  par  aucun  des  pays  relevant  de  l’un  des  deux 
empires.  L’histoire  anglaise  de  cette  époque,  histoire  qui  a 
un  rapport  tout  spécial  avec  la  géographie,  repose  sur  deux 
grands  faits.  Le  premier  est  l’union,  sous  les  rois  de  AVessex, 
de  tous  les  états  anglo-saxons  de  la  Grande-Bretagne  en  un 
seul  royaume.  L’autre  est  l’établissement  par  ces  rois  d’une 
suprématie  assez  vague  sur  toute  l’île.  La  domination  établie 
par  Egberht  (825-850)  n’était  sous  aucun  rapport  un  royaume 
d’Angleterre.  Elle  consistait  simplement  en  une  suprématie 
des  rois  de  Wessex  sur  tous  les  princes  de  la  Grande-Bretagne, 
teutoniques  et  celtiques,  sauf  cependant  les  Pietés,  les  Scots 
et  les  Bretons  de  Strathelyde  et  de  Cumberland.  Les  peths 
royaumes  de  Kent,  Sussex  et  Essex  formaient  des  apanages 
pour  les  elhelings  de  Wessex;  mais  la  suprématie  sur  l’Est- 
Anglie,  la  Mercie,  le  Northumberland,  et  les  princes  gallois, 
était  purement  extérieure.  Les  incursions  danoises  commen- 
cèrent dans  les  dernières  années  du  huitième  siècle  (789)  ; 
elles  devinrent  plus  fréquentes  et  j^los  dangereuses  dans  le 
milieu  du  neuvième,  et,  dans  la  dernière  partie  de  ce  siècle, 
ell  es  aboutirent  à de  véritables  établissements  danois.  C’est 
ainsi,  en  effet,  que  se  termina  la  grande  lutte  soutenue  par  le 
premier  Ethelred,  et  son  frère  Alfred  plus  illustre  encore. 

Par  le  traité  d’Alfred  avec  Gothrum  (878),  le  roi  de  Wessex 
garda  son  propre  royaume  et  les  pays  situés  au  sud  de  la 
Tamise,  ainsi  que  la  Mercie  occidentale.  Le  reste  de  la 
Mercie,  avec  l’Est-Anglie,  et  le  Deira  ou  Northumberland 
méridional,  passa  aux  Danois.  La  Bernicie  ou  Northumberland 
septentrional,  s’étendant  depuis  la  Tee  jusqu’au  Forth,  con- 
servait toujours  ses  princes  angles,  vraisemblablement  sous 
la  suprématie  danoise.  Le  roi  de  Wessex  cependant  continua 
toujours  à garder  une  suprématie  purement  nominale  et  pré- 
caire sur  tous  les  pays  qui  devinrent  ainsi  danois.  En  Écosse 
et  en  Strathelyde  la  succession  des  princes  celtiques  ne  fut 
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pas  froublôe,  mais  dans  mie  partie  au  moins  du  StraÜiclyde, 
dans  le  Cumberland  moderne,  il  a dû  s’implanter  une  notable 
population  Scandinave,  plutôt  norvégienne  d’ailleurs  que 
danoise. 

poya^ume  d’Aiig^leteppe  sous  les 
rois  de  Wessex  (04  0-eS4>.  — Rapports  avec 
l’Rcosse. — Par  suite  de  tous  ces  changements,  lapuissance 
du  roi  de  AYessex  reçut  dans  son  ensemble  une  forte  atteinte, 
mais  son  royaume  immédiat  se  trouva  augmenté.  La  dynas- 
tie qui  avait  été  si  près  d’acquérir  la  suprématie  sur  toute 
l’île  sembla  de  nouveau  réduite  à son  propre  royaume  et 
aux  pays  immédiatement  avoisinants.  Mais  en  renversant 
les  autres  royaumes  anglo-saxons,  les  Danois  avaient  pré- 
paré la  voie  qui  devait  permettre  aux  rois  de  Wessex  de 
reprendre  l’avance  au  dixième  siècle.  Le  roi  de  Wessex  de- 
vint alors  seul  roi  d’um royaume  que  nous  pouvons  appeler 
maintenant  Angleterre , et  il  devint  en  outre  le  champion 
de  l’Angleterre  et  du  christianisme  contre  les  étrangers, 
qui,  pour  la  plupart,  restaient  païens.  Ce  fut  pendant  la 
première  moitié  du  dixième  siècle  que  nous  voyons  le 
royaume  de  Wessex  se  transformer  de  plus  en  plus  en 
royaume  Angleterre.  Une  fois  ce  résultat  obtenu,  le  roi 
Édouard  l’Ancien  porta  la  frontière  du  royaume  jusqu’à 
l’Ilumber.  Le  pays  de  Galles,  le  Northumberland  anglais  et 
danois,  et,  pour  la  première  fois,  l’Ecosse  et  le  Strathclyde, 
tous  reconnurent  la  suprématie  anglaise  (925).  SousEthels- 
tan,  le  Northumberland  fut  pour  la  première  fois  incorporé 
au  royaume  (92G)  ; après  des  phases  différentes,  il  devint 
•finalement  partie  intégrante  de  l’Angleterre,  formant  quel- 
quefois un,  quelquefois  deux  comtés  anglais.  Plus  tard, 
le  Cumberland  fut  subjugué  par  Edmond  (945),  et  donne 
comme  fief  aux  rois  des  Scots  qui  en  firent  généralement 
des  apanages  pour  leurs  fils.  De  plus,  à la  fois  par  con- 
quête et  par  cession,  les  rois  écossais  devinrent  possesseurs 
du  Northumberland  septentrional,  qui  prit  le  nom  de 
comté  de  Lothian.  Ainsi,  dans  la  seconde  moitié  du 
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dixième  siècle,  il  existait  un  royaume  unique  d’Ang-leterrc, 
ayant  ])ai‘mi  ses  vassaux  les  principautés  galloises,  VÉcosse, 
le  Stratchlgde  et  le  Lothian. 

L’empîre  elii  IVorcl  de  C^nut  (1. 0£  03T),  — 

Le  royaume  d’Angleterre  se  trouva  donc  formé,  et  avec  lui 
l’empire  anglais.  En  effet,  au  dixième  et  au  onzième  siècle, 
les  rois  anglais  ne  reconnaissaient  aucune  supériorité  au 
César  d’Orient  ou  d’Occident.  Ils  avaient  dans  leur  île  une 
position  analogue  à celle  des  empereurs  sur  le  continent, 
et  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  se  faire  appeler  empe- 
l’eurs  de  tout  le  monde  breton.  Le  royaume  et  l’empire  ainsi 
formés  se  trouvèrent  passer,  par  suite  des  guerres  de  Swegen 
(d,  de  Cnut,  du  roi  de  Wesse.x  à un  roi  danois.  Sous  Cnut,  l’An- 
gleterre devint  pour  un  moment  la  partie  principale,  et 
Winchester  la  capitale  d’un  empire  du  Nord  qui  pouvait 
[)arlaitement  prendre  place  à côté  de  ceux  de  l’ancienne  et 
de  la  nouvelle  Rome.  L’Angleterre,  le  Danemark,  et  la  Nor- 
vège eurent  un  roi  unique,  dont  la  suprématie  s'étendait  sur 
le  reste  de  la  Grande-Bretagne,  sur  la  Suède,  et  une  grande 
partie  du  littoral  de  la  Baltique. 

Il<e  poya.uxne  motleme  cl’ Angleterre  après  la 
coiicjciète  nornxaiicle.  — Cet  empire  s’écroula  à la  mort 
de  Cnut.  Les  l'oyaumcs  Scandinaves  furent  de  nouveau  sé- 
pai’és  ; l’Angleterre  elle-même  fut  un  moment  divisée.  Le 
l■oyaume,  de  nouveau  l'éuni,  revint  d’abord  à la  maison  de 
W essex,  pour  passer  ensuite,  après  une  seconde  conquête,  aux 
Normands  (1000-1070).  Après  cette  dernière  révolution,  le 
royaume  ne  fut  plus  jamais  divisé.  Guillaume  le  Coiaquérant 
acheva  l’œuvre  d’Egberlit,  et  lit  l’Angleterre  une  pour  tou- 
J(jurs.  Réunie  ainsi  sous  la  môme  autorité  que  la  Noianandie, 
l’Angleterre  se  trouva  alors  amenée  dans  le  courant  général 
des  affaires  continentales,  et  cela  lui  donna  en  Europe  une 
position  qu’elle  n’avait  jamais  eue  sous  ses  rois  indigènes. 
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VI 

UES  ÉTATS  EUROPÉENS  A LA  FIN  DU  XI*  SIÈCLE 

Ainsi,  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  les  principales  na- 
tions de  1 Europe  étaient  formées.  L’empire  d' Occideiit, 
après  de  nombreuses  vicissitudes,  avait  pris  une  foi’me 
définitive.  La  dignité  impériale  et  les  deux  couronnes 
royales  d^Italie  et  de  Bourgogne  étaient  maintenant  atta- 
chées au  royciunie  de  Germanie . L’Empire , bien  qu’il 
gardat  son  titre  de  romain,  ainsi  que  les  prérogatives 
et  1 influence  que  ce  titre  avait  sur  les  espi'its,  était  en 
réalité  devenu  un  état  germanique.  Son  histoire,  à partir 
de  cette  époque,  se  compose  principalement  des  événements 
qui  amenèrent  pour  les  empereurs  germains  de  Rome  la 
perte  de  leurs  royaumes  d’Italie  et  de  Bourgogne,  et  l’exten- 
sion de  la  domination  germanique  sur  les  Slaves  de  l’Est.  Le 
royaume  occidental  s’est  complètement  séparé  de  l’Empire  ; 

1 union  de  sa  couronne  avec  le  duché  de  Fi'ance  a créé  le 
royaume  de  France  et  la  nation  française,  ayant  Paris  comme 
centre,  et  une  suprématie  qui  n’était  guère  encore  que  no- 
minale sur  une  grande  partie  de  la  Gaule.  De  môme  que  l’em- 
pire d’Occideht  ôtait  devenu  germanique,  de  même  V empire 
d' Orient  est  devenu  grec  ; dans  les  premières  années  du 
onzième  siècle,  il  forme  de  nouveau  un  état  puissant  et 
compact,  étendant  son  autorité  depuis  Naples  jusqu’à  An- 
tioche. Parmi  les  états  situés  au  nord,  la  Bulgarie  a été 
réincorporée  à l’Empire;  la  Servie,  la  Hongrie,  la  Bussie, 
ont  pris  leur  place  jjarmi  les  états  chrétiens  de  l’Europe.  Il 
en  est  de  môme  de  la  Pologne  et  de  la  Bohême  sur  les 
frontières  de  l’empire  d’Occident.  La  Prusse,  la  ÏÂLhuame 
et  les  pays  finnois  situés  immédiatement  au -nord,  restent 
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païens.  En  Espagne,  les  Chrétiens  ont  regagné  une  grande 
partie  de  la  péninsule.  La  Castille  et  la  Navarre  sont  déjà 
des  royaumes;  VAraffon  n’en  est  pas  encore  là,  mais  il  est 
entré  déjà  dans  l’histoire.  Dans  le  nord  de  l’Europe,  les  t7'ois 
7'oyaumes  Scandinaves  sont  nettement  indiqués,  et  forte- 
ment établis.  Dans  l’île  de  Bretagne,  les  royaumes  à' Angle- 
terre et  d'j^cosse  sont  formés,  et  l’union  de  V Angletem'e  et 
de  la  Normandie  sous  un  môme  prince  a ouvert  la  voie  à 
des  relations  complètement  nouvelles  entre  le  continent  et 
la  grande  île.  En  un  mot,  les  seuls  états  européens  jouant 
un  rôle  dans  l’histoire  du  Moyen  Age  qui  ne  sont  pas  cncoi’e 
formés  sont  le  Portugal  et  les  royaumes  siciliens. 

Maintenant  donc  que  la  plupart  des  états  européens  sont 
formés,  que  les  deux  empires  romains  tendent  de  plus  en 
plus  à devenir,  l’un  germanique  et  l’autre  grec,  il  convient* 
de  clianger  le  plan  de  notre  travail.  Jusqu’ici,  en  effet,  nous 
avons  pris  la  géographie  h'istorique  de  l’Europe  dans  son  en- 
semble, la  groupant  autour  de  deux  centres,  l’ancienne  et 
la  nouvelle  Piome.  Désormais,  nous  prendrons  séparément 
l’histoire  des  grandes  divisions  de  l’Europe,  et  nous  retrace- 
rons  dans  des  chapitres  distincts  les  changements  que  les 
limites  de  chacune  ont  subis  depuis  le  onzième  siècle  jus- 
qu’à maintenant.  Mais  au  préalable  nous  ferons  bien  de 
parler  des  divisions  ecclésiastiques  établies  dans  l’Occident 
chrétien,  car  elles  ont  eu  une  importance  considérable 
dans  la  période  que  nous  allons  parcourir,  et  nous  serons 
obligés  constamment  de  nous  y reporter.. 


CHAPITRE  VI 
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des  divisions  ecclésinsi^iques  avec 
les  divisions  politiques.  — Au  onzième  siècle,  les 
grandes  divisions  ecclésiastiques  étaient  établies  presque 
partout  dans  1 Europe  occidentale  ; correspondant  aux  divi- 
sions politiques  qui  existaient  à l’époque  de  leur  formation, 
elles  se  sont  cependant  maintenues  bien  davantage.  Ainsi, 
en  France,  les  diocèses  représentaient  les  juridictions  des 
cités  romaines  ; en  Angleterre,  ils  rejDi’ésentaient  les  anciens 
royaumes  et  principautés.  Or,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  ils 
survécurent  très  longtemps  aux  divisions  j^oRti^ïues  qui 
leur  avaient  donné  naissance.  Tandis  que  la  carte  poli- 
tique se  trouva  en  maintes  circonstances  entièrement  mo- 
difiée, les  divisions  ecclésiastiques  se  maintinrent  presque 
intactes  jusqu’à  une  époque  tout  à fait  récente,  n’ayant 
guère  à subir  d’autres  changements  que  ceux  qui  résul- 
taient de  la  nécessité  de  diviser  un  diocèse  trop  étendu,  ou 
d en  réunir  deux  troji  petits.  Aussi  ce  caractère  de  perma- 
nence inhérent  aux  divisions  ecclésiastiques  fait-il  qu’il 
est  souvent  utile  d’y  recourir,  quand  on  envisage  les  chan- 
gements politiques.  Pour  prendre  un  exemple,  la  ville  do 
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Lyon  a appartenu  à différentes  époques  aux  rois  bourgui- 
gnons  et  aux  rois  francs  ; elle  a été  ville  libre  de  l’Empire, 
et  elle  est  devenue  une  ville  du  royaume  de  France.  Mais, 
au  milieu  de  tous  ces  changements,  l’archevêque  de  Lyon 
est  toujours  resté  le  primat  de  toutes  les  Gaules,  tandis  que 
l’archevêque  de  Reims  avait  à côté  de  lui  une  position  tout 
à fait  différente,  comme  le  premier  prélat  et  le  premier  pair 
du  royaume  moderne  de  France.  De  plus,  Paris,  qui  était 
devenu  la  capitale  politique  de  ce  royaume,  resta  jusqu’au 
dix-septiéme  siècle  le  siège  d’un  simple  évêché. 

C’est  ainsi  que  nous  verrons  presque  constamment  chaque 
division  ecclésiastique  perpétuer  le  souvenir  d’un  état  poli- 
tique plus  ancien.  Lorsque  l’Empire  fut  devenu  chrétien,  il 
fut  institué  autant  de  -patriarcats  que  de  préfectures;  ceux- 
ci  fure.nt  partagés  en  districts  métropolitains  et  épiscopaux, 
qui  prirent  dans  la  suite,  avec  un  ordre  hiérarchique  ren- 
versé, les  noms  des  divisions  civiles  ceux  de  provinces  et 
de  diocèses.  Lorsque  l’Église  eut  porté  sa  puissance  spiri- 
tuelle au  delà  des  limites  de  l’Empire,  de  nouveaux  districts 
ecclésiastiques  furent  naturellement  formés  dans  les  pays 
nouvellement  convertis.  La  règle  s’établit  que  chaque 
royaume  eût  au  moins  un  archevêché;  les  petites  princi- 
pautés, provinces  ou  autres  divisions,  devinrent  les  diocè- 
ses des  évêques.  Mais,  par  suite  des  conditions  sociales 
différentes  où  se  ti'ouvaient  le  nord  et  le  sud  de  l’Europe, 
une  différence  notable  exista  dans  l’organisation  ecclésias- 
tique de  ces  deux  régions.  Dans  le  Sud,  chaque  évêque  était 
l’évêque  d’une  ville;  dans  le  Nord,  il  était  l’évêque  d’une 
tribu  ou  d’un  district.  Dans  l’Empire,  chaque  ville  avait  son 
évêque;  de  sorte  qu’en  Italie  et  dans  la  Gaule  mh’idionale, 
où  les  villes  étaient  très  rapprochées  les  unes  des  autres, 
les  évêques  étaient  très  nombreux  et  leurs  diocèses  très  pe- 
tits. Dans  la  Gaule  septentrionale,  les  villes  étaient  bien  plus 
rares,  et  les  diocèses  plus  étendus;  tandis  qu’en  dehors  de 
l’Empire  les  diocèses,  représentant  une  tribu  ou  une  prin- 
cipauté, avaient  encore  plus,  d’extension.  De  ceci  il  résulta 
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toniques),  l’évêque  tira  son  nom  de  la  tribu  ou  de  la  prin 


lL.es  cinq  ppemieps  pntpinrcnts.  — Les  plus 
hautes  divisions  ecclésiastiques,  les  jyatriarcals,  bien  qu’ils 
ne  répondissent  pas  exactement  aux  préfectures,  étaient 
bien  évidemment  basés  sui'  elles;  et,  chaque  fois  qu’ils  en 
dépassaient  les  limites,  c’était  pour  concorder  davantage 
avec  les  grandes  divisions  de  race  et  de  langue.  Pour  notre 
sujet,  il  nous  suffît  de  prendre  les  patriarcats  tels  qu’ils  se 
formèrent  api’ès  l’établissement  du  christianisme,  au  qua- 
trième et  au  cinquième  siècle.  Y,' ancienne  et  la  nouvelle 
Rome,  et  les  deux  grandes  villes  orientales  Antioche  et 
(ï Alexandrie  furent  les  sièges  des  quatre  plus  anciens  pa- 
triarcats. De  celui  d’Antioche  on  détacha  plus  tard  le  petit 
patriai’cat  de  Jérusalem.  Mais,  si  ce  n’est  ce  dernier,  à la 
formation  duquel  des  considérations  plus  ou  moins  senti- 
mentales semblent  avoir  présidé,  ils  avaient  tous  une  base 
réelle.  Que  la  juridiction  de  l’évêque  de  Rome  s’exerçât 
originairement  sur  toute  la  préfecture  d’Italie  ou  seulement 
sur  ce  diocèse,  il  n’en  n’est  pas  moins  certain  qu’elle  s’é- 
tendit graduellement  sur  les  deux  préfectures  d’Italie  et  de 
Gaule,  c'est-à-dire  qu’elle  embrassa  toute  la  partie  latine  de 
l’Empire,  pour  s’étendre  de  là  dans  l’Occident  sur  les  Teu- 
tons convertis,  aussi  bien  que  sur  la  Hongrie  et  les  Slaves 


I 


LES  GRANDS  PATRIARCATS 
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de  l’ouest.  Le  patriarcat  de  Constantinople,  ou  de  la  nouvelle 
Rome,  comprenait  la  préfecture  d’illyrie  et  trois  diocèses  de 
la  préfecture  d’Orient,  ceux  de  Tlirace,  d’Asie  et  de  Pont. 
Cela  représentait  à peu  près  toute  l’étendue  du  territoire 
où  la  langue  et  rinfluence  de  la  Grèce  dominaient.  Les 
deux  diocèses  illyriens,  probablement  par  suite  d’une  cer- 
taine confusion  due  aux  deux  significations  du  mot  Illyrie, 
étaient  réclamés  par  les  pontifes  de  l’ancienne  Rome  ; 
mais,  lorsqu’il  y eut  définitivement  deux  empires  et  deux 
églises,  il  n’était  jias  vraisemblable  que  la  3Iacédoine  et  la 
Grèce  dussent  appartenir  à l’Occident.  Enfin  il  arriva  que 
le  patriarcat  de  Byzance  en  vint  presque  à coïncider  comme 
étendue  avec  l’empire  byzantin,  et  il  fut  le  centre  de  con- 
version pour  les  Slaves  de  l’Est,  comme  le  patriarcat  de 
l’ancienne  Rome  l’avait  été  pour  les  Teutons  d’Occident.  Le 
patriarcat  d'Antioche,  avant  son  démembrement  en  faveur 
du  petit  patriarcat  de  Jérusalem,  comprenait  tout  le  diocèse 
d’Orient,  ainsi  que  les  églises  situées  au  delà  des  limites 
de  l’Empire  dans  cette  direction.  Le  patriarcat  d' Alexandrie 
répondait  au  diocèse  d’Égypte;  il  comprenait  également  les 
églises  extérieures  à l’Empire  de  ce  côté,  particulièrement 
l’église  abyssinienne  qui  a gardé  jusqu’à  maintenant  sa  na- 
tionalité. Tous  ces  patriarcats  d’Orient  ont  été  disputés  pen- 
dant des  siècles  par  nombre  de  prétendants  appartenant 
aux  difféi’entes  sectes  du  christianisme,  mais  ce  sont  là- des 
faits  qui  concernent  la  théologie  et  l’histoire,  et  n’oi:it  rien 
à voir  avec  la  géographie.  Que  le  siège  patriarcal  fût  entre 
des  mains  orthodoxes  ou  hérétiques  (c’est-à-dire  générale- 
ment nationales),  le  diocèse  n’en  conservait  pas  moins  la 
môme  étendue  géographique. 

Leîs  iiou'v'esLux  p£ttpi£k,rc£i.ts.  — Tels  sont  les  cinq 
grands  patriarcats  qui  formaient  les  plus  anciennes  divisions 
géograjDhiques  de  l’Église.  Dans  la  suite,  le  nom  de  patriar- 
cat a été  employé  un  jjeu  arl)itrairement.  Lorsque  la  situa- 
tion de  l’évêque  de  Rome  eut  tellement  grandi  qu’il  ne 
fut  plus  simplement  le  patriarche  d’Occident,  le  titre  de 
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patriarclie  fut  donné  à plusieurs  métropolitains,  et  cela 
quelquefois  sans  raisons  bien  plausibles.  C’est  ainsi  qu’il  a 
été  porté  par  les  évêques  de  Lisbonne  et  de  Venise,  et  par- 
ticuliérement par  les  métropolitains  d'Aquiïée.  Ceux-ci  s^en 
emparèrent  pendant  une  période  de  temps  où  ils  restèrent 
séparés  de  l’église  romaine.  Mais  tous  ces  patriarcats  doi- 
vent être  soigneusement  distingués  des  cinq  grandes  églises 
auxquelles  ce  nom  fut  attaché  à l’origine.  En  Orient,  il 
ne  fut  établi  aucun  nouveau  patriarcat  avant  le  seizième 
siècle  ; et  la  Russie  posséda  dès  lors  celui  de  Moscou,  qui 
marque  la  plus  importante  conquête  spirituelle  de  l’église 
orthodoxe  (1587).  Des  quatre  premiers  patiâarcats  orientaux, 
celui  de  Constantinople  joua  seul  plus  tard  un  certain  rôle 
dans  l’histoire.  Les  sièges  des  trois  autres  tombèrent  aux 
mains  des  Sarrasins,  uuand  ceux-ci  commencèrent  leurs 
conquêtes. 


II 

DIVISIONS  ECCLÉSIASTIQUES  DE  L'ITALIE 


des  évêcliés  et;  des  provinces 
en  Itnlie.  — Influence  de  la  position  de  Rome 
et  de  l’Isîstoîee  italienne.  — Dans  aucune  partie  de 
la  chrétienté  les  évôcdiés  n’étaient  aussi  rapprochés  qu  en 
Italie,  et  particulièrement  dans  la  partie  méridionale  de  la 
péninsule.  Il  s’ensuit  que  les  divisions  ecclésiastiques  de 
l’Italie  ont  historiquement  moins  d’importance  que  celles  de 
la  plupart  des  autres  pays  d’Occident.  Dans  1 Italie  méiâdio- 
nale  principalement,  les  évêchés  étaient  si  nombreux,  et 
les  diocèses  par  conséquent  si  petits,  que  les  provinces  ar- 
chiépiscopales égalaient  à peine  comme  étenaue  les  diocè- 
ses épiscopaux  des  pays  situés  au  nord.  11  en  était  de  même 
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pour  les  îles  ; la  Sicile  comprenait  quatre  provinces  et  la 
Sardaigne  trois.  Les  particularités  qui  caractérisent  l’histoii’e 
italienne  empêchèrent  également  la  géographie  ecclésiasti- 
que de  ce  pays  d’avoir  la  même  importance  que  partout  ail- 
leurs. Partout  où  la  cité  devint  une  république  indépen- 
dante, l’évêque  et  même  le  métropolitain  arrivèrent  à une 
position  inférieure  à celle  des  autres  prélats  qui  étaient  en 
même  temps  de  grands  seigneurs  féodaux.  Il  s’ensuit  qu’il 
n’y  a que  peu  d’archevêchés  et  d’évêchés  italiens  qui  entrent 
dans  le  cadre  de  l’histoire  générale. 

L’importance  à laquelle  parvint  le  pontife  romain  eut 
également  pour  résultat  de  laisser  dans  l’ombre,  plus  que 
partout  ailleurs,  les  évêques  italiens.  Les  évêchés  qui  ont  le 
plus  d’importance  au  point  de  vue  historique  sont  ceux 
qui,  à un  moment  ou  à un  autre,  ont  été  rivaux  de  la  cour 
de  Rome  ou  en  opposition  avec  elle.  Tel  était  le  grand  siège 
de  Milan,  dont  la  province  comprenait  une  masse  d’évêchés 
lombards.  I)e  même,  le  siège  patriarcal  di  Aquilée,  dont  la 
juridiction  métropolitaine  s’étendait  de  Côme  jusqu’à  Pola 
en  Istrie.  Les  patriarches  d’Aquilée,  qui  se  trouvaient  au 
point  d’intersection  des  pays  italiens,  teutoniques  et  slaves, 
s’élevèrent  bien  au-dessus  de  tous  les  autres  prélats  italiens, 
et  devinrent  des  princes  temporels  très  puissants.  La  pro- 
vince de  Ravenne  était  plus  ]3etite  que  celle  de  Milan  ou 
d’Aquilée,  mais  Ravenne  était  le  siège  d’une  église  qui 
garda  pendant  un  certain  temps,  en  face  de  la  puissance 
croissante  de  Rome,  une  position  indépendante.  En  un  mot. 
Milan  et  Ravenne  ne  perdirent  jamais  le  souvenir  de  la  si- 
tuation qu’elles  avaient  sous  l’Empire,  et  Aquilée  mit  à pro- 
fit pour  s’élever,  en  premier  lieu  des  différends  théologi- 
ques, et  ensuite  sa  situation  de  frontière. 

Dans  le  reste  de  l’Italie,  les  choses  se  passèrent  tout  au- 
trement. Rome  était  la  capitale  immédiate  d’une  province 
très  étendue,  allant  d’une  mer  à l’autre,  et  dans  laquelle 
les  sièges  suburbicaires,  c’est-à-dire  ceux  qui  étaient  à une 
petite  distance  autour  de  Rome,  étaient  reliés  aii  siège 
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pati’iarcal  d une  façon  toute  spéciale  et  très  éti’oite  à la 
fois.  Les  villes  fameuses  de  Gênes,  Bologne,  Pise,  Florence 
et  Sienne  étaient  egalement  des  sièges  métropolitains,  mais 
leur  importance  ecclésiastique  fut  tout  à fait  éclipsée  par 
leur  grandeur  civique  Lucques  ne  le  devint  qu’cà  une  épo- 
que beaucoup  plus  récente.  Lorsque  les  Sarrasins  eurent 
été  chassés  de  Corse,  1 île  releva  des  provinces  de  Pise  et 
de  Gênes.  Mais  à part  ces  quelques  exceptions,  l’iiistoire  et 
1 étendue  des  diocèses  italiens  n’ont  rien  à voir  avec  un  sujet 
général  comme  le  nôtre.  Dans  le  Sud,  et  dans  la  province 
méridionale  de  Sicile  , les  sièges  archiépiscopaux  sont 
innombrables;  quelques-uns  conservent  les  noms  de  villes 
célèbies,  comme  Ccijjoue, — celle  qui  fut  élevée  sur  l’empla- 
cement de  Casilinum  — Tarente,  Bari,  etc.;  à côté  d’elles, 
nous  voyons  des  églises  métropolitaines  instituées  dans  des 
villes  d une  importance  tout  à fait  secondaii’e,  et  quant 
aux  simples  évêchés,  leur  nombre  est  incalculable. 


ïll 

DIVISIONS  ECC1.ÉSIASTIQU  ES  EN  GAULE  ET  EN  GERMANIE 

Dixrisionsi  ecdésisLstiques  de  Ist,  Osi^ule  coiri.*e$^- 
pondabiit  £lu:k  £«.nciemies  dissions  politiques  de 
FElinpipe  eomuin.  — Un  simple  coup  d’œil  jeté  sur 
l’ensemble  des  divisions  ecclésiastiques  de  l’empire  d’Occi- 
dent  nous  montre  immédiatement  la  différence  qui  sépare 
les  sièges  institués  à l’origine  de  ceux  de  fondation  plus 
récente.  Si  nous  prenons  le  nom  de  Gaule  avec  son  ancienne 
signification  géographique,  c’est-à-dire  avec  les  pays  germa- 
niques situés  à l’ouest  du  Rhin  qui  faisaient  partie  de  l’ancien 
Empire,  nous  voyons  que  quelques  provinces  ecclésiastiques 
sont  aussi  bien  gauloises  que  germaniques.  Quant  aux  fron- 
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tières  du  royaume  franc,  nous  n’avons  point  à nous  en 
occuper,  si  ce  n’est  dans  la  mesure  où  la  limite  qui  sépare 
le  royaume  oriental  du  royaume  occidental  sert  en  même 

V aJ 

temps  de  délimitation  ecclésiastique,  en  laissant  tout  naturel- 
lement de  côté  les  annexions  qui  eurent  lieu  dans  la  suite. 

Et  d’abord,  le  caractère  que  nous  avons  trouvé  en  Italie, 
nous  le  retrouvons  en  Gaule,  immédiatement  après  avoir 
passé  les  Alpes.  Les  provinces  de  Tarantaise  (répondant  à 
la  division  politique  des  Alpes  Pennines),  et  d' Embrun 
{Alpes  Maritimes),  comprenaient  le  pays  montagneux  qui 
s’étend  enfre  l’Italie  et  la  Gaule.  Quoiqu’elles  eussent  peu 
d’étendue,  la  nature  du  pays  empêcha  que  les  évêques  y 
devinssent  aussi  nombreux  que  dans  un  pays  de  plaine.  La 
Tarantaise  ne  comprenait  que  trois  sièges  suffragants,  Sion, 
Aoste  et  Saint- Jean  ^de  Maurienne,  trois  évêchés  qui  re- 
lèvent maintenant  de  trois  états  distincts.  C’est  seulement 
daiis  la  partie  méridionale  de  la  province  d’Embrun  qui  s’é- 
tend jusqu’à  la  mer  que  nous  voyons  les  sièges  épiscopaux 
aussi  rapprochés  qu’en  Italie.  La  même  chose  se  retrouve  dans 
les  petites  provinces  d'Aix  {ISarbonnaise  Seconde)  et  d'Arles. 
Mais  aussitôt  que  nous  quittons  la  Provence  pour  ces  parties 
de  la  Gaule  qui  furent  moins  complètement  romanisées,  et 
dans  lesquelles  les  cités , et  par  conséquent  les  évêchés 
étaient  moins  rapprochés  les  uns  des  autres,  l’aspect  de  la 
carte  ecclésiastique  commence  à changer.  Au  nord  et  à 
l’ouest  des  pi’ovinces  provençales  d’Aix  et  d’Arles,  nous  ti'ou- 
vons  celle  de  Vienne  (qui,  avec  celle  d’Arles  correspond  à 
peu  près  à la  province  politique  de  Viennensis)  et  celle  de 
Narbonne  (répondant  à peu  près  à la  Narbonnaise  première) . 
Ces  provinces  ont  une  étendue  bien  plus  considérable,  et 
les  sièges  suffragants  y sont  bien  plus  éloignés  les  uns  des 
autres.  Plus  à l’ouest,  nous  trouvons  la  province  d'Auch, 
répondant  à l’Aquitaine  primitive  ou  Novempopulana.  En 
remontant  au  nord,  les  provinces  ecclésiastiques  deviennent 
encore  plus  considérables,  et  elles  répondent  presque  com- 
plètement aux  anciennes  divisions  politiques.  Aquitaine 
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^remiéi  e [orme  la  ,„-ovincc  de  Bourges,  VA, juüaine  seconde 
celle  de  Boi'deana;.  Les  Lnçjdunaises  première,  seconde,  troi- 
sième et  quatrième  répondent  aux  provinces  de  Lyon,  Rouen 
Tours  et  Sens.  Lyon,  qui  avait  été  la  capitale  temporelle  de 
la  Gaule,  devint  la  résidence  du  Primat  de  toutes  les  Gaules. 
La  provmce  de  Rouen  correspond  à peu  près  au  duché  dont 
(elle  métiopole  devint  la  capitale;  son  archevêque  conserve 
toujours  le  titre  de  Primat  de  Normandie. 

IVoiivelles  c1ÎT''i.^ions  eii. 

si  partir  di»  seizième  siècle.  — Telles  sont  les  divi- 
sions ecclésiastiques  liées  d’une  façon  très  étroite  aux  di- 
^isions  politiques  de  l’Empire.  Elles  survécurent  à l’inva- 
sion des  Barbares,  et  rnalg’ré  le  déplacement  de  quelques 
sièges,  elles  ne  reçurent  pas  de  modification  bien  sérieuse 
jusqu  au  quatorzième  siècle.  Le  pape  Jean  XXll  forma  deux 
nouvelles  imovinces,  en  élevant  (1522)  au  rang  de  métropo- 
litains le  siège  de  Toulouse,  dans  la  jDi’ovince  de  Narbonne, 
et  celui  A' Alhi  dans  la  j^Eovince  de  Bourges.  Au  siècle 
suivant.  Sixte  IV  fit  de  même  pour  Avignon  (1475),  et 
toute  cette  région  eut  ainsi  davantage  le  caractère  de 
1 Italie  et  de  la  Provence.  Plus  tard,  au  dix-septième 
siècle,  la  province  de  Sens  fut  également  divisée,  et  Paris 
devint  un  siège  métropolitain  (1G22).  Geci  nous  montre 
quelle  influence  les  anciennes  divisions  politiques  avaient 
sur  les  divisions  ecclésiastiques,  et  combien  les  change- 
ments politiques  survenus  étaient  lents  à les  modifier. 
Bans  le  principe,  Toulouse  avait  bien  moins  d’importance 
que  Narbonne;  de  même  les  Parisii  et  leur  ville,  en  comjoa- 
raison  de  la  grande  nation  des  Senones.  Toulouse  devint  la 
capitale  des  rois  gotbs,  mais  elle  ne  fut  élevée  à la  plus 
haute  dignité  ecclésiastique  que  longtemps  après  la  dispa- 
rition du  royaume  des  Gotbs.  Paris,  après  avoir  été  à diffé- 
rentes époques  une  capitale  temporaire,  devint  le  berceau 
du  royaume  moderne  de  France  et  la  résidence  de  ses  rois; 
il  s’est  écoulé  cependant,  depuis  cette  époque,  plus  de 
six  cents  ans,  avant  qu’elle  devînt  le  siège  d’un  archevêché. 
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ecclésiastiques  du  uocd-est  de  la, 
Oaule.  — Fomiatiou  des  six  aeclievêeliés  de 
l’aucien  royaume  germauique  et  de  la  province 

de  I^rague.  — En  nous  rapprochant  de  l’Allemagne, 
nous  verrons  que  les  divisions  ecclésiastiques  ont  été  davan- 
tage modifiées  par  les  changements  politiques.  La  province 
ecclésiastique  de  Besançon  répond  à la  Maxirna  Sequanorum 
des  Romains,  mais  elle  n’a  pas  tout  à fait  la  même  étendue; 
la  limite  des  royaumes  de  Germanie  et  de  Bourgogne 
passant  à travers  la  province  romaine,  toute  la  partie  située 
à l’est  de  cette  frontière  fut  rattachée  à un  diocèse  germa- 
nique. La  province  de  Reims  répondait  presque  à la  Bel- 
gique seeonde.  Elle  contenait  en  jjlus  une  petite  portion  de 
territoire  située  à l’est  de  l’Escaut.  Là  aussi  la  frontière  des 
royaumes  oriental  et  occidental  j^assait  à tx’avers  la  pro- 
vince. La  cité  métropolitaine  se  trouvait  dans  la  région  qui 
fit  partie  du  royaume  de  Finance,  et  elle  devint  la  capitale 
ecclésiastique  de  ce  royaume.  Cependant,  un  de  ses  sièges 
suffragants.  Cambrai,  comptait  comme  ville  de  l’Empire. 

La  province  de  Trêves,  qa\  datait  de  785,  ne  comprit  au- 
cune partie  du  royaume  occidental  ; mais,  en  dehors  de 
l’ancienne  province  de  Belgique  première,  elle  s’étendit 
bien  loin  sur  les  pays  germaniques  situés  au  delà  du  Rhin. 
Lorsque  l’ancien  évêché  gaulois  de  Colonia  Agrijypina  on 
Cologne  devint  métropolitain  sous  Charlemagne  (785),  sa 
province  comprenait  presque  toute  l’ancienne  Germanie 
seconde,  mais  elle  arriva  également  à s’étendre  au  delà  du 
Rhin  et  du  Weser.  Ces  deux  sièges  métropolitains.  Trêves 
et  Cologne,  étaient  d’anciens  évêchés  gaulois  situés  sur  la 
frontière.  L’existence  de  celui  de  Mayenee  n’offre  aucune 
certitude  historique  avant  le  huitième  siècle  (747).  11  fut 
également  établi  en  pays  gaulois  ; mais  la  plus  grande 
partie  de  son  vaste  ressort  était  strictement  germanique. 
Trois  seulement  de  ses  sièges  suffragants,  Woi'ms,  Spire,  et 
ArgenLoratum  ou  Strasbourg , étaient  géographiquement  en 
Gaule.  Aucune  province  n’eut  des  limites  plus  variables. 
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vince  de  Mayence  fut  diminuée  du  coté  de  ro„e°f  mafs  X 
s agrandit  indéliniment  au  nord,  au  sud  et  à l es  p"  : 
suite  de  conversions  ou  de  conquêtes.  Au  quatorriéine  siéc^ 

rnoh  i';’®  '“■■^<1-  >e  royaume’ 

de  Boheme  et  ses  dépendances  formèrent  la  province  eccw! 

élastique  de  Prague  (1544).  Quant  au  célébré  évêchrde 

Bamberg  h,en  que  géographiquement  il  fût  situé  dans  te 

province  de  Mayence,  il  devint  dés  lorigine  immédiatement 

dépendant  du  siège  de  Rome  (1007). 

Ces  trois  grands  archevêchés  de  la  frontière,  dont  les 
sieges  se  trouvaient  tous  sur  la  rive  gauloise  du  Rhin,  eurent 
un  rang  temporel  bien  distinct  pendant  toute  la  durée  du 
royaume  germanique.  Tous  les  prélats  allemands  devinrent 
princes;  mais  ces  trois-là  seulement  devinrent  électeurs  et 
us  étaient  aussi  archichanceliers  des  trois  royaumes  impé- 
riaux celui  de  Mayence  pour  la  Germanie,  celui  de  Cologne 
pour  ITtahe,  celui  de  Trêves  pour  la  Gaule.  Mais  lorsque 
le  royaume  franc  ou  germanique  s’étendit  vers  le  nord-est, 
de  nouvelles  provinces  ecclésiastiques  furént  formées! 

L é\ôché  de  Salzbourg  devint  méti'opolitain  sous  Charle- 
magne (798),  et  sa  province  s’étendit  du  coté  de  l’Orient  en 


même  temps  que  les  conquêtes  sur  les  Avares.  L’évôché  de 
Brême,  également  fondé  par  Charlemagne  (788),  fut  reporté 
par  son  fils  à Hambourg , et  devint  alors,  comme  siège  mé- 
liopolitain,  un  centre  de  conversion  pour  les  nations  Scan- 
dinaves. Ap  rès  diverses  lluctuations,  le  siège  de  cette  pro- 
vince fut  finalement  établi  à Brême  (1225),  avec  la  mission 
de  convertir,  non  plus  des  Scandinaves,  mais  des  Saxons  et 
des  Wendes.  Finalement,  Otton  le  Grand  fonda  le  siège 
métropolitain  de  Magdebourg  (968),  sur  la  frontière  slave. 
Le  royaume  germanique  forma  alors  six  provinces  ecclésias- 
tiques, dont  l’étendue  était  incomparablement  plus  grande 
que  celle  des  provinces  de  l’Europe  méridionale,  et  dont 
les  sièges  suffragants  étaient  à la  fois  plus  nombreux  et 
plus  éloignés  les  uns  des  autres.  11  v a aussi  une  différence 
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nettement  marquée  entre  les  premiers  sièges  institués  dès  le 
début  dans  les  villes  romaines  et  ceux  plus  récents  qui 
étaient  successivement  fondés  à mesure  que  de  nouveaux 
pays  étaient  portés  sous  la  domination  de  l’Empire  et  de 
l’Église.  Cependant,  même  dans  ce  cas,  l’ancienne  tradition 
avait  cours,  en  ce  sens  que  chaque  évêque  avait  son  siège 
dans  une  ville  et  empruntait  son  nom  à cette  ville.  Bien 
que  les  diocèses  germaniques  fussent  très  étendus,  aucun 
des  évêchés  germaniques  ne  fut  strictement  territorial. 

diaii^enicnts  de  la.  capte  ecelésiastiqae. 
ÎVoii veaux  sièg^es  métpopolîtaîiis.  — Dans  aucune 
partie  de  la  chrétienté  les  divisions  ecclésiastiques  n’ont 
été,  dans  les  temps  modernes,  plus  bouleversées  qu’en 
Allemagne.  En  France,  le  nombre  des  diocèses  fut  considé- 
rablement diminué  par  le  Concordat  de  Bonaparte,  premier 
consul.  Cependant  l’étendue  du  ressort  des  principaux  sièges 
ecclésiastiques  fut  en  grande  partie  respectée.  En  Allemagne, 
au  contraire,  il  n’en  reste  aucune  trace;  il  y a eu  un  remanie- 
ment complet  de  la  carte  ecclésiastique,  afin  qu’elle  pût 
concorder  avec  la  carte  politique  refaite  à nouveau. 
Mayence  et  Trêves  ne  sont  plus  des  sièges  métropolitains, 
et  nous  voyons,  au  contraire,  un  archevêque  de  Munich  et 
un  archevêque  de  Fribourg  qui  n’ont  jamais  existé  dans 
l’Jiistoire.  Longtemps  auparavant,  sous  Philippe  II,  un  chan- 
gement complet  des  divisions  ecclésiastiques  se  produisit 
dans  ces  parties  du  royaume  germanique  qui  s’en  étaient 
pour  ainsi  dire  détachées  sous  les  ducs  de  Bourgogne.  Cam- 
hrai  et  Matines  dans  la  province  de  Reims,  et  Utrecht  dans 
la  province  de  Cologne,  devinrent  des  sièges  métropolitains. 
Des  changements  politiques  récents  ont  fait  que  ces  trois 
villes  appai’tiennent  maintenant  à trois  états  distincts. 
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DIVISIONS  ECCLÉSIASTIQUES  DE  L'ESPAGNE 

Avant  et  après  l’occupation  aratoe.  — L’his- 
toire ecclésiastique  de  l’Espagne  est  bien  différente  de  celle 
de  1 Italie,  de  la  Gaule  et  de  l’Allemagne.  En  Italie  et  eu 
Gaule,  les  divisions  ecclésiastiques  n’ont  pas  cessé  d’exister 
depuis  les  premiers  temps  du  christianisme.  L’Allemagne 
occidentale,  a ce  point  de  vue,  doit  être  regardée  comme 
une  partie  de  la  Gaule.  Dans  l’Allemagne  orientale,  les  divi- 
sions ecclésiastiques  furent  établies  plus  tard,  suivant  les 
progrès  du  christianism'e  dans  cette  région.  En  Espagne, 
elles  durent  l’être  à une  époque  au  moins  aussi  reculée 
qu’en  Gaule.  Mais  l’invasion  des  Arabes  vint  tout  boule- 
verser, et  lorsque  le  christianisme,  de  nouveau  victorieux, 
s étendit  progressivement  sur  tout  le  pays,  des  divisions 
ecclésiastiques  absolument  nouvelles  furent  établies.  C’est 
ainsi  qu’à  l’époque  du  royaiime  gothique,  elles  étaient  la 
reproduction  des  divisions  politiques  de  cette  période, 
celles-ci  d’ailleurs  concordant  à peu  près  avec  les  provinces 
romaines.  La  Lusitanie  et  la  Bétique  continuèrent,  sauf  de 
légers  changements  de  frontière,  à représenter  des  divisions 
politiques  et  ecclésiastiques.  La  Tarragonaise  fut  partagée 
en  trois  provinces,  Tarragonaise,  Carthaginoise  et  Galice. 

A mesure  que  le  pays  fut  reconquis  sur  les  infidèles,  le 
nombre  des  pi’ovinces  ecclésiastiques  fut  très  augmenté,  et 
quelques-unes  des  anciennes  furent  déjDlacées.  C’est  ainsi 
que  la  province  tarrag’onaise  fut  partagée  en  ti’ois,  les 
provinces  de  Tarragone,  Saragosse  et  Valence,  qui  répon- 
daient à peu  près  au  royaume  d’Aragon.  La  Nouvelle-Car- 
thage perdit  son  titi'e  de  métropole,  qui  passa  à Tolède 
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avec  les  sièges  de  Cordoiie  et  V alladolid  comme  suffragants. 
En  laissant  de  côté  quelques  districts  anormaux,  le  reste  de 
la  péninsule  formait  les  provinces  de  Saint-Jacques  de  Com- 
posteîle,  Burçjos,  Se'ville,  Grenade,  Braga,  Evora,  Lisbonne, 
ces  trois  dernières  répondant  au  royaume  de  Portugal.  En 
outre,  il  faut  bien  se  souvenir  que  les  Pyrénées  n’ont  jamais 
été  une  frontière  vraiment  constante,  aussi  bien  dans  la  géo- 
graphie ecclésiastique  que  dans  la  géographie  politique.  De 
môme  que  le  royaume  de  Navarre  s’étendait  de  chaque  côté 
de  cette  chaîne,  de  même  le  diocèse  de  Banipelune  allait  au 
delà  et  en  deçà  des  Pyrénées.  Le  diocèse  gaulois  de  Bayonne 
comprenait  aussi  des  pays  qui  appartiennent  maintenant  à 
l’Espagne.  Tous  ces  diocèses  s’ôtaient  formés  dans  un  temps 
où,  pour  employer  un  mot  prononcé  bien  plus  tard,  il  n’y 
avait  pas  de  Pyrénées;  à une  époque  où  les  mêmes  maîtres, 
les  Goths  d’abord,  et  les  Sarrasins  ensuite,  régnaient  au 
nord  et  au  sud  de  la  chaîne. 


V 

DIVISIONS  ECCLÉSIASTIQUES  DES  ILES  BRITANNIQUES 

Il<es  Églises  celtîq[iies»  — lL<’épiscop£i,i;  de 

tribus.  — Les  Iles  Britanniques  ont,  au  point  de  vue  ecclé- 
siastique, nombre  de  points  communs  avec  plusieurs  des  pays 
du  conlinent.  En  regardant  les  choses  dans  leur  ensemble, 
la  Grande-Bretagne  a quelques  analogies  avec  l’Espagne.  Ce 
n’est  pas  tout  à fait  sans  raison  que,  dans  quelques  récits 
légendaires,  les  noms  des  Sarrasins  et  des  Saxons  se  trouvent 
confondus.  D’un  côté  comme  de  l’autre,  nous  voyons  un 
pays  chrétien,  subjugué  par  des  conquérants  appartenant  à 
une  autre  religion,  et  rendu  au  christianisme  par  une  partie 
de  ses  anciens  habitants  qui  avaient  réussi  à maintenir 
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leur  indépendance.  Mais,  si  le  résultat  fut  le  même  les 
moyens  employés  furent  bien  différents,  et  même  opposés 
dans  les  deux  cas.  11  n’y  a aucune  raison  de  croire  que  les 
églises  celtiques  des  lies  Britanniques  eussent,  en  quoi  que 
ce  fût,  la  même  organisation  que  les  églises  espagnoles 
sous  les  Goths.  L’épiscopat  celtique  présentait  de  l’irréo-u- 
larité  et  de  1 anomalie,  et,  dans  sa  forme  la  j)Ius  tangible^  il 
était,  chose  bien  naturelle  vu  les  circonstances,  non  un 
épiscopat  de  villes,  ni  même  un  épiscopat  territorial,  mais 
réellement  un  épiscopat  de  tribus.  C’est  à peu  près  le  seul 
fait  dans  vl  histoire  des  premières  églises  celtiques  qui  ait 
quelque  importance  pour  notre  sujet.  On  s’avancerait  trop 
en  atfirmant  que  l’église  celtique  a légué  à l’église  angli- 
cane des  traces-de  cette  particularité.  Ce  qui  est  vrai,  c’est 
que  la  légère  ressemblance  qui  existe  entre  elles  tient  à ce 
fait  que,  dans  l’Lurope  -septentrionale  en  général,  celtique 
ou  teutonique,  un  épiscopat  de  villes,  tel  que  ceux  d’Italie 
et  de  Gaule,  était  tout  à fait  contraire  à la  nature  des 
choses. 

Plains  d©  GrPég^oîp©  1©  Oraiid  pour  l©s»  ég;’lmsesi 
<le  la  CvK‘au<l©-llr©tag^n©.  — A la  vérité,  tout  ce  qui 
concerne  les  premières  églises  celtiques  peut  pai’faitement 
être  laissé  de  côté  comme  se  rapportant  à un  sujet  tout  à 
fait  local  et  spécial.  Elles  ont  eu  peu  d’influence  sur  l’his- 
toire, et  encore  moins  sur  la  géographie  historique.  Nous 
pouvons  donc  très  bien  prendre  les  choses  à la  mission 
d’Augustin  (596-610).  L’Église  anglaise  fut  formée,  et  les 
églises  galloise,  écossaise  et  irlandaise  furent  reconsti- 
tuées, en  partie  sous  son  autorité,  complètement  d’après 
ses  indications.  Dans  le  plan  originaire  de  Grégoire  le  Grand, 
la  Grande-Bretagne  devait  être  partagée  en  deux  provinces 
ecclésiastiques  presque  égales  en  étendue.  Les  églises 
celtiques  devaient  ainsi  relever  de  la  même  autorité  que  les 
Anglo-Saxons  idolâtres.  De  même  que  le  pays  de  Galles 
devait  obéir  au  métropolitain  méridional,  de  même  l’Écosse 
devait  obéir  à celui  du  uoi’d.  Ce  plan  ne  fut  jamais  com- 
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plètement  exécuté;  le  pays  de  Galles  fut  à la  vérité  placé 
sous  l’autorité  du  siège  de  Gantorbéry,  mais  il  n’en  fut 
jamais  de  même  de  l’Ecosse  vis-à-vis  d’York.  La  fidélité  des 
sièges  écossais  à leur  métropole  nortliumbrienne  fut 
presque  toujours  précaire,  et  elle  finit  même  par  disparaître 
absolument.  Il  en  est  résulté  une  singulière  disproportion 
dans  l’étendue  des  deux  provinces  ecclésiastiques  de  l’An- 
gleterre. Lorsque  l’église  anglaise  fut  tout  à fait  organisée, 
le  siège  de  Gantorbéry  eut  une  quantité  de  suffragants  tout 
à fait  inusitée  sur  le  continent;  York  n’en  eut  comparati- 
vement qu’un  très  petit  nombre,  qui  en  réalité,  pendant  un 
temps  considérable,  se  réduisit  à un  seul. 

Le  plan  de  Grégoire  le  Grand  ne  fut  donc  jamais  complè- 
tement exécuté,  et  les  diverses  provinces  et  diocèses  se 
formèrent  progressivement  selon  les  progrès  du  christia- 
nisme dans  les  royaumes  existants.  11  arriva  presque  régu- 
lièrement que  chaque  royaume  ou  principauté  indépen- 
dante devint  un  diocèse.  Et,  si  ce  n’est  dans  quelques  cas 
où  des  sièges  furent  établis  dans  les  villes  qui  avaient 
gardé  le  souvenir  de  la  domination  romaine,  les  évêques 
étaient  le  plus  généralement  désignés  d’après  les  peuples 
dont  ils  avaient  la  charge  spirituelle.  En  effet,  dans  beau- 
coup de  cas,  la  résidence  de  l’évêque,  le  hhhop-seltle,  telle 
qu’elle  s’appelait  alors,  était  placée,  non  dans  une  ville, 
mais  dans  un  village  ou  même  dans  quelque  lieu  solitaire. 
G’est  seulement  à l’époque  de  la  conquête  normande  que 
les  sièges  ecclésiastiques  commencèrent  à être  placés  dans 
les  villes  principales;  à partir  de  ce  moment,  le  titre  terri- 
torial disparaît  tout  à fait  devant  le  titre  civique. 

IProvînce  d©  CJantortoéry.  — Le  royaume  de  Kent 
ayant  été  la  première  partie  de  la  Bretagne  teutonique 
devenue  chrétienne,  le  siège  métropolitain  du  sud  fut  placé 
à Gantorbéry , capitale  de  ce  royaume.  11  fut  ainsi  fixé  dans 
dans  une  ville  qui  n’eut  jamais  de  suprématie  temporelle, 
comme  en  eurent  à différentes  époques  York,  Winchester  et 
Londres.  Après  Gantorbéry,  les  sièges  les  plus  anciens 
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lïirent  Rochester  pour  le  royaume  de  Kent  occidental,  et 
Londres  pour  Essex.  Là  conversion  des  Saxons  occidentaux 
amena  la  fondation  du  grand  diocèse  dont  le  siège  fut  placé 
d’abord  à Dorchester  sur  la  Tamise,  puis  à Winchester,  oi 
duquel  on  détaclia  successivement  les  sièges  de  Sherhovne, 
Wells  et  Ranisbury . L’Est-Anglie  forma  un  diocèse  ayant  son 
siège  à Elrnham;  après  de  nombreuses  vicissitudes,  l’Anglie 
centrale  forma  un  vaste  diocèse  qui  s’étendit  de  la  Tamise  à 
riiumber,  et  dont  le  siège,  d’abord  placé  à Dorchester , fut 
ensuite  transjjorté  à Lincoln.  Dans  la  Mercie  occidentale,  le 
diocèse  des  Hwiccas  eut  son  siège  à Worcester,  et  celui  des 
Magesœtas  à Hereford  ; enfin,  le  grand  diocèse  de  Lichfield 
s’étendit  vers  le  nord  jusqu’à  la  Ribble.  Le  diocèse  des 
Saxons  occidentaux  garda  son  nom  de  tribu  jusqu’à  la  con- 
quête normande;  son  siège,  placé  d’abord  à Selseij,  le  fut 
ensuite  à Chichester.  Le  Devonshire  et  la  Cornouailles,  après 
avoir  formé  deux  diocèses,  n’en  formèrent  plus  qu’un  très 
peu  avant  la  conquête  Normande,  et  le  siège  en  fut  placé 
à Exeter.  La  conquête  rendit  également  plus  complète  la 
dépendance  des  quatre  .sièges  gallois  de  Saint-David , 
Llandaff,  Bancjor  et  Saint- Asajih . Ce  fut  aussi  dans  les  temps 
qui  précédèrent  et  suivirent  immédiatement  la  conquête, 
que  les  diocèses  de  Slierborne  et  Ramsbury  furent  réunis 
pour  former  le  diocèse  de  Salisbury  (1078),  et  que  le  grand 
diocèse  de  Lincoln  fut  démembré  par  la  fondation  du  siège 
épiscopal  WEly  (1109).  La  province  de  Cantorbéry,  avec  ses 
sièges  suffragants,  reçut  ainsi  peu  à peu  l’organisation  qu  elle 
devait  avoir  depuis  le  règne  d’flenri  R'’  jusqu  a celui 
d’Henri  VIH. 

Province  cl’York quatre  provinces  de 

l’Irlande*  — Dans  la  province  du  nord,  les  choses  ne  se 
passèrent  pas  avec  la  même  régularité.  Après  divers  chan- 
gements, York  devint  siège  métropolitain,  avec  un  seul 
suffragant,  Lindis farn  d’aboi’d,  et  ensuite  Durham  , à pai 
tir  de  1133  il  en  eut  un  autre  à Caidisle.  Lorsque  les  dio- 
cèses écossais  se  furent  détachés  d York,  ils  leconnuient 
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tout  d’aboi’d  une  sorte  de  préséance  à l’évêque  de  Saint- 
Andrews ; mais  ce  ne  fut  que  bien  plus  tard  que  l’Écosse 
fut  partagée  d’une  façon  régulière  en  deux  provinces  ecclé- 
siastiques, ayant  leurs  sièges  à Saint- Andrew  s (1471)  et  à 
Glasgow  (1492).  Plusieurs  des  diocèses  écossais  gardèrent 
toujours  leurs  titres  territoriaux,  et  leurs  sièges  étaient 
pour  la  plupart  fixés  dans  des  endroits  peu  importants. 
C’est  ainsi  que,  parmi  les  principales  résidences  des  rois 
d’Écosse,  Dunfermline  et  Stirling  ne  parvinrent  jamais  au 
l'ang  épiscopal,  et  cela  n’eut  lieu  pour  Édinibourg  qu’à  une 
époque  tout  à fait  postérieure  (1654).  Quant  aux  évêchés 
d’Irlande,  leur  nombre  et  leurs  variations  furent  considé- 
rables ; au  douzième  siècle , ils  furent  répartis  entre  les 
quatre  provinces  d' Armagh  , Dublin , Cashel  et  Tuam,  répon- 
dant aux  divisions  politiques  d'Ulster,  Leinster,  Munster  et 
Connaught.  Il  est  bon  de  remarquer  que,  contrairement  à 
ce  qui  s’est  pratiqué  sur  le  continent,  le  principal  siège 
pour  chacun  des  trois  royaumes  britanniques  a été  placé  dans 
une  ville  qui  n’obtint  jamais  politiquement  le  premier 
rang.  Cantorbéry,  Saint-Andrews,  Armagh  ne  furent  jamais 
les  capitales  temporelles  de  l’Angleterre,  de  l’Écosse  et  de 
l’Irlande.  York,  Dublin,  Glasgow,  quoique  sièges  métropo- 
litains, n’occupaient  que  le  second  rang;  Londres  et  Win- 
chester étaient  des  évêchés  ordinaires. 


VI 

DIVISIONS  ECCLÉSIASTIQUES  DANS  LE  NORD 
ET  DANS  L'EST  DE  L’EUROPE 


Hies  sièges  niétiropolît£tiii.s  des  ti*ois  eo^stuiues 
Scandinaves  et  leui's  sniFeagants.  — Dans  les 
autres  parties  de  l’Europe  qui  firent  partie  de  l’Eglise 
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latine,  les  divisions  ecclésiastiques  marqiièrent  les  étapes 
que  suivit  le  christianisme,  par  voie  de  conversion  ou  par 
voie  de  conquête.  Elles  furent  la  continuation  de  l’organi- 
sation ecclésiastique  qui  avait  commencé  dans  l’Allemagne 
orientale.  En  règle  générale,  elles  se  rapportent  aux  divi- 
sions politiques  de  l’époque  à laquelle  elles  furent  établies. 
A mesure  que  l’Église  s’affermit  dans  les  royaumes  Scandi- 
naves, les  évêchés  de  ces  pays  cessèi’ent  de  dépendre  de 
Hambourg  ou  de  Brême,  et  chacun  des  trois  royaumes  forma 
une  j^rovince  ecclésiastique,  dont  les  limites  répondirent 
exactement . aux  limites  primitives  de  ces  royaumes.  Le 
Danemark  eut  son  siège  métropolitain  à Lund  (1151),  dans 
cette  partie  du  royaume  danois  qui  fait  géographiquement 
partie  de  la  grande  péninsule  Scandinave,  et  qui  est  main- 
tenant territoire  suédois.  Sa  limite  au  sud  était  l’Eider, 
l’ancienne  frontière  du  Danemark  et  de  l’Empire.  Les  sièges 
suffragants  de  cette  pr'ovince,  parmi  lesquels  le  plus  fameux 
était  l’éveché  royal  de  Roskild,  se  trouvaient  naturellement 
plus  rapprochés  que  dans  les  régions  beaucoup  plus  dé- 
sertes des  deux  royaumes  septentrionaux.  Les  conquêtes  du 
Danemark  dans  les  pays  de  la  Baltique  firent  également 
rentrer  dans  la  province  de  Lund  et  le  diocèse  de  Boskild 
une  partie  de  l’île  de  Bügen,  et  donnèrent  au  métropolitain 
danois  un  suffragant  encore  plus  éloigné  dans  1 évêque  de 
Revel,  ville  située  sur  le  golfe  de  Finlande.  La  Suède  eut  sa 
métropole  à Upsal.  Les  conquêtes  suédoises  portèrent  les 
limites  de  cette  province  jusqu’à  l’est  du  golfe  de  Bothnie, 
toute  la  région  qui  devint  ainsi  suédoise  lit  partie  de 
l’évêché  d'Abo.  De  même,  la  province  norvégienne  de  JSi- 
daros  ou  Drontheim  était  loin  de  s arrêter  à 1 Océan,  ^ ^ 
comprenait  les  colonies  et  dépendances  éloignées 
vège  en  Islande,  dans  le  Gi'oënland  et  dans  1 île  de  an. 

Iforaixatioii  «les  provî«ces  tle  Oiieseii,  Leopo 
et  Riga.  — La  conversion  de  la  Pologne,  ainsi  que  la 
conquête  de  la  Prusse  et  de  la  Livonie  firent  entiei  c au  r ^ 
pays  dans  la  communion  de  l’Église  latine.  Le  royaume 
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primitif  de  Pologne  forma  la  province  de  Gnesen,  dont 
l’étendue  fut  très  variable  pendant  plusieurs  siècles,  selon 
que  la  Pologne  ou  l’Empire  l’emportait  dans  les  pays 
slaves  de  la  Baltique.  Chaque  changement  dans  la  domi- 
nation temporelle  faisait  avancer  ou  reculer  les  frontières 
ecclésiastiques  de  Gnesen  et  de  Magdebourg.  L’évêché  silé- 
sien  de  Breslau  resta  toujours  dans  sa  situation  première 
à l’égard  de  la  métropole  polonaise,  jusqu’au  jour  où  il  fut 
placé  sous  la  suzeraineté  immédiate  de  Rome.  Lorsque  plus 
tard  la  Lithuanie  fut  ajoutée  au  royaume  de  Pologne,  la 
province  de  Gnesen  s’augmenta  d’un  évêché  lithuanien  et 
d’un  évêché  samogitien.  Les  premières  conquêtes  de  la 
Pologne  aux  déjoens  de  la  Russie  formèrent  une  nouvelle 
jirovince,  la  province  latine  de  Leopol  ou  Lemherg,  province 
qui  suivit  au  sud  les  mêmes  fluctuations  que  le  royaume 
dont  elle  faisait  partie.  Les  conquêtes  des  chevaliers  teuto- 
niques  en  Prusse  et  en  Livonie  formèrent  la  province 
ecclésiastique  de  Riga,  laquelle  fut  partagée  en  deux  par  la 
province  de  Gnesen,  lorsque  celle-ci  atteignit  sa  plus  grande 
étendue. 

H<est  £i.uti*es  de 

l’Église  la.tine.  — On  voit  que  quelques-unes  parmi 
<*es  dernières  divisions  ecclésiastiques  appartiennent  à une 
période  de  l’histoire  européenne  jDOstérieure  au  point  que 
nous  avons  atteint  dans  notre  description  générale.  Mais  il 
nous  a semblé  préférable  d’embrasser  la  totalité  de  l’Église 
latine  en  Europe,  étant  donné  que  les  dernières  fondations 
sont  de  même  nature  que  les  premières.  Les  divisions 
ecclésiastiques,  en  effet,  représentent  toujours  les  divisions 
politiques  de  l’époque  où  elles  furent  fondées,  que  ces  divi- 
sions politiques  fussent  des  provinces  romaines  ou  des 
royaumes  indépendants,  teutoniques  ou  slaves.  Mais  les 
divisions  ecclésiastiques  une  fois  fixées  étaient  plus  du- 
rables que  les  divisions  temporelles,  et  de  nombreuses 
contestations  se  sont  élevées  à la  suite  de  changements 
politiques,  qui  entraînaient  pour  cerfaines  parties  de  pro- 


GÉOGRAPHIE  ECCLESIASTIQUE  DE  L’EUROPE  OCCIDENTALE  183 

vinces  ou  de  diocèses  des  changements  dans  leur  dépen- 
dance temporelle.  Après  le  grand  schisme  d’Occident,  l’an- 
cienne organisation  ecclésiastique  disparut  complètement  de 
quelques  pays,  et  fut  grandement  modifiée  dans  d’autres, 
en  Allemagne  principalement. 

Il.es  deux  ppoxinces  de  Hongrie.  — r.es  trois 
provinces  de  Hulmutie.  — Il  ne  semble  guère 
nécessaire  pour  1 intelligence  de  l’histoire  européenne  de 
porter  cette  description  de  la  géographie  ecclésiastique  au 
delà  des  limites  de  l’Église  latine.  Une  seule  des  provinces 
polonaises,  celle  de  Leopol,  nous  a portés  à la  limite  des 
églises  d’Orient  et  d’Occident,  et,  si  nous  descendons  au  sud, 
dans  les  pays  magyars  et  slaves,  nous  nous  trouvons  encore 
plus  distinctement  sur  une  frontière  ecclésiastique.  Le 
royaume  de  Hongrie  formait  deux  provinces  latines,  celle 
de  Strigoniuin  ou  Gran,^&\.  celle  de  Kolocza;  cette  dernière 
avait  une  étendue  très  variable  dans  la  direction  du  sud.  La 
côte  dalmatienne,  frontière  politique  et  religieuse,  forma 
trois  provinces  latines.  ladera  ou  Zara,  située  dans  la 
l)éninsule  de  ce  nom,  était  la  capitale  d’une  petite  province 
composée  principalement  d’îles.  Un  autre  métropolitain 
avait  son  trône  dans  le  mausolée  de  Dioclétien,  et  la  pro- 
vince de  Spalato  s’étendait  assez  loin  dans  l’intérieur  d’une 
région  qui  a si  souvent  changé  de  maîtres.  Au  sud,  le  siège 
de  Raguse,  le  poste  le  plus  éloigné  de  la  chrétienté  latine 
proprement  dite,  avait  en  plus  de  ses  côtes  et  de  ses  îles 
une  frontière  intérieure  indéterminée.  Là  peut  s’arrêter 
notre  description  géographique  de  l’Église  latine.  En  effet, 
les  conquêtes  faites  par  les  Croisés  et  les  Vénitiens  plus 
au  sud  et  à l’est,  ont  eu  peu  d’effet  sur  la  géographie 
historique  ; au  contraire,  dans  les  limites  de  la  chrétienté 
latine,  les  divisions  ecclésiastiques  des  provinces  et  dio- 
cèses ont  une  importance  considérable  ; elles  servent  à 1 in- 
telligence de  la  géographie  politique,  qu  elles  soient  com- 
prises dans  les  limites  de  l’ancien  Empire  ou  de  ce  que  nous 
pouvons  appeler  les  provinces  missionnaires  situées  au  delà. 
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CHAPITRE  PREMIER 

lÆ  ROYAUME  DE  GERMANIE  (887-1806)  < 
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LE  ROYAUME  DE  GERMANIE  ET  L’EMPIRE  D’OCCIDENT 

OoiYi.psLir£i,ison  entre  les  trois  roya-nmes  im- 
périaux. — Le  partage  de  887  détacha  de  la  masse  g'éné- 
rale  de  la  domination  franque  un  royaume  des  Frcmca 
orientauæ  reconnu  comme  le  premier  des  royaumes  francs. 
Le  nom  de  regniini  teut07iicinn  sei’vit  a le  désigner,  et  nous 
pouvons  alors  très  bien  lui  ajTpliquer  le  nom  de  roya^nne 
(Je  Geriiicmie . Mais,  lorsque  les  rois  allemands  eurent  acquis 
d’une  façon  durable  la  couronne  d’Italie  et  celle  de  1 Empire, 
lorsqu’ils  eurent  acquis  plus  tard  le  royaume  de  Bourgogne, 
la  notion  d’un  royaume  germanique  distinct  tendit  de  joins 
en  plus  à s’obscurcir,  et  l’idée  du  royaume  finit  par  se 
confondre  avec  celle  de  l’Empire  dont  il  faisait  partie.  Les 
événements  qui  eurent  lieu  dans  la  suite  tendiient  égale 

1.  Voir  pour  ce  chapitre  les  caries  ‘il  à 28  et  la  carte  51. 


186 


LE  ROYAUME  DE  GERMANIE. 


'ment  au  même  résultat.  Les  empereurs  finirent  par  n’avoir 
plus  sur  le  royaume  d’Italie  qu’une  autorité  absolument 
nominale,  et  il  en  fut  de  môme  pour  la  plus  grande  partie 
du  royaume  de  Bourgogne.  D’un  autre  côté,  leur  puissance 
comme  rois  d’Allemagne  alla  constamment  en  diminuant  ; 
là  cependant  elle  ne  cessa  vraiment  d’exister  que  de  nos 
jours.  Les  empereurs,  en  un  mot,  perdirent  leurs  royaumes 
d’Italie  et  de  Bourgogne,  et  conservèrent  leur  royaume 
de  Germanie.  Au  quinzième  siècle,  le  couronnement  de 
l’empereur  à Borne  était  devenu  une  pure  cérémonie  d’où 
ne  découlait  aucune  autorité  réelle  en  Italie,  et  cette  céré- 
monie eut  lieu  pour  la  dernière  fois  au  seizième  siècle.  Le 
couronnement  qui  avait  lieu  à Arles  se  faisait  irrégulière- 
ment presque  dès  le  principe,  et  après  le  quatorzième 
siècle  ^ il  n’en  est  plus  question.  Mais  l’élection  des  rois 
d’Allemagne  à Francfort,  leur  couronnement  qui  avait  lieu 
originairement  à Ai.x-la-Gliapelle  et  ensuite  à Francfort,  se 
continuèrent  régulièrement  jusque  dans  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle.  En  outre,  tandis  que  les  assemblées 
nationales  d’Italie  et  de  Bourgogne  se  tenaient  pour  ainsi 
dire  sans  aucune  régularité,  et  cessèrent  même  complètement 
à une  époque  très  ancienne,  l’assemblée  nationale  germa- 
nique persista  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  tant  qu’il 
y eut  un  empereur  ou  un  roi  de  Germanie. 

Il  y avait  dans  les  trois  royaumes  une  tendance  manifeste 
à la  formation  de  principautés  et  de  républiques  séparées. 
Mais,  tandis  qu’en  Allemagne  les  principautés  et  républiques 
gardèrent  toujours  quelque  apparence  de  connexion  l’une 
avec  l’autre  et  un  reste  de  fidélité  envers  leur  chef  impé- 
rial, en  Italie  et  en  Bourgogne  elles  se  séparèrent  complè- 
tement. Quelques-unes  devinrent  absolument  indépendantes; 
il  en  est  qui  furent  incorporées  à d’autres  royaumes  au 
qui  en  devinrent  des  dépendances;  il  en  est  enfin  qui  furent 
possédées  par  les  empereurs  tout  à fait  en  dehors  de  leur 

1.  .Après  le  couronnement  de  Charles  IV  à Arles  (1365).  (Note  du  traducteur.) 
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caractère  d’empereur  ou  de  roi.  L’empire  d'Occideiit  et 
le  royaume  germanique  tendant  ainsi  à se  confondre  la 
distinction  entre  l’un  et  l’autre  s’effaça  progressivement’,  et 
le  peu  des  autres  royaumes  qui  resta  fidèle  à l’empire  finit 
par  être  rattaché  à l’Allemagne. 

IL.e  roya.u»ie  de  €rerma.nie  finit  pai»  s’iden- 

tîfiei*  avec  l’empire  d’Oceîdent En  résumé,  l’em- 

pu’e  d’Occident  devint  un  royaume  germanique  ou  plutôt 
une  confédération  germanique  ayant  un  chef  royal  à sa  tête, 
confédération  qui  conservait  toujours  les  formes  et  les  titres 
de  l’empire.  Comme  après  Charles-Quint  il  n’y  eut  plus  de 
toi  germanique  couronné  empereur,  on  peut  dire,  on  pi’e- 
nant  les  choses  strictement,  que  l’empire  se  termine  à son 
abdication  (Ioo6).  Et  de  fait,  à j^artir  de  cetle  époque, 
1 empire  devint  réellement  un  état  purement  germanique. 
Cependant,  comme  les  formes  et  les  titres  de  l’empire  furent 
maintenus,  on  peut  considérer  l’empire  d’Occident  comme 
se  continuant  sous  la  forme  d’un  royaume  ou  d’une  confé- 
dération germanique,  jusqu’à  son  renvei'sement  final. 

Le  royaume  de  Germanie  peut  donc  être  regardé  comme 
représentant  l’empire  d’Occident;  il  était  ce  qui  restait  (le 
cet  empire  après  que  les  autres  parties  en  eurent  été  dé- 
tachées. 11  eut  d’ailleurs,  dans  son  étendue  propi*e,  le  même 
sort  que  les  deux  autres  royaumes  impéi’iaux,  mais  à un 
degré  moindi’e.  Tandis  que  toute  l’Italie  et  toute  la  Bour- 
gogne, sauf  quelques  légères  e.vceptions,  se  séparèrent  de 
l’empire,  la  grande  masse  de  l’Allemagne  resta  impériale. 
Cependant  un  territoire  considérable  situé  sur  les  frontières 
ouest  et  sud-ouest  de  l’Allemagne  s’en  détacha  peu  à peu  ; 
une  partie  vit  se  développer  des  états  indépendants  ; une 
autre  partie  fut  incorporée  au  royaume  de  France.  La  Con- 
fédération suisse  s’est  formée  dans  une  région  appartenant 
en  partie  à l’Allemagne,  à la  Bourgogne  et  à l’Italie,  mais 
sa  partie  la  plus  ancienne  appartenait  au  royaume  gei’ma- 
nique.  Le  territoire  de  la  confédération  des  Provinces-Unies, 
■aquelle  est  représentée  par  le  royaume  moderne  de  llol- 
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lande,  se  trouvait  compris  entièrement^  dans  l’ancien  royaume 
germanique  ; de  même  celui  de  la  plus  grande  partie  du 
royaume  moderne  de  Belgique.  Pareille  tendance  s’est  éga- 
lement manifestée  de  notre  temps  pour  le  sud-est  de  l’Alle- 
magne, où  certaines  parties  qui  dépendaient  de  l’ancien 
royaume  appartiennent  maintenant  à la  monarchie  austro- 
hongroise.  C’est  le  contraire  qui  s’est  produit  au  nord  et 
au  nord-est,  et  de  ce  côté  le  royaume  a toujours,  à part 
quelques  fluctuations,  manifesté  une  grande  tendance  à 
l’extension.  Cette  double  tendance  a eu  pour  effet  de  rendre 
l’empire  d’Occident,  continué  par  le  royaume  germanique, 
tout  à fait  différent  au  point  de  vue  géographique  de  l’empire 
l'omain  d’Occident  dont  il  était  la  continuation  historique, 
l^e  Saint-Empire  Romain,  à l’époque  de  sa  chute  finale,  ne 
contenait  qu’une  bien  faible  partie  du  territoire  qui  avait 
appartenu  à l’empire  de  Trajan.  Il  n’en  contenait  aucune  de 
l’empire  de  Justinien,  sauf  quelques  parcelles  situées  tout 
à fait  au  nord-est  de  l’ancien  royaume  d’Italie. 

Partîciilarité.'si  «le  la  g'é<>g:c>apliîe  politique  de 
l’Allemagne.  — Nous  allons  nous  occuper  maintenant 
des  révolutions  géographiques  de  l’Allemagne,  en  les  pre- 
nant autant  que  possible  dans  leur  aspect  européen,  car 
notre  sujet  ne  comporte  pas  davantage.  Aucun  autre  pays 
n’a  eu  autant  à enregistrer  de  changements  intérieurs, 
et  cela  parce  que  les  divers  membres  de  l’empire  ont  fini 
par  devenir  en  réalité  de  véiûtables  souverains,  et  que  les 
principautés  ôtaient  divisées  entre  plusieurs  membres  de  la 
môme  famille.  Il  y a peu  de  pays  également  où  la  nomen- 
clature ait  varié  d’une  façon  aussi  singulière. 

Pour  prendre  deux  exemples  qui  se  présentent  immédia- 
tement, le  royaume  moderne  de  Saxe  n’a  de  commun  que 
le  nom  avec  la  Saxe  qui  fut  soumise  par  Charlemagne.  Le 
l’oyaume  moderne  de  Bavière  représente  en  grande  partie 
l’ancienne  Bavière,  mais  il  s’est  tellement  agrandi  d’un  côté, 

1.  Sauf  la  petite  partie  de  la  Flandre  qui  faisait  partie  de  cette  confédération. 
(Note  de  Tauteur.) 
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pf.  son  éLeiidue  est  tellement  diminuée  de  l'autie,  qu’il  est 
bien  difficile  d’y  voir  réellement  le  même  pays.  Le  nom 
i\:Austrie,  qui  servait  à désigner  la  partie  orientale  de  l’an- 
cienne Francia,  s’est  appliqué  à la  marche  germanique  con- 
tre le  Magyar  {Autriche),  et  depuis  1866  il  se  trouve  eu 
dehors  de  la  frontière  de  l’Allemagne  moderne.  Le  nom  de 
Bourgogne  a reçu  un  nombre  infini  de  significations,  aussi 
bien  au  dedans  qu’en  dehors  de  l’empire.  Enfin,  l’état  placé 
à la  tête  de  l’Allemagne  modeime,  état  qui  s’étend  de  l’est 
à l’ouest  sur  la  totalité  de  cette  partie  de  l’Europe,  porte 
le  nom  d’une  race  qui  fut  conquise  par  les  Allemands,  et 
qui  est  actuellement  éteinte,  les  Prussiens. 

Beaucoup  de  ces  changements  se  rapportent  autant  à l’his- 
toire de  l’Europe  qu’à  celle  de  l’Allemagne,  mais  il  y en  a 
un  grand  nombre  concernant  les  membres  inférieurs  de 
l’Empire,  qui  n’offrent  qu’un  intéi'ôt  purement  local,  et  ne 
peuvent  prendre  place  dans  la  géographie  historique  de  l’Eu- 
rope. Nous  allons  donc  maintenant  tracer  avec  soin  les  fluc- 
tuations de  la  frontière  germanique  en  regard  des  autres 
états,  et  faire  ressortir  ensuite  ceux  des  changements  inté- 
rieurs qui  ont  eu  une  influence  sur  l’histoire  générale  de 
l’Europe. 


If 


FRONTIÈRES  DE  L'OUEST  ET  DU  SUD. 


Frontière  oceî«le*»tolo  de  1’ÜLlJ.em.a/gii.e.  làes 
atimexions  de  la,  France  55S-dl  804).  Nous 
avons  déjà  décrit  dans  son  ensemble  l’étendue  du  royaume 
gei‘manique  telle  qu’elle  était  après  le  partage  de  887.  Nous 
allons  maintenant  entrer  dans  plus  de  détails  et  maïquei 
ses  frontières  à l’époque  où  l’empire  se  sépai'a  définitive- 
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ment  du  royaume  des  Francs  occidentaux  pour  se  confondre 
avec  celui  des  Francs  orientaux,  c’est-à-dire  pendant  la 
grande  période  des  Ottons  delà  dynastie  saxonne  (956-1002). 
La  frontière  du  côté  du  royaume  occidental  était  alors  clai- 
rement établie,  et  elle  n’était  sujette  à contestations  que  sur 
un  petit  nombre  de  points.  Il  est  à peine  besoin  d’insister 
sur  ce  fait  que  la  Lotharingie,  qui  à cette  époque  compre- 
nait tous  les  Pays-Bas  sauf  la  Flandre,  appartenait  tout 
entière  à l’Empire.  C’est  dans  cette  région  que  la  frontière 
germanique  a dans  la  suite  le  plus  grandement  reculé.  La 
Bourgogne  a été  bien  plus  atteinte  que  l’Allemagne  par  les 
progrès  de  la  France  ; mais  une  portion  considérable  du 
royaume  germanique  n’en  a pas  moins  tout  d’abord  été 
absorbée  par  la  France,  qui  a dû  la  rendre  ensuite  en  par- 
tie. Les  Pays-Bas  étaient  en  réalité  tellement  en  delioi’s  de 
l’Allemagne  avant  le  commencement  des  annexions  de  la 
France  de  ce  côté,  qu’il  sera  préférable  d’en  parler  dans  un 
autre  chapitre. 

Les  autres  points  sur  lesquels  la  frontière  germanique  a 
considérablement  reculé  au  pi’oflt  de  la  Finance,  ont  été 
la  Haute- Lotharingie  ou  Lorraine,  — la  Basse-Lotharingie 
se  trouvant  plutôt  reliée  à l’histoire  des  Pays-Bas,  — et 
{'Alsace  qui  dépendait  de  la  Souabe.  Le  duché  de  Bar,  placé 
entre  la  Lorraine  et  la  France,  subit  de  nombreuses  fluctua- 
tions jusqu’à  sa  réunion  (1475)  au  duché  de  Lorx’aine,  dont 
il  suivit  à partir  de  ce  moment  la  destinée.  Au  siècle  suivant, 
l’annexion  des  trois  évôchès  lorrains  de  3/et  s,  Toul  et  Verdun 
donna  accès  à la  France  dans  l’intérieur  môme  du  duché 
(1552).  A la  paix  de  Westphalie,  la  France  obtint  la  cession 
formelle  de  ces  conquêtes,  ainsi  qu’un  agrandissement  con- 
sidérable par  suite  du  démembrement  de  l’Alsace  (1648). 
Mais  ce  dernier  pays  n’était  pas  cédé  en  totalité  à la  France; 
celle-ci  ne  faisait  que  remplacer  la  maison  d’Autriche  dans 
les  possessions  et  les  droits  qu’elle  y avait.  Strasbourg,  en 
effet,  restait  toujours  à l’Empire  ainsi  que  différentes  petites 
villes  et  districts  de  l’Alsace  ; mais  l’occasion  devait  naturelle- 
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ment  se  présenter  pour  la  France  de  faire  de  nouveaux  proorès 
dans  un  pays  où  la  frontière  était  si  compliquée,  et  dans 
lequel  les  droits  a exercer  pouvaient  faire  surgir  tant  de  dif- 
ficultés. Une  série  d annexions,  de  réunions  comme  on  di- 
sait alors,  rendirent  gTaduellement  française  presque  toute 
1 Alsace  (1679-1689);  Strasbourg  fut  saisie  par  Louis  XIV 
en  temps  de  paix  (1681),  et  pendant  les  guerres  de  ce 
prince,  le  duché  de  Lorraine  fut  occupé  par  la  France 
(1678-1697).  Dans  le  siècle  suivant,  le  même  duché  fut 
séparé  de  l’empire  pour  être  donné  au  roi  de  Pologne 
Stanislas  sa  vie  durant  (1737-1766);  après  quoi  il  fut  défini- 
tivement annexé  à la  France.  Enfin  les  guerres  de  la  Dévo- 
lution française  enlevèz’ent  à l’Allemagne  et  à l’Empire  toute 
la  rive  g'auche  du  Dhin,  et  ce  résultat  fut  confirmé  par  la 
paix  de  Lunéville  (1801).  En  d’autres  termes,  la  Francia 
occidentale,  le  duché  des  seigneurs  de  Paiâs,  s’avança  jus- 
qu’à la  limite  la  plus  reculée  de  la  Gaule  de  César.  Ce  fut  la 
dernière  annexion  de  la  France  aux  dépens  du  royaume 
germanique  et  la  cause  principale  de  la  dissolution  de  ce 
royaume,  dissolution  qui  devait  arrivez’  quelques  azizzées 
plus  tard  (1806);  il  s’ezisuivit  d’ailleurs  uzze  tz’ansfozanation 
complète  de  rAlleznagne  dozit  zzous  parlez’ons  hiezitôt. 

ï'roiit.îèire.*^  du  côté  tic  lit-  I8o»ii*s’Og;iie  et  de 
l’Ita.lie.  — Tazit  que  l’Alleznagne  et  la  Bouz’gogne  restèz’ent 
des  z’oyauzzies  distincts,  la  frozitièz’e  qui  les  séparait  vari<a 
beaucoup,  particulièrement  dazis  les  pays  qui  fozanezit  zzzaizi- 
teziazit  la  Suisse  ; znais,  loz’sque  le  z'oyauzize  de  Bouz'gogzie 
fut  réuzii  à l’Eznpiz’e  en  1055,  cette  frozitière  zi’eut  plus  ezz 
z’èalité  d’impoz’tazice.  Dazis  l’histoiz'e  postérieure  de  la  Bouz*- 
gogzie,  histoiz’e  qui  ti’ouvez'a  sa  place  dazis  un  auti’e  chapifre, 
nous  veri’ons  que  la  plus  grande  pai’tie  de  ce  l’oyaume  a été 
incoi’poi’ée  à la  Finance,  et  que  le  l’este  a contiâbué  à foi’mez 
les  cantons  occidentaux  de  la  confédératiozi  suisse. 

Du  côté  de  l’Italie,  la  frontièi’e  se  tz’ouvait  pai'fois  assez 
izicertaine.  Chiavenna  pai*  exemple  appai’aît  quelquefois  aux 
dixième  et  onzième  siècles  comme  faisazit  partie  de  1 Aile- 
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magne;  de  même  les  grands  districts  de  Trente,  à.' Aquiléc, 
A'istrie,  et  même  Vérone.  Toute  la  région  qu’ils  embras- 
saient constituait  un  margra'viat,  dont  une  partie  finit  par 
être  rattachée  à l’Allemagne  et  l’autre  à l’Italie.  Mais  là 
aussi,  la  frontière  n’avait  aucune  importance  pratique  tant 
que  les  couronnes  d’Italie  et  d’Allemagne  furent  réunies 
(961-1530),  tant  que  le  roi  commun  à l’un  et  à l’autre 
de  ces  pays  conserva  une  autorité  réelle  dans  tous  deux 
(961-1250).  Aussi  voyons-nous  que  dans  la  suite,  aussi  bien 
avant  qu’après  la  dissolution  du  royaume  germanique,  la 
question  était  bien  plutôt  entre  l’Italie  et  la  maison  d’Au- 
triche qu’entre  l’Italie  et  l’Allemagne.  Tous  ces  changements 
d’ailleurs  seront  rapportés  dans  un  autre  chapitre 


III 


FRONTIÈRES  DU  NORD  ET  DE  L’EST.  — LES  MARCHES. 


JLes  instircltes  du  sud-est  et  lu  luuirclie  du- 
noise.  — Les  choses  se  présentent  tout  différemment  pour 
les  frontières  de  l’est  et  du  nord.  De  ce  côté  eurent  lieu 
des  changements  réellement  importants,  et  l’Allemagne,  en 
tant  qu’Allemagne,  y fît  des  progrès  plus  grands  que  par- 
tout ailleurs.  Le  long  de  cette  frontière,  l’empire  romain 
et  le  royaume  germanique  signifiaient  la  même  chose  ; la 
frontière  avait  à être  tracée,  autant  qu’elle  pouvait  l’être, 
avec  des  nations  qui  n’avaient  jamais  eu  affaire  à l’an- 
cien empire;  et,  pendant  des  siècles,  le  terminus  romain 
avança  ou  recula,  suivant  les  péripéties  d’une  lutte  qui 
fut  de  longue  durée.  Une  série  de  marches  ou  territoires 
de  la  frontière,  avec  des  gouverneurs  revêtus^  de  pouvoirs 
spéciaux  potir  la  défense  et  l’extension  de  cette  frontière, 
étaient  échelonnées  sur  toute  sa  longueur.  Elles  avaient  à 
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faire  face  au  Danois  dans  le  nord,  et  au  Slave  tout  le  lonff 
de  la  frontière  orientale,  si  ce  n’est  dans  cette  partie  of 
les  Magyars  étaient  venus,  dans  les  dernières  années  du 

neuvième  siecle,  s interposer  entre  les  Slaves  du  nord  et 
ceux  du  sud. 

Vis-à-vis  de  la  Hongrie  et  de  la  Croatie  nous  trouvons  les 
marches  de  lirain  ou  Carniole,  de  Kcirnlhen  ou  Carinlhie, 
et  la  marche  ou  autrichienne,  au  nord  de  ces  deux 

dernieres.  C’est  sur  ce  point  que  la  frontière  impériale  a 

jV.  ^ changements.  On  peut  dii'e,  sans  crainte 

d etre  inexact,  qu’elle  n’a  pas  sensiblement  varié  depuis 
1 epoque  des  empereurs  saxons  jusqu’à  maintenant,  princi- 
pa  ement  le  long  de  la  marche  autrichienne.  Les  empereurs 
prétendirent  exercer  une  suprématie  féodale  sur  les  rois  de 
Hongrie,  et  ils  les  forcèrent  quelquefois  à reconnaître  cetfe 
suprématie.  Mais  c était  là  une  soumission  bien  précaire,  qui 
n affectait  en  rien  la  géographie.  La  Hongrie  fut  toujours 
un  royaume  séparé,  la  suprématie  impériale  restant  quelque 
chose  de  purement  extérieur,  et  qui  disparaissait  entière- 
ment à la  première  occasion. 

On  peut  en  dire  autant  du  Danemark.  Pendant  quelque 
temps  une  marche  germanique  exista  au  nord  de  l’Eider 
(934-1027).  Mais  lorsque  le  royaume  danois  de  Cnut  devint 
un  véritable  empire  septentrional,  la  frontière  germanique 
dut  reculer,  et  de  ce  côté,  l’Eider  resta  la  limite  de  l’Einpii  e 
jusqu’à  sa  chute.  De  même  qu’en  Hongrie,  plusieurs  rois 
danois  rendirent  hommage  à l’empereur,  mais  ce  n’était  là 
qu  une  soumission  bien  précaire,  qui  n’avait  aucun  effet  sur 
la  géographie. 

' «les  psiys  slsa.'ves  clti  nord-est. 

■ C’est  dans  les  pays  intermédiaires,  le  long  de  cette  vaste 
frontière  où  l’empire  avait  en  face  de  lui  les  pays  slaves  du 
nord,  que  la  géographie  historique  de  l’Allemagne  a réelle- 
ment de  l’importance  pendant  des  siècles.  La  frontière,  de 
ce  côté,  était  constamment  changeante.  A l’époque  du  par- 
tage de  887,  les  Slaves,  complètement  indépendants  à l’est 
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de  l’Elbe,  s’avançaient  en  outre  à l’ouest  de  ce  fleuve  sur 
une  certaine  étendue.  Nous  n’a'vons  point  à rechercher  jus- 
qu’à quel  point,  dans  la  migration  des  peuples,  ils  avaient 
pris  la  place  des  anciens  habitants  teutoniques  ; le  seul 
fait  géographique  qui  constitue  notre  point  de  départ, 
c’est  qu’à  l’époque  où  les  États  modernes  de  l’Europe  com- 
mencent à se  former,  les  Slaves  se  trouvent  en  possession 
de  cette  grande  région  qui  forme  le  nord-est  de  l’Allema- 
gne moderne.  Nous  aurons  à nous  occuper  d’eux  d’une 
façon  spéciale;  fout  ce  que  nous  avons  à dire  maintenant, 
c’est  que  l’Allemagne  moderne  s’est  en  grande  partie  formée 
par  la  conquête  progressive  et  par  la  colonisation  de  pays 
qui  étaient  slaves  à la  fin  du  neuvième  siècle. 

Le  royaume  germanique  s’étendit  très  loin  dans  la  direc- 
tion du  nord-est,  et  les  établissements  et  l’influence  germa- 
nique se  répandirent  eux-mêmes  bien  au  delà  des  limites 
réelles  de  ce  royaume.  Cette  œuvre  fut  accomplie  de  trois 
manières  différentes  : par  les  ducs  de  Saxe  d’abord;  plus 
fard  par  la  grande  ligue  des  cités  allemandes,  la  fameuse 
Hanse  qui,  comme  d’autres  associations  faites  originaire- 
ment en  vue  du  commerce,  devint  ensuite  une  puissance 
politique,  et  répandit  l’influence  allemande  sur  tous  les 
rivages  de  la  Baltique.  Enfin,  au  treizième  siècle  commen- 
cèrent les  conquêtes  des  chevaliers  Teutoniques,  conquêtes 
qui  donnèrent  naissance  à la  Prusse  et  répandirent  la  langue 
allemande  sur  une  région  considérable;  cette  région,  qui 
appartient  maintenant  à la  Russie,  reconnut  alors  l’autorité 
germanique.  Dans  une  histoire  de  la  nation  allemande, 
toutes  ces  causes  devraient  être  étudiées  en  raison  de 
l’action  qu’elles  exercèrent  en  commun  vers  un  même  but. 
Dans  un  aperçu  purement  géographique,  il  en  est  tout 
autrement.  .Quelques-unes  de  ces  influences  se  rapportent  à 
la  formation  de  l’Allemagne  moderne  ; d’autres  ont  géogra- 
phiquement plus  de  rapports  avec  le  groupe  d’états  situés 
plus  au  nord-est,  la  Pologne  et  la  Russie,  la  Lithuanie  et 
la  Finlande.  La  grandeur  et  la  décadence  des  ordres  mili- 


LE  R0YAU3IE  DE  GERMAINIE.  jg^ 

taires  trouveront  donc  mieux  leur  place  dans  un  autre  cha- 
pitre. ISous  allons  seulement  passer  en  revue  ceux  de  ces 
changements  qui  contribuèrent  à donner  au  royaume  o-er- 
manique  l’étendue  géographique  bien  définie  qu’il  a posse^dée 

pendant  les  quelques  siècles  qui  se  sont  écoulés  avant  sa 
chute. 


Les  ina^eclies  aix  noedL-est.  — En  commençant  par  le 
nord,  dans  cette  région  où  l’Allemand,  le  Slave  et  le 
Danois  se  trouvaient  en  contact,  dans  la  Saa:e  au  delà  de 
l'Elbe  (le  Holstein  moderne),  les  Slaves  occupaient  la  côte 
occidentale,  et  la  petite  Marche  saxonne  formait  la  limite 
de  l’Allemagne.  Une  autre  marche  germanique  se  trouva 
formée  sous  les  ducs  saxons  de  la  maison  de  Billung  (960), 
et  cette  marche  s’étendait  depuis  l’Elhe  jusqu’au  détroit  qui 
sépare  l’île  de  Rûgen  du  continent.  Mais  cette  possession  fut 
toujours  précaire,  et  elle  redevint  un  royaume  slave  (1 1 06)  ; 
elle  passa  ensuite  au  Danemark,  et  on  ne  peut  la  considérer 
comme  faisant  définitivement  partie  du  royaume  germanique 
qu’au  treiziéme  siècle.  Parmi  les  états  qui  se  formèrent 
''  dans  cette  région  il  faut  citer  notamment  le  duché  de 
Mecklenhourg,  qui  s’est  maintenu  jusqu’à  nos  jours;  divisé 
dans  les  temps  modernes  en  deux  parties,  ses  princes  sont 
actuellement  les  seuls  représentants,  en  Europe,  d’une  an- 
cienne maison  royale  slave.  Pendant  ce  temps  l’influence 
germanique  trouvait  une  nouvelle  voie  pour  se  répandre 
dans  le  nord,  et  cela  par  suite  de  l’importance  croissante 
de  la  ville  de  Lubeck.  Fondée  une  seconde  fois  par  le  duc 
de  Saxe  Henri  le  Lion  (1158),  elle  devint  peu  à peu  la  tête 
de  la  grande  ligue  marchande. 

Au  sud  de  cette  région  se  trouvaient  les  pays  slaves  qui 
sont  devenus  le  royaume  moderne  de  Saxe  et  la  partie  cen- 
trale du  royaume  actuel  de  Prusse;  c’étaient  alors  princi- 
palement des  marches,  et  quelques-unes  d’entre  elles  ont 
gardé  ce  nom  jusqu’à  notre  époque.  La  marche  de  Brande^ 
bourg^  avec  ses  différentes  divisions,  la  marche  de  Lausitz 
ou  LusacCf  où  les  Slaves  n’ont  pas  totalement  disparu,  et  la 
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marche  de  Misnie  ont  conservé  pendant  longtemps  des 
traces  de  l’époque  où  tous  ces  pays,  qui  devaient  jouer  un 
rôle  si  considérable  dans  l’histoire  intérieure  de  l’Allema- 
gne,^ étaient  encore  des  possessions  éloignées  et  précaires 
du  royaume  germanique. 

La,  Boliêiae  fief  die  l’eiaipîre  (9^8).  — La  Mo- 
raA^îe  réunie  à la  Bohême  (10S9).  — Au  sud-est 
nous  trouvons  la  Bohême,  dont  l’histoire  à été  quelque  peii 
différente.  Le  duciié  de  Bohême,  transformé  plus  tard  eu 
royaume  (1198),  devint  au  commencement  du  dixième  siècle 
un  fîef  du  royaume  germanique.  A partir  de  cette  époque  il 
resta  toujours,  sauf  une  réunion  tout  à fait  passagère  à la 
Pologne  (1005),  un  des  principaux  états  de  l’Empire  et  qui 
fut  gouverné,  tant  que  l’empire  subsista,  par  des  princes 
ayant  rang  d’électeurs.  Les  frontières  de  ce  royaume  ont 
elles-mêmes  très  peu  varié. 

La  marche  de  Moravie,  qui  en  dépendait  à l’est,  et  qui 
était  un  débris  du  grand  royaume  morave  dont  l’histoire 
trouvera  plus  utilement  sa  place  dans  un  autre  chapitre, 
flotta  pendant  longtemps  entre  la  suprématie  de  la  Hongrie, 
de  la  Pologne  et  de  la  Bohême;  enfin,  au  commencement 
du  onzième  siècle,  elle  passa  définitivement  sous  l’autorité 
des  rois  de  Bohême  et  par  suite  sous  la  dépendance  de 
l’empire. 

Lsi,  secoiidle  zone  <le  pays  slaves.  — A l’est  de 
cette  zone  slave  plus  rapprochée,  il  y avait  une  autre  série 
d’états  slaves  dont  quelques-uns  ont  été  graduellement  in- 
coi'porés  au  royaume  germanique,  tandis  que  d’autres  ont 
eu  une  existence  distincte  jusqu’à  nos  jours.  La  Botnéravie, 
située  sur  le  littoral  de  la  Baltique,  a eu  une  étendue  de 
territoire  bien  variable  et  une  condition  politique  qui  a 
subi  bien  des  fluctuations.  La  partie  orientale  du  pays 
naguère  ainsi  appelé  se  trouvait  ouverte,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite,  aux  Pôles,  et  sa  partie  occidentale  aux 
Danois.  Finalement  cependant  elle  figura  sur  la  carte  sous 
la  forme  de  deux  duchés  gouvernés,  comme  le  Mecklen- 
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bourg,  par  des  princes  indigènes  reconnaissant  la  supré- 
matie impériale. 

Au  sud  de  la  Poméranie,  la  frontière  germanique  touchait 
à l’état  grandissant  de  Pologne  ; entre  la  Pologne  et  la 
Hongrie  se  trouvait  la  Croatie  ou  Chrohatie  du  nord.  11 
semble  que  l’Allemagne  ait  étendu  parfois  sa  suprématie 
en  Pologne  jusqu’à  la  Warta,  et  dans  la  région  chrobatienne 
jusque  par  delà  la  Vistule.  Mais  ce  n’étaient  là  que  des  pos- 
sessions tout  à fait  temporaires;  comme  la  Hongrie,  la 
Pologne  eut  des  ducs  et  des  rois  qui  reconnurent  la  su- 
prématie impériale,  mais  qui  finirent  peu  à peu  par  devenir 
complètement  indépendants.  La  province  limitrophe  de  Si- 
lésie, après  avoir  flotté  quelque  temps  entre  la  Bohême  et 
la  Pologne,  finit  par  devenir  polonaise  à la  fin  du  dixième 
siècle  (999).  Plus  tard  elle  fut  divisée  en  plusieurs  princi- 
pautés dont  les  ducs  devinrent  vassaux  de  la  Bohême  (1289- 
1527),  et  de  la  sorte  membres  de  l’empire.  La  frontière 
qui  se  trouva  ainsi  établie  au  bout  de  quelques  siècles, 
entre  l’Allemagne  et  la  Pologne,  subsista  jusqu’aux  temps 
modernes. 

lsnport£i.nce  des  agra^iidîssemieiits  g^emia- 
niques  du  côté  de  l’est-  — Nous  voyons  ainsi  quelle 
importance  acquit  peu  à peu  du  côté  de  l’est  la  domination 
germanique.  Un  empire  romain  avec  un  littoral  considérable 
sur  la  Baltique  était  quelque  chose  de  tout  à fait  insolite;  de 
plus,  si  le  nom  germanique  se  trouvait  de  nouveau  appliqué 
à des  pays  qui  avaient  appartenu  pendant  longtemps  à la  race 
teutonique,  le  nom  dé  empire,  identifié  maintenant  avec  celui 
A' Allemagne,  qui  leur  était  également  Appliqué,  était  pour 
le  moins  une  chose  toute  nouvelle.  L annexion  de  tous  ces 
pays  à l’Allemagne  eut  la  valeur,  sauf  dans  quelques  districts 
exceptionnels,  d’une  colonisation  germanique  et  dune  assi- 
milation de  leurs  habitants  à la  langue  et  aux  coutumes  de 
l’Allemagne.  Des  colons  s’y  implantèrent,  et  il  en  \int  pai- 
ticulièrement  de  la  Frise,  grâce  auxquels  le  bas-allemand  se 
répandit  sur  toute  la  côte  méridionale  de  la  Baltique.  Des 
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cités  allemandes  furent  fondées.  Les  marches  devinrent  de 
puissants  états  germaniques. 

Finalement  l’une  de  ces  marches,  celle  de  Brandebourg, 
réunie  à une  conquête  germanique  encore  plus  éloignée  et 
tout  à fait  séparée  du  cœur  de  l’ancien  royaume  germanique, 
la  Prusse,  est  devenue  un  État  dont  l’importance  s’est  accrue 
dans  une  proportion  considérable,  et  qui  a fini  de  nos  jours 
par  prendre  la  première  place  dans  l’empire  d’Allemagne 
restauré. 


IV 


GÉOGRAPHIE  POLITIQUE  INTÉRIEURE  DE  L'ALLEMAGNE 


Ostpstctères  qu’elle  ppésente.  — La  géographie 
intérieure  de  l’Allemagne  est  la  plus  grande  difficulté 
qu’offre  un  travail  comme  celui-ci.  Tracer  les  limites  d’un 
royaume  par  rapport  à d’autres  royaumes  est  une  chose  com- 
parativement aisée;  mais  retracer  les  changements  innom- 
brables, les  unions  et  divisions  des  petites  principautés  et 
des  républiques  sans  importance  qui  se  formèrent  dans  le 
royaume  est  une  tâche  bien  difficile.  Cependant  l’élévation 
des  ducs,  comtes  et  autres  princes  allemands  au  rang  de 
souverains  indépendants  est  la  grande  particularité  de 
l’histoire  germanique,  de  même  que  la  disparition  des 
anciennes  divisions  et  les  changements  incessants  des  anciens 
noms  sont  ce  qui  distingue  spécialement  la  géographie 
historique  de  l’Allemagne. 

La  disparition  des  anciens  noms  a un  intérêt  historique, 
et  le  développement  des  nouveaux  états  qui  les  ont  rem- 
placés présente  un  intérêt  à la  fois  politique  et  historique.  11 
est  notamment  important  de  remarquer  que  les  deux  états  qui 
ont  été  à la  tête  de  l’Allemacne  dans  les  temps  modernes 
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116  1 epi  éseiitent  en  rien  aucune  des  anciennes  divisions  du 
nom  germanique.  A l’origine,  ce  n’étaient  que  de  simples 
marches  éloignées  du  centre,  et  destinées  à défendre  la  fron- 
tière contre  le  Slave  et  le  Magyar.  La  marche  de  Brande- 
bourg, qui  faisait  face  au  Slave,  est  devenue  le  royaume  de 
Prusse,  l’état  placé  à la  tête  de  l'empire  d’Allemagne  dans 
sa  dernière  forme.  La  3Iarche  orientale,  celle  qui  faisait  face 
au  Magyar,  se  changea  en  un  archiduché  qui  donna  a l’Alle- 
magne un  grand  nombre  de  souverains,  puis  en  empire 
d’Autriche,  et  enfin,  de  nos  jours,  en  monarchie  austro-hon- 
groise. L’extension  qu’a  prise  en  Allemagne  le  Brandebourg 
ou  Prusse  offre  une  analogie  instructive  avec  l’extension 
de  Wessex  en  Angleterre,  de  la  France  en  Gaule,  et  de 
la  Castille  en  Espagne.  Dans  chacun  de  ces  cas  nous  nous 
trouvons  en  face  d’une  simple  division  placée  à la  fron- 
tière, et  elle  grandit  peu  à peu  jusqu’à  devenir  la  tête  de  la 
nation  réunie. 

Les  diffépentes  périodes  de  la  g;éograpliîe 
politique  de  PALlleiuagne.  — En  prenant  pour  point 
de  départ  le  partage  de  887,  nous  trouverons  dans  l’histoire 
du  royaume  germanique  plusieurs  dates  importantes  qui 
nous  aideront  dans  cette  partie  difficile  de  notre  tâche.  Sous 
les  rois  saxons  et  franconiens  (919-1125),  les  grands  duchés 
forment  toujours  les  principales  divisions,  tandis  que  le 
royaume  se  trouve  agrandi  du  côté  de  l’est  aux  dépens  des 
Slaves,  et  du  côté  de  l’ouest  par  l’adjonction  bien  nette  de 
la  Lotharingie. 

Sous  les  princes  de  la  maison  de  Souahe  (1  lo7-1254),  les 
grands  duchés  se  désagrègent  en  général  d’une  façon  silen- 
cieuse et  progressive  ; mais,  pour  la  Saxe,  le  fait  eut  lieu 
directement  par  la  volonté  de  l’empereur  et  de  la  nation.  Le 
Gauverfassung,  le  système  qui  régissait  de  temps  immémo- 
rial les  communautés  teutoniques,  se  change  maintenant  en 
un  système  de  principautés  territoriales,  entremêlées  seule- 
ment de  quelques  villes  et  districts  libres  ne  reconnaissant 
d’autre  maître  que  le  roi.  Pendant  cette  période  également. 
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nous  voyons  les  commencements  des  états  qui  devaient 
devenir  dans  la  suite  des  États  principaux,  et  qui  étaient 
placés  alors  le  long  de  la  frontière  orientale;  le  Brandebourg , 
V Autriche  et  la.  Saxe,  celle-ci  entendue  dans  son  sens  moderne. 

Pendant  la  période  qui  s’étend  de  ce  qu’on  a appelé 
rzn/errè^ne  jusqu’aux  réformes  de  Maximilien  (1254-1512), 
nous  voyons  grandir  ces  états  frontières  dont  nous  venons 
de  parler.  Nous  voyons  commencer  aussi  cette  connexion  du 
duché  d’Autriche  et  de  la  couronne  impériale  avec  des 
pays  situés  en  dehors  des  limites  du  royaume  et  de  l’em- 
pire, connexion  qui  devait  aboutir  finalement  à la  position 
particulière  et  anormale  de  la  maison  d’Autriche  comme 
puissance  européenne.  Pendant  cette  môme  période,  nous 
voyons  se  produire  la  séparation  pratique  d’avec  le  royaume 
germanique,  de  la  Suisse  (1495)  et  des  Pays-Bas  (1430). 
En  résumé,  ce  fut  pendant  cette  période  que  l’Allemagne 
moderne  se  forma.  Les  lois  de  Maximilien  (1500-1512), 
les  efforts  qui  furent  faits  pour  donner  au  royaume  une  plus 
grande  unité,  ont  laissé  leur  empreinte  sur  la  géographie, 
dans  la  division  de  l’Allemagne  en  cercles.  Cette  division, 
tout  en  n’étant  pas  parfaite,  et  bien  qu’elle  ne  s’étendît  pas 
à toutes  les  parties  du  royaume,  était  strictement  une 
division  administrative  du  royaume,  en  tant  que  royaume; 
mais  le  tracé  des  cercles,  dont  l’importance  territoriale  varia 
beaucoup,  fut  lui-même  influencé  par  l’étendue  géographique 
des  possessions  appartenant  aux  princes  qui  en  faisaient 
partie. 

Parmi  les  changements  du  dix-septième  siècle,  les  plus 
importants  résultèrent  de  la  guerre  de  Trente  ans  (1618- 
1648)  et  de  la  formation  d’États  qui,  comme  la  maison 
d’Autriche,  possédaient  des  territoires  à la  fois  en  dedans 
et  en  dehors  de  l’empire.  Ainsi,  outre  la  réunion  du  royaume 
de  Hongrie  avec  l’archiduché  d’Autriche,  nous  voyons  le  roi 
de  Suède  possesseur  de  fiefs  qui  font  de  lui  un  prince  de 
l’Empire,  et  la  même  chose  se  produisit,  sous  une  autre  foi'me, 
après  l’union  de  l’électorat  de  Brandebourg  avec  le  duché 
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de  Prusse.  Cette  augmentation  de  territoire,  jointe  à d’autres, 
rendit  le  Brandebourg  aussi  manifestement  le  premier  État 
du  nord  de  l’Allemagne  que  l’Autriche  l’était  au  sud,  et 
au  dix-huitième  siècle  la  rivalité  de  ces  deux  États  devint 
le  centre  principal  de  la  politique  européenne  comme 
de  la  politique  allemande.  L union  sous  un  même  prince 
(1715)  de  l’électorat  de  Hanovre  et  du  royaume  de  la 
Grande-Bretagne,  augmenta  encore  le  nombre  des  prin- 
(îes  régnant  à la  fois  en  dedans  et  en  dehors  de  l’Alle- 
magne. 

Enfin,  les  guerres  des  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle  et  du  commencement  du  dix-neuvième  ont  entraîné 
la  dissolution  du  royaume  germanique  et  du  saint-empire 
romain.  Alors,  après  un  temps  de  confusion  et  d’occupation 
étrangère,  nous  voyons  se  former  une  confédération  ayant 
des  frontières  presque  semblables  à celles  qu’avait  le  royaume 
dans  les  dernières  années  de  son  existence.  Cette’ confédéra- 
tion cependant  apparaît  comme  quelque  chose  de  tout  à fait 
subordonné  à ses  deux  membres  principaux.  L’Allemagne, 
en  tant  qu’Allemagne,  ne  compte  plus  en  Europe  comme 
une  grande  puissance  ; pai’  contre,  la  Prusse  et  l’Autriche, 
les  deux  principaux  États  de  cette  confédération,  s étendent 
sur  des  pays  à la  fois  allemands  et  non-allemands,  et  oc- 
cupent chacun  un  rang  élevé  en  Europe. 

Plus  récemment  encore,  nous  venons  d’assister  a la  res- 
tauration d’un  Empire  d’Allemagne  avec  des  frontières 
géographiques  complètement  nouvelles,  et  no  comprenant 
plus  tous  les  pays  germaniques  situés  au  sud-est  tandis 
qu’il  renferme  au  nord-est  toutes  les  provinces  polonaises 
et  autres  non-allemandes  qui  appartenaient  a la  Prusse.  La 
tâche  du  géographe  se  trouve  par  suite  considérablement 
simplifiée.  Jusqu’alors  il  avait,  entre  autres  difficultés,  à 
montrer  sur  la  carte  quelle  était  1 etendue  du  royaume  ou 
de  la  confédération  germanique,  quels  étaient  les  pa^s  que 
les  princes  qui  régnaient  en  dehors  de  1 Allemagne  occu 
paient  à la  fois  nu  dedans  et  au  deliors  de  celle-ci.  Par  suite 
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de  l’organisation  qui  a été  donnée  récemment  à l’Allemagne 
cette  difficulté  a complètement  disparu. 

qusttire  siiicieiis  ducliés.  — di^isioia 

en.  cercles . — Si  nous  prenons  la  carte  de  l’Allemagne 
sous  les  rois  saxons  et  franconiens  (919-1125),  nous  voyons 
que  les  anciens  noms  marquant  les  grandes  divisions  du 
peuple  allemand  conservent  toujours  leur  prédominance. 
Le  royaume  reste  composé  des  quatre  grands  duchés,  — 
la  Francia  orientale,  la  Saxe,  Y Alemannie  et  la  Bavière, 
— et  il  comprend  en  outre  le  gi'and  territoire  frontière 
de  Lotharingie. 

Ce  sont  là  toujours  les  gi’ands  duchés,  auxquels  sont  suhor- 
données  les  autres  divisions  de  moindre  importance.  Parmi 
eux,  la  Francia  orientale,  berceau  du  royaume,  était  le 
seul  dont  les  limites  n’avaient  guère  de  chances  d’être 
étendues  ou  diminuées  aux  dépens  de  pays  étrangers,  car 
sa  frontièré  du  côté  des  Slaves  était  aussi  petite  que  possible. 
La  Saxe  au  contraire  avait  une  frontière  constamment  chan- 
geante du  côté  des  Slaves  et  du  Danemark;  la  Bavière  tou- 
chait au  Slave,  au  Magyar  et  au  royaume  d’Italie,  tandis  que 
V Alemannie  avait  une  frontière  variable  du  côté  de  la  Bour- 
gogne et  de  l'Italie.  La  Lotharingie,  et  la  Bourgogne  après 
son  annexion,  étaient  les  pays  qui  se  trouvaient  exposés  aux 
attaques  venant  de  l’ouest. 

C’est  peut-être  pour  toutes  ces  raisons  que,  des  quatre 
grands  duchés  qui  conservaient  les  noms  des  quatre  grandes 
divisions  de  la  nation  germanique,  la  Francia  orientale  est 
celui  dont  il  reste  le  moins  de  traces  sur  la  carte  moderne  et 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Cette  tendance  à disparaître 
peut  encore  avoir  été  favorisée  par  une  autre  cause.  En 
effet,  les  rois  de  Germanie  avaient  pour  principe  d’empêcher 
que  le  duché  franc  ne  tombât  dans  l’héritage  de  quelque 
famille  princière.  Nous  voyons  à deux  périodes  différentes 
le  titre  ducal  de  la  Francia  orientale  porté  par  des  princes 
ecclésiastiques  dans,  la  personne  des  évêques  de  W urtzbourg ; 
mais  jamais,  comme  la  Saxe  et  la  Bavière,  il  ne  donna  son 
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nom  à une  maison  souveraine.  Il  y a là  quelque  analoo-ie 
avec  ce  qui  s’est  passé  en  Angleterre,  où  de  tous  les  rovaumes 
anglo-saxons,  celui  de  Wessex,  le  berceau  de  la  moiiarchie 
anglaise,  est  le  seul  dont  le  nom  se  trouve  actuellement  le 
plus  effacé. 

La  seule  manière  de  retracer  les  changements  et  divisions 
innombrables  des  principautés  germaniques,  de  manière  à 
en  donner  une  vue  d’ensemble  présentant  quelque  clarté, 
est  de  prendre  les  grands  duchés  et  de  montrer  d’une  façon 
générale  comment  ils  arrivèrent  à se  désagréger;  puis  d’in- 
diquer les  principaux  états  ayant  quelque  importance  his- 
torique, qui  sortirent  de  leurs  divisions.  La  plupart  de  ces 
nouveaux  états  commencèrent  a être  importants  au  douzième 
siècle,  époque  qui  est  jDarticu-lièrement  celle  où  les  deux 
états  qui  ont  joué  un  rôle  considérable  dans  l’organisation 
de  l’Allemagne  moderne  commencent  à figurer  dans  l’iiis- 
toire.  C’est  alors,  en  effet,  que  les  deux  grandes  marches 
de  Brandebouz’g  et  d’Autriche  commencent  à prendre  place 
parmi  les  états  prépondérants  du  royaume  germanique.  Et, 
en  faisant  cette  description,  il  sera  bon  d’avoir  présente  à 
l’esprit  la  division  en  cercles,  division  bien  postérieure  à 
notre  point  de  départ.  Établis  à titre  de  divisions  administra- 
tives du  royaume,  ces  cercles  étaient  dans  une  faible  mesure 
un  retour  aux  anciens  duchés,  dont  ils  conservèrent  relati- 
vement les  noms.  C’est  ainsi  que  nous  avons  les  deux  cercles 
de  Haute  et  Basse-Saxe,  et  les  trois  cercles  de  Franconie, 
Souabe  et  Bavière.  Ce  sont  là  les  noms  des  anciens  duchés, 
et  tous  ces  cercles  ont  une  connexion  géographique  plus 
ou  moins  grande  avec  les  anciens  pays  dont  ils  portent 
le  nom.  Les  autres  cercles,  ceux  du  HatU-Rhin  et  du  Bas- 
Rhin,  et  ceux  de  Westphalie,  di  Autriche  et  de  Bourgogne, 
ce  dernier  nom  employé  dans  un  sens  entièrement  nouveau, 
— furent  la  conséquence  des  changements  qui  se  produi- 
sirent entre  le  douzième  et  le  quinzième  siècle,  cliangenienls 
dont  nous  aurons  à rappoi’tei'  quelques-uns. 
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V 


LE  DUCHÉ  DE  SAXE  ET  LES  PRINCIPAUTÉS  SAXONNES. 
FORMATION  DU  ROYAUME  DE  PRUSSE 


H<es»  divisions  du  ducliô  de  Su:xe.  — Son 
démembrement  (14  SS-llOl^.  — IVouvellé  ac- 
ception du  mot  Saxe.  — Le  grand  duché  de  Saxe 
comprenait  trois  divisions  principales  : la  Westjjhalie,  VEn- 
cjern  ou  Angrie  et  \' OstphciUe . La  T/iuringe  au  sud-est  et  la 
Frise  au  nord-ouest  peuvent  être  considérées  comme  attenant 
en  quelque  sorte  au  duché  de  Saxe.  Le  duché  était  égale- 
ment en  situation  de  s’agrandir  du  côté  de  l’est,  et  les 
pays  conquis  progressivement  sur  les  Wendes,  dans  cette 
direction,  furent  regardés  comme  autant  d’additions  faites 
au  territoire  saxon. 

Le  grand  duclié  de  Saxe  fut  démembré  après  la  chute 
d’Henri  le  Lion  (1182-1101),  et  les  électeurs  archiépiscopaux 
de  Cologne  reçurent  le  titre  de  ducs  de  Westphalie  et  d' An- 
grie. Mais  dans  la  plus  grande  partie  de  ces  districts  les 
électeurs  de  Cologne  ne  furent  ducs  que  de  nom,  bien  que 
le  titre  ducal  ainsi  qu’un  duché  comprenant  une  petite 
partie  de  la  Westphalie  aient  toujours  continué  à être  la 
propriété  de  l’électorat. 

A partir  de  ce  moment,  les  deux  premières  divisions  du 
duché  de  Saxe  perdent  complètement  ce  nom  de  Saxe,  et 
celui-ci  s’appliquera,  en  tant  qu’expression  géographique, 
au  reste  de  la  partie  ostphalienne  de  l’ancien  duché,  ainsi 
qu’à  la  Thuringe  et  aux  pays  conquis  à l’est  sur  les  Slaves. 
Lors  de  la  division  de  l’Allemagne  en  cercles,  ces  derniers 
pays  formèrent  les  deux  cercles  de  Haute  et  Basse-Saxe,  et 
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ce  fut  dans  leurs  limites  que  s’élevèrent  les  différents  états 
qui  ont  conservé  jusqu’à  nos  joui’s  le  nom  saxon. 

Ducliés  de  ISeunsi^ick.  — Électorat  de  Kaito- 
vre  — Les  terres  allodiales  que  conservèrent  les 

ileècendants  d’Henri  le  Lion  finirent  même  par  perdre  le  mot 
saxon,  sauf  une  partie  qui  fut  comprise  dans  le  cercle  de 
l>asse-Saxe.  Les  descendants  d’Henri  le  Lion  perdirent  eux- 
mêmes  le  nom  saxon,  car  s’ils  restèrent  princes  de  l’empire, 
ce  ne  fut  plus  comme  ducs  de  Saxe,  mais  comme  ducs  de 
Brunswick,  maison  qui  donna  à Rome  un  empereur^  et  à 
l’Angleterre  une  dynastie  royale.  Ce  dernier  duché  se  divisa 
à son  tour  (1203),  et  après  un  certain  nombre  de  partages, 
deux  principautés  de  Brunswick  finirent  par  prendre  place 
sur  la  carte  : les  principautés  de  Lünehourg  et  de  Wolfenbüttel, 
cette  dernière  ayant  la  ville  de  Brunswick  pour  capitale. 

Le  duché  de  Lünebouirg  vit  son  importance  s’accroître.  A 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  il  fut  élevé  au  rang  électoral 
(1692),  et,  au  commencement  du  siècle  suivant,  il  finit  par 
acquérir  les  évêchés  de  Brème  et  de  Verden  (1715-1719). 
C’est  ainsi  que  se  ti'ouva  formé  Y électorat  de  Hanovre,  qui 
devint  un  royaume  en  1715,  tandis  que  l’autre  ligne  des 
princes  de  Brunswick  conserva  simplement  le  titre  ducal. 

JLàSt,  ascanîenne-  — Saxe-I5aiEeii.- 

Electorat  «le 

Saxe.  — Le  nom  saxon  finit  même  par  disparaître  des  pays 
qui  avaient  formé  l’ancienne  Saxe,  pour  s’appliquer  à d au- 
tres qui  furent  conquis  sur  les  Slaves.  Après  la  mise  d Henri 
le  Lion  au  ban  de  l’empire,  le  duché  de  Saxe  fut  démembré, 
comme  nous  l’avons  vu,  en  faveur  des  archevêques  de  Colo- 
gne. Il  fut  alors  donné  à Bernai’d  de  Ballensted,  le  fondateur 
de  la  dynastie  ascanienne  (1180);  une  petite  partie  de  1 an- 
cienne Saxe,  celle  qui  est  située  au  nord  de  1 Elbe,  et  qui 
conserva  le  nom  de  Saxe-Lauenbourg , resta  seule  pendant 


la 


1.  Otton  de  Brunswick,  fils  d’Henri  le  Lion,  couronné 

mort  de  Philippe  de  Souabe  son  compétiteur  (Note  du  traducteur). 
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un  certain  temps  à ses  descendants,  après  quoi  elle  passa  au 
Hanovre  (1689). 

Mais  ce  fut  en  Tliuidnge,  et  dans  les  pays  conquis  sur  les 
Slaves  à l’est  de  la  Thuringe,  que  se  forma  une  nouvelle 
Saxe,  laquelle  conserva  jusque  dans  les  temps  modernes 
quelque  chose  de  l’importance  européenne  du  nom  saxon 
(1260).  Cette  nouvelle  Saxe,  avec  Wittenberg  pour  capitale, 
fut  élevée  en  1555  au  rang  d’électorat,  et  après  s’être  agran- 
die (1422)  de  la  Thuringe  et  de  la  Misnie,  elle  joua  un  rôle 
considérable  pendant  les  trois  derniers  siècles  du  royaume 
germanique. 

Mais  là  aussi  se  produisirent  les  divisions  habituelles  ; les 
dignités  ducale  et  électorale  furent  partagées  (1464),  jus- 
qu’à ce  que  par  leur  réunion  sous  le  fameux  Maurice  (1547), 
V électorat  de  Saxe  se  trouvât  formé  tel  qu’il  était  à la  dis- 
solution du  royaume.  C’était  en  somme  un  nouvel  état,  qui 
avait  bien  hérité  du  nom,  mais  qui  ne  pouvait  être  con- 
sidéré en  aucune  façon  comme  représentant  la  Saxe  dont 
la  conquête  avait  coûté  tant  d’expéditions  à Charlemagne. 

et  électoa*at  de  ISranclefjoiirg.  — 
I>uclié  et  l’oyixiiiixe  de  Pmsse.  — A la  limite  qui 
séparait  le  Saxon  du  Slave,  au  nord  de  la  Saxe  dans  le  sens 
moderne  de  ce  nom,  se  forma  un  autre  état  qui,  dans  le 
principe,  n’était  qu’une  simple  marche,  et  qui  devait  de- 
venir dans  la  suite  le  premier  état  de  l’Allemagne.  La  Marche 
septentrionale  de  la  Saxe  devint  la  Marche  de  Brandebourg, 
Au  douzième  et' au  treiziéme  siècle,  sous  Albert  l’Ours(l  134- 
1170)  et  sous  ses  descendants,  la  marche  s’étendit  considé- 
rablement aux  dépens  des  Slaves.  Réunie  pendant  quelque 
temps  au  royaume  de  Bohême  (1573-1415),  elle  passa  ensuite 
à la  maison  des  burgraves  de  Nuremberg,  à cette  maison  de 
Hohenzollern  qui  s’est  élevée  progressivement  jusqu’à  la 
dignité  impériale. 

L’état  ainsi  formé  prit  un  caractère  tout  spécial  lorsqu’il 
eut  acquis  ce  que  nous  pouvons  appeler  un  pays  allemand  en 
dehors  de  l’Allemagne,  un  pays  qui  devait  dans  la  suite  lui 
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donner  un  Litre  plus  élevé,  et  qui,  à cause  de  sa  position 
géographique,  devait  l’amener  immanquablement  à s’agran- 
dir encore  davantage. 

Au  conamen  cernent  du  dix-sep  tienne  siecle,  les  électeurs 
de  Brandebourg  acquirent  par  héritage  le  duché  de  Prusse 
(1614-1618),  c’est-à-dire  simplement  la  Prusse  orientale,  et 
ce  duché,  fief,  non  de  l’Empire,  mais  de  la  couronne  de 
Pologne,  se  trouvait  géographiquement  tout  à fait  séparé  de 
leurs  possessions  strictement  germaniques.  Le  souverain 
commun  au  Brandebourg  et  à la  Prusse  était  ainsi  le  vassal 
de  deux  seigneurs  ; mais  le  grand  électeur  Frédéric-Guil- 
laume rendit  son  duché  réellement  indépendant  de  la  Pologne 
à partir  de  1656,  et  son  fils  Frédéric,  en  prenant  le  titre  de 
roi  (1701),  l’affranchit  même  de  tout  hommage. 

clii  ISrancleboaurg  et  de  la, 
Prusse.  — Poriuation  d.e  la  ui.oM.arcli.îe  prus- 
sienne. — Mais  avant  comme  après  leur  union  avec  la 
Prusse,  les  électeurs  de  Brandebourg  ne  cessèi’ent  d’aug- 
mentei’  l’étendue  de  leurs  possessions  en  Allemagne.  La 
principauté  silésienne  de  J âgerndorf,  qu’ils  possédèrent  quel- 
que temps  (1525-1 625),  était  peu  de  chose  par  elle-même, 
mais  elle  fut  dans  la  suite  l’occasion  d’événements  d une 
grande  importance. 

Clèves  et  d’autres  pays  situés  en  Westphalie  fuirent  acquis 
au  dix-septième  siècle  (1614-1666);  des  acquisitions  plus 
importantes  furent  faites  au  siècle  suivant  (1  /02-1  /44),  et 
elles  contribuèrent  encore  à étendre  la  domination  do  la 
Prusse  dans  l’Allemagne  occidentale. 

Cependant  l’acquisition  la  plus  solide  que  fit  le  Biando- 
bourg  à cotte  époque  fut  celle  de  la  Pomeranie  orientale 
(1658-1648),  à laquelle  fut  ajoutée,  après  les  guerres  de 
Charles  Xlï,  roi  de  Suède,  une  certaine  étendue  de  territoire 
comprenant  la  ville  de  Stettin  (171o-l/19).  La  gueiie  e 
Trente  ans  eut  aussi  pour  résultat  d agrandir  le  Biande  oui^ 
aux  dépens  des  princes  ecclésiastiques  \oisins. 

Les  dernières  acquisitions  de  la  maison  de  Ilohenzo  ein, 
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une  fois  que  les  électeurs  de  Bi’andebourg  eurent  pris  le 
titre  de  rois  de  Prusse,  regardent  la  Prusse  comme  puis- 
sance européenne  au  moins  autant  que  le  Bi’andebourg  comme 
état  germanique.  Elles  sont  cependant  à leur  place  dans 
l’histoire  de  l’Allemagne.  En  effet,  contrairement  aux  autres 
princes  qui  avaient  des  possessions  à la  fois  en  dedans  et 
en  dehors  du  royaume  germanique,  les  rois  de  Prusse  et 
électeurs  de  Brandebourg  sont  restés  essentiellement  des 
pi’inces  allemands.  Les  territoires  qu’ils  ont  acquis  en  dehors 
de  l’Allemagne  ont  tous  été  en  réalité  des  agrandissements, 
sinon  du  sol  germanique,  tout  au  moins  de  la  sphère  de 
rinlluence  germanique.  Enfin  ce  qui  office  un  contraste  re- 
marquable avec  les  destinées  de  la  maison  rivale  d’Autriche, 
toutes  les  possessions  prussiennes  font  partie  du  nouvel  em- 
pire allemand,  et  forment  la  domination  immédiate  de  leur 
souverain  devenu  chef  de  cet  empire.  Le  signe  extérieur  de 
ce  changement,  celui  qui  distingue  le  Brandebouig  du 
llolstein  et  de  rAutriche,  c’est  l’extension  étrange  du  nom 
de  Prusse  à toutes  les  possessions  germaniques  des  rois  de 
Pi  usse,  ce  qui  n’eut  aucunement  lieu  pour  les  noms  de 
Danemark  et  de  Hongrie. 

Le  plus  grand  accroissement  en  Allemagne  de  la  domi- 
nation prussienne,  — car  nous  pouvons  maintenant  donner 
ce  nom  à l’état  qui  prit  naissance  dans  la  marche  de 
Brandebourg,  — fut  l’acquisition  au  dix-huitième  siècle 
(1741)  de  la  Silésie;  ce  pays  avait  été  auparavant  vassal  de 
la  Bohême,  puis  il  avait  passé  avec  ce  royaume  à la  maison 
d’Autriche.  Il  faut  bien  remarquer  que  c’était  là  une  acqui- 
sition qui  devait  presque  infailliblement  en  amener  d’autres. 
Ce  qui  caractérise  en  effet  tout  spécialement  la  monarchie 
prpssienne,  c’est  le  morcellement  de  toutes  ses  parties  et 
l’énorme  développement  de  sa  frontière  en  comparaison  de 
son  étendue  territoriale.  Le  royaume  proprement  dit  se  trou- 
vait comme  enfermé  et  découpé  par  les  possessions  de  la 
couronne  de  Pologne.  Seul  V électorat,  avec  la  Poméranie, 
formait  une  masse  un  peu  plus  compacte,  mais  là  encore  le 
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développement  de  la  frontière  était  considérable  en  compa- 
raison de  1 e tendue  du  territoire.  Les  possessions  westpba- 

lennes,  le  district  de  Cottbus,  et  les  autres  possessions  éloi- 
P e®.®’.  ! trouvaient  entièrement  séparées.  L’annexion  de 
la  Silesie  ne  fit  qu’augmenter  encore  cette  disposition,  et  le 

nouveau  duché,  relié  par  une  simple  langue  de  terre  à l’élec- 
torat, s’avançait  comme  une  sorte  de  péninsule  entre  la 
Saxe,  la  Bohême  et  la  Pologne.  Avec  la  Pologne,  puis  avec 
la  Bohême,  la  Silésie  faisait  partie  d’un  ensemble  géogra- 
phique assez  compact  ; quand  elle  fut  placée  sous  la  même 
domination  que  la  Prusse  et  le  Brandebourg,  elle  devint  un 
pays  presque  isolé,  avec  un  développement  de  frontières 
considérable. 

Les  acquisitions  de  la  Prusse  aux  dépens  de  la  Pologne 
seront  mieux  à leur  place  quand  nous  parlerons  du  dé- 
membrement de  la  Pologne;  tout  ce  que  nous  avons  à 
dire  maintenant,  c’est  que  chacune  des  acquisitions  faites 
par  la  Prusse  dans  les  différents  paidages  avait  au  point 
de  vue  géographique  un  caractère  propre.  En  1772, 

1 annexion  de  la  Prusse  occidentale  réunit  le  royaume  à 
1 électorat,  chose  qui  devait  arriver  tôt  ou  tard.  En  1793, 

1 annexion  de  la  Prusse  méridionale  enlève  à la  Silésie 
ce  caractère  péninsulaire  que  nous  avons  signalé.  Enfin 
au  dernier  jaartage,  en  1795,  eut  lieu  l’annexion  de  la 
nouvelle  Prusse  orientale,  qui  ne  se  présentait  pas  avec 
la  même  nécessité  géogi’aphique  que  les  deux  autres, 
et  qui  eut  d’ailleurs  moins  de  durée.  Elle  eut  cepen- 
dant pour  effet  de  rendre  le  royaume  plus  compact,  et 
de  diminuer  sa  frontière  relativement  à son  étendue  terri- 
toriale. 

Une  autre  acquisition  de  la  maison  de  llohcnzollerii  pen- 
dant le  dix-huitième  siècle  mérite  également  d’être  remar- 
quée, malgré  sa  durée  tout  à fait  temporaire.  Nous  voulons 
parler  de  la  Frise  orientale  annexée  à la  Prusse  en  1744. 
Le  roi  de  Prusse  se  trouva  ainsi-  pendant  la  seconde  moitié 
f^lu  dix-huitième  siècle  avoir  accès  sur  1 Océan.  Il  perdit 
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ensuite  cet  avantage  qu’il  a retrouvé  seulement  de  nos 
jours  après  l’annexion  du  Sleswig-Holstein  (1866). 

SsLsce  s£t  plus  lurgc  stcceptiou.  — 

^Parties  occupées  par  des  sou^ecains  éti*au- 

gers.  — Une  grande  partie  de  l’ancienne  Saxe,  dans  le  sens 
le  plus  large  de  ce  mot,  arriva  donc  ainsi  à faire  partie 
d’une  domination  s’étendant  sur  des  pays  allemands  et 
non-allemands,  mais  dans  lesquels  le  caractère  germani- 
que était  de  toutes  façons  prédominant.  D’autres  parties 
de  la  Saxe,  ainsi  entendue,  arrivèrent  égal’ement  à faire 
partie  des  possessions  de  princes  régnant  à la  fois  en  Alle- 
magne et  hors  de  ce  pays,  mais  dont  la  domination,  prise 
dans  son  ensemble,  avait  surtout  un  caractère  non-allemand. 
L’ancienne  Saxe  au  delà  de  l'Elbe,  le  Holstein  moderne, 
passa  au  pouvoir  des  rois  de  Danemark.  Ses  rapports  avec 
le  Danemark,  l’Allemagne  et  le  pays  voisin  de  Sleswig 
varièrent  à l’infini,  et  devinrent  l’origine  de  contestations 
nombreuses  entre  les  deux  nations  danoise  et  allemande  ; 
mais  à cet  égard  il  sera  préférable  d’en  parler  lorsque  nous 
nous  occuperons  du  Danemark. 

Les  événements  de  la  guerre  de  Trente  ans  eurent  égale- 
ment pour  résultat  de  rendre  les  rois  de  Suède,  momenta- 
nément, des  potentats  puissants  dans  le  nord  de  l’Allema- 
gne. La  Paix  de  Westphalie  leur  confirma  la  possession  de 
la  Poméranie  occidentale  et  de  la  ville  de  Wisniar  sur  la 
Baltique, 'ainsi  que  les  évêchés  de  Brême  et  de  Verden  qui 
leur  donnaient  une  certaine  étendue  de  côtes  sur  l’Océan. 
Ces  derniers  pays  furent  ensuite,  comme  nous  l'avons  vu, 
cédés  au  Hanovre  (1720),  et  les  possessions  suédoises  en 
Poméranie  furent  également  diminuées  par  la  cession  faite 
au  Brandebourg.  Mais  avec  Wismar  et  une  partie  de  la  Po- 
méranie, qu’ils  gardèrent  jusqu’en  1815,  les  rois  de  Suède 
conservèrent  leur  position  de  princes  germaniques  jusqu’à 
la  dissolution  de  l’Empire. 

1,  La  Frise  orientale  fut  enlevée  à la  Prusse  en  1807.  Recouvrée  en  1814, 
elle  passa  ensuite  au  Hanovre  en  1815.  (Note  du  traducteur.) 
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filles  libres  .1*  Ha„se.  _ 

Icls  sont  les  principaux  états  qui  ont  pris  naissance  dans 
CS  limites  de  la  Saxe,  en  entendant  ce  mot  dans  sa  plus 
arge  acception  ceux  du  moins  qui  ont  quelque  importance 
iistoiique.  Parler  des  autres  petites  principautés,  retracer 
es  partages  et  les  reunions  qui  les  engendrèrent  ou  les  firent 
disparaître,  serait  chose  impossible,  et  il  en  est  de  môme 
pour  les  changements  de  frontières  entre  les  états  d’une 
plus  grande  importance.  Cependant  il  est  encore  bon  de 
remarquer  que  les  cercles  saxons  contenaient  quelques-unes 
des  villes  libres  les  plus  considérables  de  l’Allemagne,  celles 
qui  étaient  à la  tête  de  la  Ligue  Ilanséatique . 

Lorsque  le  commerce  de  l’Allemagne  commença  à se  dé- 
velopper, les  pays  rhénans  prirent  la  tête  du  mouvement,  et, 
dans  les  premiers  temps  de  la  Hanse,  Cologne  occupait  la 
première  place  parmi  les 'villes  qui  en  faisaient  partie.  La 
piééminence  passa  ensuite  aux  villes  situées  sur  l’Océan  et 
sur  la  Baltique  ; à la  tête  de  celles-ci  étaient  les  villes  irnpé- 
liales  de  Brême  et  Liibeck,  puis  Harnhowg,  rivale  qui  finit 
dans  la  suite  par  les  dépasser. 

Remarquons  en  outre  que  Brême  et  Lubeck  inaugurèrent 
un  régime  qui  s’étendit  à la  phq^art  des  autres  villes  épisco,- 
pales  de  l’Allemagne.  L’évêque  devint  un  prince  temjjorel, 
et  à ce  titre  il  posséda  une  étendue  plus  ou  moins  grande 
de  territoire.  Mais  la  ville  qui  renfermait  son  siège,  restait 
indépendante  de  lui  dans  les  choses  temporelles,  tout  en 


, passèrent  ..x*  x.xcxxxxx  

de  Bi’ême  passa  d’abord  à la  Suède  et  ensuite  au  Hanovre, 
mais  les  deux  villes  de  Brême  et  de  Lubeck  continuèrent 
a rester  des  républiques  indépendantes  ne  reconnaissant 
d autre  souverain  que  l’empereur. 
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FRANCONIE,  BAVIÈRE,  SOUABE  ET  LOTHARINGIE 


l*rîiicîpaiités  genixaniquies  des  cercles  de 
l^rstncoiiie,  du  Huut  et  ISus-Rltin  et  de  ISsL^ièire. 

— Celui  des  grands  duchés  qui  vient  après  la  Saxe,  la 
Francia  orientale,  Franken  ou  Franconie,  a beaucoup  moins 
d’importance  dans  l’histoire  européenne.  Le  titre  ducal  fut 
donné  aux  évêques  de  Wurtzbourg,  mais  à quelque  point  de 
vue  qu’on  se  place,  on  ne  peut  dire  qu’un  état  moderne 
l’eprésente  le  duché.  Son  nom  perdit  progressivement  du 
terrain,  et  le  cercle  de  Franken  ou  Franconie  embrassa 
seulement  la  partie  la  plus  orientale  de  Cancien  duché.  Les 
parties  occidentale  et  septentrionale  entrér'^nt  dans  la  com- 
position des  deux  cercles  rhénans,  ainsi  qu’une  grande  éten- 
due de  territoire  qui  était  strictement  lotharingienne. 

Le  cercle  de  Lranconie  comprenait  Wurtzbourg , la  ville 
des  évè(j lies -ducs,  Bamberg,  siège  d’un  autre  grand  évêché, 
la  ville  1 ihre  de  et  différentes  petites  principautés. 

Dans  les  pays  rhénans,  à la  fois  on  dedans  et  en  dehors  de 
l’ancienne  Francia,  la  prédominance  des  principautés  ecclé- 
siastiques forme  le  caractère  principal,  et  nous  y trouvons 
celles  de  Mayence,  Cologne,  Worms,  Spire  et  Strasbourg.  Le 
principal  état  laïque  qui  se  forma  dans  cette  région  fut  le 
Palatinat  du.  Rhin,  état  qui  passa  comme  bien  d’autres  par 
une  multitude  d’unions  et  de  divisions,  et  qui  s’étendit  dans 
quatre  cercles  différents,  ceux  du  Haut  et  Bas-Rhin,  de 
Westphalie  et  de  Bavière.  Ce  distinct  bavarois  de  l’électorat 
palatin  fut  dès  la  première  partie  du  quatorzième  siècle 
distingué  du  Palatinat  du  Bliin,  sous  le  nom  de  Oberpfalz 
ou  Haut-Palatinat. 
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Au  sud  du  Haut-Palatinat  se  trouvaient  les  principautés 
bavaroises.  Celles-ci,  réunies  en  un  seul  duché,  formèrent 
l’état  qui  devint  le  royaume  moderne  de  Bavière.  Mais  ni 
ce  duché  de  Bavière,  ni  la  totalité  du  cercle  bavarois,  n’eu- 
rent jamais  l’étendue  de  l’ancienne  Bavière  qui  longeait 
l’Italie.  La  première  période  de  la  guerre  de  Trente  ans 
.donna  le  Palatinat  du  Rhin,  avec  ses  droits  électorau.v,  à la 
Bavière  (1025).  La  Paix  de  Westphalie  rétablit  le  Palatinat, 
mais  sans  toucher  à Y électorat  de  Bavière,  qui  fut  ainsi  créé 
(1648).  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  Bavière  elle- 
même  passa  à l’électeur  palatin  (1777),  formant  ainsi  ce 
qu’on  peut  appeler  la  Bavière  moderne  avec  ses  possessions 
rhénanes  éloignées.  Cette  acquisition  fut  balancée  en  partie, 
à la  même  époque,  par  la  cession  faite  à l’Autriche  des  pays 
situés  à l’est  de  l’inn,  et  désignés  sous  le  nom  (Y Innvierlel 
(1778).  L’autre  état  important  du  cercle  bavarois  était  la 
grande  principauté  ecclésiastique  des  archevêques  de  Sal:^- 
bourg,  située  tout  à fait  au  sud-est. 

Les  anciennes  divisions  lotharingiennes,  telles  que  nous 
les  voyons  figurer  à l’époque  des  grands  duchés,  ont 
complètement  disparu.  Les  états  qui  se  formèrent  dans  la 
Basse-Lotharingie  sont  de  ceux  qui  se  détachèrent  silen- 
cieusement du  royaume  germanique  pour  jjrendre  une  po- 
sition spéciale  sous  le  nom  de  Pays-Bas.  Le  duché  particu- 
lier de  LotJu'ingen  ou  Lorraine  fut  rattaché  au  cercle,  du 
Haut-Rhin,  lé  Alsace  fit  également  partie  de  ce  cercle,  qui 
eut  à subir  tout  particulièrement  les  emioiétements  de  la 
France. 

Prinoipsk-ut^és»  clim  cercle  d.e  Sotiatoe»  Le  ceicle 
de  Souabe  i*épondait  bien  mieux  que  la  plupart  des  nouvelles 
divisions  à l’ancien  duché  dont  il  portait  le  nom,  ce  duché 
moins  l’Alsace.  Aucune  partie  de  1 Allemagne  ne  fut  ch 
coupée  en  autant  de  petits  états  que  1 ancien  pa^s  des 
Hohenstaufen.  Une  multitude  de  principautés  séculièies  <t 
ecclésiastiques  (entre  autres  les  principautés  de  la  maison 
de  Hohen^ollern),  de  villes  libres  et  de  possessions  éloignées 
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de  la  maison  d’Autriche,  composaient  la  plus  grande  partie 
de  ce  cercle.  Strasbourg^  Augshourg , Constance,  Saint-Gall , 
Coire,  Zurich,  figuraient  au  nombre  des  évêchés  et  autres 
fondations  ecclésiastiques  de  l’ancienne  Souabe.  Mais,  comme 
nous  le  verrons  plus  complètement  dans  un  autre  chapitre, 
des  districts  considérables  situés  au  sud-est,  ceux  qui  for- 
mèrent V Ancienne  Ligue  de  la  Haute  Germanie,  s’étaient  en  ^ 
réalité  détachés  du  royaume  avant  que  la  nouvelle  division 
ne  fût  faite,  et  ne  firent  par  conséquent  jamais  partie  d’au- 
cun cercle.  Deux  principautés  souabes,  la  marche  de  Bade, 
et  le  comté  puis  duché  de  Wurtemberg,  arrivèrent  peu  à peu 
à occuper  le  premier  rang  dans  cette  région;  ils  l’ont  tou- 
jours conservé  depuis,  représentant  ainsi  en  quelque  sorte 
à eux  deux  l’ancienne  Souabe. 

Cercle  cVA.iitrîclie-  — Nous  avons  encore  à parler  de 
deux  parties  importantes  de  l’ancien  royaume,  qui  formaient 
deux  cercles  de  la  division  de  Maximilien  ; c’est  là  que  se 
trouvent  les  pays  qui,  à des  époques  bien  différentes,  se 
sont  complètement  séparés  du  royaume  germanique.  Le 
cercle  Autriche  se  composa  des  pays  qui  furent  suc- 
cessivement groupés  sous  la  domination  de  la  seconde 
dynastie  autrichienne,  la  maison  de  Habsbourg.  En  prenant 
pour  point  de  départ  la  marche  originelle  sur  la  frontière 
hongroise,  nous  voyons  que  tous  ces  pays  arrivèrent  à 
former  en  Allemagne  un  état  important,  puis  une  grande 
puissance  européenne,  et  que,  par  suite  d’événements  encore 
plus  récents,  la  partie  de  cet  état  qui  était  allemande  est 
devenue  politiquement  tout  à fait  étrangère  à l’Allema- 
gne. 11  convient  donc  de  remettre  à un  chapitre  spécial 
la  description  des  agrandissements  de  la  maison  d’Autri- 
che; disons  seulement  que  la  domination  autrichienne  en 
Allemagne  comprenait,  outre  le  duché  originel,  les  duchés 
de  Styrie,  Carinthie  et  Carniole,  avec  les  pays  qui  longeaient 
la  frontière  italienne  tels  que  Goritz,  Aquilée  et  une  partie 
de  VI strie. 

Les  possessions  occidentales  de  la  maison  d’Autriche  se 
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trouvaient  réunies  à tous  ces  pays  une  sorte  d’isthme 
géographique  comme  celui  qui  réunissait  la  Silésie  au 
Bi’andebourg;  elles  comprenaient  le  comté  bavarois  de  Tyrol 
et  quelques  territoires  peu  importants  en  Souabe  et  en  Alsace. 
L’Autriche  vit  ses  possessions  en  Souabe  bien  diminuées 
après  les  victoires  des  Confédérés;  il  en  fut  de  même  de 
ses  possessions  en  Alsace  après  la  cession  qui  fut  faite  plus 
tard  à la  France,  mais  elle  en  conserva  toujours  une  petite 
partie  jusqu’à  la  dissolution  du  royaume  germanique.  Le 
royaume  de  Bohême,  avec  la  Moravie  et  la  Silésie  qui  en 
dépendaient,  appartenait  aux  archiducs  d’Autriche  et  leur 
donnait  rang'  électoral,  mais  il  n’était  compris  dans  aucun 
cercle.  D’un  autre  côté  le  cercle  d’ Autriche  comprenait  des 
pays  qui  n’appartenaient  pas  à la  maison  d’Autriche  ; les 
évêchés  de  Trente  et  de  Brixen.  sVir  la  frontière  litigieuse 
de  l’Italie  et  de  rancienne  Bavière,  étaient  dans  ce  cas. 

Cercle  de  Bourg'o^ifte.  — Le  cei’cle  de  Bozirgogne, 
le  dernier  et  le  plus  étrange  emploi  qui  ait  été  fait  du  nom 
bourguignon,  comprenait  tous  ceux  des  domaines  des  ducs 
de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois  qui  étaient  restf's  à 
leurs  descendants  de  la  maison  d’Autriche  à l’époque  de  la 
division  en  cercles.  Ils  ne  se  trouvaient  pas  tous  strictement 
dans  les  limites  du  royaume  germanique,  et  celui-ci  com- 
prenait seulement  les  pays  frisons  de  Hollande,  Zelande  et 
Frise  occidentale , ainsi  que  le  Brabant  et  les  autres  pays 
lothai'ingiens.  Le  cercle  comprenait  en  outre  le  comte  de 
Bourgogne , ou  Franche-Comté,  qui  faisait  partie  de  1 ancien 
royaume  de  Bourgogne,  et  enfin  la  Flandre  et  1 Artois,  pays 
situés  en  dehors  des  limites  de  l’empire  et  fiefs  français, 
mais  affranchis  de  tout  hommage  envers  la  couronne  de 
France  depuis  le  traité  conclu  entre  Lharles-Quint  et 
François  F*'  (1526). 

Le  cercle  de  Bourgogne  comprenait  donc  tous  les  fiefs  im- 
périaux des  du  CS  de  la  maison  de  Valois  et  une  petite  partie 
de  leurs  fiefs  français.  Comme  tous  ces  pHNs,  ou  piesque 
tous,  ont  été  entièrement  séparés  du  royaume  geimanique 
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et  qu’une  partie,  celle  qui  forme  maintenant  les  deux 
royaumes  des  Pays-Bas,  a une  certaine  importance  histo- 
rique, nous  nous  réservons  d’en  parler  avec  plus  de  détails 
dans  un  chapitre  spécial. 


CHAPITRE  II 
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iimodemes  de  1’A.lle- 
■ïiagrne.  — Nous  avons  été  conduits  dans  le  derniei*  cha- 
pitre jusqu’à  une  époque  où  se  produisirent  des  événements 
gx’aves,  qui  devaient  amener  le  renversement  de  l’ancien 
royaume  germanique.  L’Allemagne  est  le  seul  pays  dans 
l’histoire  qui  ait  passé  de  l’état  de  royaume  à celui  de  con- 
fédération. Le  lien  qui  unissait  au  roi  les  princes  vassaux 
devint  peu  à peu  si  relâché,  qu’il  finit  par  disparaître  tota- 
lement. L’invasion  étrangère  contribua  largement  à ce  résul- 
tat; elle  fut  suivie  d’un  temps  de  chaos  où  les  frontières 
changèrent  constamment,  où  surgirent  de  nouveaux  états, 
destinés  eux-mêmes  à dispai’aître  quelque  temps  après.  A 
la  fin,  presque  tous  les  pays  qui  avaient  composé  l’ancien 
royaume  furent  de  nouveau  réunis  pai’  les  liens  assez  relâ- 
chés d’une  confédération,  où  ils  figurèrent  avec  des  noms 
et  des  frontières  nouvelles.  Des  événements  tout  a fait 
l’écents  ont  eu  poui’  effet  d’exclure  de  cette  Confédération 
l’état  qui  en  tenait  primitivement  la  tête,  et  de  l’osseri'er 

1.  Voir  poLii*  ce  chapitre  les  cai’les  à 7>'±. 
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’en  même  temps  les  liens  qui  unissaient  les  autres  (1866); 
celui  de  ses  membres  qui  n’occupait  que  le  second  rang 
dans  l’ancienne  confédération  devint  le  chef  perpétuel  de 
la  nouvelle,  et  plus  tard  la  dignité  impériale  lui  fut  con- 
férée (1871). 

Cependant  il  faut  bien  se  mettre  dans  l’esprit  que  l’empire 
d’Allemagne  actuel  est  toujours  un  état  fédéx'al.  Son  chef 
porte  bien  le  titre  d’empereur  ; .sa  constitution  néanmoins 
est  fédérale  et  non  féodale.  Les  princes  qui  appartiennent 
à l’empire  ne  sont  plus  les  vassaux  de  l'empereur  comme 
ils  l’étaient  à l’époque  de  l’ancien  royaume;  ils  sont  liés 
à lui  et  ils  sont  liés  les  uns  aux  autres  par  un  lien  qui 
est  purement  fédéral.  Que  l’état  dont  le  prince  est  revêtu 
de  la  dignité  impériale  surpasse  de  beaucoup  tous  les 
autres  comme  étendue  et  comme  puissance,  c’est  là  un 
fait  politique  qui  a son  importance,  mais  qui  ne  modifie 
en  rien  le  fédéralisme  de  tous  les  états  de  l’empire,  grands 
et  petits.  La  principauté  de  Reuss-Sclileiz  n’est  pas  vassale 
de  la  Prusse  ; elle  fait  partie  d’une  confédération  où  la  voix 
de  la  Prusse  compte  naturellement  beaucoup  plus  que  la 
sienne. 

La  dissolution  du  royaume  germanique,  qui  entraîna  avec 
elle  la  disparition  de  la  dernière  tradition  de  l’empire 
romain,  ne  peut  être  séparée  de  l’histoire  des  guerres  de 
la  Révolution  française  qui  la  précédèrent  et  qui  y condui- 
sirent. Pour  nous  renfermer  strictement  dans  notre  sujet, 
nous  devons  distinguer  les  changements  qui  affectèrent 
directement  le  l’oyaume  germanique  d'avec  ceux  qui  affec- 
tèrent les  Etats  autrichiens,  les  Pays-Bas,  et  la  Suisse,  pays 
qui  avaient  alors  une  existence  indépendante  de  l’Allemagne. 
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I 

PREMIÈRE  PÉRIODE  (1801-1814) 

Traité  ae  ILiuiiéA^ille  <JlSO:t>.  — Perte  ae  la 
rive  s^axiclie  a«  Rliin.  — Création  ae  quats>e 
Moaveaxix  electorat.^»  — La  dernièra  giiBrre  cjiie 
l’Empire,  en  tant  qu’empire,  eut  à soutenir  contre  la  France, 
fut  celle  qui  se  termina  au  bout  de  huit  ans  par  la  Paiæ  de 
Luneville  (iSOl),  et  qui  mit  la  France  en  possession  de 
toute  l’Allemagne  située  sur  la  rive  gauche  du  Pdiin.  Nous 
pouvons  nous  rendre  comj3te  de  l’importance  de  ce  sacrifice 
pour  l’Allemagne,  en  songeant  que  les  trois  villes  métropo- 
litaines de  Cologne , Mayence  et  Trêves,  la  ville  royale  cVALv- 
la-Chapelle , et  les  célèbres  évêchés  de  Worms  et  Spire  en 
faisaient  jjartie.  Nombre  de  princes  perdirent  ainsi  tout  ou 
partie  de  leurs  possessions,  et  il  fut  ensuite  convenu  qu’ils 
trouveraient  une  compensation  dans  le  reste  du  royaume, 
aux  dépens  des  villes  libres  et  des  princes  ecclésiastiques 
(1805).  La  grande  hiérarchie  germanique  d’évêques  et  abbés 
princiers  fut  alors  supprimée,  sauf  une  seule  et  unique 
exception.  L’ancienne  métropole  de  Mayence  ayant  passé  à 
la  France,  le  siège  de  son  archevêque  fut  reporté  à Ratis- 
honne,  où,  sous  le  titre  de  Prince-Primat,  ce  prélat  resta 
électeur  et  archichancelier  de  l’empire.  Salzbourg  devint  un 
électorat  séculier.  Les  autres  états  ecclésiastiques  furent 
ajoutés  aux  possessions  des  princes  voisins,  et  de  toutes  les 
villes  libres  il  n’en  resta  plus  que  six  : les  trois  villes 
hanséatiques  de  Lubeck,  Brême  et  Hambourg,  et  les  villes 
intérieures  de  Francfort,  Nuremberg  et  Augsbourg. 

Trois  nouveaux  électorats  furent  créés  en  sus  de  celui 
de  Salzbourg:  ce  furent  ceux  de  Wurtemberg,  Bade  eA  liesse- 
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Cassel.  Aucun  de  ces  nouveaux  électeurs  n’eut  jamais  à 
participer  au  choix  d’un  roi  ou  d’un  empereur. 

Traité  de  I*resl>ourg  (4  805),  — Ooitfédéra- 
lion  dn  Rliin  (180€*). — Dissolution  de  l’empire 
d’Alleïnagiie.  — Dans  la  guerre  suivante,  les  électeurs 
de  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de  Bade  apparaissent  comme 
alliés  de  la  France,  et  le  traité  de  Presbourg,  qui  termina 
cette  guerre,  conféra  aux  deux  premiers  de  ces  princes  le 
titi'e  de  roi.  Les  possessions  autrichiennes  en  Souahe  furent 
partagées  entre  le  Wurtemberg  et  Bade,  tandis  que  le  Tyi'ol, 
Trente  et  Brixen  formèrent  avec  la  ville  libre  d’Augsbourg 
le  lot  de  la  Bavière.  Un  Grand-Duché  de  Wurtzhourg  fut  créé 
et  donné  à l’électeur  de  Salzbourg  dont  les  possessions  pas- 
sèrent à l’Autriche. 

Ce  furent  là  les  derniers  changements  qui  s’opérèrent 
tant  qu’il  resta  quelque  ombre  de  l’ancien  royaume  et  de 
rEnqiire.  Le  roi  et  empereur  élu  qui  régnait  alors  en 
Allemagne,  François  i-oi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  et 
archiduc  d’Autriche,  avait  déjà  commencé  à prendre  le  nom 
(T empereur  héréditaire  d' Autriche . Au  traité  de  Presbourg, 
il  est  désigné  d’une  façon  assez  étrange,  tout  à fait  inusitée 
jusqu’alors  et  qui  n’eut  jamais  de  suite,  sous  le  titre  d’em- 
pereur  d'ALLemagne  et  d' Autriche  ; quant  à l’empire,  nous 
voyons  qu’on  se  sert  de  l’expression  Confédération  germa- 
nique. Ces  formules  étaient  prophétiques.  L’année  suivante, 
une  masse  de  princes  renoncèrent  à leurs  serments  et  se 
formèrent  en  Confédération  du  Rhin,  sous  le  protectorat  de 
la  France  (4  2 juin  1806).  La  dissolution  formelle  de  l’Empire 
s’ensuivit  immédiatement  (6  août  1806).  Cette  longue  succes- 
sion d’empereurs  qui  avait  commencé  à Auguste  se  trouva 
arrêtée,  et  l’œuvre  de  Charlemagne  détruite.  Au  Franc, 
maître  de  la  Gaule,  avait  succédé  le  Français,  maître  de 
l’Allemagne.  Alors  commença  pour  l’Allemagne  une  époque 
de  confusion  qui  vit  surgir  et  tomber  quantité  de  nouveaux 
Etats,  pendant  que  de  nouvelles  portions  du  sol  germanique 
étaient  continiiellement  annexées  à la  France  (1806-1814). 
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Allemsïg-Bie,  A.utpiolie  et  Peusse  (1  8 J[  dl-1  8dl  3) 

~ f/  domination  française  était  à son  apogée 

(1811  l81o),  Yoici  quel  était  l’état  politique  de  l’Allemagne. 
La  dissolution  de  l’empire  avait  relevé  tous  ses  membres 
de  leurs  serments,  et  les  possessions  en  Allemagne  des  rois 
de  Danemark  et  de  Suède  avaient  été  incorporées  à leurs 
autres  possessions.  Le  Hanovre  était  complètement  perdu 
pour  son  souverain  insulaire  ; pris  et  repris  plus  d’une  fois 
par  la  Prusse  et  par  la  Fi'ance,  il  finit  par  rester  en  la  pos- 
session de  celle-ci.  La  Prusse  d’ailleurs  perdit- bien  plus 
que  le  Hanovre,  et  elle  dut  céder  tout  ce  qu’elle  possé- 
dait à l’ouest  de  l’Elbe. 

L Autriche,  de  son  côté,  avait  été  forcée  d’abandonner  Sa/2- 
hourg  a la  Bavière  (1809);  et  une  partie  du  territoire  qu’elle 
possédait  au  sud-ouest,  en  Carniole  et  en  Carintliie,  avait 
passé  a la  France  sous  le  ziom  de  Provinces  illyriennes  (1805). 
En  sus  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin,  la  France  s’était 
annexé  la  Frise  orientale,  V Oldenbourg , une  partie  du 
Hanovre  et  les  trois  villes  hanséatiques  (1807). 

Le  reste  des  états  allemands  formait  la  co'nfe'dération  du 
Rhin,  et  les  principaux  parmi  ces  étals  étaient  les  quatre 
royaumes  de  Bavière,  de  W urlemherg,  de  Save  et  de  West- 
phalie.  L’électeiu’  de  Saxe  avait  pris  le  titre  de  roi  après  la 
dissolution  de  l’empire;  le  royaume  de  Westphalie,  de  for- 
mation encore  plus  récente,  avait  à sa  tête  un  prince 
français,  Jérôme  Bonapai'te.  Parmi  les  états  de  la  nouvelle 
confédération  figuraient  toujours  les  principautés  de  Meck- 
lenbourg,  de  Bade,  devenue  un  grand-duché,  de  Berg, 
Nassau,  Hesse  et  autres  de  moindre  importance  ; on  y voyait 
en  outre  un  grand-duché  de  Wurtzbourg , ainsi  qu  un  grand- 
duché  de  Francfort  qui  appartenait  au  prince-primat,  et  nous 
avons  vu  que  la  résidence  de  ce  dernier,  qui  avait  été 
d’abord  Mayence,  avait  été  placée  ensuite  à Ratisbonne.  Nous 
^pouvons  dire  sans  crainte  de  nous  tromper  que  pendant  mute 
cette  époque  l’Allemagne  avait  cessé  d’exister  : jusqu  a son 
nom  avait  disparu  de  la  carte  de  l’Europe. 
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La  Prusse  était  un  état  si  complètement  germanique  qu’il 
n’est  guère  possible  de  séparer  de  l’Allemagne  la  géographie 
de  celles  de  ses  possessions  qui  étaient  situées  en  dehors.  Le 
l’oyaurne  de  Prusse  ne  fut  guère  moins  atteint  dans  ses  pos- 
sessions polonaises  que  dans  l’ancien  électorat  de  Brande- 
bourg, car  de  tous  les  territoires  acquis  aux  derniers  partages 
de  la  Pologne  il  conserva  seulement  la  Prusse  occidentale^; 
encore  Dantzig  s’en  trouvait-il  détaché  pour  former  une 
république  séparée  (1807).  Les  autres  territoires  polonais 
de  la  Prusse  formèrent  le  duché  de  Varsovie,  qui  fut  placé 
sous  l’autorité  du  nouveau  roi  de  Saxe.  La  Silésie  retrouva 
donc  sa  position  de  semi-isolement,  d’autant  plus  qu’elle 
se  trouvait  placée  entre  les  possessions  allemandes  et  polo- 
naises du  roi  de  Saxe.  Le  territoire  ainsi  laissé  à la  Prusse 
était  d’un  seul  tenant,  mais  l’étendue  de  ses  frontières  et 
la  forme  singulièrement  étrange  qu’elles  avaient  sur  la  carte 
étaient  encore  plus  frappantes  que  jamais. 


II 


DEUXIÈME  PÉRIODE  (ISIS.  1871).  — LA  CONFÉDÉRATION 
GERMANIQUE  ET  L’EMPIRE  D’ALLEMAGNE 


lL<es  cinq  !ÉtsLts  stppsLirtciistnt  pstrtiellement  si 
la  Coiifcdcratîon  germanique.  — La  délivrance 
de  l’Allemagne  et  la  chute  de  Napoléon  amenèrent  un 
remaniement  complet  du  territoire  allemand.  L’Allemagne 
redevint  non  plus  un  empire  ou  un  royaume,  mais  une 
confédération  dont  les  membres  n’étaient  pas  liés  étroi- 
tement les  uns  aux  autres.  L’Autriche,  c’est-à-dire  le  duché 
dont  les  princes  avaient  été  si  souvent  élus  empereurs,  de- 

I.  Ou  ancienne  province  polonaise  de  Pomérélie,  (Note  du  traducteur^) 
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vint  son  état  dirigeant.  Les  frontières  de  la  nouvelle  confé- 
dération ne  différaient  que  très  légèrement  de  celles  de 
l’ancien  royaume;  mais  les  divisions  intérieures  se  trou- 
vaient considérablement  changées.  Il  y eut  de  nouveau  un 
certain  nombre  de  princes  ayant  des  possessions  en  dedans 
et  en  dehors  de  l’Allemagne.  L’empereur  d’Autriche,  les 
rois  de  Prusse,  de  Danemark,  et  des  Pays-Bas,  devinrent 
membres  de  la  confédération  pour  les  parties  de  leurs 
jpossessions  qui  avaient  été  jadis  des  états  de  l’empire.  De 
même,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  d’Irlande,  après 
avoir  recouvré  ses  possessions  continentales,  entra  dans  la 
confédération  comme  roi  de  Hanovre.  Ce  nouveau  royaume 
était  formé  de  l’ancien  électorat,  avec  quelques  additions 
comprenant  la  Hrise  orientale. 

Le  territoire  de  la  Prusse  fut  considérablement  augmenté 
Magdehourg  et  Halberstadt  en  firent  de  nouveau  partie,  et  la 
Poméranie  suédoise  fut  ajoutée  au  reste  de  l’ancien  duché 
poméranien.  Un  changement  bien  plus  important  encore 
fit  qu’une  grande  partie  du  royaume  de  Saxe,  compi’cnant 
presque  toute  la  Lusace  et  le  distriof  de  Cotthus,  jadis  tout 
à fait  séparé  de  la  Prusse,  fut  incorporée  au  royaume  de 
Prusse.  Le  nouveau  royaume  de  Saxe  se  trouva  ainsi  moins 
étendu  que  l’ancien  électorat,  et  la  Silésie  cessa  d’être 
péninsulaire.  Le  royaume  de  Prusse  devint  en  môme  temps 
plus  compact  en  recouvrant  ses  possessions  polonaises 
sous  le  nom  de  grand-duehé  de  Posen>j^  faut  enfin  ajou- 
ter à tout  cela  de  grandes  acquisitions  dans  l’Allemagne 
occidentale,  grâce  auxquelles  les  anciennes  possessions 
rhénanes  et  xvestplialiennes  de  la  Prusse  formèrent  un  as- 
semblage assez  large  et  compact,  bien  que  ces  possessions  se 
trouvassent  toujours  séparées  du  corps  principal  de  la 
monarchie.  En  effet,  la  plus  grande  partie  de  la  rive  gauche 
du  Rhin,  laquelle  avait  été  cédée  à la  France  en  1801,  devint 
alors  complètement  prussienne;  la  ville  de  Cologne,  qui 
n’était  plus  un  siège  métropolitain,  celles  de  Munster,  Trêves 
et  Paderborn  s’y  trouvaient  comprises.  Les  possessions  pius- 
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siennes  formaient  ainsi  deux  masses  détachées,  de  dimen- 
sions bien  inégales,  et  qui  semblaient  aspirer  à une  union 
géographique  plus  étroite.  Quant  à la  pidncipauté  de  Neu- 
châtel, qui  rendit  le  roi  de  Prusse  membre  de  la  confédé- 
ration suisse,  il  en  sera  question  à un  autre  moment. 

Parmi  les  teriâtoires  allemands  recouvrés  par  V Autriche, 
et  pour  lesquels  elle  fit  partie  de  la  confédération,  figurè- 
rent Salzhourçj,  le  Tyrol,  Trente,  Brixen,  ainsi  que  les  pays 
du  sud-est  qui  avaient  passé  à la  France.  Le  territoire  de  la 
confédération  arriva  ainsi  jusqu’à  l’Adriatique  comme  celui 
de  l’ancien  rovaume. 

Le  Danemark  entra  dans  la  confédération  pour  le  Holslein 
et  pour  une  nouvelle  possession,  celle  du  Lauenbourg, 
c'est-à-dire  le  duché  qui  représentait  en  quelque  sorte 
l’ancienne  Saxe.  Le  roi  des  Pays-Bas  entra  dans  la  confédé- 
l’ation  pour  le  grand-duché  dr.  Luxembourg , dont  une  partie 
avait  été  détachée  dans  le  but  de  grossir  les  possessions 
rhénanes  de  la  Prusse.  La  Suède,  après  avoir  cédé  la  partie 
de  la  Poméranie  qui  lui  restait,  cessa  complètement  d’être 
un  état  germanique. 

Il  y eut  donc  ainsi  cinq  états  entrant  partiellement  dans 
la  confédéi’ation.  Pour  l’un  d’eux  seulement,  la  distinction 
entre  les  territoires  allemands  et  non-allemands  n’existait 
que  dans  la  forme.  La  Prusse,  en  effet,  était  en  réalité  un 
état  purement  allemand  et  le  plus  grand  de  tous  les  états 
purement  allemands.  \j  Autriche,  sa  rivale,  avait  un  rang 
plus  élevé  dans  la*  confédération,  et  son  autorité  s’étendait 
sur  un  territoire  continu  beaucoup  plus  considérable;  mais 
l^our  elle  la  distinction  entre  les  pays  allemands  et  non- 
allemands  avait  une  base  réelle,  comme  les  derniers  évé- 
nements l’ont  prouvé.  Il  a été  possible  d’exclure  l’Autriche 
de  l’Allemagne;  faire  de  même  pour  la  Prusse  eût  été  abolir 
l’Allemagne  Le  Hanovre  avait  le  même  souverain  que  la 
Grande-Bretagne  ; mais  il  était  tellement  en  dehors  de  la 
Grande-Bretagne,  et  avait  si  peu  d’influence  sur  ses  affaires, 
qu’il  était  avant  sa  séparation  d’avec  la  Grande-Bretagne, 


I/ALLE3IAGNE  PENDANT  LE  XIX'  SIECLE. 

mi  état  tout  aussi  germanique  qu’il  le  fut  après'' Pour  1p 
Da^e^r/c  et  les  Pays-Bas,  la  plus  grande  pLS  ieÛ 
err.lo„-e  se  t.-ouvail  en  dehors  de  l’Allen, agL  el  cMllnà 
a celui  que  leurs  princes  possédaient  en  Allemagne  iTv 
ava.  la  maliere  à toutes  sortes  de  questions  et  de  diflIcuKél 
P unies  qui,  dans  le  cas  du  IJaneinark  notamment,  eurent 

les  consequeiKîes  les  plus  graves. 

Les  appatrtenant  en  entier  si  la  Confédé- 

ra  ion.  armi  les  membres  de  la  confédération  dont  le 
territoire  se  trouvait  complètement  en  Allemagne,  la  Bavière 
occupait  xe  premier  rang.  Eile  dut  restituer  à l’Autriche 
tous  les  pays  qu’elle  avait  acquis  récemment  au  sud,  mais 
elle  eut  de  larges  compemsations  au  nord-est.  La  Bavière 
moderne  comprend  une  étendue  assez  considérable  de  l’an- 
cienne Bavière,  de  la  Souabe  et  de  la  Franconie;  elle  ren- 
eime  les  villes  fameuses  d' Augsbourg  et  de  Nuremberg,  ainsi 
que  les  grands  évôcliés  de  Bamberg  et  de  WurlzbourgNCeWe 
il  recouvré  en  outre  une  partie  de  l’ancien  Palatinat,  à l’ouest 

du  Rhin,  ce  qui  a porté  S2rire  sur  la  liste  des  villes  bava- 
roises. 

Les  autres  royaumes  de  la  confédération  avaient  une 
étendue  moins  considérable.  Cependant,  quoique  que  la  Sa^e 
fût  bien  diminuée,  elle  conservait,  à beaucoup  de  points  de 
■vue,  une  importance  tout  à fait  disproportionnée  avec  son 
étendue  géographique^ Le  Wurtemberg r,  agrandi  par  l’an- 
nexion de  différents  territoires  provenant  des  possessions 
souabes  de  l’Autriche  et  par  celle  d’autres  petites  prin-- 
cipautés,  était  encore,  malgré  cela,  le  plus  ]ietit  des 
royaumes;  sa  position  toutefois  était  supérieure  à celle  qu’il 
avait  eue  sous  ses  anciens  comtes  et  ducs.  On  peut  ranger  à 
coté  de  ces  états  le  grand-duché  de  Bade,  qui  avait  une  fron- 
tière étrangement  irrégulière,  et  qui  comprenait  les  villes 
cl  Heidelberg  et  de  Constance, 

Mennent  ensuite  une  foule  de  petits  états  à la  tête  desquels 
nous  trouvons  les  deux'pi'incipautés  de  liesse,  — le  grand- 
duché  de  Hesse-Darmstadt , et  la  Hesse-Cassel  dont  le  prince 

15 
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continuait,  à porter  le  titre  d’électeur,  — et  le  grand-duché 
de  Nassau.  Le  grand-duché  d' Oldenbourg  s’avançait  au  milieu 
du  royaume  de  Hanovre  qu’il  partageait  presque  en  deux 
parties.  Les  principautés  à' Anhalt,  enclavées  dans  le  territoire 
prussien,  s’étendaient  entre  llalberstadt  et  les  pays  qui 
venaient  d’être  enlevés  à la  Saxe.  Le  duché  de  Bmmsîvick  se 
trouvait  placé  entre  les  deux  grandes  masses  du  territoire 
prussien.  Au  nord,  le  Mecklenbourg  restait,  comme  aupara- 
vant, inégalement  réparti  entre  les  grands-ducs  de  Schwérin 
et  de  Strélitz. 

L’Allemagne  se  trouvait  ainsi  partagée  d’une  façon  tout  à 
fait  nouvelle.  Quelques-uns  des  anciens  noms  ont  disparu; 
d’autres  ont  reçu  des  significations  différentes.  Les  états  de 
quelque  impoidance  se  sont  tous  agrandis,  à l’exception  de 
la  Saxe.  Une  foule  de  principautés  insignifiantes  ont  disparu; 
parmi  celles  qui  subsistent,  notons  particulièrement  les 
])etiU  duchés  saxons  dans  le  pays  qui  avait  été  jadis  la 
Tliuringe. 

Si  maintenant  nous  regardons  ce  que  sont  devenus  deux 
des  traits  les  plus  caractéristiques  de  l’ancien  empire,  nous 
voyons  que  l’un  a totalement  disparu,  tandis  que  l’autre 
s’est  considérablement  amoindri.  En  premier  lieu,  aucune 
principauté  ecclésiastique  n’était  rétablie  dans  le  nouvel 
ordre  de  choses  ; le  territoire  de  l’ancien  évêché  de  Liège, 
après  avoir  été  annexé  un  moment  à la  France,  fut  alors 
définitivement  l’ayé  de  la  carte  de  l’Allemagne,  et  il  de- 
vint par  la  suite  une  partie  du  royaume  de  Belgique.  En 
second  lieu,  quatre  villes  libres  seulement  figurèrent  dans 
la  confédération  : d’une  part  les  trois  villes  hanséatiques, 

qui  avaient  été  un  moment  françaises,  e{  Francfort,  d'autre 
part,  qui  cessa  d’être  la  capitale  d’un  grand-duché.  L’Alle- 
magne sortit  ainsi  de  l’abîme  où  elle  avait  été  jetée,  et  elle 
l’ctrouva  une  certaine  unité  ^ui  ne  pouvait  guère  manquer  de 
s’accroître  ^ dans  la  suite. 


1.  Aucune  influence  ne  fut  pour  cela  plus  puissante  que  le  Zollvereiriy  oü 
'Association  douanière,  lequel  réunit  peu  à peu  la  plupart  des  états  allemands 
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du  IL,uxenxl*ourg  (4  831).  — Sleswi»* 
et  Holsteiu  (4  848-4  SGG).  — La  confédération  ainS 
formée  ne  reçut  g-iière  de  modifications,  au  point  de  vue 
géogi  apliique,  avant  la  guerre  de  18G6.  Le  grand-duché  de 
Luxembourg,  que  les  traités  de  4 815  avaient  donné  au  Roi 
des  Pajs-tas,  et  qui  rendait  ce  roi  membi’e  de  la  confédéra- 
tion geimanique,  fut,  lors  de  la  séparation  de  la  Belgique 
et  de  la  Hollande,  divisé  en  deux  parties  : une  partie  fu( 
ajoutée  à la  Belgique;  l’autre,  tout  à fait  séparée  du  royaume 
de  Hollande,  resta  cependant  au  roi  de  ce  pays  à titre  d’état 
faisant  partie  de  la  confédération,  et  en  1839  la  même  chose 
eut  lieu  poui*  le  duché  de  Linibourg . 

La  révolution  de  1848,  et  la  guerre  du  Sleswig-Holstein 
qui  commença  à la  même  époque  (1848-1831),  n’arrivèrent 
pas  à modifier  la  géographie  d’une  manière  durableY  En 
1849,  les  principautés  de  Ilohenzollern  en  Souabe  furent 
annexées  à la  couronne  de  Prusse.  La  guerre  qui  eut  lieu 
plus  tard  avec  le  Danemark  se  tei'mina  par  la  cession,  faite  à 
la  Prusse  et  à l’Autriche  conjointement,  du  Sleswig,  du 
Holstein  et  du  Lauenbourg  (1864).  Cet  état  de  choses  était 
naturellement  provisoire.  L’année  suivante,  l’Autriche  céda 
à la  Prusse  son  droit  sur  le  Lauenbourg  (1865),  et  l’année 
d’après  commença  cette  guerre  de  sept  semaines  qui  devait 
avoir  géographiquement  de  si  grands  résultats. 

IVouveUe  Oonfedéiræktion.  dw.  IVord  (4  8GG). 

de  la  Prusse. — La  confédération 
germanique  fut  abolie  (1866),  et  l’Autriche,  exclue  de  toute 
participation  dans  les  affaires  de  l’Allemagne,  céda  en  outre 
à la  Prusse  sa  part  de  droits  sur  le  Sleswig  et  le  Holstem. 
Les  états  du  nord  de  l’Allemagne  formèrent  une  confédéra- 
tion distincte,  sous  la  présidence  de  la  Prusse,  laquelle  vit 
ses  possessions  immédiates  augmentées  par  1 annexion  du 


en  -vue  d’objets  déterminés.  Cependant,  comme  les  limites  ou  la  puissance 
des  états  souverains  n’en  recevaient  aucune  modification,  il  concerne  a P 
la  géographie.  Il  en  est  de  même  des  essais  qui  _ > 

union  plus  parfaite  en  1848,  et  dans  les  années  suivantes.  (Note  de  I auteur./ 
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royaume  de  Hanovre,  du  duché  de  Nassau,  de  la  liesse 
électorale  et  de  la  \ille  de  Francfort.  Les  états  situés  au 
sud  du  Meiii,  la  Bavière,  le  "Wurtemberg,  Bade  et  la  partie 
méridionale  de  la  llesse-Daiaiistadt  restèrent  pendant  un  cer- 
tain temps  séparés  de  la  nouvelle  confédération.  Les  pos- 
sessions non-allemandes  de  la  Prusse,  c’est-à-dire  la  Prusse 
])roprcment  dite  et  le  duché  polonais  de  Posen,  firent  partie 
de  la  nouvelle  confédération,  aizisi  que  le  SIcsivkj  nouvelle- 
ment conquis;  d’un  autre  côté,  tout  ce  qui  appartenait  à 
l’Autriche  dans  l’ancienne  confédération  se  trouva  exclu 
de  la  nouvelle.  Le  Luxembourg  ne  fut  pas  davantage  compris 
dans  la  nouvelle  ligue,  et  après  quelques  conteslations,  il  fut 
l’année  suivante  reconnu  comme  territoire  neutre  gouverné 
par  son  propre  duc,  le  roi  de  Hollande.  La  petite  principauté 
de  Liechtenstein  fut  peut-être  complètement  oubliée;  néan- 
moins, comme  elle  ne  fut  pas  comprise  dans  la  confédé- 
ration, comme  elle  ne  fut  pas  non  plus  incorporée  à quelque 
autre  état,  on  peut  dire  qu’elle  était  devenue  absolument 
indépendante. 

Les  frontières  géographiques  de  l’Allemagne  subirent  ainsi 
des  changements  aussi  grands  que  ceux  qui  provinrent  des 
guerres  de  la  Piévolution  française.  L’aspect  géographique 
de  l’état  placé  à la  tête  de  la  nouvelle  ligue  fut  aussi  sensi- 
blement modifié.  La  longueur  extraordinaire  de  sa  fron- 
tière, qui  avait  jusque-là  caractérisé  la  Prusse,  ne  fut  pas 
complètement  détruite  par  le  fait  de  ses  nouvelles  an- 
nexions, mais  elle  fut  considérablement  diminuée.  Si  nous 
considérons  le  royaume  de  Prusse  proprement  dit,  nous 
voyons  qu’il  est  devenu  bien  plus  compact,  et  que  les  deux 
grandes  masses  détachées  qui  le  constituaient  sont  mainte- 
nant réunies.  En  outre,  maintenant  que  la  Prusse  touche 
en  grande  partie  aux  états  d’une  confédération  dont  elle- 
même  est  le  chef,  sa  position  géographique  a une  impor- 
tance politique  bien  moins  grande. 

Conquête  de  C’Alsa-ce-Cormine  (dl  8TO-dl  S'T'i)» 
Rétablissement  de  l’Empire  d’Allemagne.  ■ — 
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Quelques  années  après  cette  transformation  de  l’Allemagne,  eut 
lieu  la  guei  re  franco-prussienne  dont  le  premier  effet  fut  de 
faiie  entrer  tous  les  états  du  sud  de  l’Allemagne  dans  la  nou- 
\elle  confédération,  laquelle  prit  ensuite  le  nom  d’empire,  avec 
le  roi  de  Prusse  comme  empereur  héréditaire.  Lorsque  la 
pai.v  fut  conclue  avec  la  France,  presque  toute  VAhace  et 
une  partie  de  la  Lorraine,  avec  les  villes  de  Strasbourg  et 
Metz,  passèrent  à l’Allemagne.  Ces  pays  font  partie  de  l’em- 
pire sous  le  nom  A' Alsace-Lorraine  ; ils  reconnaissent  la 
souveraineté  de  l’eiupereur,  sans  cependant  faire  partie  du 
royaume  de  i‘russe  ou  de  quelque  autre  état  allemand.  Il 
était  difficile  de  ne  pas  rétablir  la  dignité  impériale  dans 
une  confédération  dont  la  constitution  était  monarchique,  et 
qui  comptait  des  rois  parmi  ses  membres.  Aucun  autre  titre 
que  celui  d’empereur  ne  pouvait  mieux  convenir  à im  sou- 
verain placé  à la  tête  d’auh’es  souverains. 

Cependant,  il  faut  bien  se  mettre  dans  l’esprit  que  le 
nouvel  empire  cV Allemagne  n’est  en  aucune  façon  la  con- 
tinuation ou  la  restauration  du  Saint-Empire  Romain  qui 
était  tombé  soixante-quatre  ans  auparavant.  Mais  on  peut 
très  bien  le  regarder  comme  une  restauration  de  l’ancien 
royaume  germanique,  du  royaume  des  Francs  orientaux,  bien 
que,  si  l’on  regarde  les  choses  au  point  de  vue  géographique, 
il  n’y  ait  rien  de  plus  différent  que  les  frontières  de  l’Alle- 
magne au  neuvième  et  au  dix-neuvième  siècle.  Le  nouvel 
empire,  bien  diminué  au  nord-ouest,  au  sud-ouest,  et  au 
sud-est,  s’est  agrandi  quelque  peu  au  nord,  et  d’une  façon 
prodigieuse  au  nord-est.  La  Prusse,  le  plus  important  des 
états  qui  le  composent,  état  qui  contient  des  villes  aussi 
célèbres  que  Cologne,  Trêves  et  Francfort,  se  contente  du 
nom  d’un  peuple  païen  totalement  disparu,  un  nom  qui  n a 
probablement  jamais  atteint  les  oreilles  de  Charlemagne. 
La  capitale  du  nouvel  empii’e,  tout  à fait  éloignée  de  1 un 
quelconque  des  anciens  sièges  de  la  royauté  germanique, 
se  trouve  dans  un  pays  qui,  au  temps  de  Charlemagne, 
était  slave  et  resta  tel  longtemps  après.  L’Allemagne,  avec 
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son  état  principal  portant  le  nom  de  Prusse,  avec  le  siège 
de  ses  assemblées  nationales  transporté  de  Francfort  à Berlin, 
nous  offre  l’exemple  d’un  des  changements  les  plus  étranges 
que  puisse  nous  montrer  la  géographie  liistoiâque.  Néanmoins, 
si  étrange  que  soit  ce  changement,  il  s’est  produit  progres- 
sivement par  l’effet  naturel  des  causes  historiques.  Les  pays 
slaves  et  prussiens  ont  été  germanisés,  tandis  que  les  parties 
occidentales  de  l’ancien  royaume,  qui  se  sont  détachées  de  lui, 
ont  pour  la  plupart  perdu  leur  caractère  germanique.  Les 
pays  germaniques  qui  ont  formé  le  herceau  de  la  confédéra- 
tion suisse  se  sont  élevés  à une  situation  politique  encore  plus 
haute  que  celle  de  royaume  ou  d’empire;  quant  aux  pays 
allemands  qui  restent  toujours  si  étrangement  unis  avec 
ceux  des  Magyars  et  des  Slaves  du  sud,  ils  attendent  leiir 
réunion  naturelle  et  inévitable  à l’Allemagne,  si  éloignée 
qu’en  soit  la  date.  De  même,  un  groupe  de  populations  da- 
noises, tout  à fait  au  nord  de  l’empire,  attend  avec  moins 
d’espoir  sa  séparation  non  moins  naturelle  d’avec  la  nation 
allemande.  Posen,  qui  est  resté  principalement  slave,  est  tou- 
jours réuni  contre  nature  à un  corps  teutonique,  mais 
il  est  bien  vraisemblable  qu’il  ne  gagnerait  pas  à changer 
de  maître.  La  reconstitution  du  royaume  germanique  sous 
sa  foi'me  actuelle,  forme  si  nouvelle  à nos  yeux,  mais  qui 
se  rapporte  si  bien  à la  vie  et  à l’histoire  des  temps  passés, 
est  le  plus  grand  événement  historique  et  géographique  de 
notre,  époque. 


CHAPITRE  III 


LE  ROYAUME  D’ITALIE  DES  EMPEREURS  ALLEMANDS' 


I 


SON  ÉTENDUE  ET  SA  COMPOStTION 


Inimités  «lu  po^uume  di’ltulie.  — Nous  avons  vu 
que  le  royaume  d’Italie,  après  avoir  été  un  moment  séparé 
du  royaume  des  Francs  orientaux  et  de  celui  des  Francs 
occidentaux,  Unit  ensuite  par  être  uni  au  i^ojaume  oriental, 
lorsque  les  chefs  de  ce  royaume  devinrent  empereurs  (962). 
Son  liistoire,  en  tant  que  royaume,  est  celle  des  phases  par 
lesquelles  passa  graduellement  le  pouvoir  royal  avant  de 
s’éteindre  dans  la  péninsule.  Il  y a bien  peu  de  chose  à dire 
sur  les  changements  de  ft’ontières  du  royaume  proprement 
dit.  Tant  que  l’Allemagne,  l’Italie  et  la  Bourgogne  recon- 
nurent le  même  roi,  des  changements  de  frontières  entre 
les  trois  royaumes  avaient  une  importance  tout  à fait  secon- 
daire. Lorsque  le  pouvoir  des  empereurs  eut  dis^^Jaru  en 
Italie,  il  s’y  forma  tout  un  système  de  républiques  et  de 
principautés  indépendantes,  ayant  trop  peu  d’unité  entre 


1.  Voir  pour  ce  chapitre  les  cartes  20  à 25  et  la  carte  55. 
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elles  pour  que  l’on  pût  dire  que  tel  ou  tel  territoire  était 
ajouté  ou  enlevé  à l’Italie.  Si  môme  une  certaine  étendue  de 
territoire  passait  de  la  domination  d’un  prince  italien  sous 
celle  d’un  prince  allemand  ou  bourguignon,  c’était  bien 
plutôt  un  cbangement  dans  la  frontière  de  tel  ou  tel  Etat 
italien,  qu’un  changement  de  frontière  pour  Eltalie  pro- 
prement dite.  Tout  le  long  de  la  frontière  des  Alpes  il  y 
a eu  des  modifications  considéi^ables,  mais  c’est  seulement 
de  nos  jours  que  nous  pouvons  dire  que  l’Italie,  en  tant 
qu’ltalie,  est  devenue  susceptible  d’agrandissement  ou  de 
diminution.  Lorsqu'en  1866,  Venise  et  Vérone  furent  ajoutées 
au  royaume  d’Italie,  c’était  là  un  cbangement  bien  distinct 
dans  la  frontière  italienne;  nous  ne  pouvons  guère  en  dire 
autant  des  changements  innombrables  qui  eurent  lieu  pré- 
cédemment dans  cette  région.  Au  quatorzième  siècle  par 
exemple,  la  ville  de  Trieste  que  se  disputaient  les  patriar- 
ches d’Aquilée  et  la  république  de  Venise,  vit  reconnaître 
son  indépendance  à laquelle  elle  renonça  ensuite  en  se 
recommandant  au  duc  d’Autriche  (1582).  Si  les  limites  de 
l’Allemagne  et  de  l’Italie  étaient  ou  non  modifiées  par  ce 
fait,  cela  était  probablement  alors  bien  indifférent.  Qu’elle 
restât  libre  ou  devint  vassale  de  l’Autriche,  Trieste  restait 
sous  la  suzeraineté  incontestable,  quoiqu’en  réalité  nomi- 
nale, de  l’empereur,  souverain  commun  à l’Allemagne  et  à 
l’Italie.  Il  est  très  vraisemblable  que  personne  ne  songeait 
à se  demander  si  cet  liommage  nominal  lui  était  dû  à titre 
de  roi  d’Allemagne  ou  de  roi  d’Italie. 

A l’est  et  à l’ouest,  le  royaume  d'Italie  était  sans  fron- 
tières; il  ne  pouvait  y avoir  d’autre  question,  à cet  égard, 
que  celle  des  rapports  des  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne  avec 
le  royaume  lui-même  ou  l’un  quelconque  des  états  qui  se 
formèrent  dans  ses  limites. 

Au  sud  se  trouvaient  les  duchés  lombards  indépendants, 
ainsi  que  les  possessions  qui  restaient  à l’empire  d’Orient  et 
qui  devinrent  avec  le  temps  le  duché  normand  d' Apidie  et 
le  royaume  de  Sicile.  Quant  à ce  dernier  royaume,  comme 
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il  dépendait  du  sicg'e  de  Rome,  il  ne  fut  jamais  incorporé 
au  royaume  italien  des  empereurs,  et  ses  rois  ne  rendirent 
jamais  aucun  liommage  a ceux-ci.  Certains  empereurs  au 
treizième,  au  seizième  et  au  dix-huitième  siècle,  devinrent 
en  même  temps  rois  de  Tun  ou  des  deux  royaumes  de 
Sicile;  mais  jamais  avant  l’époque  actuelle,  la  Sicile  et  Fltalie 
méi’idionale  n’ont  été  incorporées  à un  royaume  d’Italie. 
Si  nous  songeons  que  c’est  à la  partie  méridionale  de  la 
péninsule  que  le  nom  d’Italie  fut  donné  pour  la  premièi’e 
fois,  nous  voyons  là  une  de  ces  particularités  de  nomencla- 
ture aussi  surprenantes  que  les  diverses  significations  des 
mots  Saxe  et  Bourgogne. 

Ainsi  Naples  et  la  Sicile,  ou  les  Deux-Siciles  d’après  la 
nomenclature  politique  adoptée  dans  la  suite,  se  trouvent 
actuellement  en  dehors  de  notre  sujet.  11  en  est  de  même  de 
Venise,  qui  y entrera  cependant  pour  iine  certaine  part  lors 
qu’elle  aura  établi  sa  domination  sur  une  certaine  étendue  du 
continent  italien.  Ces  deux  états  se  rapportent  à l’Italie  en 
tant  qu’expression  géographique,  mais  aucun  d’eux  n’est  ita- 
lien dans  le  sens  ovi  nous  l’entendons  dans  le  2^i’<’sent  cha- 
pitre. Ils  no  faisaient  aucunement  partie  de  l’empire  caro- 
lingien. Ils  relevaient  de  l’empire  d’Orient  et  non  de  celui 
d’Occident.  Ils  restèrent  attachés  à Constantinople  après 
que  le  trône  impérial  eut  été  rétabli  a Rome,  et,  bien 
que  le  lien  qui  les  rattachait  à l’empire  d Orient  ait  été, tou- 
jours en  s’affaiblissant,  ils  n’ont  jamais  été  incorpores  <i 
l’empire  d’Occident.  Nous  n’aurons  donc  a en  parler  dans  ce 
chapitre  ejue  dans  leurs  rapports  avec  le  royaume  impei  ial 
d’Italie,  leur  histoii’e  spéciale  devant  trouver  sa  place  ave  c 
celle  des  états  c[ui  s’élevèrent  sur  les  ruines  de  1 empii  c 
d’Orient.  D’un  autre  côté,  sur  la  frontière  noid-ouest  ce 
l’Italie,  nous  verrons  grandir  peu  à peu  un  autie  état,  en 
partie  italien,  mais  dont  le  caractère  dominant  resta  pendant 
longtemps  bourguignon,  et  c|ui,  dans  la  suite,  pai  une 
destinée  assez  étrange,  se  changea  en  un  nouveau  io\aumc 
d’Italie.  Nous  voulons  parler  de  la  maison  de;  Savoie,  c on 
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ne  sera  qiieslion  actuellement  que  dans  ses  rapports  avec  le 
royaume  italien  des  empereurs,  réservant  pour  un  autre 
chapitre  l’histoire  de  ses  agrandissements,  et  celle  des 
diverses  phases  après  lesquelles  elle  pei’dit  peu  à peu  son 
caractère  bourguignon  et  prit  un  cai'actère  italien. 

iDi'visions  du  poyscume.  — Le  royaume  italien  des 
Carolingiens,  celui  qui  fut  réuni  à l’Allemagne  sous  Otton 
le  Grand,  était,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  continuation 
de  l’ancien  royaume  lombard.  11  comprenait  ce  royaume, 
agrandi  des  pays  italiens  que  perdit  l’empire  d’Orient  au 
huitième  siècle,  c’est-à-dire  V Exarchat  et  la  Pentapole,  plus 
le  territoire  immédiat  de  Rome. 

Le  royaume  lombard,  dans  son  sens  le  plus  strict,  com- 
pi'enait  les  deux  provinces  au  nord  du  Pô,  dans  lesquelles 
nous  trouvons,  comme  dans  d’autres  régions,  une  Austrie  à 
l’est  et  une  ISeustrie  à l’ouest.  11  comprenait  aussi  YÉmilie, 
au  sud  du  Pô,  — c’est-à-dire  le  district  de  Plaisance,  Parme, 
Keggio  et  Modène,  — et  la  Toscane.  La  Toscane,  à cette 
époque,  ne  s’étendait  plus  jusqu’au  Tibre,  c’est  donc  à peu 
près  avec  son  sens  moderne  qu’il  faut  entendre  ce  mot. 
Gomme  la  province  formée  par  l’Exarchat  et  la  Pentapole 
était  celle  où  avait  principalement  résidé  le  gouvernement  du 
précédent  empire  d’Occident  tant  qu’il  se  maintint  en  Italie, 
elle  prit  le  nom  de  Remania,  Romandiola,  ou  Romagne, 
nom  qui  a également  survécu. 

La  Neustrie  et  l’Austrie  lombardes  ne  tardèrent  pas  au 
contraire  à disparaître  bientôt  de  la  carte;  et  cela  est  peut- 
être  assez  heureux,  car  autrement,  quels  arguments  n’aurait- 
on  pas  pu  tirer  de  la  présence  d’une  Austrie  au  sud  des 
Alpes?  La  Neustrie  lombarde,  jointe  à l’Émilie,  prit  le  nom 
spécial  de  Lombardie,  tandis  que  l’Austrie  lombarde,  après 
avoir  porté  différents  noms  empruntés  aux  principautés  qui 
s’élevèrent  dans  ses  limites,  retrouva  à la  fin  celui  de  Vé- 
nétie qu’elle  avait  anciennement. 

Tout  à fait  au  nord-ouest,  Iporédie  ou  Ivrée  formait  comme 
une  marche  distincte,  mais  la  marche  de  Vénétie,  à l’extré- 


LE  ROYAUME  D'IIALIL  DES  EM1*EI\EUUS  ALLEMANDS.  23!?i 

mité  opposée,  avait  bien  plus  d iuiporlance,  et  elle  portait  à 
cette  époque  le  nom  de  duché  de  Frioul.  Ce  duché  com- 
prenait le  comté  de  Trente,  la  marche  spéciale  du  Frioul 
et  la  mai’che  d IsLrie.  C'est  dans  celle  région  extrême  que 
les  frontières  de  rAllemagne  et  de  Tltalie  ont  si  souvent 
change,  ^ous  avons  vu  qu  après  1 union  des  couronnes 
d’Italie  et  d’Allemagne,  Véi'one  elle-même  fut  quelquefois 
regardée  comme  territoire  germanique. 

IL.es  di'^'-epses  pépiodes  de  l’iiistoipe  itstlienne. 
— Lorsqu’elle  eut  passé  au  pouvoir  des  rois  d’Allemagne, 
l’Italie  fut  travaillée  par  les  mêmes  iniluences  que  les  deux 
autres  l’oyaumes  impériaux.  Les  principautés  et  les  villes 
libres  s’y  développèrent,  mais  tandis  qu’en  Allemagne  les 
principautés  étaient  la  règle  et  les  villes  l’exception,  il  eu 
lut  tout  autrement  en  Italie  où  se  développa  graduellement 
tout  un  système  de  l'épubliques  réellement  indépendantes  ; 
(î’est  seulement  au  nord-est  et  au  nord-ouest  que  nous 
voyons  quelques  princes  féodaux,  ecclésiastiques  ou  tempo- 
rels. Mais  si  l’essor  des  cités  germaniques  fut  moins  grand, 
et  leui’  carrière  moins  brillante  que  celle  des  villes  d’Italie, 
leur  liberté  fut  plus  durable.  Les  villes  italiennes  passèrent 
progressivement  au  pouvoir  de  tyrans  qui  se  firent  recon- 
naître peu  à peu  comme  princes  légitimes.  Les  évêques  de 
Rome,  à leur  tour,  par  une  série  de  droits  habilement  mis 
en  avant  à plusieurs  reprises,  travaillèrent  à foianer  la  plus 
grande  de  toutes  les  principautés  ecclésiastiques,  princi- 
pauté qui  s’étendit  à travers  la  péninsule  d’une  mer  à 1 autre. 

La  g'éograpliie  historique  de  1 Italie  comprend  quatre 
périodes.  Dans  la  première,  le  royaume  se  décompose  en 
principautés.  Dans  la  seconde,  les  principautés  disparaissent 
devant  les  progrès  des  villes  libres.  Dans  la  troisième,  les 
villes  sont  de  nouveau  massées  en  principautés  jusqu’à  la 
quatrième  période,  où  nous  voyons  celles-ci  se  fondre  dans  le 
royaume  comprenant  l’Italie  unifiée 
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II 

L’ITALIE  IMPÉRIALE  DE  962  A 1250 

Les  princes  féodmix  et  les  Avilies  libres  dn 
nord  de  l’Itnlie.  — Ouelfes  et  Giibélins.  — Sous 
les  empereui’s  saxons  et  franconiens,  les  anciens  noms  lom- 
bards de  Neustrie  et  d’Émilie  disparaissent.  Le  long  de  la 
frontière  bourguignonne,  il  y avait  plusieurs  petites  marches, 
celle  de  Savone  sur  la  côte,  celle  d'Ivrée  au  milieu  des 
montagnes  du  nord-ouest,  et  entre  elles  deux,  les  princes 
de  Monlferrat,  V aHo  et  Suse  dont  le  rôle  était  de  surveiller 
le  passage  entre  les  deux  royaumes,  et  qui,  à ce  titre, 
étaient  marquis  en  Italie.  Ce  fut  dans  cette  région  que  les 
princes  féodaux  acqviirent  le  plus  de  puissance,  et  que  le 
système  des  villes  libres  eut  son  plus  petit  développemenl. 
La  domination  savoisienne  commençait  déjà  à prendre  de 
l’importance  à l’extrémité  nord-ouest;  mais,  à cette  époque, 
les  marquis  de  Montferrat  jouaient  un  plus  grand  rôle  dans 
l’histoire  strictement  italienne,  et  ils  conservèrent  pendant 
plusieurs  siècles  (958-1555)  leur  position  de  princes  féodaux 
tout  à fait  en  dehors  des  seigneurs  des  villes. 

Au  nord-est  du  royaume,  l’ancienne  Austrie  fut  rem- 
placée par  des  principautés  où  l’Italien,  l’Allemand  et  le 
Slave  se  trouvaient  en  contact,  et  qui  dépendirent  tantôt  de 
l’une,  tantôt  de  l’autre  des  deux  couronnes  d’Italie  et  d’Alle- 
magne. Il  y avait  dans  cette  l’égion  la  grande  marche  de 
Vérone;  plus  loin  celle  à\x  Frioul  ; Trente  entre  Vérone  et 
la  Bavière,  et  la  presqii  ile  istrienne  sur  la  rive  slave  de 
l’Adriatique. 

Entre  ces  deux  distincts  de  pinncipautés  frontières,  situés 
l’un  au  nord-ouest  et  l’autre  au  nord-est,  s’étendait  la 
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Lombardie,  dans  le  sens  restreint  de  ce  mot,  et  dans  la- 
quelle les  villes  libi*es  étaient  particulièrement  nombreuses, 
t.hacune  d elles,  \ers  le  milieu  du  douzième  siècle,  était 
devenue  l'éelleinent  une  république  séparée,  reconnaissant 
la  suzeraineté  de  l’empereur,  mais  d’une  façon  toute  no- 
minale. Los  cités  guelfes  étaient  contre  lui,  les  cités  gi- 
belines  étaient  pour  lui;  mais  toutes,  en  l’éalité,  étaient 
des  républiques  indépendantes.  De  là  vinrent  ces  longues 
guerres  entre  les  empereurs  de  la  maison  de  Souabe  et 
les  villes  italiennes,  guerres  qui  remplissent  la  seconde 
moitié  du  douzième  siècle  et  la  piemière  moitié  du  trei- 
zième, et  qui  forment  le  caractère  principal  de  l’iiistoire 
italienne  pendant  cette  péidode.  Nous  voyons  autour  de 
Milan,  la  nouvelle  capitale  et  la  première  des  cités  guelfes, 
et  autour  de  Pavie,  l’ancienne  capitale  et  la  première  des 
cités  gibelines,  une  multitude  de  noms  fameux  tels  que 
Come,  Bergame,  Brescia,  Lodi,  Crema  et  Cremone,  Torlona, 
Plaisance,  Parme  et  Alexandrie,  cette  dernière,  trophée 
de  la  résistance  des  républiques  et  du  pape  à l’empereur 
(1168). 

Dans  la  marche  véronaise  nous  trouvons  moins  de  villes 
ayant  la  même  importance  historique  ; cependant  Verone  et 
Padoue  furent  les  preniièi*es  à se  former  en  républiques,  les 
premières  aussi  à avoir  des  tyrans.  En  s’avançant  davantage 
au  nord  et  à -l’est,  l’élément  urbain  redevenait  plus  faible. 
Trente  se  sépara  peu  à peu  de  -l’Italie  pour  devenir  une 
principauté  ecclésiastique  du  l’oyaume .germanique,  et  les 
patriarches  ô.' Aquilée  devinrent  des  princes  puissants  an 
nord-est  de  'l’Adriatique.  Avant  de  quittei*  la  marche  véro- 
naise  ou  trévisane,  il  nous  faut  parler  des  seigneuis  de 
Romano  et  des  marquis  d'Este  plus  importants  encore, 
llomano  donna  à la  marche  trévisane  son  fameux  t^ian 
Eccclino  à l’époque  de  l’empereur  Frédéric  II;  et  les  marquis 
d'Este,  alliés  aux  -grands  ducs  saxons,  arrivèrent  à prendre 
rang,  avec  le  temps,  parmi  les  principaux  princes  ita 
•luant  à l’extrémité  nord-est  de  cette  marche,  elle  se  c etac 


LE  ROYAUME  D’IIALIE  DES  EMPEREURS  ALLEMANDS. 


Ü38 

si  complètement  de  l’Italie,  qu’il  sera  préférable  d’en  parler 
quand  nous  aurons  à traiter  des  agrandissements  de  Venise 
et  de  l’Autriche. 

pépubliques  du  centpe.  — RJiv^stlité  de 
l^ise  et  de  Oênes.  — Situation  de  Rome.  — 

Au  centre  du  royaume,  dans  l’ancien  exarchat,  qui  portait 
maintenant  le  nom  de  Romagne,  dans  la  marche  diversement 
appelée  par  les  noms  de  CcanerinOy  Ferma  ou  Ancône,  et 
par-dessus  tout  dans  la  marche  de  Toscane,  nous  constatons 
le  même  développement  urbain;  seulement  il  se  produisit 
un  peu  plus  tard. 

Au  nord  des  Apennins,  le  long  de  l’Adriatique,  il  se  forma 
une  masse  de  petites  républiques  qui  se  transformèrent  peu 
à peu  en  tyrannies.  La  Toscane,  d’un  autre  côté,  se  divisa 
en  un  petit  nombre  de  républiques  qui  eurent  un  nom  illustre. 
L’une  d’elles,  Pise,  devint,  au  commencement  du  onzième 
siècle  l’iin  des  plus  grands  états  maritimes  et  commerçants 
de  l’Europe,  et,  anticipant  sur  les  croisades,  elle  lutta  avec 
avantage  contre  les  Sarrasins  (1005-1 U 5).  Sans  cesser  d’être, 
à tous  égards,  une  ville  du  royaume  d’Italie,  Pise  n’en  avait 
pas  moins,  à cette  époque,  une  position  assez  semblable  à 
celle  que  Venise  eut  plus  tard.  Comme  Venise,  elle  colonisa, 
étendit  ses  conquêtes  au  delà  des  mers,  et  n’arriva  que  peu 
à peu  à se  mêler  au  courant  principal  des  affaires  italiennes. 
Au  delà  des  limites  de  la  Toscane,  sur  le  golfe  ligurien. 
Gênes  se  trouvait  dans  la  même  position.  Pise  enleva  la 
aux  Sarrasins  ; Gênes,  après  de  longues  disputes 
avec  Pise,  occupa  la  Corse  (1284),  qui  devint  entre  ses  mains 
une  possession  plus  durable. 

Pour  revenir  à la  Toscane,  nous  voyons  s’y  former  les 
trois  grandes  républiques  de  Lacques,  Sienne  et  Florence. 
entre  lesquelles  elle  se  trouva  progressivement  partagée. 
Florence  fut  la  dernière  des  villes  italiennes  à acquérir  de 
l’importance;  mais,  sous  bien  des  rapports,  elle  surpassa 
ses  devancières.  Au  centre  de  l’Italie,  dans  les  limites  de  l’an- 
cienne Étrurie,  mais  en  dehors  de  la  Toscane  moderne, 
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Pérouse  obtint  ime  grande  place  parmi  les  villes  italiennes, 
à la  fois  comme  répiiblicpie  et  comme  tyrannie. 

Quant  à Rome,  il  est  presque  impossible  d’en  parler.  Son 
histoire  tient  beaucoup  de  place,  mais  sa  géographie  se 
réduit  à très  peu  de  cliose.  Les  empereurs  y étaient  cou- 
ronnés; les  papes  y résidaient  quelquefois;  quelquefois  aussi 
elle  apparaît  de  nouveau  comme  une  simple  ville  latine,  en 
guerre  avec  Tusculum  ou  quelque  autre  de  ses  anciennes 
rivales.  Les  prétentions  de  ses  ^évêques  à fonder  un  pouvoir 
temporel  indépendant,  prétentions  basées  sur  une  siiccession 
de  dons  impériaux  et  royaux,  réels  ou  déclarés  tels,  restaient 
toujours  à l’arrière-plan  ; mais  elles  étaient  prêtes  à se  chan- 
ger en  réalité,  à la  première  occasion. 
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Affaîtolissement  de  l’autorité  impériale  en 

Italie.  — La  seconde  période  de  la  géographie  politique  de 
l’Italie  commence  à la  mort  de  Frédéric  II,  alors  que  les 
empereurs  ont  pour  ainsi  dire  perdu  tout  pou\oir  dans  eui 
rovaume  d’Italie.  Les  républiques  vont  alors  se  changer  pro- 
gressivement en  tyrannies  dont  la  plupart  se  gioupeion 
pour  former  des  états  plus  considérables.  Les  papes  vont 
également  viser  d’une  manière  plus  définie  à l’établissement 
de  leur  pouvoir  temporel.  Pendant  les  tiois  ^ 

s’écoulent  du  règne  de  Frédéric  II  à celui  de  Charles-Qti  . 
l’aspect  du  royaume  d’Italie  va  changer  giac  ue  emen, 
finira  par  devenir  une  collection  de  pi  incipau  ^ 
desquelles  subsisteront  seulement  quelques  lepu  i ^ 
garchiques  et  la  domination  quelque  peu  anorma  e 
sur  le  continent.  Pendant  ce  laps  de  temps,  nous  poaso 


240 


LE  ROYAUME  D’ITALIE  DES  EMPEREURS  ALLEMAiNDS. 


considérer  l’empire  comme  réellement  devenu  vacant  en 
Italie.  La  venue  d’un  empereur  y causait  toujours  une  grande 
agitation,  mais  celle-ci  ne  se  prolongeait  pas  au  delà  de  la 
visite  du  souverain. 

Après  le  don  qui  fut  fait  aux  papes  par  Rodolphe  de 
Habsbourg  (Ü278),  une  distinction  fut  établie  en  Italie  entre 
le  territoire  impérial  et  le  territoii’e  pontibcal.  Tandis  que 
quelques  princes  et  quelques  républiques  continuèrent  tou- 
jours à reconnaître,  au  moins  nominalement,  la  suzeraineté 
de  l’empereur,  d’auti’es  finirent  par  se  trouver  dans  le  même 
rapport  de  vasselage  avec  le  jaape. 

Sstvoîe  et  Mont  ferrât.  — Nous  allons  maintenant 
retracer  la  formation  des  principaux  états  qui  prirent  nais- 
sance pendant  cette  période.  Et  d’abord,  nous  avons  à nous 
rappeler  que  pendant  tout  ce  temps  l’état  de  Savoie  fit  des 
progrès  au  nord-ouest  de  l’Italie,  c’est-à-dire  là  où  les 
influences  qui  agirent  principalement  pendant  cette  période, 
eurent  moins  de  force  que  partout  ailleurs  (1250-15o0). 

Le  MontferraL  conserva  également  son  ancien  caractère 
de  j^rincipauté  féodale,  et  ses  princes  eurent  avec  l’Orient 
des  rapports  singulièrement  variés.  De  même  que  des  mar- 
(}uis  de  Montferrat  avaient  disputé  la  couronne  de  Jérusalem 
et  porté  celle  de  Tliessalonique,  de  même,  par  une  sorte 
de  compensation,  une  brandie  de  la  maison  impériale  des 
Paléologues  vint  régner  à Montferrat  (1306). 

à,  Mîla.»  (4  3HO).  — cluclié 

de  Mîls»n  de  J. 30»  d J.S30.  — A l’est  de  ces  deux 
anciennes  principautés,  deux  grands  états,  d’une  nature 
toute  différente,  se  formèrent  dans  les  anciennes  provinces 
de  Neustrie  et  d’Austrie  : le  duché  de  Milan  et  la  domina- 
tion continentale  de  Venise.  Milan,  comme  la  plupart  des 
villes  italiennes,  tomba  sous  l’influence  de  chefs  de  parti 
qui,  après  s’être  transformés  en  tyrans,  firent  ensuite  lé- 
gitimer leur  souveraineté.  Tels  fui'ent  les  Délia  Torre,  dont 
la  domination  éphémère  fut  remplacée  pai'  celle  plus  durable 
des  Visconti  (iolO-1447). 
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Apres  toutes  sortes  de  fluctuations  et  de  révolutions,  le 
pouvoir  des  \isconti  se  trouva  définitivement  établi  lors  de 
la  venue  de  lempereur  Henri  VII,  qui  fortifia  d’une  façon 
gencu’aJe  1 autorité  des  seigneurs  des  villes  dans  toute 
1 Italie.  A la  fin  du  quatorzième  siècle,  leur  souveraineté 
reçut  la  consécration  officielle  en  devenant  un  duché  de 
1 empire  (1595).  La  domination  qu’ils  avaient  progressi- 
vement formée,  et  qui  se  trouva  ainsi  dans  une  certaine 
mesure  légalisée,  comprenait  toutes  les  grandes  villes  de  la 
Lombardie,  particulièrement  celles  qui  étaient  entrées  dans 
la  ligue  lombarde  contre  les  empereurs  souabes.  Pavie,  il 
est  vrai,  1 ancienne  i-ivale  de  Milan,  conserva  une  sorte  d’exis- 
tence séparée  et  forma  un  comté  distinct.  Mais  le  duché 
constitué  par  le  roi  Wenceslas  en  faveur  de  Jean  Galéas 
s étendait  jusque  sur  les  deux  rives  du  lac  de  Garde. 
Pellune  d’un  côté,  et  Yevçeil&e.  l’autre  en  faisaient  partie.  Il 
comprenait  aussi  les  territoires  montagneux  qui  passèrent 
dans  la  suite  aux  deux  confédérations  alpines  ‘ : Parme,  Plai- 
sance et  Reggio  au  sud  du  Pô,  ainsi  que  Vérone  et  Vicencc 
dans  l’ancienne  Austrie  ou  Vénétie.  En  outre,  Padoue, 
Bologne,  Gênes  même,  ainsi  que  Pise,  passèrent  à différentes 
époques  sous  la  suzeraineté  des  Visconti. 

Cependant  celte  grande  domination  ne  fut  pas  durable.  Le 
duché  de  Milan,  gouverné  par  une  succession  de  princes 
indigènes  et  étrangers,  subsista  jusqu’aux  guerres  de  la 
Révolution  Française;  mais,  longtemps  avant  cette  époque, 
il  avait  perdu  de  son  étendue  première.  La  mort  du  premier 
duc,  Jean  Galéas  (1402),  fut  suivie  d’un  partage  du  duché 
de  Milan  et  du  comté  de  Pa.vie  entre  ses  fils,  et  le  duché 


l'établi  ne  retrouva  jamais  son  ancienne  puissance.  .A  1 est. 
Padoue,  Vérone,  Rrescia,  Bergame,  passèrent  successivement 
(1406-1447)  sous  la  domination  de  la  république  de  Venise, 
fiui  était  devenue,  vei's  le  milieu  du  quinzième  siècle,  1 état 
le  plus  important  de  l’Italie  septentrionale. 


1-  La  lig'uc  des  Tveize  Caulons  et  celle  des  Grixotif:.  (Noie  du 


Icadiicleui’-I 
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Les  Sforza  remplacèrent  les  Visconti  à Milan  (14-50-1555); 
mais  les  rois  de  Fi’ance  émirent  des  prétentions  opposées, 
et  ce  fut  l’une  des  causes  principales  de  ces  longues  guerres 
qui  dévastèrent  l’Italie  dans  les  dernières  années  du  quin- 
zième siècle  et  les  premières  années  du  seizième  (1499- 
1525).  Pendant  que  l’empereur,  le  roi  de  France  et  ses 
ducs  particuliers  luttaient  ainsi  pour  la  possession  du  duché, 
celui-ci  subissait  un  pi’emier  démembrement  au  noi’d  en 
faveur  des  deux  ligues  alpines  (1512-1515),  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite  avec  plus  de  détails.  Au  sud  du  Pô, 
les  papes  obtinrent  Parme  et  Plaisance  (1515),  et  ils  en. 
firent  plus  tard  un  duché  qu’ils  donnèrent  en  fief  à la  maison 
de  Farnèse  (1545). 

Le  duché  de  Milan,  qui  devint  finalement  la  possession  de 
Gharles-Quint  et  qui  passa  ensuite  à ses  successeurs  de  la 
branche  espagnole,  puis  de  la  branche  autrichienne,  était 
donc  bien  loin,  comme  étendue,  de  l’ancien  grand-duché, 
et  nous  verrons  qu’il  subit  encore  dans  la  suite  d’autres 
démembrements. 

de  'Venise  e«a  Itnlie  nu.  quinzième 
siècle.’ — Nous  allons  nous  occuper  maintenant  de  Venise 
et  de  la  position  quelque  peu  étrange  qu’elle  acquit  en  Italie 
au  quinzième  siècle,  et  qu’elle  perdit  momentanément  au 
seizième,  dans  la  guerre  de  la  ligue  de  Cambrai  (année  1508 
et  suivantes).  Cette  puissance  territoriale  de  Venise  en  Italie 
est  tout  à fait  distincte  des  possessions  vénitiennes  à l’est  de 
l’Adriatique,  parmi  lesquelles  doit  figurer  le  littoral  de  la 
presqu'île  isirienne.  Ces  deux  groupes  étaient  séparés  par  Aqui- 
lée,  Trieste  et  les  autres  territoires  de  cette  région  qui  avaient 
passé  progressivement  au  pouvoir  de  la  maison  d’Autriche. 

La  domination  de  Venise  en  Italie  s’étendait  sans  intei*rup- 
tion  depuis  la  ville  d'Pdùie  a l’est  jusqu’à  celle  de  Bergame 
à l’ouest;  Crema,  séparée  du  groupe  principal,  en  faisait 
également  partie.  Ravenne,  l’ancienne  capitale  de  l’exar- 
chat, devint  aussi  dépendante  de  Venise  pendant  un  certain 
temps  (1441-1550). 
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11  convient  cependant  de  remaroner  rmo  t • 
ünude  Venise  en  Italie  était  divisi  en  plnCr^Tci; 

e erg-ame  étaient  presque  séparées  cio  Vérone  et  des  autre- 
possessions  situées  a l’est  du  lac  de  Garde,  par  l'évêché  de 
fiente  au  nord  et  ta  principauté  de  Mantoue  au  sud 

a 4 a Mantoue,  ae  4 3SS 

a *530.  _ I.a  maison  a’Este  a Moaône  et  a 

F'errare,  de  1364  il  JL4«zfl  To  . , 

— La  principauté  de 

Mantoue,  que  nous  venons  de  citer,  nous  ramène  aux  répu- 
bliques qui,  à l’instar  de  Milan,  so  changèrent  en  tyrannies, 
puis  ensuite  en  principautés  reconnues.  Il  est  impossible 
e les  mentionner  toutes,  et  quelques-unes  de  celles  qui 
jouerent  pendant  un  certain  temps  un  rôle  très  brillant 
dans  l’iiistoire  italienne  n’ont  fait  subir  à la  géographie  de 
ce  pays  aucun  changement  durable.  La  domination  exercée 
par  les  Scala  à Vérone  et  par  les  Carrare  à Padoue  n’a  laissé 
aucune  trace  durable  sur  la  carte.  Il  en  fut  autrement  des 
deux  états  qui  bordaient  les  possessions  vénitiennes  au  sud. 
Les  princes  de  la  maison  de  Gonzague  furent  souverains  â 
Mantoue  pendant  près  de  quatre  cents  ans  (1328-1708), 
comme  capitaines  d’abord,  puis  comme  marquis  (1435),  et 
ducs  (1530). 


La  maison  d’Este,  branche  italienne  de  la  maison  des 
Wells,  s acquit  une  renommée  encore  plus  grande,  et  de 
plus  elle  nous  montre  les  différentes  formes  de  domina- 
tion qui  existaient  alors.  Les  marquis  d’Este,  seigneurs  féo- 
daux de  la  petite  principauté  de  ce  nom,  devinrent,  après 
quelques-unes  des  fluctuations  habituelles,  seigneurs  per- 
manents des  villes  de  Ferrar'e  et  de  il/odè«c  (1 264-1288) . A 
peu  près  à la  même  époque,  ils  perdirent  Es/c,  leur  premièi’e 
possession,  qui  passa  à Padoue  et  avec  Padoue  à Venise,  de 
sorte  que  les  marquis  nominaux  d’Este  et  seigneurs  réels 
de  Ferrare  furent  généralement  désignés  comme  marquis 
de  Ferrare  ; au  quinzième  siècle,  ils  reçurent  le  titre  ducal. 

Mais  à cette  époque  la  nouvelle  doctrine  de  la  domination 
temporelle  des  papes  avait  fait  de  grands  progrès.  Modène, 
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cela  n'était  pas  douteux,  était  ville  de  l’empire,  tandis  que 
Ferrare  était  alors  considérée  comme  relevant  de  la  supré- 
matie du  pape.  Le  marquis  Boi’so  eut  donc  à demander  son 
élévation  au  rang  ducal  à deux  suzerains  distincts.  Il  fut 
créé  duc  de  Moclène  et  de  Regcjio  par  l’empereur  (i453),  et 
ensuite  duc  de  Ferrare  'pos  le  pape  (1471).  Cette  différence 
de  tenure  amena,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  la 
i Liine  de  la  maison  d’Este. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  les  possessions  de  la 
maison  d’Este  formaient  deux  groupes  séparés  : à l’ouest, 
le  duché  de  Modène  et  de  Reggio;  à l’est,  le  duché  de 
Ferrare,  lequel,  peu  de  temps  après  sa  création,  fut  diminué 
du  district  frontière  de  Rovigo  au  profit  de  Venise  (1484). 

Pi*incipsLutés  d.e  la  JB&omagne.  — Comiixen- 
ceiaeat.^  des  États  de  l’Église.  — Entre  les  deux 
grands-duchés  de  la  maison  d’Este  se  trouvait  Bologne. 
Comme  beaucoup  d’autres  villes  italiennes,  les  républiques 
de  l’exai’chat  et  de  la  pentapole  se  changèrent  en  tyrannies, 
et  leurs  petits  princes  furent  renversés  les  uns  après  le.s 
autres  par  la  puissance  croissante  des  papes.  Chaque  ville 
avait  sa  dynastie;  mais  quelques-unes  seulement,  comme  les 
Bentivoglio  à Bologne,  les  Baglioni  à Pérotise  et  les  Malatesta 
à Rirnini,  acquirent  une  certaine  importance  historique.  Les 
Montefeltro,  seigneurs  A'IJrhin,  virent  en  outre  leur  titre  de 
ducsi  reconnu  par  le  pape  (1478).  Après  eux,  le  duché  passa 
à la  maison  de  la  Rovère  (1508)  et  il  eut  une  certaine 
importance  sous  cinq  princes  des  deux  dynasties. 

Peu  à peu,  par  des  annexions  successives,  la  domination 
des  papes  s’étendit,  avant  le  milieu  du  seizième  siècle, 
depuis  le  Pô  jusqu’à  Terracine.  Ferrare  et  ürbin  restaient 
toujours  des  états  distincts,  mais  ils  n’en  relevaient  pas 
moins  ouvertement  du  saint-siège.  , 

Républic|ues  de  îa  Toscasie.  — En  Toscane,  lès 
choses  se  présentent  d’une  façon  assez  différente.  La  carae- 
téristique  de  cette  partie  de  l’Italie,  c’était  le  groupement 
des  petites  villes  sous  le  pouvoir  de  la  plus  grande.  Là  aussi, 
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presque  tout  le  pays  finit  par  appartenir  à des  princes* 
mais  ces  principautés  reconnues,  ainsi  que  les  tyrannies  qui 
les  avaient  précédées,  eurent  de  l'importance  en  Toscane' 
plus  tard  que  partout  ailleurs. 

Lucques  eut  au  quatorzième  siècle  une  courte  époque  de 
grandeur  sous  son  célèbre  tyran  Castruccio  (1520-1538)  ; 
mais,  avant  et  après  cette  époque,  elle  ne  joua,  comme  ré- 
publique, qu  un  rôle  secondaii*e  en  Italie.  Cependant  elle 
put  se  maintenir  en  république  jusqu  au  bouleversement 
général  de  la  Révolution  française;  dans  les  derniers  temps, 
toutefois,  elle  était  devenue  une  oligarcbie. 

JPise  conserva  pendant  un  certain  temps  sa  g'randeur  ma- 
1 itime  et  elle  resta  la  rivale  de  Goibs . Cette  dernière  répu- 
blique, moins  célèbre  au  début,  forma  un  état  bien  plus 
durable.  Elle  établit  sa  domination  sur  le  littoral  situé  de 
chaque  côté  de  sa  rivale,  et  elle  conserva  la  Corse  jusqu’à 
une  époque  très  peu  éloig'née  de  nous.  Des  causes  physiques 
amenèrent  la  ruine  de  la  puissance  maritime  de  Pise ; après 
une  g-uerre  de  plus  de  cent  ans  (1509-1428),  la  Sardaigne 
devint  un  royaume  de  la  maison  d’Aragon,  et  Pise  passa 
elle-même  sous  la  domination  de  Florence  (1416). 

Cette  ville  célèbre,  la  plus  grande  des  républiques  de 
Toscane  et  même  d’Italie,  commençait  à être  telle  à peu 
près  à l’époque  où  sa  devancière.  Milan,  tombait  sous  l’au- 
torité des  tyrans.  Florence  étendit  sa  domination  sur  Vollerra, 
Arezz,o  et  beaucoup  d’aiitres  villes  de  moindre  importance, 
et  elle  finit  par  devenir  maîtresse  de  toute  la  Toscane  sep- 
tentrionale. Au  sud,  la  république  de  Sienne  forma  égale- 
ment une  domination  assez  étendue. 

tiCS  â.  Flom^eiice  (1 434-4  5G'T).  — D«i- 

clié  die  Toscane.  — Les  Médicis,  à Florence, 

arrivèrent  à former  une  tyrannie  héréditaire,  mais  celle 
tyrannie  eut  un  caractère  intermittent  (de  1454  a 1494  et  de 
1312  à 1527);  elle  était  soutenue  seulement  par  la  force 
étrangère,  et  elle  était  renversée  chaque  fois  que  Florence 
avait  la  force  d’agir  par  elle-même.  Ce  fut  seulement  après  la 
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dernière  défaite  de  Florence  par  les  forces  combinées  de 
l’emiDereur  et  du  pape  qu’elle  devint,  sous  Alexandre,  pre- 
mier duc  de  la  maison  de  Médicis,  une  principauté  reconnue 
(1550). 

Cosrne  I®*’,  le  second  duc,  annexa  Sienne  et  tout  le  terri- 
toire de  cette  république  (1557),  excepté  File  d'Elbe  et 
quelques  points  sur  la  côte,  qui  passèrent  la  môme  année  au 
royaume  de  Naples,  — c’est-à-dire  à la  monarchie  espagnole, 
dont  ce  royaume  faisait  alors  partie,  — et  qui  reçurent  le 
nom  de  présides  {stati  degli  j)^'^sidi).  L’état  fondé  ainsi  par 
Cosme  était  l’un  des  plus  considérables  de  l’Italie  ; il  com- 
prenait toute  la  Toscane,  excepté  le  territoire  de  Lucques 
et  les  pays  qui  devinrent  espagnols.  Son  chef  échangea 
ensuite,  avec  la  permission  du  pape,  son  titre  de  duc  de 
Florence  pour  celui  de  grand-duc  de  Toscane  . 


P*? 


CHAPITRE  IV 

LA  PÉNINSULE  ITALIENNE  DEPUIS  LE  XVI®  SIÈCLE* 


I 

PREMIÈRE  PÉRIODE  (1630-1797) 

Aperçu  g^éuérul.  — Après  le  couronnement  de  Gharles- 
Quint  à Bologne  en  1550,  il  aurait  pu  sembler  qu’une  nou- 
velle existence  allait  commencer  poim  l’empire  romain  et 
le  royaume  d’Italie.  Un  prince  qui  portait  les  deux  couronnes 
était  réellement  maître  de  la  péninsule.  Mais,  si  le  pouvoir 
de  l’empereur  était  rétabli,  celui  de  l’empire  ne  l’était  pas. 
A partir  de  ce  moment  cessa,  pour  ainsi  dire,  toute  notion 
d’un  royaume  d’Italie  tel  qu’il  existait  autrefois  ; le  fait  était 
accompli  déjà  depuis  longtemps,  et  le  couronnement  pom- 
peux de  1550  ne  fit  qu’en  réveiller  le  nom,  qui  disparut  en- 
suite pendant  plus  de  deux  siècles  et  demi.  L Italie  devint 
véritablement  une  « expression  géographique  » . On  y voyait 
un  cei’tain  nombre  de  principautés  et  de  républiques,  toutes 
nominalement  indépendantes;  mais  en  fait  cela  n était  viai 
que  pour  quelques-unes  et  à des  degrés  différents.  Elles 


1.  Voir  pour  ce  clinpitre  les  cartes  à 52* 
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étaient  pour  la  plupart  placées  sous  l’influence  étrangère, 
et  quelques-unes  d’entre  elles  étaient  même  gouvernées  par 
des  princes  étrangers.  Les  états  italiens  furent  unis,  par- 
tagés, passèrent  d’un  maître  à un  autre,  selon  les  fluctua- 
tions de  la  guerre  et  de  la  diplomatie,  sans  que  la  volonté 
de  ses  habitants  ou  l’autorité  d’un  pouvoir  central  quelcon- 
que y fussent  pour  quelque  chose.  En  réalité,  il  y eut 
l/'ien  un  pouvoir  dominant  pendant  la  plus  grande  partie 
de  cette  période,  mais  ce  ne  fut  pas  celui  d’un  roi  d’Ita- 
lie, même  nominal.  Pendant  longtemps  ce  pouvoir  appartint 
à la  maison  d’Autriche,  à la  branche  espagnole  d’abord,  car 
ce  fut  elle  qui  hérita  à l’abdication  de  Charles-Quint  de  sa 
suprématie  en  Italie  (1555-4701),  puis  à la  branche  alle- 
mande (1715-1793),  dont  la  domination,  moins  absolue,  fut 
exercée,  non  pas  au  nom  de  l’empire  ou  de  l’un  quelconque 
des  royaumes  impériaux,  mais  dans  son  caractère  exclu- 
sivement autrichien.  Et  maintenant  que  le  nom  d’Italie  ne 
signifie  plus  qu’une  certaine  étendue  de  la  carte,  il  nous 
faut  accorder  quelque  attention  à deux  états  qui  vont  avoir 
une  influence  plus  directe  sur  l’histoire  italienne;  ces  deux 
états  sont  au  nord  la  Savoie  et  au  sud  les  royaumes  Sici- 
liens. 

Gipoiipenxeiit  de  l’itaiîe  septentPÎona.le  en 
plus  considérables  (1  T48).  — Vers 

l’époque  du  couronnement  de  Charles-Quint,  ou  tlu  moins 
pendant  la  génération  qui  suivit,  la  plus  grande  partie  de 
l'Italie  finit  par  ne  plus  comprendre  qu’un  petit  nombre 
d’états,  d'une  étendue  considérable  comparativement  à ceux 
({ui  existaient  auparavant.  11  y avait  bien  encore  quelques 
petites  principautés,  comme  celle  de  Monaco^  située  tout  ù 
fait  au  nord-ouest,  et  qui  existe  encore;  de  même  la  petite  ré- 
publique de  San  Marin,  enclavée  d’abord  dans  les  États  de 
l’Église,  et  maintenant  dans  le  l’oyaume  moderne  d’Italie. 
Mais  tous  ces  petits  états  n’étaient  que  de  simples  survivants. 

Au  nord-est,  Venise  perdit  momentanément  ses  possessions 
continentales  dans  la  guerre  de  la  ligue  de  Cambrai;  mais 
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elle  les  conserva  ensuite  jusqu’à  sa  chute  finale  (1517-1797) 
Au  traité  de  Bologne  1550,  elle  perdit  Ravenne;  elle  perdit 
également  les  villes  de  Brimlisi  et  Monopoli,  qu’elle  avait 
acquises  j^si^cl^Dt  les  guerres  napolitaines  ; mais  ses  pos- 
sessions continues  en  Vénétie  et  en  Lombardie  restèrent 
intactes  jusqu’à  sa  chute  finale 

A l’ouest  des  possessions  vénitiennes,  le  duché  de  Milan 
passa  par  succession  aux  deux  branches  de  la  maison  d’Au- 
triche, à la  branche  espagnole  d’abord  (1540-1700),  puis  à la 
branche  allemande  (1700-1796).  Mais  lorsqu’il  fut  devenu 
possession  autrichienne,  le  duché  subit  des  empiétonienls 
constants  de  la  part  de  la  Savoie. 

Le  marquisat  de  Montferrat,  tant  qu’il  resta  une  princi- 
pauté séparée,  se  trouvait  placé  entre  le  Milanais  et  les 
possessions  italiennes  des  ducs  de  Savoie.  Lorsque  l’an- 
cienne ligne  de  marquis  fut  étei^lte,  le  Montferi’at  fut  disputé 
entre  les  ducs  de  Savoie  et  de  'Mantoue.  Adjugé  à Mantoue 
et  élevé  au  rang  de  duché  par  l’autoiâté  impériale  (1536),  il 
fut  en  partie  conquis  par  la  Savoie  (1615-1651). 

Enfin,  par  l’un  des  derniers  exercices  de  l’autorité  impé- 
riale en  Italie,  le  duché  de  Mantoue  fut  confisqué  au  profit 
de  l’empire,  c’est-à-dire  qu’il  devint  possession  autrichienne. 
A la  même  époque,  l’autorité  impériale  confirma  le  Mont- 
ferrat h \ix  Savoie  (1708-1713).  • 

La  domination  autrichienne  en  Italie  s’agrandit  ainsi  au 
sud-est  par  l’addition  du  territoire  de mais  toute  la 
frontière  occidentale  du  Milanais  se  trouva  alors  ouverte  aux 
agrandissements  de  la  Savoie.  Les  mêmes  traités  qui  confii- 
mèrent  le  Montferrat  à la  Savoie,  et  Mantoue  à 1 Autriche,  dé- 
membrèrent également  le  Milanais  en  faveur  de  la  Savoie. 
La  Savoie  acquit  ainsi  l’extrémité  sud-ouest  du  duché,  Alexan- 
drie et  les  districts  voisins  (1713);  plus  tard,  au  liaité  de 
Yienne  (1758),  elle  acquit  Novare  au  nord  et  Tortone  au  sud, 
et  enfin,  au  traité  d’Aix-la-Chapelle  (1748),  tout  ce  qui  était 
à l’ouest  du  Tessin,  lequel  servit  dorénavant  de  frontière. 
I.es  de  ritalîe  eentrale  et  la  Cors« 
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(4508-4  ^G8).  — Le  duché  de  Parme  et  Plaisance,  à 
l’extinction  de  la  maison  de  Farnèse,  passa  à la  branche 
espagnole  de  la  maison  de  Bourbon  (1751-1749).  Modène  et 
Ferrare  restèrent  unis  jusqu’à  l’annexion  de  Fei'rare  aux  étals 
du  pape,  son  suzerain , comme  fief  tombé  en  déshérence  (1 598) . 
Au  siècle  suivant,  les  Etats  de  l’Église  s’agrandirent  encore, 
par  l’annexion  du  duché  d'Urbin  (1651). 

La  maison  d’Este  continua  à régner  sur  Modène,  ainsi  que 
sur  Reggio  et  Mirandole  ; en  1718,  elle  étendit  ses  possessions 
jusqu’à  la  mer  par  l’acquisition  de  Massa  et  d’autres  petits 
territoires  situés  entre  Lucques  et  Gênes.  Le  duché  passa 
finalement,  par  succession  féminine,  à la  maison  d’Autriche 
(1771-1805). 

Gênes  et  Lucques  restèrent  des  républiques  aristocratiques  ; 
mais  Gênes  perdit  la  Corse,  qui  passa  à la  France  (1768). 

Le  grand-duché  de  Toscane,  après  l’extinction  de  la  maison 
de  Médicis  (1757),  fut  assigné  au  duc  François -de  Lorraine, 
plus  tard  empereur  sous  le  nom  de  François  F*’;  après  quoi 
il  resta  dans  la  maison  de  Habsbourg-Lorraine. 

du  m»oya«me  des  ]>eii:x:-Siciles 
(4SG5-4  538).  — Royai.iime  de  Sardaigne 

(4T48).  — Ainsi,  excepté  pour  le  Piémont  et  le  Milanais, 
tout  le  temps  qui  s’écoule  depuis  Charles-Quint  jusqu’à  la 
Révolution  française  fut,  dans  l’ancien  royaume  d’Italie, 
l)ien  moins  remarquable  par  les  changements  survenus 
dans  les  frontières  des  différents  états  que  par  la  manière 
dont  ils  passèrent  d’un  maître  à un  autre.  Cela  est  encore 
plus  remarquable  si  nous  considérons  le  sud  de  la  péninsule 
et  les  deux  grandes  îles  que,  dans  la  géographie  moderne, 
nous  sommes  convenus  de  rattacher  à l’Italie.  Le  royaume 
normand,  dont  la  formation  au  sud  de  l’Italie  trouvera  place 
dans  un  autre  chapitre  de  ce  livre,  ne  subit  jamais,  pour 
ainsi  dire,  d’autres  changements  de  frontières  que  ceux  ré- 
sultant des  différentes  séparations  et  réunions  de  ses  deux 
parties  insulaire  et  continentale.  La  principauté  de  Bénévent, 
enclavée  dans  le  royaume  et  appartenant  aux  papes,  retourna 
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après  chaque  guerre  à son  souverain  ecclésiastique.  Mais  les 
changements,  divisions  et  réunions  des  Deux-Siciles  et  de 
nie  de  Sardaigne  ont  été  innombrables. 

Le  royaume  sicilien  des  rois  normands  et  souabes,  com- 
prenant à la  fois  l’île  de  ce  nom  et  les  provinces  continentales, 
passa  intact  en  1265  à Charles  d’Anjou.  Après  la  révolte  de 
la  Sicile  en  1282,  le  royaume  fut  divisé  en  deux  parties,  l’une 
insulaire,  1 autre  continentale,  chacune  conservant  le  nom 
de  royaume  de  Sicile,  quoique  le  royaume  continental  fût 
plus  généralement  appelé  royaume  de  Naples. 

Les  gueri’es  des  quatorzième  et  quinzième  siècles  amenè- 


rent des  changements  de  dynastie  interminables  dans  le 
royaume  continental,  mais  point  de  changements  de  frontiè- 
res. Enfin  en  1442,  sous  le  fameux  Alphonse,  i’Aragon,  la 
Sardaigne  et  la  Sicile  continentale  devinrent  trois  royaumes 
ayant  le  même  souverain,  alors  que  la  Sicile  insulaire  était, 
depuis  1296,  sous  l’autorité  d’une  autre  branche  de  la  môme 
maison.  La  Sicile  continentale  passa  ensuite  (1458)  à une 
branche  illégitime  de  la  maison  d’Aragon,  tandis  que  la  Sar- 
daigne et  la  Sicile  insulaire  restèrent  en  la  possession  de 
la  branche  légitime.  L’invasion  du  roi  de  France,  Charles  VIII, 
et  les  longues  guerres  qui  en  furent  la  suite  (1494-1528),  les 
conquêtes,  les  restaurations,  les  plans  de  partage,  tout  se 
termina  par  l’union  finale  des  deux  royaumes  siciliens,  ou 
royaume  des  Deuæ-Siciles,  comme  il  fut  alors  désigné.  Ce 
royaume,  ainsi  que  la  Sardaigne,  fitpaidie  après  Cliarles-Quint 
fie  la  grande  monarchie  espagnole  (1556-1701).  Une  sépara- 
tion momentanée  du  royaume  insulaire,  qui  fut  faite  pour 
donner  à Philippe  II  le  titre  de  roi  pendant  que  son  père 
régnait  encore,  n’a  d’importance  qu’à  cause  du  titre  de  roi 
de  Naples,  employé  alors  officiellement  pour  la  première 
fois  (1554-1555). 

Lors  du  partage  de  la  monarchie  espagnole,  la  Sardaigne 
et  Naples  furent  compris  dans  le  lot  de  la  maison  d Autriche, 
et  la  Sicile  dans  celui  du  duc  de  Savoie,  qui  eut  dès  lors 
rang  de  roi  (1715).  En  1718,  il  y eut  accord  pour  échanger 
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les  deux  îles:  la  Sardaigne  passa  à la  Savoie,  et  l’empereur 
Charles  VI  régna,  comme  Frédéric  II  et  Charles-Quint,  sur 
les  Deux-Siciles.  Celles-ci  passèrent  bientôt  à un  nouveau 
maître  espagnol*,  premier  prince  de  la  dynastie  de»  Boui’- 
honsde  Naples  (173^\  Les  Deux-Siciles  formaient  ainsi,  à la 
lin  du  siècle  dernier,  un  royaume  distinct  et  unifié,  tandis 
que  la  Sardaigne  formait  le  royaume  éloigné  du  duc  de 
Savoie  et  prince  de  Piémont.  Le  royaume  avait  bien  moins 
d’importance  que  la  principauté  ou  le  duché  ; mais,  comme 
la  Sardaigne  donnait  à leur  souverain  commun  son  titre  le 
plus  élevé,  le  nom  sarde  arriva  souvent,  dans  la  langue  ordi- 
naire, à être  étendu  aux  possessions  continentales  de  son  i ui. 


II 

L’ITALIE  A PARTIR  DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

l*ério€le  pévolutionnstipe  et  i*épul>lic£tiiie 
(i '706-4  SOdl).  — A la  période  que  nous  venons  de  par- 
courir, et  dans  laquelle  les  changements  géographiques 
fiu’ent  comparativement  restreints,  en  succède  une  autre 
où,  en  Italie  comme  en  Allemagne,  les  frontières  furent 
constamment  déplacées  ; de  nouveaux  noms  furent  inventés 
et  d’autres  oubliés  furent  remis  en  usage;  les  anciennes 
délimitations  furent  complètement  effacées;  les  trônes  enfin, 
élevés  et  renversés  avec  une  rapidité  qui  déroute  l’histo- 
rien. Le  premier  changement  strictement  géographique  qui 
eut  lieu  en  Italie  parle  fait  des  guerres  révolutionnaires  fut 
caractéristique.  Une  Re'puhlique  Cispadane,  la  première  d’une 
série  de  républiques  éphémères  portant  des  noms  empruntés 
au.c  temps  passés,  comprit  le  duché  de  Modène  et  les  léga- 

1.  Après  la  guerre  de  succession  d’.VrrtrTèhe.  (Note  dn  traducteur.; 
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rions  pontificales  de  la  Romagnc  ; et,  sans  suivre  exactement 
les  mêmes  limites,  elle  répondait  à peu  près  à l’ancien 
exarchat  (1796).  Après  les  victoii’es  successives  de  la  France 
sur  l’Autriche,  les  duchés  autrichiens  de  Milan  et  de  Man- 
(oue  furent  transformés  en  une  République  Transpadanc 
(1797).  ^ 

Lorscjue  le  traite  de  Campo-1  ormio  eut  consommé  la  ruine 
de  Venise,  ses  possessions  en  Lombardie  furent  réunies  aux 
deux  nopvelles  républiques  pour  former  un  seul  état,  qui  prit 
le  nom  de  République  cisalpine;  Venise  elle-même,  ainsi  que 
les  possessions  qu’elle  avait  dans  l’ancienne  Vénétie  et  dans 
l’Austrie  lombarde,  furent  données  à l’Autriche  (1797).  Ce 
dernier  changement  diminuait  d’une  façon  bien  nette  les 
limites  de  l’Italie.  En  effet,  le  duché  de  Milan  aux  mains 
de  l’Autiiche  était  une  possession  autrichienne  isolée,  tan- 
dis que  la  Vénétie,  confinant  à l’ancien  territoire  de  la  mai- 
son d’Autriche,  se  trouva  après  son  incorporation  à l’Au- 
triche bien  plus  complètement  séparée  de  l’Italie.  Toute  la 
côte  septentrionale  de  l’Adriatique  devint  ainsi  autrichienne 
dans  le  sens  moderne  de  ce  mot.  Une  république  italienne 
— car  Venise  comptait  depuis  longtemps  en  Italie  — fut 
ainsi  renversée,  et  placée  sous  la  domination  d’un  prince 
étrangei’. 

Mais  partout  ailleurs,  à cette  époque  de  changements  ré- 
volutionnaires, le  courant  était  à la  création  de  républiques 
locales.  Les  possessions  de  Gênes  devinrent  une  République 
Ligurienne;  Naples  une  République  Parthenopeenne  ; Rome 
elle-même,  laissant  momentanément  de  côté  le  souvenir  di^ 
ses  rois,  co-nsuls,  empereurs  et  pontifes,  devint  la  capitab' 
d’une  République  Tibérine.  La  plus  grande  partie  du  Piémont 
fut  incorporée  à la  France.  Quelques  petits  districts  furent 
donnés  aux  républiques  voisines,  et  le  roi  de  Sai  daigne  s<- 
trouva  réduit  à la  possession  de  son  île.  Au  milieu  de  tous 
ces  boulevei‘sements  d’états  et  de  noms,  1 ancienne  itpu 
blique  de  San  Marin  continua  d exister.  ^ 

Retottii*  l'orme»  mona-rcliîqoes.  ^ a ic 
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suivait  donc  l’exemple  de  la  France  révolutionnaire,  et  les 
nouveaux  états  étaient  tous,  au  moins  de  nom,  des  répu- 
bliques. Dans  la  péxâode  suivante,  lorsque  la  France  se  rangea 
sous  l’autorité  d’un  seul,  principalement  lorsque  ce  maître 
unique  prit  le  litre  impérial,  la  forme  monarchique  reprit 
partout  le  dessus.  A Rome  et  à Naples  la  chose  s’était  déjà 
laite  grâce  à l’intervention  du  Czar  et  du  Sultan  ; le  Pape  et 
le  roi  des  Deux-Siciles  furent  en  effet  rétablis  dans  leurs  états 
(1801).  Parme  fut  annexé  à la  France,  et  son  duc  alla  régner 
en  Toscane  avec  le  titre  de  Roi  d'Étrurie  (1801-1808). 

Le  teri'itoire  de  la  république  cisalpine  fut  augmenté  de 
Venise  et  des  autres  territoires  cédés  à l’Autriche  par  le 
traité  de  Campo-Formio,  de  la  Valteline , de  l’ancien  évêché 
de  Trente  et  de  la  marche  d'Ancône;  la  région  ainsi  décrite 
forma  un  roijannie  d'Italie  (1805-1814).  Son  roi,  le  premier 
depuis  Charles-Quint  qui  eût  porté  la  couronne  d’Italie, 
n’était  autre  que  le  chef  du  nouvel  « empire  français  ».  Les 
nouveaux  territoires  qvi’il  y eut  à distribuer  en  Italie  furent 
ajoutés,  non  jDas  au  royaume,  mais  à l’empire,  tels  furent 
celui  de  la  république  ligurienne  en  1805,  et  celui  du 
royaume  d’Etrurie  en  1808.  Lacques  fut  transformée  en  un 
grand-duché  j^our  la  sœur  du  conquérant.  Enfin  Rome  elle- 
même,  avec  ce  qui  restait  des  anciennes  possessions  ponti- 
ficales, fut  incorporée  à la  France  (1809).  L’œuvre  accomplie 
par  Auguste  et  Charlemagne  n’eut  plus  rien  de  commun 
avec  la  ville  éternelle,  et  l’empire  des  Gaules  que  Civilis 
avait  rêvé  plus  de  dix-sept  siècles  auparavant,  finit  par  se 
réaliser. 

sous  la,  domination  iVançaise  (ISOo- 
4 814).  — Le  sort  du  reste  de  la  péninsule  avait  été  déjà 
décidé  avant  que  Rome  ne  devînt  française.  Le  roi  bourbon 
des  Deux-Siciles  ne  garda  que  la  partie  insulaire  de  son 
royaume,  ainsi  que  le  roi  de  Sardaigne;  la  partie  continen- 
lale  passa  sous  le  nom  de  Royaume  de  Naples  à Joseph 
Bonaparte  (1806),  puis  à Joachim  Murat  (1809).  Les  Présides 
de  Toscane,  qui  dépendaient  de  la  couronne  de  Sicile, 
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avaient  été  déjà  annexées  à la  France,  et  Bénévent,  enclave 
séparée^^^  milieu  du  royaume,  devint  une  principauté 

Amsi  toute  l’Italie  — en  laissant  de  côté  la  Sardaigne  et 
a Sicile  reconnut  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  la 
domination  française.  Toute  la  partie  occidentale,  depuis 
Aoste  jusqu  a Terracine,  fut,  à l’exception  du  nouveau  duché 
de  Lucques,  formellement  incorporée  à la  France.  La  partie 
du  nord-est,  depuis  Bôzen  jusqu’à  Ascoli,  forma  un  royaume 
d Italie  distinct  de  la  France,  mais  gouverné  par  le  même 
souverain  ; ce  royaume  s’ag:randit  en  outre  plus  tard,  vers  le 
nord,  des  pays  italiens  qui  étaient  devenus  suisses  et  alle- 
mands. Au  sud,  le  royaume  de  Naples  resta  indépendant, 
dans  la  foi  me  seulement,  car  il  fut  gouverné  par  des  princes 
qui  ne  pouvaient  guère  se  considérer  que  comme  les  hum- 
bles vassaux  du  puissant  empereur  leur  parent.  Jamais 
1 Italie  11  avait  subi  si  complètement  la  domination  étrangèi’e; 
le  nom  d Italie  cependant,  et  môme  l’ombre  d’un  royaume 
d Italie  subsistaient  toujours,  au  moins  dans  une  partie  de 
la  péninsule.  Et,  comme  les  noms  et  les  ombres  ne  sont  pas 
sans  influence  sur  les  affaires  humaines,  le  seul  fait  qu’un 
état  italien  existât  et  fût  désigné  par  ce  nom,  produisit  son 
effet.  Cette  création  d’une  Italie  factice  devait  aider  dans  la 
suite  à là'création  d’une  véritable  Italie. 


Réopg^£t.iiis£itîon  de  l’lta.lîe  (J.  84  4- J.  8 dl  5).  — 

La  réorganisation  de  l’Italie,  après  la  chute  de  Napoléon,  fut 
bien  plus  strictement  un  retour  à l’ancien  état  de  choses  que 
celle  qui  eut  lieu  pour  l’Allemagne  à la  même  époque. 
L’Italie  resta  une  expression  géographique,  et  ses  états  furent 
comme  par  le  passé  indépendants  les  uns  des  autres.  En 
réalité  ils  étaient  dépendants  d’une  puissance  étrangère, 
mais  aucun  lien,  si  faible  qu’il  fût,  ne  les  reliait  entre  eux. 
Le  principe  qui  présida  à cette  réorganisation  fut  que  les 
princes  dépossédés  devaient'  l’ecouvrer  leurs  états,  tandis 
que  les  républiques  qui  avaient  été  renversées  ne  devaient 
pas  être  rétablies.  La  petite  république  de  San  Mann  fut 
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cependant  maintenue.  Venise,  Lucques  et  Gênes  restèrent 
g-ouvernées  par  des  princes. 

Le  souverain  de  la  Hongrie  et  de  l’Autriche,  qui  avait  pris 
le  titre  « d’empereur  » de  son  archiduché,  se  tailla  un 
royaume  en  Italie.  Ce  royaume  porta  le  nom  de  Royaume  de 
Lombardie  et  de  Venise.  Il  arriva  alors  que,  comme  son 
prédécesseur  français,  le  monarque  autrichien  prit  sur  lui 
<-ie  porter  la  couronne  d’Italie.  Le  nouveau  royaume  compre- 
nait les  anciennes  possessions  de  la  maison  d’Autriche  en 
Italie,  c’est-à-dire  les  duchés  de  Milan  et  de  Mantoue,  agran- 
dis des  anciennes  possessions  de  Venise  qui  étaient  devenues 
autrichiennes  au  traité  de  Campo-Formio.  L’ancienne  limite 
de  l’Allemagne  et  de  l’Italie  fut  rétablie.  Trente,  Aquilée, 
Trieste,  furent  de  nouveau  séparées  de  l’Italie  ; elles  eurent 
le  même  prince  que  Milan  et  Venise,  mais  elles  ne  firent 
pas  partie  du  royaume  lombard-vénitien  de  ce  prince.  Sur 
une  autre  frontière,  comme  il  s’agissait  de  restitutions  à une 
république,  on  eut  moins  d’égards  pour  le  passé,  et  la 
Valteline  fit  partie  du  nouveau  royaume  autrichien. 

Le  Tessin  redevint  comme  jadis  la  frontière  du  côté  du 
Piémont,  après  que  celui-ci  eut  été  rendu  au  roi  de  Sai'daigne. 
Ce  prince  bénéficia  en  outre  des  anciennes  possessions  de 
Gènes,  ce  qui  lui  donna  la  totalité  du  littoral  ligurien,  sauf 
la  petite  principauté  de  Monaco,  qui  fut  maintenue. 

Parme,  Modène  et  la  Toscane  redevinrent  des  duchés 
séparés,  et  Lticques  continua  d’en  être  un.  Les  arrangements 
de  famille  qui  firent  passer  tous  ces  états  à telle  ou  telle 
veuve,  n’ont  rien  à voir  avec  la  géographie;  tout  ce  qu’il 
est  nécessaire  de  noter,  c’est  qu’en  vertu  d’un  de  ces  arran- 
gements, Lucques  fut  finalement  ajouté  à la  Toscane.  Ce 
grand-duché  fut  en  outre  augmenté  des  anciennes  posses- 
sions de  la  couronne  sicilienne,  au  nombre  desquelles  était 
l’île  d'Elbe,  cette  [île  qui  fut  momentanément  un  empire. 
Le  pape  recouvra  tout  ce  qu'il  possédait  en  Italie  avant  la 
I ou r mente  révolutionnaire,  y compris  la  principauté  de 
Bencvent.  Enfin,  le  royaume  des  Deux-Siciles  fut  aussi 
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rétabli,  lorsque  le  royaume  de  Naples  eut  été  rendu  à son 
roi  bourbon. 

Telle  fut  ritahe  de  1815.  Sauf  la  disparition  de  ses 
lépubliques,  et  1 augmentation  de  territoii'e  au  profit  de  la 
Sardaigne  et  de  1 Autriche  qui  en  résulta,  elle  difféi’ait 
trés^peu,  géographiquement,  de  l’Italie  de  1748.  Mais  en 
1815  il  y avait  des  espérances  qui  n’existaient  pas  en  1748. 
L Italie  était  divisée  sur  la  carte,  mais  elle  avait  résolu  de 
s’unifier. 

Uiaîiîcatîoaa  cïe  l’Italie  la  anaisoia  de 

Savoie  S€50)o  — Cette  œuvre  d’unification 

devait  partir  de  l’une  de  ces  régions  extrêmes  que  nous  avons 
vues,  a une  époque  jdIus  ancienne,  appartenir  à peine  à 
1 Italie.  Elle  ne  devait  pas  être  accomplie  par  Milan,  Florence 
ou  Rome,  mais  par  une  maison  princière  dont  les  origines 
avaient  été  plutôt  bourguignonnes  qu’italiennes,  dont  les 
principales  possessions  avaient  été  pendant  longtemps  sur 
le  versant  boui’guignon  des  Alpes.  Cette  maison,  en  effet,  ne 
prit  que  peu  à peu  un  caractère  italien,  et  elle  se  trouvait 
alors  (1815)  la  seule  dynastie  nationale  en  Italie.  Les  posses- 
sions italiennes  de  la  maison  de  Savoie,  le  Piémont,  Gênes  et 
Pile  de  Sardaigne,  formaient  maintenant  l’un  des  principaux 
états  italiens,  et  le  seul  qui,  tout  en  étant  gouverné  despo- 
tiquement, ne  fût  pas  en  des  mains  étrangères. 

Les  événements  de  1848  n’amenèrent  pas  plus  de  change- 
ments durables  sur  la  cai'te  qu’en  Allemagne  ; et,  si  Rome, 
Venise,  Milan,  devini’ent  un  moment  des  républiques,  si  les 
hcux-Siciles  furent  un  moment  sé23arées,  l’état  de  choses 
précédent  fut  l’établi  l’année  suivante.  11  n’en  fut  jDas  de 
même  en  1859  : les  Français  alliés  aux  Sardes  enlevèrent 
la  Lombardie  h l’Autriche.  Cette  province  nouvelle  ajoutée  au 
royaume  de  Sardaigne  comprenait  toute  la  jDartie  du  royaume 
lombard-vénitien  située  à l’ouest  du  Mincio,  sauf  Mantoue 
qui  était  laissée  à l’Autriche.  La  France  voulut  former  une 
confédération  italienne,  mais  ce  plan  n’aboutit  pas.  La 
Toscane,  Modène,  Parme  et  la  Romagne  votèrent  leur  an- 
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nexion  au  Piémont  (1860).  Les  Deux-Siciles  furent  conquises 
par  Garibaldi,  et  le  titre  royal  de  Sardaigne  se  confondit  avec 
celui  du  royaume  d'Italie  restauré. 

Ce  nouveau  royaume  d’Italie  s’étendait,  par  suite  de  l’addi- 
tion des  Siciles,  sur  des  pays  qui  n’avaient  jamais  fait  partie 
de  l'ancien  royaume  d’Italie.  La  Vénétie  cependant  restait 
toujours  en  dehors,  et  les  Papes  conservèrent  les  territoires 
situés  à droite  et  à gauche  de  Rome,  ceux  qu’on  appelait  le 
Patrimoine  et  la  Camjyagne . D’un  autre  côté,  la  France  acquit 
la  Savoie  et  Nice,  pays  plutôt  bourguignons  qu’italiens.  Le 
royaume  d’Italie  était  ainsi  rappelé  à l’existence;  mais  il 
n’était  pas  encore  arrivé  à la  perfection.  L’Italie  avait  cessé 
d’être  une  expression  géographique,  mais  la  frontière  ita- 
lienne présentait  encore  quelques  anomalies  géographiques. 

Ajinexioii.  <îe  la,  Vénétie  et  die  Rome 

(J.8TO).  — La  guerre  de  1866,  entre  la  Prusse  et  l’Autriche, 
donna  la  Vénétie  l\  l’ilalie;  celle  de  1870,  entre  l’Allemagne 
et  la  France,  lui  permit  de  recouvrer  Rome.  Les  deux  grandes 
lacunes  de  sa  frontière  se  trouvèrent  ainsi  améliorées;  mais, 
pour  ne  rien  dire  des  annexions  faites  par  la  France,  un 
groupe  considérable  de  populations,  parlant  italien,  et  com- 
prises dans  les  limites  de  l’ancien  royaume  d’Italie,  restent 
toujours  en  dehors  do  celles  du  royaume  moderne.  Trente, 
Aquilée,  Trieste,  l’Istrio,  font  encore  partie,  non  d’un  royaume 
d’Italie,  ni  d’un  royaume,  confédération,  ou  empire  germa- 
nique, mais  d’une  monarchie  austro-hongroise.  D’un  autre 
côté,  le  nouveau  royaume  d’Italie  a pris  place  parmi  les 
grandes  puissances  européennes  ; sauf  la  république  de  San 
Marin  qu’il  entoure  de  toutes  parts,  et  qui,  comme  Rhodes 
et  Byzance  sous  les  pi’emiers  empereurs  romains,  conserve 
.on  antique  liberté,  il  s’étend  d’un  bout  à l’autre  de  la 
péninsule. 
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CHAPITRE  V 


LE  ROYAUME  DE  BOURGOGNE* 


Sî»,  «üspstpitioia  comiiB.e  eitx’opécBi.  — Son 

éteixtlixe  et  sa,  coiixpositioiio  — Le  royaume  de  Bour- 
gogne, qui  fut  réuni  à ceux  d’Allemagne  et  d’Italie  après  la 
mort  de  son  dernier  roi  Rodolphe  III  (1052),  a eu  une  desti- 
née tout  à fait  différente  de  celle  des  autres  parties  de 
l’Europe.  Le  souvenir  d’un  royaume  de  Bourgogne  a fini  par 
disparaître  peu  à peu.  La  plus  grande  partie  de  son  territoire 
a été  absorbée  par  un  puissant  A'oisin,  et  la  petite  partie  qui 
a échappé  à cette  destinée  a longtemps  gardé  des  traces  de 
son  nom  oidginel  et  de  ses  premières  relations  politiques. 
Une  longue  série  d’annexions,  réparties  sur  un  espace  de 
plus  de  cinq  siècles,  a fini  par  incorporer  à la  France  la  plus 
grande  partie  du  royaume.  Le  reste  appartient  maintenant 
pour  une  petite  partie  au  nouveau  royaume  d’Italie,  tandis 
que  le  surplus  conserve  toujours  son  indépendance,  sous  la 
forme  républicaine,  dans  les  cantons  de  la  Suisse  occiden- 
tale. Ces  cantons  sont  actuellement  les  représentants  les 
plus  vrais  du  royaume  de  Bourgogne  ; et  la  confédération 


1.  Voir  i^our  ce  chapitre  les  cartes  -21  à 25. 
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dont  ils  font  partie,  placée  comme  elle  est,  avec  une  neutra- 
lité garantie,  entre  la  France,  l’Italie,  le  nouvel  empire 
d’Allemagne  et  la  nouvelle  monarchie  autrichienne,  continue 
en  quelques  sorte  l’ancienne  fonction  de  la  Bourgogne 
comme  royaume  intermédiaire.  Elle  a cela  d’ailleurs  de 
commun  avec  les  pays  lotharingiens  situés  à l’autre  extré- 
mité de  l’Empire  ; ceux-ci  font  partie  du  royaume  égale- 
ment neutre  de  Belgique,  et  se  sont  eux-mémes  trouvés,  à 
une  époque  assez  antérieui^e,  bourguignons  dans  un  autre  sens. 

Le  royaume  de  Bourgogne,  placé  entre  les  Alpes,  la  Saône, 
le  Bhône  et  la  Méditerranée,  avait,  on  peut  le  dire,  des 
frontières  naturelles  parfaitement  définies  ; et  tant  qu’il 
garda  une  ombre  d’existence  séparée,  ses  frontières  ne 
cliangèrent  pas  sensiblement.  Elles  étaient  cependant  quel- 
que peu  variables  du  côté  du  royaume  occidental,  où  la 
limite  était  parfois  le  Rhône,  et  parfois  aussi  s’étendait  jus- 
qu’à la  chaîne  de  collines  situées  à l’ouest  de  ce  fleuve. 
Elles  étaient  aussi,  comme  nous  l’avons  vu,  quelque  peu 
changeantes  du  côté  de  l’Allemagne,  et  le  royaume  renfer- 
mait dans  cette  région  quelques  districts  de  langue  alle- 
mande; partout  ailleurs  la  langue  romane  prévalait,  et  elle 
comprenait  plusieurs  dialectes  de  la  langue  d’oc. 

La  partie  septentrionale  du  royaume,  correspondant  à peu 
près  à l’ancien  royaume  de  Bourgogne  transjurane  — le 
Itegnum  Jurense  — formait  deux  états  principaux  : le  comté 
■palatin  de  Bourgogne  — la  Franche  Comté  moderne  — et 
la  Petite  Bourgogne,  coiTespondant  à peu  près  à la  Suisse 
occidentale  et  à la  Savoie  septentrionale.  Le  grand  comté  de 
Provence,  touchant  à la  Méditerranée,  était  séparé  des  deux 
principautés  septentrionales  par  un  certain  nombre  de  petits 
comtés.  Mais  ce  qui  caractérisait  surtout  le  pays,  c’était 
que  nulle  part  en  Europe,  si  ce  n’est  en  Italie,  il  n’y  avait 
autant  de  cités  considérables  à côté  les  unes  des  autres. 
Beaucoup  d’entre  elles  essayèrent  à plusieurs  reprises,  et 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  de  se  transfornier  en  répu- 
bliques indépendantes. 
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PARTIE  SEPTENTRIONALE.  — LE  COMTÉ  DE  BOURGOGNE 
ET  LA  PETITE  BOURGOGNE 


Sl<e  Comté  de  lîoupi^o^iie.  — ÏSe^n^neon  et 

Montl>élisAi>d.  — Cependant,  bien  que  le  royaume  de 
Bourgogne  eût  ainsi,  comme  on  pourrait  le  penser,  sur  trois 
côtés  au  moins,  une  vraie  frontière  naturelle,  il  n’avait 
réellement  qu’une  très  petite  unité.  La  partie  septentrionale 
conserva  naturellement  ses  rapports  avec  l’Empire  plus 
longtemps  que  la  partie  méridionale.  Le  comté  2)alatin  de 
Bourgogne  changea  souvent  de  dynastie  ; et  il  est  à remar- 
quer combien  de  fois  il  fut  possédé  séparéiuent  par  plusieurs 
des  grands  princes  de  l’Europe.  L’empereiir  Frédéric  Bar- 
berousse  le  posséda  de  1156  à 1189,  en  vertu  des  droits  qu’il 
tenait  de  sa  femme;  le  mariage  de  l’un  de  ses  descendants  *- 
le  donna  (1515-1522)  à PbilipiDe  V,  roi  de  France.  Il  fut 
ensuite  réuni  avec  le  duché  français  de  Bourgogne  sous  les 
ducs  de  la  maison  de  Valois  (1569);  et  saiif  une  occiipation 
française  momentanée,  après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire 
(1477),  il  resta  à ces  ducs  et  à leurs  successeurs  autri- 
chiens et  espagnols.  Parmi  ceux-ci,  il  eut  une  seconde  fois 
un  empereur  j^oiu'  comte  dans  la  personne  de  Charles-Quint. 
Cependant,  malgré  tous  ces  changements  de  dynastie,  il 
resta  fief  reconnu  de  l’empire  jusqu’à  son  annexion  a la 

France  sous  Louis  XIV  (1678). 

La  capitale  de  ce  comté,  on  doit  s en  souvenir,  était  Dole. 
La  métropole  ecclésiastique  de  Besançon  se  trouvait  entoui  éc 
par  le  comté  ; mais,  depuis  Frédéric  Barberousse  jusqu’à 


I.  Jeanne  de  Bourgogne,  fille  d’Otton  IV.  (.Note  du  ti'aducteur.) 
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Ferdinand  III  (1189-1051),  elle  resta  ville  libre  de  l’Empire. 
Elle  fut  alors  réunie  au  comté  et  passa  avec  lui  à la  France. 

11  faut  noter  aussi  qu’un  petit  pays  bourguignon  de  cette 
région,  le  comté  de  Montbéliard  ou  Mumpelgard^  resta  fidèle 
à l’Empire  jusqu’aux  guerres  de  la  Révolution  française, 
d’aboi'd  comme  état  séparé,  puis  comme  état  réuni  au  duché 
de  AVurtemberg  ; il  fut  alors  annexé  pour  toujours  à la  France 
(1796). 

Tjst  ^Petite  Boupg^og'ne  des  Ducs  de  Zalieîn- 
g;:eu.  — Sa  désagrégation  au  treizième  siècle. 

— Tandis  que  le  Palatinat  bourguignon  conservait  ainsi  son 
unité  dans  la  géographie  européenne,  la  Petite  Bourgogne 
avait  une  histoire  bien  différente.  La  géographie  devient  ici 
quelque  peu  confuse,  parce  que  la  Petite  Bourgogne,  dont 
au  douzième  siècle  les  ducs  souabes  de  Zahringen  devin- 
rent recteurs,  comprenait  quelques  districts  qui  ne  faisaient 
pas  partie  du  royaume  de  Bourgogne;  et  en  outre  parce 
que,  le  royaume  étant  lui-même  dans  sa  partie  orientale 
habité  par  des  peuplades  gei’maniques,  sa  frontière  du  côté 
de  l’Alemannie,  ou  Souabe,  était  assez  changeante.  L’Aar 
peut  être  prise  comme  limite  du  royaume,  tandis  que  la 
Petite  Bourgogne,  comme  division  administrative,  s’étendait 
plus  loin  du  côté  de  l’est.  Ainsi  Bâle,  Berne,  Fribourg 
étaient  réellement  en  pays  bourguignon,  tandis  que  la 
ville  de  Lucerne  et  le  pays  d’Unterwalden  étaient  compris 
dans  la  Petite  Bourgogne  sans  avoir  fait  jamais  partie  du 
royaume  de  Bourgogne.  Tous  ces  pays  conservèrent  long- 
temps leur  connexion  avec  l’empire,  bien  que  l’aggloméra- 
tion qui  formait  la  Petite  Bourgogne  ne  restât  pas  long- 
temps intacte. 

Lorsque  la  maison  de  Zahringen  s’éteignit  (1218),  le  pays 
commença  à se  diviser  en  petites  principautés  et  en  villes 
libres,  qui  devinrent  graduellement  des  républiques  indé- 
pendantes. Les  comtes  de  Savoie  acquirent  un  territoire 
considérable  sur  les  deux  bords  du  lac  de  Genève.  Les 
évêques  de  Bâle,  Lausanne,  Genève  et  Bion  (Sitten),  ainsi 
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que  les  comtes  de  Genève,  Kybourg,  Gruyères  et  Neuchâtel 
devmrent  des  princes  importants.  Bâle,  Soleure  et  Berne 
devinrent  des  villes  libres  impériales  ; les  rapports  assez 
compliques  qui  existaient  entre  les  évêques  et  la  ville  de 
Genève  faisaient  que  cette  ville  n’avait  pas  un  droit  tout  à 
fait  stiict  a ce  titi*e  de  ville  libre.  Dans  Unterwnlclen  et  dans 
le  Valais,  malgré  les  possessions  et  les  prétentions  des 
différents  seigneurs  spirituels  et  temporels,  le  trait  le  plus 
caractéristique  était  le  maintien  de  l’ancienne  indépendance 
rurale. 

Lucerne,  Berne,  Fribourg',  Soleure  et  Bâle  devinrent  suc- 
cessivement membres  de  Vancienne  ligue  de  la  Haute 
Germanie,  qui  a été  le  point  de  départ  de  la  confédération 
suisse.  Les  pays  savoisiens  au  nord  du  lac  de  Genève 
furent  conquis  par  Berne  et  Fribourg  au  seizième  siècle,  et 
cette  conquête  assura  également  l’indépendance  de  Genève. 
Tous  ces  pays,  après  aVoir  passé  par  l’état  intermédiaire 
d’alliés  ou  de  sujets  des  divers  états  confédérés,  sont 
devenus  à leur  tour,  dans  les  temps  modernes,  des  cantons 
indépendants.  Lorsque  nous  arriverons  à l’histoire  de  la 
confédération  suisse,  nous  décrirons  avec  plus  de  détails 
de  quelle  façon  s’opérèrent  ces  diverses  annexions  et  af- 
franchissements. 


Il 


PARTIE  MÉRIDIONALE.  — LES  ANNEXIONS  DE  LA  FRANCE 


T iff*.  oom.'Éé  Savoie  et  les  aotres  pa^îiieî- 

|>aiités  Ijoun-’goigiioimes  du  sud»  Au  sud  de  ce 

groupe  de  principautés  il  y en  avait  d autres,  mêlées  dans 
une  certaine  mesure  avec  elles,  et  qui  se  trouvaient  en 
partie  dans  la  Bourgogne  cisjurane,  et  en  partie  dans  la 
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Bourgogne  transjurane.  Ces  principautés  se  transformèrent  en 
un  grand  état,  après  avoir  été  réunies  successivement  par  les 
comtes  de  Maurienne , devenus  dans  la  suite  comtes  de  Savoie. 
Alors  que  la  domination  de  ces  princes  avait  sa  plus  gi’ande 
étendue,  elle  comprenait  le  Genevois,  le  Chablais  et  le 
Fauciçjny  au  sud  du  lac  de  Genève;  Maurienne  et  la  Savoie 
proprement  dite,  les  districts  d'Aoste  et  de  Taraataise,  les  pays 
de  Vaud  et  de  Gex  au  nord  du  lac.  Nous  consacrerons  d’ail- 
leurs un  chapitre  spécial  à la  formation  territoriale  de  cet 
état,  que  nous  avons  déjà  envisagé  dans  son  aspect  pure- 
ment italien. 

Le  royaume  de  Bourgogne  comprenait  enfin  un  certain 
nombre  de  petits  états  s’étendant  depuis  la  frontière  méri- 
dionale du  comté  bourguignon  jusqu’à  la  Méditerranée;  au 
nord  du  Rhône,  il  y avait  la  Bresse  et  le  Bugey,  qui  devinrent 
à plusieurs  reprises  la  propriété  de  la  maison  de  SavoieA. 
Au  sud  du  Bbone,  les  plus  importants,  historiquement,  de 
tous  ces  états  étaient  l’archevêché,  le  comté  et  la  ville 
libre  de  Lyon,  le  comté  ou  dauphhzé  de  Vienne  et  la  ville 
de  Vienne,  le  comté  ou  principauté  à' Orange,  la  ville  d’ylri- 
gnon,  le  comté  de  Venaissin,  la  ville  libre  d'Arles,  capitale 
du  royaume  disparu,  la  ville  libre  de  Massalia  ou  Marseille, 
le  comté  de  Nizza  ou  Nice,  et  le  grand  comté  ou  marquisat 
de  Provence.  Gouvernée  par  des  princes  indigènes,  puis  par 
des  rois  d’Aragon,  la  Provence  passa  ensuite  par  mariage 
(1246)  à un  prince  français,  Charles  d’Anjou,  celui  qui  con- 
quit la  Sicile  et  par  qui  Marseille  perdit  pour  la  seconde 
fois  sa  liberté. 

Les  a.niie:Kions  de  la,  Feance  — 

Lorsque  l’état  le  plus  important  du  royaume  de  Bourgogne 
fut  ainsi  devenu  la  possession  d’un  prince  français,  l’ancien 
état  de  choses  ne  se  trouva  pas  immédiatement  changé. 
Cependant,  cela  donna  une  force  toute  nouvelle  à la  tendance 
qui  éloignait  de  l’Empire  les  pays  bourguignons,  en  les 


1.  La  Bresse  (1272  et  1-402)  ; le  Bugey  (1137  et  1344) 
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rapprochant  de  la  France  à laquelle  ils  devaient  être  ensuite 
incorporés.  Peu  à peu,  et  par  un  procédé  qui  dura  plusieurs 
siècles,  toutes  les  principautés  et  républiques  du  royaume 
de  Bourgogne  passèrent  à la  France,  sauf  les  pays  qui  sont 
devenus  suisses,  et  1 unique  vallée  d Aoste  qui  est  mainte- 
nant italienne.  Cette  tendance  se  manifesta  de  bonne  heure. 
Avignon  fut  occupée  un  moment  pendant  les  guerres  contre 
les  Albigeois  (1226)  j mais  le  procédé  d’annexion  commença 
avec  Philippe  le  Bel  qui,  à la  faveur  des  disputes  existant 
entre  Farcbeveque  de  Lyon  et  les  citoyens  de  cette  ville, 
s’empara  de  la  ville  impériale  pour  la  joindre  à ses  domaines 
(lolO).  La  capitale  de  toutes  les  Gaules,  le  siège  du  primat 
de  toutes  les  Gaules,  passa  ainsi  enti'e  les  mains  de  la  nou- 
velle monarchie  de  Paris,  et  c’est  ainsi  que  commencèi'ent 
les  agrandissements  de  la  France  aux  dépens  du  royaume 
intermédiaire. 

Au  milieu  du  quatorzième  siècle,  le  Dauphiné  de  Vienne 
fut  le  prix  d’un  marché  consenti  par  son  dernier  prince 
indépendant  (1345).  Avant  de  devenir  simple  province  du 
royaume  de  France,  le  Dauphiné  passa  également  par  l’état 
intermédiaire  de  fief  impérial  aux  mains  de  l’héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  de  France  ,•  mais  son  acquisition  n’en- 
traîna pas  celle  de  la  ville  de  Vienne,  qui  resta  en  dehors 
pendant  jdIus  d’un  siècle.  Entre  l’acquisition  du  Dauphiné  et 
celle  de  la  ville  de  Vienne  (1448),  le  comté  de  Valence  avait 
été  annexé  au  Dauphiné  (1446). 

La  Provence  fut  elle-même  définitivement  annexée  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle  (1481).  Le  gouvernement  des  princes 
français  dans  ce  comté,  j^endant  deux  siècles,  avait  sans 
aucun  doute  tout  fait  pour  celte  annexion.  L acquisition  de 
la  Provence  entraîna  avec  elle  celle  des  villes  d Arles  et  tle 
Marseille  auxquelles  les  comtes  de  Provence  avaient  enlevé 
leur  liberté. 

La  totalité  du  pays  compris  entre  le  Bhône  et  la  mer  fut 
alors  annexée  à la  France,  sauf  un  état  situé  tout  à fdt  au 
sud-est  du  royaume,  et  un  groupe  de  petits  états  qui  se 
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trouvaient  maintenant  entourés  de  tous  côtés  par  le  territoire 
français.  Le  premier  était  le  comté  de  Nizza  ou  Nice,  qui 
avait  passé  de  la  Provence  à la  Savoie  (1388),  avant  l’an- 
nexion française  de  la  Provence.  Mais  à cette  époque  la  Sa- 
voie était  devenue  un  état  italien  ; Nice  doit  donc,  à partir 
de  ce  moment,  être  considéré  comme  italien  plutôt  que  bour- 
guignon. 

Entre  la  Provence  et  le  Dauphiné  se  trouvaient  la  ville 
d’Avignon,  le  comté  de  Venaissin  et  la  principauté  d’Orange. 
Avignon  et  le  V enaissin  passèrent  aux  mains  des  Papes,  qui 
les  aclietèi’ent  au  souverain  de  la  Provence  (1548);  et,  bien 
que  le  territoire  français  les  entourât,  à la  fin,  de  toutes 
parts,  ils  ne  furent  annexés  à la  France  qu’en  1791. 

Ces  possessions  éloignées  des  papes  aidèrent  peut-être  à 
sauvegarder,  dans  une  certaine  mesure , l’indépendance 
d’un  autre  fragment  plus  intéressant  de  l’ancien  royaume. 
Nous  voulons  parler  de  la  principauté  d'Orange  que  le  voi- 
sinage des  papes  empêchait  d’être  circonvenue  par  le 
territoire  français.  Ce  petit  état,  dont  le  nom  a été  illustré 
par  des  princes  fameux,  fut  possédé  par  plusieurs  dynas- 
ties; pendant  longtemps,  il  fut  régulièrement  saisi  par  la 
France  dans  le  courant  de  chaque  gueri^e,  pour  être  d’ail- 
leurs régulièrement  rétabli  dans  son  indépendance  à chaque 
traité;  ce  ne  fut  pas,  en  effet,  avant  le  dix-huitième  siècle 
qu'il  fut  définitivement  annexé  (1714-1771).  Les  acquisi- 
tions d’Orange,  d’Avignon  et  du  Yenaissin  complétaient  les 
agrandissements  de  la  France  dans  les  pays  compris  entre  le 
lihône  et  le  Var;  nous  décrirons  dans  un  autre  chapitre  la 
manière  dont  ils  s’opérèrent  dans  les  pays  savoisiens. 
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III 

LES  ÉTATS  MODERNES  ISSUS  DES  TROIS  ROYAUMES 

IMPÉRIAUX 


Nous  avons  décrit  la  géographie  historique  des  trois 
royaumes  impériaux  ; il  nous  reste  maintenant  à décrire  de 
la  même  manière  l’origine  et  le  développement  des  États 
modernes  de  l’Europe  qui  sont  sortis  de  l’un  ou  de  plusieurs 
de  ces  royaumes.  Cei’taines  parties  des  royaumes  de  Germa- 
nie, d’Italie  et  de  Bourgogne  s’en  sont  détachées,  de  ma- 
nière à former  de  nouvelles  unités  politiques,  tout  à fait 
distinctes  de  ces  royaunàes.  Cinq  états,  qui  ont  joué  dans  la 
suite  un  rôle  important  dans  l’histoire  européenne,  ont  ainsi 
pris  naissance  ; et  la  plupax*t  d’entre  eux  possèdent,  plus  ou 
moins,  le  caractère  d’états  intermédiaires  placés  entre  la 
France  et  l’un  quelconque  ou  plusieurs  des  royaumes  impé- 
riaux. 

Premièrement,  il  y a la  Confédération  Suisse,  qui  se  forma 
par  l’alliance  de  certains  districts  et  villes  d’Allemagne; 
alliance  qui  devint  si  étroite,  que  leur  commune  fidélité  à 
l’empire  disparut  graduellement.  La  confédération  arriva  à 
sa  forme  actuelle  par  l’addition  de  certains  districts  italiens 
et  bourguignons.  Secondement  il  y a,  ou  plutôt  il  y avait  les 
possessions  des  ducs  de  Savoie,  qui  se  formèrent  par  l’union 
de  différents  districts  italiens  et  bourguignons  ; elles  per- 
dirent peu  à peu  ce  caractère  d’état  intermédiaire,  car 
toute  la  partie  bourguignonne  a été  réunie  à la  France,  et  la 
partie  italienne  a été  le  point  de  départ  d’une  nouvelle  Italie. 
Troisièmement,  il  y avait  les  domaines  des  ducs  de  Bourgogne, 
qui,  formés  par  l’union  de  fiefs  français  et  de  fiefs  impé- 
riaux, constituaient  un  état  intermédiaire  placé  entre  la 
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France  et  l’Allemagne;  état  qui  est  représenté,  sur  les  cartes 
modernes,  par  les  royaumes  de  Hollande  et  de  Belgique.  La 
presque  totalité  du  territoire  de  ces  royaumes  avait  appartenu 
aux  ducs  de  Bourgogne  et  avait  été  comprise  dans  l’ancien 
royaume  de  Germanie  ; quelques  parties  furent  aussi  pendant 
un  certain  temps  des  fiefs  français.  La  position  intermédiaire 
de  trois  de  ces  quatre  états  et  leur  importance  à ce  titre 
ont  été  reconnues  par  la  diplomatie  moderne  dans  la  neu- 
tralité qui  est  toujours  garantie  à la  Belgique  et  à la  Suisse, 
et  qui  a été  jadis  également  étendue  à certains  districts  de  la 
Savoie. 

Be  tous  ces  états,  la  Suisse,  la  Savoie,  et  le  duché  de 
Bourgogne  réprésenté  par  les  deux  royaumes  des  Pays-Bas, 
quelques-uns  ont  été  réunis,  en  totalité  ou  en  partie,  à 
d’autres  états,  et  ceux  qui  restent  occupent  seulement  en 
Europe  un  rang  secondaire.  Mais  il  y a un  cinquième  état 
qui,  maintenant  tout  à fait  en  dehors  de  l’Allemagne,  con- 
serve toujours  en  Europe  son  caractère  de  grande  puissance  ; 
c’est  celui  qui,  à l’origine,  simple  petite  marche  germanique 
sur  le  Danube,  s’est  annexé  successivement  différents  terri- 
toires allemands  et  non-allemands,  puis  s’est  transformé 
en  quelque  chose  de  tout  à fait  distinct  de  l’Allemagne,  en 
premier  lieu  sous  le  nom  A'empire  d' Autriche,  et  plus 
récemment  sous  celui  de  monarchie  austro-hongroise.  Cet 
état  se  distingue  des  autres,  non  seulement  par  son  étendue 
qui  est  bien  plus  considérable,  mais  aussi  par  sa  position. 
C’est  un  pays  frontière,  un  royaume  intermédiaire,  mais  dans 
un  sens  différent  de  la  Bourgogne,  de  la  Suisse,  de  la  Savoie, 
ou  de  la  Belgique.  Tous  ces  pays  que  nous  venons  de  nommer, 
étaient  placés  entre  des  états  chrétiens,  entre  des  états  qui 
avaient  tous  fait  partie  de  l’empire  carolingien.  Tous  étaient 
situés  sur  le  côté  occidental  des  royaumes  d’Allemagne  et 
d’Italie.  L’Autriche,  elle,  comme  son  nom  latin  à' Austria 
l’indique,  s’est  formée  sur  le  côté  oriental  du  royaume 
d’Allemagne,  et  elle  a commencé  par  n’ôtre  qu’une  marche, 
destinée  à faire  face  aux  envahisseurs  touraniens  et  païens. 
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La  première  mission  de  V Autriche  fut  de  garder  l’Allc- 
magne  contre  le  Magyar;  lorsque  le  Magyar  eut  sa  place  en 
Europe  et  dans  la  chrétienté,  et  que  son  royaume,  au  hout 
d un  certain  temps,  eut  le  même  souverain  que  rAutriclie, 
celle-ci  eut  à accomplir  le  môme  devoir  sous  une  autre  forme. 
L état  formé  par  runion  de  la  Hongrie  et  de  l’Autriche  est 
un  de  ceux  qui  eurent  principalement  pour  mission  de 
défendre  la  Chrétienté  contre  les  Turcs.  Son  histoire,  par 
conséquent,  forme  un  des  traits  d’union  qui  relient  l’Europe 
orientale  à l’Europe  occidentale.  11  sera  surtout  question 
dans  ce  chapitre  de  sa  partie  occidentale,  c’est-à-dire  de  celle 
qui  eut  des  rapports  avec  rAllemagne  et  l’Italie;  dans  son 
aspect  oriental,  la  puissance  austro-hongroise  appartient 
hien  plutôt  à la  catégorie  des  états  qui  se  formèrent  sur  les 
ruines  de  l’empire  d’Orient. 

Ainsi  donc  la  Suisse',  la  Savoie,  le  duché  de  Bourgogne, 
les  Pays-Bas  et  l’Autriche  viennent  naturellement  s’ajouter 
aux  chapitres  que  nous  venons  de  consacrer  aux  trois 
royaumes  impériaux,  et  nous  allons  prendre  chacun  de  ces 
états  dans  l’ordre  qui  se  trouve  ainsi  indiqué. 
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CHAPITRE  VI 

LA  CONFÉDÉRATION  SUISSE^ 


Opîg'ines  de  la  Confédération,  lïlinploi  du  mot 
Suisse.  — Nous  avons  déjà  dit  que  la  Confédération 
Suisse  était,  à son  origine,  purement  germanique.  Cette 
affirmation  est  parfaitement  vraie,  car  tous  les  cantons  ori- 
ginels étaient  allemands  de  langue  et  de  sentiments,  et  le 
titre  officiel  de  leur  union  était  V Ancienne  Ligue  de  la 
Haute-Germanie'^.  Cependant,  pour  être  strictement  exact,  il 
y eut,  comme  nous  l’avons  dit  dans  le  dernier  chapitre,  im 
petit  élément  bourguignon  dans  la  confédération  ; sinon  dès 
l’origine,  au  moins  à partir  de  son  agrandissement  au  trei- 
zième et  au  quatorzième  siècle.  Nous  voulons  dire  qu’une 
partie  du  territoire  des  états  qui  formèrent  l’ancienne  con- 
fédération se  trouvait  géographiquement  dans  le  royaume 
de  Bourgogne,  et  que,  postérieurement,  il  s’en  ajouta  une 
autre,  située  dans  la  Petite-Bourgogne  des  ducs  de  Zahringen. 
Mais  à l’époque  où  l’histoire  de  la  confédération  commence, 
le  royaume  de  Bourgogne  était  à peu  pi’ès  oublié,  et  le  petit 

1.  Voir  pour  cc  cliapiire  les  cai'tes  23  à 32  et  la  carte 

2.  Comprenant  les  trois  cantons  primitifs  d’Uri,  Schwitz  et  Unterwalden. 
(iNole  du  traducteuTi) 
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territoire  de  langue  germanique  qu’il  comprenait  tout  à 
fait  au  nord-est  iseut  être  considéré  comme  entièrement 
germanique.  Une  division  plus  logique  que  les  anciennes 
limites  des  royaumes  est  celle  qui  suit  la  limite  des  langues 
teuloniques  et  romanes.  A ce  point  de  vue,  tous  les  cantons 
de  l’ancienne  confédération,  excepté  une  partie  de  Fribourg, 
sont  allemands;  les  cantons  romans  sont  ceux  qui  se  trou- 
vèrent formés,  dans  les  temps  modernes,  par  l’adjonction 
d’états  alliés  ou  sujets. 

11  faut  bien  se  mettre  dans  l’esprit  que  jusqu’aux  dernières 
années  du  treizième  siècle,  pas  même  le  germe  de  la  Suisse 
moderne  n’était  apparu  sur  la  carte  ; ensuite,  que  la  confé- 
dération ne  devint  un  État  indépendant  qu'au  dix-septième 
siècle;  enfin  que  le  nom  de  Suisse,  tout  en  ayant  été  employé 
d’une  façon  générale  pendant  des  siècles,  n’est  cependant 
devenu  le  titre  officiel  de  la  confédération  qu’au  dix-neu- 
vième. Il  est  de  toute  nécessité,  en  étudiant  la  géographie 
historique,  de  détruire  cette  idée  qu’il  y a toujours  eu  une 
région  du  nom  de  Suisse  comme  il  y a toujours  ou  des 
régions  de  Germanie,  do  Gaule  et  d’Italie.  11  n’est  pas  moins 
nécessaire  de  bien  établir  que  les  cantons  originels  de  la 
Suisse  ne  représentent  en  aucune  façon  les  Helvètes  de  César  ; 
que  la  Confédération  Suisse  n’est  j^as  autre  chose  qu’une 
des  nombreuses  ligues  germaniques  ; qu’elle  fut  plus  du- 
rable, et  devint  plus  étroitement  unie  que  les  autres  ligues 
germaniques;  qu’elle  se  détacha  progressivement  du  royaume 
de  Gei’manic  ; et  qu’en  même  temps,  elle  et  ses  membres 
acquirent  une  (|uantité  notable  d’alliés  et  de  sujets.  Italiens 
et  Bourguignons  ; enfin,  que  tous  ces  alliés  et  sujets  ont  été, 
dans  les  temps  modernes,  réunis  en  un  seul  corps  fédéral 
avec  les  premiers  confédérés  germaniques. 
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Haute  Geriuauie 

A/  / y , ~ cantons  souabes  d'Urt,  Schwitz  et 

Unleiwalden,  qui  formèrent  le  berceau  de  rancienne  lii^ue 
se  trouvaient  au  point  de  jonction  des  trois  royaumes  im- 
peiiaux,  et  une  partie  de  chacun  de  ces  royaumes  figura 
i ans  la  confédération  telle  qu’elle  fut  constituée  plus  tard, 
-.e  premier  document  que  nous  ayons  sur  la  confédération 
entre  les  trois  cantons  date  des  dernières  années  du  treizième 
siecle  (1291).  Mais  ce  document  doit  vraisemblablement 
.ivoir  été  plutôt  la  confirmation  que  le  commencement  réel 
<-le  feue  union.  Ils  avaient  pour  voisins  plusieurs  pi-inces 
ecclésiastiques  et  temporels,  d’autres  i^ays  et  villes  lelevant 
lie  1 Emjiire,  et  au-dessus  d’eux  tous,  les  comtes  de  la 
maison  de  hybouvfj  et  Habsbourg,  qui  avaient  pris  tout 
l’écemment  un  caractère  plus  dangereux  en  devenant  ducs 
il’ Autriche. 


®'®*******'tîoM  des  liuit  sLitcieiis  estntons 

Hieurs  conquêtes  mi:x  dépens  de  l’Au- 
trîclie  (4445-11460).  — La  Confédération  s’agrandit 
pendant  quelque  temps  par  l’admission  de  pays  et  de  villes 
voisines  ; tous  ces  pays  formèrent  alors  une  confédération 
germanique  ne  reconnaissant  d’autre  siqjérieur  ffue  l’empe- 
l'eur.  C’est  ainsi  que  la  ville  de  Lweerue  se  joignit  la  premièi’c 
è la  ligue  primitive  (1352);  puis  en  1551  la  ville  impéi  iale 
de  Zurich,  qui  avait  déjà  commencé  à former  une  jsetite  do- 
niination  dans  les  pays  avoisinants  ; l’année  suivante,  le  pays 
de  Claris,  ainsi  que  la  ville  de  Zug  avec  le  petit  territoire 
qui  en  dépendait  (1552),  et  enfin  (1555)  la  ville  de  Berne, 
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qui  avait  déjà  sous  sa  domination  un  nombre  considérable 
d’alliés  et  de  sujets  détachés  et  éloignés. 

La  ligue  des  Huit  Anciens  Cantons  se  trouva  ainsi  foxanée. 
L’alliance  de  tous  ces  cantons  les  uns  avec  les  autres  favo- 
risa le  développement  de  chacun  en  particulier,  aussi  bien 
fque  celui  de  la  ligue  en  général.  Tous  ceux  auxquels  le 
permettait  leur  position  géogi’aphique  purent  ainsi  étendi-e 
leur  domination,  sous  forme  de  conquêtes  ou  d’alliances, 
sur  les  petits  pays  et  les  villes  avoisinaixtes.  11  est  im- 
possible de  rapporter  ici  tous  ceux  de  ces  chaixgements  et 
annexions  qui  n'ont  pas  une  gx’ande  imixortance;  ce  qu’il  est 
nécessaire  de  bien  remarquer,  c’est  que  l’œuvre  suivit  con- 
stamment son  coui's.  Zurich,  et  mieux  cncoi’e  Berne,  ïov- 
nièrent  chacune,  à la  manière  des  anciennes  cités  grecques, 
le  centre  d’une  petite  domination  territoriale. 

Au  (quinzième  siècle,  des  conquêtes  considéi‘ables  furent 
faites  aux  dépens  de  la  maison  d’Autriche.  La  Coufédéi'ation, 
pai"  elle-même  ou  par  l’im  de  ses  niembi'es,  s’étendit  alors 
jusqu’au  Rhin  et  au  lac  de  Constance.  Les  pays  ainsi  con- 
quis, rAarffau,  le  Thurgau  et  quelques  auti’es  districts,  de- 
vinrent des  teri’itoires  sujets  de  Lun  ou  de  l’auti'e  des  états 
confédérés. 

Conquêtes  en  Itnlie  et  dnns  les  pst^s  sn- 
voisiens.  — A-djonctîon  de  cinq  nonveanx;  can- 
tons (-1484-4543).  — H y a un  point  qui  mérite  d’être 
remarqué  tout  spécialement  dans  l’histoii'e  de  la  Confédéra- 
tion, c’est  que,  pendant  près  de  cent  trente  années,  bieix  que 
le  teriâtoix’e  et  la  puissance  de  la  Confédération  allassent 
constamment  en  augmentant,  aucun  nouvel  état  ixe  fut  admis 
au  rang  des  cantons  confédérés.  Avant  qu’un  nouveau  groupe 
de  cantoxxs  eût  été  admis,  la  situation  générale  de  la  Confé- 
dération et  sa  position  en  Eui'ope  avaient  coixsidérablemeixt 
changé  ; elle  avait  en  effet  cessé  d’être  un  état  purement 
germanique. 

La  première  extension  au  delà  des  pays  germaixiques  pri- 
mitifs et  des  pays  boui’guignons  qui  étaient  devenus  réelle-* 
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inent  gor,»«ni,,u^.  com.nciça  clans  la  diroclion  ,1e  l llali,. 
la.  a„nox,„n  ,1  Vrseren,  Uri  était  devenu  le  voisin  d„  duel,;- 
te  Milan,  et  dans  le  milieu  du  quinzième  siècle  ce  caillou 
acquit  quekiues  d.-oits  dans  la  Levanline  sur  le  versanl 
lUllien  des  Alpes  (1441).  Ce  fut  là  l’origine  de  l’extension 
de  la  Confédération  eu  Italie.  Mais  les  progrès  des  Confédérés, 
dans  les  pays  bourguignons  situés  à l’ouest,  furent  d’une 
bien  plus  grande  importance.  La  guerre  avec  Charles  le  Té- 
méraire permit  à Berne  d’acquérir  plusieurs  possessions  dé- 
(achées  dans  les  pays  savoisiens  situés  au  nord  et  à l’est  du 
Léman  (1475),  et  môme  dans  ceux  de  ces  pays  qui  étaient 
siUiés  sur  le  Bbône%près  sa  sortie  du  lac.  Pendant  que  Berne 
faisait  ainsi  des  progrès,  quelques  points  étaient  gagnés  dans 
la  môme  direction  par  ses  alliés,  qui  n’étaient  pas  encore 
membres  de  la  Confédération,  par  la  ville  de  Fribourg  et  la 
ligue  du  Vcilciis.  Cette  dernière  confédération  s’était  formée 
sur  le  cours  supérieur  du  Bliône,  où  les  petits  pays  libres 
avaient  gi’aduellement  l’emplacé  les  seigneurs  tei’ritoriaux. 

C’est  peu  de  temps  après,  que  de  nouveaux  cantons  furent 
admis  dans  la  Confédération.  Les  premiers  furent  formés  par 
les  villes  de  Fribourg  et  de  Soleiu'e  (1481),  chacune  d’elles 
apportant  une  petite  étendue  de  territoire  allié  ou  sujet. 
Vingt  ans  plus  tard,  Bâle  et  Schaffouse  (cette  deiaiière  foi*- 
mant  le  seul  canton  au  nord  du  Bbin)  furent  admises  de  la 
môme  manière  avec  leurs  adjonctions  (1501).  Douze  ans 
plus  tard,  Ajjpenzell,  petit  pays  qui  s’était  affranchi  de  l’au- 
lorité  des  abbés  de  Saint-Gall,  fut  admis  au  rang’  de  canton 
(1515),  après  avoir  été  pendant  longtemps  l’allié  des  Confé- 
dérés. Ainsi  se  ti’ouva  formée  la  ligue  des  Treize  Cantou>i, 
dont  le  nombre  resta  intact  jusqu’au.x  guej’res  do  la  Dévo- 
lu tion  française. 


Il  SM, 

ivffc'lv:  . 
||||•■: 

|4%:?|, 
m 

pjiiît!.- 

iili- 

1»'^ 

■i-  '>:|v' 

!ni  'lï 


m : 


é: 


r.A  CONFROKnATîON  SîifSSF 


II 


LA  CONFEDERATION  DES  TREIZE  CANTONS 

A.llisLii.ce  des  Coiif'édépés  sii/ee  les  Iji^ues 
Orises  (1495)  • A.g^psi.iidisse]Xients  des  uns  et, 
des  autres  en  Italie  (I5I  3-dl5dl3).  — L’époque  h 
l;u{uclle  la  Confédération  se  trouva  définitivement  formée 
fut  également  une  époque  de  gi'ande  extension  pour  elle  et 
jjonr  ])lusieurs  de  ses  membres.  Tout  à fait  au  sud-est  du 
territoire  des  Confédérés,  sur  les  frontières  du  duché  de 
Milan  et  du  comté  de  Tyrol,  une  autre  ligue  s’était  peu  à 
peu  formée,  celle  des  Grauhünden  (LicjiLe?  Grises  ou  Grisons). 

De  môme  que  dans  le  Valais,  un  certain  nombre  de  com- 
munautés avaient  pris  la  place  des  seigneurs  avoisinants  et 
s’étaient  groupées  en  trois  ligues  : la  Ligue  Grise  proprement 
dite,  la  ligue  de  Gotteshausbund  et  la  ligue  des  Dix  Juri- 
dictions; ces  trois  ligues  furent  ensuite  réunies  par  un  lieu 
fédéi’al  plus  accentué.  A la  tin  du  quinzième  siècle,  les 
ligues  ainsi  formées  entrèrent  en  alliance  avec  les  Confé- 
dérés (149b),  alliance  qui  fut  le  point  de  départ  d’agrandis- 
sements importants,  vers  le  sud,  pour  la  Confédération  et  ses 
nouveaux  alliés.  Les  Confédérés  reçurent,  en  récompense 
des  services  qu’ils  avaient  rendus  à la  maison  de  Sforza, 
une  part  considérable  du  duché  de  Milan  (1512).  L’année 
suivante,  leurs  nouveaux  alliés  des  Ligues  Grises  s’agran- 
dii'ent  également  en  Italie,  et  ils  acquirent  ainsi  la  V allelinc 
et  les  districts  de  Chiavenna  et  de  Bormio  (1515). 

Alliance  <le  Ileme  et  de  Fribourg;  avec  le 
"Valais  et  Oenève.  lL<eur.s  ag;raudisseineuts 
(1 536-4 SGT).  — Plus  tard,  la  totalité  du  territoii’c 
savoisien  qui  était  situé  au  nord  du  lac  de  Genève,  et  une 
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grande  partie  de  celai  qui  était  situé  au  sud  furent  con- 
quises  par  Berne,  Fribourg  et  le  Valais  réunis  (155G).  Berne 
etfribourg  se  partagèrent  le  pays  de  Vaud  dans  des  pro- 
portions très  inégales;  Berne  et  le  Valais  se  partagèrent  le 
Uiablais  sur  la  rive  méridionale  du  lac,  et  Berne  s’annexa 
1 évêché  de  Lausanne,  situé  au  nord. 

Genève,  l’alliée  de  Berne  et  de  Fribourg,  avec  son  petit 
territoire  composé  de  morceaux  détachés,  fut  complètement 
entourée  par  les  possessions  de  ses  puissants  alliés  de  Berne. 
Mais,  par  un  traité  postérieur  (1564),  Berne  et  le  Valais  ren- 
dirent à la  Savoie  tout  ce  qu’ils  avaient  acquis  au  sud  du  lac, 
avec  le  petit  territoire  de  Gex  situé  à l'ouest.  Genève  eut 
ainsi  de  nouv^eau  la  Savoie  pour  voisin,  un  voisin  aux  dépens 
duquel  elle  fit  môme  quelques  conquêtes,  — entre  autres 
Oex,  — conquêtes  que  l’allié  français  de  la  ville  libre  ne 
devait  pas  lui  permettre  de  garder;  des  changements  posté- 
rieurs lui  donnèrent  un  voisin  encore  plus  dang'ereux  que 
la  Savoie,  lorsque  ce  voisin  fut  la  France.  Mais  aupai’avant, 
Berne  et  Fribourg  s’étaient  partagé  le  comté  de  Gruyères 
(1554),  dernier  exemple  important  de  ces  sortes  d’agrandis- 
sements. 

ties  stlliést  dLesi  Xireize  Oa.ntons.  — La  Confédéra- 
tion se  trouv^a  alors  complètement  formée  avec  ses  treize 
cantons  et  leurs  alliés.  Parmi  ces  alliés,  Y abbé  de  Saint-Gall, 
la  ville  de  Saint-Gall  et  la  ville  de  Biel  ou  Bienne  étaient 
si  étroitement  unis  avec  les  Confédérés  qu’ils  avaient  place 
dans  leurs  diètes. 

A côté  des  relations  moins  étroites  qu’avaient  avec  les 
Confédérés  différentes  villes  alsaciennes,  plusieurs  autres 
états  avaient  une  connexion  si  étroite  et  si  duralile  avec 
la  Confédération,  qu’ils  faisaient  partie  du  môme  système 
politique.  La  ligue  dit  Valais  et  les  Ligues  Grises,  V Evêque 
de  Bâle,  la  ville  éloignée  de  Mulhouse  en  Alsace,  et  pendant 
quelque  temps  celle  de  Rotweil,  étaient  dans  ce  cas.  En 
outre,  Berne  et  quelquefois  d’auti*es  cantons  eurent  des 
rapports  avec  la  ville  et  la  principauté  de  Neuchâtel  ; plu- 
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sieurs  dynasties  s’y  succédèrent,  et  finalement  elle  passa 
par  héritage  au  roi  de  Prusse  (1707).  Con^ance,  h rautre 
extrémité  de  la  Confédération,  se  vit  refuser  son  admission 
au  nombre  des  cantons;  mais,  pendant  quelque  temps,  elle 
fut  l’alliée  de  quelques-uns  d’entre  eux.  Cet  état  de  choses 
cessa  complètement,  lorsque  de  ville  libre  impériale  elle 
devint  possession  autrichienne  (1548). 

A-fficst.ixcliisseiii.eiit  de  Ist  Coxifédéi*sttîoii(4. 64S). 
— L’État  ainsi  formé  par  un  corps  de  confédérés  g-erma- 
niqnes  autour  desquels  étaient  groupés  toute  une  série 
d’alliés  et  de  sujets  allemands,  italiens  et  bourguignons, 
tous  originairement  membres  de  l’Empire,  se  vit  formelle- 
ment affranchi,  à la  paix  de  Westphalie,  de  toute  obéissance 
à l’Empire  et  à son  chef.  En  réalité,  cette  sépai’ation  avait 
eu  lieu  beaucoup  plus  tôt,  et  on  peut  la  reporter  à l’époque 
où  les  Confédérés  l'ofusèrcnt  d’accepter  la  législation  de 
.Maximilien  (1495). 

II  n’est  pas  douteux  que  sa  position  géographique,  qui  la 
metlait  en  possession  de  la  citadelle  naturelle  de  l’Europe, 
n’ait  ôté  une  des  causes  qui  jDermirent  ainsi  à la  Confédération 
de  se  transformer  en  un  état  indépendant.  D’un  autre  côté,  le 
manque  d’unité  dans  la  formation  territoriale  de  cet  état 
explique  les  anomalies  de  sa  frontière  sur  plusieurs  points. 
Au  nord,  il  semble  que  le  Rhin  devait  former  sa  limite 
naturelle  : or  SchaffoiiSe , située  au  delà  du  fleuve,  entra 
dans  la  Confédération,  tandis  que  Constance  et  d’autres 
points  situés  en  deçà  de  son  cours  restèrent  en  dehors  d’elle. 
Au  sud,  nous  lui  voyons  une  certaine  partie  de  territoire 
située  sur  le  versant  italien  des  Alpes,  et  l’anomalie  saule 
encore  davantage  aux  yeux  en  présence  de  la  manièi'e  sin- 
gulière et  tout  à fait  arbitraire  dont  la  fi'ontière  a été  tracée. 
Mais,  si  l’on  considère  la  Confédération  comme  l’état  inter- 
médiaire s’élevant  au  point  de  jonction  des  trois  royaumes 
impériaux,  on  se  fait  facilement  à cette  idée  qu’elle  devait, 
en  quelque  sorte,  se  trouver  répartie  sur  eux  trois. 
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l>émeiiAl>i*ement  des  Hdg^ues  g^rises  (ITOI?). — 
République  Hel'vétîque  (l.'TOS).  — La  forme  que 
prit  ainsi  la  Confédération  an  seizième  siècle  resla  intacte 
jusqu’aux  guerres  de  la  Révol iilion  française.  Le  premier 
changement  qui  eut  lieu  porta  sur  les  districts  italiens 
dépendant  des  Ligues  grises,  ou  Grisons,  districts  qui  furent 
annexés  à la  Képuhlique  cisalpine  nouvellement  formée 
(1797).  L'année  suivante,  il  y eut  un  renversement  conq^let 
du  syslème  existant.  Le  système  fédéral  fut  aboli;  au  lieu 
<le  l’ancienne  Ligue  de  la  Haute  Germanie,  il  y eut,  d’après 
la  nouvelle  nomenclature,  une  Républi([ue  helvetique,  dans 
laquelle  le  mot  canton  ne  signifiait  guère  j^lus  cpxe.  dépar- 
tement. 

Il  sortit  cependant  de  tout  ce  boulevei’sement  un  boni*ésuI- 
tat.  Les  districts  sujets  furent  allrancbis  du  joug  de  leurs 
maîtres,  que  ces  maîti'es  fussent  toide  la  Confédération,  ou 
un  seul  canton,  ou  plusieurs  cantons  lamnis.  Ainsi,  pai- 
dessus  tout,  le  poys  roman  de  Vaiid  fut  afli*ancbi  de  toute 
sujétion  envers  ses  maîtres  allemands  de  Berne.  Quelques- 
uns  des  districts  alliés,  comme  1 évêché  de  Bâle  et  la 
ville  de  Genève,  furent  annexés  à la  France.  .Alais  les  ligues 
du  Valais  et  des  Grisons  furent  incorporées  à la  République 
helvétique. 

République  aes  dîx-ueuf  cautoiis  (4  803). 
République  aes  ^ingt  aeux  euutous  (4  84  5).  — 

En  1803,  V acte  de  niédiaiion  de  Bonaparte  rétablit  le  système 
fédéral,  et  la  république  des  dix-neuf  cantons  se  trouva  ainsi 
établie.  Aux  treize  cantons  originels  avaient  été  ajoutes  ceux 
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Acirgau,  des  à.e  Saint-Gall,  du  Tessin,  de  Thurgan 

et  de  Vaud,  comprenant  les  pays  autrefois  alliés  et  sujets.  Le 
Vcdaifi  fut  séparé  de  la  Confédération,  et  devint  d’abord, 
nominalement,  une  république  distincte,  et  ensuite  un 
département  français.  Neuchâtel  fut  détaché  de  la  Prusse 
pendant  les  guerres  de  la  France  avec  cet  état,  pour  formel- 
une  principauté  à laquelle  Napoléon  donna  pour  clief  l’un 
<le  ses  généraux,  lierthier. 

Enfin,  en  1815,  la  Confédération  Suisse  telle  qu’elle  exisle 
a(-tuellement,  avec  ses  vingt-deux  cantons,  fut  définitivemenl 
établie  ; les  trois  nouveaux  cantons  furent  ceux  de  Neuchâtel, 
«lu  Valais  et  de  Genève.  L’évêché  de  Pâle  fut  également  déta- 
ché de  la  France  et  ajouté  au  canton  de  Berne,  bien  qu'il 
en  différât  beaucoup  comme  langue  et  comme  religion, 
et  qu’une  chaîne  de  montagnes  les  séparât.  Les  grands 
changements  constitutionnels  qui  ont  eu  lieu  depuis  cett(‘ 
«‘‘poque  n’ont  point  affecté  la  géograjdiie.  liais  il  faut  men- 
tionner la  division  qui  fut  effectuée  (1851)  entre  la  ville  «'t 
le  distri(’.t  de  Pâle  (Bâle  ville  et  Bâle  campagne,  formant 
ainsi  des  demi-cantons  distincts),  et  l'abandon  fait  par  le 
roi  de  Prusse  de  tous  ses  droits  sur  Neuchâtel  (1848).  Ce 
dernier  changement  n'était  pas  strictement  géographique; 
c'était  plutôt  le  changement  d'un  gouvernement  quasi 
monarchique  <m  un  gouvernement  purement  républicain, 
dans  ce  canton  particuliei- 
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Caractères*  {généraux  die  la  domination  sa- 
xoisienne.  Ses  différentes  parties.  — Nous  avons 
déjà,  dans  des  chapitres  précédents,  parlé  de  la  Savoie  et  de 
son  tlévelopjienient  comme  état  limitropJie  de  la  Bourgogne 
et  de  i’Italie;  mais  il  nous  paraît  nécessaire  de  retracer  d’une 
façon  sommaire  les  diverses  phases  de  ce  développemenl , et 
fEindiquer  comment  un  état,  originairement  l)ourguignon. 
arriva  à perdre  peu  à peu  ce  caractère  pour  s’agrandir  t*n 
Italie,  et  réunir  finalement  à lui  toute  l’Italie.  Les  pays  qui 
passèrent  à différentes  époc^ues  sous  la  domination  de  la 
maison  de  Savoie  étaient  reliés  les  uns  aux  autres  d’une  fa- 
çmi  continue,  bien  qu’ils  eussent  une  frontièi-e  irrégulière, 
et  qu’ils  se  trouvassent  divisés  ]>ar  la  grande  barrièi'e  des 
Alpes.  Oéograpliiquement  cependant,  on  peut  les  diviser  en 
trois  parties,  qui  devinrent  également  d('s  divisions  ])oliIi- 
ques,  gouvernées  par  différeidt^s  branches  de  la  maison  de 
Savoie.  L’une  d’elles,  comjirenant  les  possessions  sur  b;  ver- 
sant italien  des  Alpes,  a ilonné  naissance  au  royaume  riio- 

1.  Voir  pour  ce  chapitre  les  caries  2r»  à 0:2.  et  55. 
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derne  d'Italie.  Les  pays  plus  strictement  savoisiens,  au  sud  du 
lac  de  Genève,  en  formaient  une  auti’e  avec  les  pays  situés  au 
sud  du  Pilione  après  sa  sortie  du  lac,  et  les  uns  et  les  autres 
ont  tous  passé  dans  la  suite  au  pouvoir  de  la  France.  Restent 
enfin  les  pays  situés  au  noi'd  du  lac  et  du  Rliône,  dont  une 
partie  est  également  devenue  française,  tandis  que  l’autre  a 
fini  par  appartenir  à la  Confédération  suisse. 

De  ces  trois  parties,  les  deux  dernières  étaient  comprises 
dans  les  limites  du  royaume  de  Bourgogne,  et  s’étendaient 
à la  fois  dans  la  Bourgogne  cisjurane  et  dans  la  Bourgogne 
transjurane.  Nulle  autre  part  dans  ce  livre,  il  ne  sera  plus 
nécessaire  de  se  metti’e  en  garde  contre  des  teianes  qui 
anticipent  sur  des  arrangements  survenus  dans  la  suite,  et 
qui  sont  par  conséquent  de  nature  à donner  une  expression 
complètement  fausse  des  choses  auxquelles  ils  sont  appli- 
qués. C’est  ainsi  que  l’on  parle  souvent  de  princes  de  Savoie 
possédant  des  territoires  en  « France  » et  eu  « Suisse  ».  Or 
ces  pays  ne  sont  devenus  fi*ançais  et  suisses  qu’en  cessant 
d’être  savoisiens,  et  il  est  tout  aussi  inexact  de  dire  que 
ces  princes  possédaient  dès  l’origine  des  territoires  en 
Italie  ; ce  qui  est  vrai,  c’est  que  les  états  de  ces  princes 
formaient  un  vaste  et  flottant  assemblage  de  pays  situés  des 
deux  côtés  des  Alpes,  dans  les  royaumes  d’Italie  et  de 
Bourgogne,  et  que  ceux  qui  étaient  situés  dans  le  l’oyaume 
de  Boui'gogne  ont  eu  le  sort  des  autres  fiefs  de  cette  cou- 
ronne. 
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Piremièires  possessions  des  comtes  de  Sa. voie 
en  lîoucgogne  et  en  Italie.  — La  maison  de  Savoie 
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eiit  pour  berceau  les  pays  bourguignons  qui  étaient  situés  sur 
les  deux  versants  des  Alpes  et  qid  touchaient  immédiatement 
a 1 Italie.  Ce  fut  à leur  position  géograpbique,  qui  les  mettait 
en  possession  de  plusieurs  grandes  passes  montagnardes, 
que  les  princes  savoisiens  durent  leur  importance  première^ 
position  dans  laquelle  ils  succédèrent,  en  quelque  sorte! 
aux  rois  de  Bourgogne  C Une  grande  obscurité  règne  sur 
les  commencements  de  la  maison  de  Savoie,  et  son  pouvoir 
ne  semble  avoir  pris  naissance  qu’après  la  réunion  de  la 
bouigogne  à 1 Empire.  Néanmoins,  vei’s  la  fin  du  onzième 
siècle,  les  comtes  de  Manrienne,  comme  s'appelaient  à 
1 oiigine  les  princes  savoisiens,  paraissent  exercer  des  di'oils 


de  souveraineté  dans  les  districts  bourguignons  de  Mciuriemie, 
de  Savoie  proprement  dite,  de  Tarentaise  et  d'Aoste.  La 
vallée  d’Aoste,  comprenant  la  ville  de  ce  nom,  se  trouvait 
sur  le  versant  italien  des  Alpes,  mais  elle  n'en  avait  pas 
moins  été.  jusque-là  plutôt  bourguignonne  qu'italienne  L 
elle  avait  passé  jvlusieurs  fois  d’un  royaume  à l’autre; 
mais,  à partir  du  moment  où  la  maison  de  Savoie  eut  un  pied 
dans  les  deux  royaumes,  la  question  cessa  réellement  d’avoir 
de  l’importance.  Sans  entrer  dans  de  minutieuses  questions 
de  tenure,  on  peut  dire  que  les  anciennes  possessions  savoi- 
siennes  atteignaient  jusqu’au  lac  de  Genève  et  s’étendaient 
de  chaque  côté  de  l’emboucliure  du  Rhône  dans  ce  lac.  La 


1.  Voyez  la  lettre  de  Giiut,  lors  de  son  pèlerinag’e  à Rome,  dans  Florence  de 
Worcester,  1031.  En  parlant  de  Rodolphe,  il  dit  ; « Rodulphus  rex,  qui  maxime 
ipsarum  clausurarum  domiiiatur.  » (Note  de  Fauteur. ) 

2.  On  trouve  la  preuve  qu'Aoste  dépendait  du  royaume  de  Bourgog-ne  dans  le 
« Divisio  imperii  » de  806  (Pertz,  Leges,  I,  141).  En  effet,  FItalie  tout  entière 
est  donnée  à Pépin,  et  la  Bourgog’ne  est  partagée  entre  Charles  et  Louis  ; mais 
il  y a une  clause  qui  dit  que  Charles  et  Louis  auront  tous  les  deux  accès  en 
Italie  : « Karolus  per  vallem  Augustanam  quæ  ad  regnum  ejus  pertinet  ».  Le 
Divisio  Imperii  de  859  est  encore  plus  explicite  (Pertz,  Leges,  I,  575,  Sci  iptores, 
I,  434).  Il  n’y  a plus  qu’une  seule  part,  qui  comprend  « Regnum  Italiæ  par- 
temque  Burgiindiœ,  id  est,  vallem  Augustanam  »,  et  certains  autres  districts. 
De  même  Eginhard  (Vita  Karoli,  15)  place  Aoste  en  dehors  de  l’Italie  ; « Italia 
toLa,  quæ  ah  Augusta  Prætoria  usque  in  Calabriam  inferiorem,  in  qua  Cxræco- 
rum  et  Beneventanorum  constat  esse  conlinia,  porrigitur  ».  Comme  la  Calal)re 

faisait  pas  partie  de  l’Italie,  dans  ce  sens,  il  devait  en  être  ilc  m.*me 
dWoste.  (Note  <Ie  Fauteui.; 
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puissance  des  princes  suvoisiens  dans  cette  région  était 
grandement  due  à leur  position  d’avoiiés  de  l’abbaye  de 
Saint-Maurice.  Leurs  possessions  avaient  ainsi  un  contour 
très  irrégulier,  et  enfermaient  presque  le  Genevois  et  le 
raucigny.  Un  état  qui  était  ainsi  ce  que  devait  être  la 
Prusse,  beaucoup  plus  tard  et  sur  une  plus  grande  éclielle, 
était  prédestiné,  eu  quelque  sorte,  à s’étendre  encore  davan- 
tage; pendant  plusieurs  siècles,  cette  extension  fut  bien 
plus  considérable  en  Bourgogne  qu’en  Italie. 

Los  possessions  originelles  de  la  maison  de  Savoie  en 
Italie  touchaient  aux  comtés  bourguignons  de  Maurienne  et 
d’Aoste;  Suse  et  Turin  en  faisaient  partie,  et  cette  petite 
marche  donna  à ses  princes  le  litige  ronflant  de  mai-qiiis  en 
Italie.  Les  changements  interminables  de  frontière  qui 
curent  lieu  de  ce  côté  ne  pourraient  être  abordés  qu’avec 
une  extrême  longueur,  et  ils  n’ont  d’ailleurs  qu’un  intérêt 
purement  local.  11  est  en  effet  certain  que  ce  ne  sont  pas 
loujours  des  fluctuations  de  territoire,  mais  plutôt  des 
lluctuations  de  droits  entre  les  princes  féodaux,  les  villes  et 
leui’s  évêques.  Aux  douzième  et  treizième  siècles,  les  posses- 
sions ilalienmis  des  princes  savoisieus  étaient  encore  cir- 
conscrites au  milieu  de  celles  de  princes  ayant  une  puis- 
sance égale,  ou  plus  grande  que  la  leur  ; les  princes  de 
Montferrat,  de  Saluces,  d’Ivrée  et  de  Biandrate.  En  outre, 
il  est  bon  de  se  rappeler  que  la  position  qu’ils  avaient  comme 
princes  à la  fois  italiens  et  boui'guignons  ne  leur  était  pas 
|>articulière;  caries  dauphins  de  Viennois  et  les  comtes  de 
Provence  occiq)èrent  aussi,  à différentes  époques,  des  terri- 
toires sur  les  deux  versants  des  Alpes.  Les  possessions  ita- 
liennes des  princes  de  Savoie  i‘estèrent  pendant  longtemps 
subordonnées  à leurs  possessions  bourguignonnes;  ce  sont 
donc  celles-ci  que  nous  allons  tout  d’abord  passer  en  revue. 

Agpstndissement.*^  «Istns  les  pays  lioiirgwî- 
g;iioiis  ait  xioz*<l  et  aa  satl  cia  lae  <le  Greaève 
(4 498-1450), — Le  principal  objet  de  la  politique  sa- 
voisienne  dans  cette  région  était  nécessairement  l’acquisition 
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<lu  Fauciony  cf,  du  Genevois.  Mais  l’incorpox-ation  linnle  de 
ees  pajs  n eut  lieu  qu’après  l’extension  de  la  domination  sa- 
\oisienue  au  nord  du  lac,  extension  qui  eut  pour  effet  de  les 
enfermer  plus  complètement  encore  qu’auparavant.  L’ac.- 
il/o2/r/o?z,  faite  par  le  comte  Thomas  de  Savoie  ‘ 
(1198),  inaugura  cette  nouvelle  phase.  L’acquisition  de 
Romont  vmt  ensuite,  et  cette  ville  devint  le  centre  de  la 
domination  savoisienne  au  nord  du  lac.  Lientôt  apz‘ès,  iiai- 
suite  des  conquêtes  (1205-1208)  de  Pierre  de  Savoie,  lequel 
lut  appelé  le  petit  Charlemagne  et  joue  un  rôle  dans  l’his- 
toire d’Angleterre  aussi  bien  que  dans  l’histoire  de  llom-- 
gogne,  ces  possessions  formèrent  une  vaste  domination  com- 
prenant une  grande  partie  des  rivages  du  lac  de  Neuchâtel, 
et  s’étendant  au  nord  jusqu’à  Murten  ou  Morat.  C’était  ce- 
pendant là  une  domination  sans  cohésion,  et  faite,  eu  (piel- 
ques  jjarties,  de  pièces  et  de  morceaux  au  milieu  desquels 
venaient  s’intercalei*  les  jiossessions  des  évêques  de  Lau- 
sanne, et  celles  d’autres  princes  ecclésiastiques  et  tem- 
poi'els.  Cette  grande  extension  mit  Pieri-e  en  rappoils  assez 
éti-oits  avec  les  pays  et  les  villes  qui  devaient  loiiuei-  plus 
tard  l’ancienne  ligue  de  la  haute  Germanie,  lîerne  prin- 
cipalement, qui  devait  héi'iter  plus  taixl  de  ses  conquêtes, 
le  l’egaixlait  à ce  moment  comme  un  pi“otecteui’.  Cette  nou- 
velle domination  au  noi'd  du  lac  passa,  après  le  règne  de 
Piei’re,  au  pouvoii'  d’une  branche  séparée  des  princes  sa- 
voisiens,  les  barons  de  Vaud;  mais  au  milieu  du  quatorzième 
siècle,  leui*  hai’onnie  redevint  la  possession  directe  de  la 
hi-anclic  aînée  (1549).  Le  Faucigny  et  le  Genevois  se  trouxè- 
l’ent  alors  complètement  entourés  par  le  territoire  savoisien. 

Le  Faucigny  était  devenu  la  propriété  des  daiqjliins  du 
Viennois,  lesquels  furent  constamment  les  rivaux  des  comtes 
de  Savoie,  jusqu’au  moment  où  leur  dauphiné  fut  transféré 

1.  Au  début  de  sa  lutte  avec  Ottoii  de  Brunswick  et  Innocent  III,  le  régenl 
irAllemagne,  Philippe  de  Souabe,  donna  au  comte  1 bornas  de  Savoie  la  ville 
de  Moudoii  dans  le  pays  de  Vau  I,  ainsi  que  Gh'icri  et  d’autres  places  tians  le 
Piémont;  il  le  nomma  en  outre  vicaire  imj)érial  on  Lombardie.  (Note  du 
Iraducteui’.) 
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à la  France;  peu  de  temps  après  cette  annexion  (135o),  la 
Savoie  obtint  le  Faucigmj  avec  Gex  et  quelques  autres 
districts  situés  au  delà  du  Rhône,  en  échange  de  quelques 
jjetits  territoires  situés  dans  le  Dauphiné. 

Pour  le  Genevois,  il  y eut  une  longue  lutte  qui  se  termina, 
au  commencement  du  quinzième  siècle,  par  l’achat  du  comté 
de  Genève  (1401);  la  ville  de  Genève,  restée  en  dehors  de 
cette  ti’ansaction,  se  trouva  alors  complètement  entourée 
j)ar  le  territoire  savoisieu,  et  cette  position  ne  tarda  pas  à 
changer  complètement  les  rapports  qui  existaient  entre  elle 
et  les  comtes  de  Savoie.  Jusqu’alors,  dans  les  luttes  intermi- 
nables qui  existaient  entre  les  comtes,  les  évêques  et  les 
citoyens  de  Genève,  les  comtes  de  Savoie  étaient  iiitervenus 
j)lns  d’une  fois  comme  amis  et  protecteurs  des  citoyens  de 
Genève.  Maintenant  qu’ils  étaient  devenus  voisins  immédiats 
de  la  cité,  ils  ne  tardèrent  pas  à être  ses  plus  dangei’eux 
ennemis. 

Création.  dLu.  dueKé  de  Savoie  (141  T).  — L’ac- 
quisition du  Genevois  eut  lieu  pendant  le  règne  du  IVumuix 
Amèdèe  Yill  (1591-1451),  qui  porta  le  premier  le  titre  de 
duc  de  Savoie  à lui  conféré  par  le  roi  Sigismond  (1417),  et 
devint  plus  tard  l’antipape  Félix  (1440).  Sous  son  règne,  la 
domination  savoisieime,  on  tant  que  celle  d’un  état  situé  sur 
les  deux  versants  des  Alj^es,  atteignit  sa  plus  grande  éten- 
due. File  conservait  néanmoins  un  caractère  surtout  bour- 
guignon ; elle  avait  Chambéry  pour  capitale,  allait  des  Alpes 
jusqu’à  la  Saône,  faisait  le  tour  du  lac  de  Genève  et  s’éten- 
dait sur  les  deux  rives  du  lac  de  Neuchâtel.  En  outre, 
depuis  1588,  la  maison  de  Savoie  ariâvait  aussi  jusqu’à  la 
tnei‘  pai‘  la  possession  du  comté  de  Nice  ; mais,  bien  que  ce 
dernier  lut  en  l’éalité  bourguignon,  il  doit  plutôt,  géogra- 
)diiquement,  être  rangé  parmi  les  possessions  italiennes  de 
la  maison. 

Mais  c(dte  grande  extension  mit  la  Savoie,  du  côté  de, 
l’ouest,  en  rapports  plus  étroits  avec  le  plus  dangereux  d(*- 
ses  voisins  ; une  pai’tie  de  su  frontière  occidentale  fut 
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jilors  en  confacL  dii’ccl  avec  le  royaume  de  Fiance;  le  reste 
louchait  au  Dauphiné,  qui  était  en  réalité  devenu  fran- 
çais, et  au  comté  de  Provence  qui,  gouverné  par  des  princes 
français,  devait,  aA'ant  la  fin  du  siècle,  appartenir  complè- 
tement à la  France.  Du  côté  du  nord,  les  nouveaux  rapports 
qui  s’établirent  enlre  la  maison  de  Savoie  et  la  ville  de 
Genève  en  amenèrent  également  d’autres,  au  bout  de  quel- 
que temps,  avec  Berne  et  les  Confédérés.  Toutes  ces  causes 
ont  fait  que  tout  ce  qui  reste  actuellement  à la  Savoie  de 
ce  grand  territoire  bourguignon  se  réduit  simplement  à la 
ville  et  à la  vallée  d’Aoste.  A partir  du  quinziéme  siècle, 
l’histoire  bourguignonne  de  la  maison  de  Savoie  est  celle 
de  la  perte  progressive,  pendant  un  espace  de  plus  de  trois 
cents  ans,  de  cette  vaste  domination. 

eii.  Italie  (1198-1435).  — 
I*rîn.ces  de  Piémont  (1439).  — L’importance  réelle 
de  la  maison  de  Savoie  en  Italie  commence  à jjeu  pi‘ès  en 
même  temps  que  la  grande  extension  de  sa  j)uissance  en 
Bourgogne.  Pendant  les  onzième  et  douzième  siècles,  Fim- 


porlance  ci’oissante  des  villes  et  l’hostilité  de  l’enq>ei‘euc 
Henri  VI  contrilmèrent  à affaiblir  les  possessions  des  princes 
savoisiens  comme  marquis  de  Suse,  et  ils  ne  détenaient 
presque  plus  rien  en  dehors  de  leurs  vallées  alpines  au 
commencement  du  ti’eizième  siècle.  En  môme  temps  qu'il 
prenait  pied  au  nord  du  lac  de  Genève  par  1 acquisition  de 
Moudon,  le  comte  Tliomas  obtint  également  Chieri  et  d’autres 
places  dans  le  voisinage  de  Turin.  Ces  dons  étaient  purement 
nominaux  ; ils  n’en  élaient  pas  moins  bî  (commencement 
des  agrandissements  de  la  maison  de  Savoie  en  Italie. 
Sous  le  môme  l’ègaie,  Sciluces  l'cndit  pour  la  premièie  lois 
un  hommage  précaire  à la  Savoie  (1216).  Plus  tard  au 
treiziiime  siècle,  Charles  d Anjou,  comte  df*  Px’ovence  et  loi 
de  Sicile,  pénétra  dans  l’Italie  septentrionale  et  donna  ainsi 
à la  maison  de  Savoie  un  voisinage  aussi  dangeieux  en  Italie. 


[ue  celui  qu’elle  avait  en  Bourgogne. 

La  frontière  savoisienne  continua  à s’étendre  i>endant  les 
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treizième  et  quatorzième  siècles  ; mais  les  possessions  ila- 
liemies  do  la  maison  furent  séparées  de  la  masse  principale 
du  territoire  savoisien  pour  constituer  un  fief  au  pi*ofit  de 
rime  des  branches  cadettes,  ainsique  cola  avait  eu  lieu  poui’ 
les_  possessions  situées  au  nord  du  lac  de  Genève.  Cette 
branche  porta  par  mariage  le  titre  stéiâle  de  comtes  ô.' Achaie 
et  Morée  (Io01-14l8),  — restes  de  la  domination  franque 
dans  l’empire  d’Orient,  — alors  que  par  une  soile  de  com- 
))ensation  une  branche  de  la  maison  des  Paléologues  régna  à 
Moiitferrat. 

l\mdant  le  quatorzième  siècle,  à la  laveur  des  nombi  euses 
luttes  <[ui  eurent  lieu  entre  les  marquis  de  Montfeia’at  et  d<; 
Saluées,  les  comtes  angevins  de  Pi'ovence  et  les  seigneurs 
de.  .Milan,  la  puissance  savoisienne  s’accrut  généralement  en 
llalic.  Sous  Amédée  Vlll,  les  possessions  des  princes  d’Achaïe, 
c’est-à-dire  le  Piémont,  furent  réunies  à celles  du  clief  de 
la  maison  (1418). 

.\vant  la  fin  du  règne  d’ Amédée  (1455),  la  domination 
savoisienne  en  Italie  s’étendait  jusqu’à  la  Sesia,  comprenant 
lîiella,  Santhia  Q.X.  Verceil;  en  comptant  Nice  et  Aoste  comme 
ilaliens,  et  ils  l’étaient  devenus  réellement,  elle  allait  des 
Alpes  du  Valais  jusqu’à  la  mer.  Cependant,  elle  était  pres- 
«|uc  coupée  eu  deux  par  les  domaines  des  nuu'quis  de  MonL- 
(errat  dont  les  ducs  de  Savoie,  naturellement,  exigèrent 
ilésormais  l’hommage.  Sa/uccs,  placé  entre  l’ancien  patri- 
moine de  Slisc  et  la  nouvelle  possession  de  Nice,  passa 
également  sous  la  suprématie  de  la  Savoie  ; mais  un  précé- 
dent hommage  fait  aux  dauphins  du  Viennois  laissait  le 
champ  libre  à de  dangereuses  revendications  de  la  part  de  la 
France.  Amédée  VIII,  premier  duc  de  Savoie,  jjrit  le  titre  de 
comte  et  ensuite  de  prince  de  Piémont;  ses  possessions  à peji 
près  égales  eu  Italie  et  en  Bourgogne  constituèrent  dés  loi's 
un  état  parfaitement  intcrmédiaii’e. 


1.  Voir  page  430. 
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TRANSFORMATION  DE  L’ÉTAT  DE  SAVOIE  EN  ÉTAT  ITALIEN 

A PARTIR  DU  XVI*  SIÈCLE 


B^ossîtîoii.  p»i.»tîcii.lîêx»e  «le  l’État  «le  SaAroîe  ami 
iiiiliemi  cl  mm  qmmiimzièimme  isîècleo  — J)ans  les  cent  cin- 
quante ans  qui  suivirent,  ce  caractèi’e  d’état  interinédiaii’c 
ciiangea  de  l^ien  des  laçons.  Les  changements  qui  affectèrent 
toute  l’Europe,  spécialement  les  grandes  guerres  d’Italie,  ne 
pouvaient  manquer  d’affecter  considérablement  l’état  qui  se 
tz’ouvait  ainsi  placé  entre  l’Italie  et  la  Gaiile.  Nulle  part 
ailleurs  il  ne  nous  sera  possible  de  préciser  aussi  bien  les 
limites  de  notre  sujet.  En  effet,  pendant  tout  ce  temps, 
nous  allons  avoir  une  période  d’inlluence  française,  une 
période  d’occupation  française  et  de  nombreux  remaniements 
de  la  fi’ontière.  Or  l’inlluence  pui’e  et  simple  ne  nous  con- 
cerne en  rien  ; quant  à l’occupation,  nous  n’avons  a nous  en 
occuper  que  dans  le  cas  où  elle  prend  la  forme  d une  con- 
quête permanente.  Une  occupation  de  pi’ès  de  quai’anle 
années  approche  beaucoup  d’une  conquête  peiananente;  znais 
lorsqu’il  arrive,  comme  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  qu  elle 
.se  tez’mine  sans  avoir  abouti  à aucune  annexion  foj’inelle,  il 
est  difficile  de  la  considérer  comme  ayant  apporté  une  mo- 


dification (|uelconque  à la  carte.  Cependant  toutes  ces  causes, 
l’influence,  l’occupation,  les  modifications  l’cclles  de  la  fion- 
tière,  tendirent  toutes  au  même  résultat:  elles  confri- 

biièrent  à donner  plus  de  force  au  caractère  italien  de  la 
maison  de  Savoie,  à affaiblii'  ses  possessions  boni gnignonius 
(’t,  si  ce  n’est  à augmenter  lieaucoup  ses  possessions  en  Italie, 

à préparer  du  moins  ce  l’ésultat. 

«t  llmmctmmmm^tîomms  «Isms»  le»  tm*îm«m«- 
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stlpîiBM  €î04).  — V'sBi‘isB.tioiiN  claiiw  Sa  ssî- 

toiati4»a  <1«?  Genève.  — Pondant,  la  seconde  moitié  dn 
•{uinzième  siècle,  la  puissance  de  la  maison  de  Savoie 
déclina  beaucoup,  en  partie  par  suite  de  riiinuence  crois- 
sante de  la  France,  en  ])artie  jtar  la  division,  sous  forme 
d’apanages,  des  pays  qui  venaient  d'èlj’c  réunis  depuis  si  peu 
de  temps  en  un  tout  compact.  Vinrent  ensuite  les  gueri'es 
d’ilalie,  pendant  lesquelles  les  possessions  savoisiemu's 
devinrent  le  grand  chemin  des  lois  de  France  dans  lenis 
invasions  en  IlaJie.  Les  cbangemenls  slrictement  terrilo/'iaux 
de  celte  période*  concernent  principalement  le  inanjuisat  de 
Saluces,  sur  le.  versant  italien  des  Alpes,  et  la  IVonlière  sep- 
tentrionale sur  le  versant  bourguignon  ; ces  deux  questions 
finirent  par  être  réglées  toutes  les  deux  (*n  même  temps. 

lia  première  jierte  de  territoire  sur  la  fronfiéri*  septen- 
li'ionale,  celle  qui  inaugure  cette  péi'iode  où  la  puis.sance 
savoisienne  en  Bourgogne  va  rétrograder  jirogressivement,  fut 
le  résultat  de  la  guerre  entre  Charles  le  Téméraire  et  les 
Confédérés,  et  elle  endirassa  les  pays  situés  au  nord  du  lac 
de  Genève  :G>  a>ison,  sur  le  lac  de  îSeucbàtel  ; Mnrloi  ou 
Morat,  sur  le  lac  du  même  nom  ; Aigle,  au  sud-est  du  tac  de 
Genève  ; Echallens,  au  cœur  du  ])ays  de  Vaud.  Tous  ces  pays 
lurent  détachés  de  la  Savoie  et  devinrent  pour  toujours  terri- 
toire des  Confédérés  (1475). 

Soixante  ans  plus  tard,  les  affaires  de  Genève  amenèrent 
la  grande  intervention  de  Berne,  de  Fribourg  et  du  Valais, 
après  laquelle  la  Savoie  fut  à jamais  cliassée  de  ses  jiosses- 
sions  au  nord  du  lac  (1556).  Pendant  un  certain  temps,  elle 
lut  même  complètement  séparée  de  celui-ci;  le  Chahlais  lui 
fut  enlevé,  ainsi  que  le  pays  de  Vaud,  et  Genève,  avec  ses 
enclaves,  se  trouva  alors  complètement  entourée  par  ses 
propres  alliés. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu’en  1564  ; Berne  restilua  aloi’s 
toutes  ses  conquêtes  au  sud  du  lac,  ainsi  que  le  territoire 
de  Gex,  situé  à l’ouest,  de  sorte  (|ue  Genève  se  trouva  de 
nouveau  investie  par  le  tej'ritoire  savoisien.  Ce  Valais  rendil 
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égaleiuetil  mie  partie  de  ce  qu’il  avail  pris,  ne  conservant 
(pie  la  bande  (Idruite  de  territoire  sur  la  rive  gauche  du  Rhône. 

Ces  événements  donnent  aux  régnes  de  Charles  Jll  appelé 
le  Bon  (1504- 1555),  et  d’Emmanuel-Philibert  surnommé  Tête 
do  Fer  (1555-1580),  un  caractère  bien  différent,  et  cette  dif- 
férence est  tout  aussi  marquée  vis-à-vis  de  la  France.  C’est 
en  effet  presque  à la  même  époque  où  Berne  empiétait  ainsi 
sur  la  Savoie,  que  les  armées  françaises  vinrent  à occuper, 
d’une  façon  plus  ou  moins  complète,  le  territoire  savoisien 
(1556-1574).  Pendant  ce  temps,  la  Savoie  nous  apparaît 
comme  un  état  dont  la  principale  force  réside  en  Italie,  avec 
Turin  pour  capitale  au  lieu  de  Chambéry.  Tous  les  chan- 
gements de  frontièi'es  qui  eurent  lieu  dans  la  suite,  toutes 
les  variations  qui  se  produisirent  dans  ses  possessions  plus 
méridionales,  tendirent  de  la  même  manière  à augmenter 
le  caractère  italien  de  l’état  de  Savoie,  et  à diminuer  son 
étendue  dans  les  pays  que  nous  pouvons  appeler  transalpins, 
car  ils  ont  maintenant  cessé  de  porter  le  nom  bourguignon. 

La  première  fois  qu’eut  lieu  d’une  façon  formelle  un 
écliange  de  pays  bourguignons  pour  des  pays  italiens,  ce 
fut  sous  Emmanuel-Philibert,  peu  de  temps  après  qu’il  eut 
recouvré  ses  possessions  (1575).  Le  petit  comté  de  Tende  fut 
acquis  en  échange  du  marquisat  de  Vdlars  en  Bresse.  La 
Irontière  italienne  se  trouva  ainsi  agrandie  sans  que,  pour 
cela,  la  frontière  bourguignonne  fût  formellement  dimi- 
nuée. C’était  cependant  un  nas  de  fait  vers  des  changements 
j)lus  importants. 

I^e  premier  de  ces  changements  fut  amené  par  les  disputes 
iiderminahles  qui  s’élevèrent  au  sujet  de  l’hommage  dû  par 
le  marquisat  de  Saluces.  Les  marquis  de  Salucea.  préféraient 
en  cela  le  Français  au  Savoisien,  et  leur  marquisat  finit 
par  être  annexé  à la  France  (1548).  Ce  fut  la  première 
ac(}uisition  par  la  France  d’un  territoire  italien,  car  nous 
m;  comptons  pas  comme  tels  les  droits  obtenus  par  des 
princes  français  sur  Milan,  Naples  et  Asti.  T, a France  eut 
alors  une  enclave  assez  importante  en  plein  conir  d('s  états 
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savoisiens.  Lorsque  l’occupation  L'ançaise  cessa,  Saluces 
continua  à rester  aux  mains  de  la  Fi-ance  ; mais  le  dm* 
Charles-Emmanuel  en  fît  plus  tard  la  conquête  (1588). 

Le  règne  du  duc  Charles-Emmanuel  (1580-1650)  marque 
le  changement  definitif  qui  eut  lieu  dans  la  destinée  de  la 
)uaison  de  Savoie.  Après  avoir  rêvé  sur  le  versant  gaulois 
des  Alpes  des  conquêtes  plus  étendues  qu’aucune  de  celles 
de  ses  prédécesseurs,  après  avoir  voulu  être  comte  de 
lh‘ovence,  peut-être  roi  de  France,  le  règne  de  ce  prince 
aboutit  finalement  à un  résultat  diamétralement  opposé.  Le 
traité  qui  termina  ses  luttes  avec  la  France  laissa  Saluces  à 
la  Savoie,  mais  en  échange  de  la  Bresse,  du  Bvgey,  du  Val- 
romey  et  de  (1601).  Les  états  savoisiens  cessèrent  ainsi 
d’être  coupés  en  deux  par  un  puissant  voisin;  mais  le  prix 
auquel  cet  avantage  était  obtenu  aboutissait  en  somme  au 
l’enversement  de  l’ancienne  position  de  la  maison  de  Savoie 
sur  le  versant  gaulois  des  Alpes.  Le  llliône,  et  non  plus  la 
Saône,  servit  alors  de  Irontièi’e,  et  l’acquisition  de  Cex  fit 
arriver  la  Fi’ance  jusqu’aux  rives  du  lac  Léman. 

Genève  eut  ainsi,  outre  Berne,  deux  autres  puissants 
voisins,  la  France  et  la  Savoie.  Les  deux  tentatives  faites 
par  Charles-Emmanuel  (1602  et  1609)  pour  s’emparer  de  la 
ville  demeurèrent  sans  résultat. 

La  Savoie  devint  alors  bien  distinctement  une  puissance 
italienne,  conservant  à la  vérité  les  pays  compris  entre  les 
Alpes  et  le  lac  de  Genève,  le  duché  de  Savoie  propi’ement 
dit,  mais  ayant  ses  principales  possessions  et  ses  principaux 
intérêts  en  Italie. 

Perte  des  dernières  possessions  tmnsskl- 
pines  de  la  maison  de  Savoie  (4  8GO).  — Nous 
pouvons  donc  finir  ici  l’iiistoire  des  possessions  transalpines 
dé  la  maison  de  Savoie.  Le  duché  de  Savoie  resta  entre  les 
mains  de  ses  ducs  jusqu’à  la  grande  tourmente  de  la  Révo- 
lution française,  qui  renversa  complètement  leiu-  domination 
sur  le  continent  (1792-1796).  Celle-ci  fut  réfahlie  après  la 
})remière  abdication,  mais  avec  une  frontière  écourtée  qui 
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laissait  à la  France  Chambéry,  sa  capitale  (1814).  Les  traités 
do  1815  rétablirent  les  choses  dans  leur  état  primitif.  Enlin 
fout  récemment,  comme  chacun  sait,  la  Savoie  proprement 
dite,  avec  les  pays  riverains  du  lac  dont  la  neutralité  étail 
garantie,  a été  cédée  à la  France  ainsi  que  le  comté  de  Nice 
(ISOO).  Au  contraire  de  la  première  annexion  française  qui 
en  avait  fait  les  départements  du  Léman  et  du  Monf-Blanc, 
la  Savoie  conserva  cette  fois  son  nom,  et  elle  forme  main- 
tenant les  dépai’tements  de  Savoie  et  de  Haute-Savoie. 
Les  comtes  bourguignons  qui  se  sont  élevés  jusqu’à  être 
rois  d’Italie  ont  ainsi  perdu  le  pays  sous  le  nom  duquel 
leur  maison  a acquis  sa  célébrité,  et  Aoste  seule  leur  reste 
comme  une  dernière  relique  des  temps  où  les  ducs  de 
Savoie,  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume  intermédiaire, 
se  montraient  les  véiûtables  représentants  de  ce  royaume. 

Résiumé  de  l’iiistoire  ita,lieniie  de  la,  maison 
de  Savoie.  — C’est  au  dix-septième  siècle  que  commence 
l’histoire  purement  italienne  de  la  maison  de  Savoie,  histoire 
qui  a déjà  été  esquissée  loi’sque  nous  avons  parlé  de  la  géo- 
graphie politique  de  l'Italie.  La  Savoie  prend  part  désormais 
à toutes  les  guerres  européennes,  et,  bien  qu’à  cause  de  sa 
situation  il  s’ensuive  presque  constamment  pour  elle  l’oc- 
cvq)ation  étrangère,  elle  bénéficie  généralement  à chaque 
traité  de  quelque  addition  de  territoire.  C’est  ainsi  qu’avant 
la  fin  du  règne  de  Charles-Emmanuel,  le  Piémont  était  de 
nouveau  envalii  par  les  troupes  françaises  (162U).  Bien  que 
les  possessions  savoisiennes  eussent  été.  augmentées  d'une 
partie  du  duché  de  Montferrat  (1051),  c’était  là  une  bien 
faible,  compensalion  pour  l’occupation  de  Pignerol  et  d’autres 
points  situés  en  plein  coeur  du  Piémont,  occupation  qui 
dura  presque  jusqu’à  la  fin  du  siècle  (1650-1090).  Les 
acquisitions  successives  dans  le  Müanaü,  l’acquisition  et 
l'échange  de  deux  royaumes  insulaires’,  la  dernière  annexion 

I.  La  Sicile,  acquise  en  1715,  donna  au  duc  de  Savoie  le  titre  de  rot  de 
Sicile;  lorsqu’il  eut  échangé  avec  l’Autriche  cette  île  contre  la  Sardaigne  (1718) 
.il  prit  alors  le  titre  de  ?*oi  de  Sardaigne.  (Note  du  traducteur  ) 
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française,  l’acquisilion  du  li Moral  génois  (1815),  la  trans- 
Ibrmaüon  du  royaume  de  Sardaigne  en  Royaume  d’Italie, 
lous  ces  faits  ont  été  déjà  rappoi-tés*.  Actuellement,  nous  ne 
nous  occupons  de  la  Savoie  que  comme  puissance  inleiané- 
diaire,  caractère  qu’elle  perdit  effectivement  en  perdant 
Vaud  et  la  Bresse,  et  qui  se  trouve  maintenant  confondu 
avec  le  caractère  plus  élevé,  mais  moins  intéressant,  de 
grande  puissance  européenne.  Nous  allons  passer  à un  anlrt; 
état  intermédiaire  qui  prolongea  pendant  longtemps  l’t'xis- 
îfmce  du  nom  bourguignon,  et  dont  une  partie,  quoique 
étrangère  à l’ancien  royaume  de  Bourgogne,  fournit  encore 
aux  besoins  de  la  politique  moderne  quelque  tra«îe  des 
fonctions  que  remplissait  autrefois  ce  dernier,  conniK? 
royaume  inteimédiaire. 


Voyez  pages  210  h 2o1,  ^56  à 258. 
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LE  DUCHÉ  DE  BOURGOGNE  ET  LES  PAYS-BAS  ' 


Position  pstpticuliêpe  des  ducs  de  Bourgogne. 

— Parmi  tous  les  ôtats  auxquels  nous  avons  reconnti  pour 
caractère  spécial  d’èlre  des  états  intermédiaires,  aucun 
n’arriva  aussi  complètement  à les  faire  revivre,  tels  qu’ils 
étaient  à l’origine,  que  le  duché  de  Bourgogne  sous  les  ducs 
de  Valois.  Un  grand  état  fut  alors  formé,  mais  ses  princes 
n’avaient  en  aucune  partie  de  leurs  possessions  une  souve- 
raineté complètement  indépendante.  En  réalité,  ils  étaient 
les  pairs  de  l’empereur  et  du  roi  leurs  voisins,  mais  le  carac- 
tère ofiiciel  auquel  ils  n’échappaient  dans  aucune  de  leurs 
possessions,  c’était  d’être  vassaux  de  l’un  et  de  l’autre.  Cette 
situation  devait  suggérer  tout  naturellement  la  pensée  de 
s’affrancliir  de  tout  lien,  et  de  grouper  en  un  seul  royaume 
une  série  interminable  de  fiefs  séparés;  et  cela  avec  d’au- 
tant plus  de  force,  qu’il  y avait  cette  double  vassalité.  Les 
acquisitions  successives  des  premiers  i^rinces,  particulière- 
ment celles  de  Philippe  le  Bon,  devaient  inévitablement  les 
conduire  à vouloir  échanger  le  titre  de  duc  pour  celui  do 


1 Voir  pour  chapitre  les  cartes  52,  34  et  30. 
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roi,  et  ce  projet  fut  déclaré  mivertcmeut  par  Charles  le 
Téméraire.  Dans  les  plans  opie  forma  ce  prince,  le  souvenir 
des  anciens  royaumes  fie  Bourgogne  el  de  Lofliaringie  enirait 
incontestablement  pour  une  bonne  part,  car  une  grande 
})artie  des  provinces  qui  avaient  formé  ces  royaumes  lui 
appartenait.  11  voulait,  cela  est  tout  à fait  certain,  reconsti- 
tuer un  royaume  semblable  à celui  de  bolbaii’e,  un  i-oyaunie 
qui  devait  s’étench’c  de  l’Océan  à la  Méditeri*anée.  Ses  j)osses- 
sions,  dans  leur  plus  grande  étendue,  formèrent  un  étal 
auquel  la  Bourgogne  donna  son  nom,  mais  qui,  bistorique- 
ment,  était  lotbaringien  au  moins  autant  (]ue  ))Ourguignon. 
Bien  que  cette  domination  n’ait  ou  alors  qu’une  courte 
durée,  jamais  aucun  état  n’eut  dans  l’bistoirc  une  place 
plus  grande  et  plus  universelle  que  la  dynastie  des  ducs  de 
Valois.  Leur  domination,  liée  à la  foi-malion  des  étals  euro- 
péens aux  différentes  époques,  relie  par  conséquent  à mille 
ans  de  distance  le  partage  de  Verdun  au  traité  récent  qui  a 
garanti  la  neutralité  de  la  Belgique.  L’accroissement  de  cet 
état  fut  influencé  d’une  façon  toute  directe  par  le  souvenir 
des  anciens  partages  carlovingiens,  et  lui-même,  malgré  sa 
chute,  il  n’a  pas  cessé  d’intluencer  la  géographie  et  la 
politique  européennes.  En  tant  qu’élat  bourguignon,  il  bd 
éphémère,  comme  l’ont  toujours  été  les  états  bourguignons. 
En  tant  qu’état  lotbaringien,  son  effet  subsiste  toujours. 

L’union  sous  un  seul  prince,  le  duc  de  Bourgogne,  de  la 
plus  grande  partie  des  Pays-Bas,  aIoi*s  <pie  c<*  prince,  était 
eu  fait  étranger  à l’Empire,  ne  tit  qu’accentuer  la  tendance 
qu’avaient  déjà  un  certain  nombre  de  ci's  pavs  à se  délacber 
de  l’Empire.  Les  événements  qui  eui-enl  lieu  dans  la  suite 
firent  que  tous  ces  pays  se  divisèrent  en  fieux  ])arties  (Ibd- 
lande  et  Belgique)  au  lieu  de  rester  groupés.  Celte  nouvelle 
tendance  prit  une  telle  consistance,  ffu’un  essai  récent  poul- 
ies réunir  (traité  de  Vienne  1815)  a complètement  échoué, 
et  que  leur  place  sur  la  carte  de  l’Europe  moderne  est  celle 
de  deux  royaumes  distincts,  l/existence  de  ces  deux  rovaumes 
est  le  résultat  final  de  l’extension  de  l’état  bourguignon  au 
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quinzième  siècle;  et  celle  extension,  en  amenant  la  sépa- 
ration dos  Pays-Bas  d’avec  l’Empire,  est  la  cause,  bien 
surprenante  h la  vérité,  de  la  conservation  d’une  brandie 
du  bas-allemand,  comme  langue  reconnue  et  littéraire  d’une 
nation  indépendante.  Ses  résultats  politiques  ont  été  les 
suivants  : d’un  côté  la  création,  sous  la  forme  des  Pays-Bas 
du  nord  {Hollande),  d’un  état  qui  tint  une  place  considé- 
rable dans  les  affaires  de  l’Europe  et  du  monde,  et  d’un 
autre  le  développement  plus  lent,  sous  la  forme  des  Pays-Pas 
du  sud  {Belgique),  d'un  état  que  la  politique  moderne 
continue  toujours  à regarder  comme  un  royaume  intermé- 
diaire. De  même  que  la  Suisse  neutre  représente  le  royaume 
intermédiaire  de  Bourgogne,  de  même  le  royaume  neutre 
de  Belgique  représente  le  royaume  intermédiaire  de  Lotha- 
ringie. 

Le  duché  de  Bourgogne,  qui  a donné  son  nom  à l’état 
bourguignon  du  quinzième  siècle,  était  de  tous  les  pays 
portant  le  nom  bourguignon,  celui  qui  se  trouvait  le  plus 
complètement  en  dehors  du  royaume  bourguignon  des  em- 
pereurs. Cette  Bourgogne,  la  seule  fpii  ait  conservé  ce  nom 
jusqu’à  nos  jours,  le  duché  qui  avait  Dijon  pour  capitale,  ne 
fut  jamais  un  tief  du  royaume  oi'iental  ou  de  l'Empii’c  après  la 
séparation  iinale.  11  reconnut  toujours  la  suprématie  des  rois 
de  Laon  et  de  Paris,  qui  le  donnèrent  deux  fois  en  fief  à des 
princes  de  leur  maison,  au  onzième  siècle  d’abord  (1052), 
au  quatoi’zième  ensuite  (15(35).  dernier  don  fut  l’origine, 
des  ducs  de  la  maison  de  Valois  dont  nous  allons  maintenant 
suivre  les  agrandissements. 

ïSLéuiiîoii.  £tii.  duché  <le  ISoucgog^ue  de  la. 
Flandre , de  l’Artois  et  du  coiuté  de  lîouï*- 
gogiie  (1384).  — Philippe  le  Hardi,  premier  duc  de 
cette  dynastie,  qui  avait  épousé  Marguerite  de  Flandre  (1560), 
se  trouva  posséder,  après  la  mort  de  son  beau-père  Louis  le 
Mâle  (1584),  les  comtés  de  Flandre,  (VAriois,  de  RétJ/el  et  de 
Neversf,  tous  fiefs  de  la  couronne  de  France,  plus  le  comté 
polalm  de  Bourgogne  comme  fief  de  l’Empire.  La  situation 
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pai  liciilièrc  di‘s  nouveaux  ducs  de  Bourgogne  se  Irouvn  loiiLde 
snile  établie  par  ce  mariage.  Le  duc  Pliilippe  tenait  de  deux 
suzerains,  et  ses  domaines  rormaient  deux  masses  bien  dis- 
tinctes. Les  deux  Bourgognes,  duché  et  comté,  ainsi  que  le 
comté  de  Nevers,  se  trouvaient  géographiquement  réunis; 
la  Flandre  et  l’Artois  forjnaient  un  autre  groupe  à une 
grande  distance  du  premier,  et  la  petite  possession  de  Bétlud 
se  trouvait  isolée  entre  les  deux.  Des  princes  ({ui  jjossédaient 
un  tel  territoire  ne  pouvaient  guère  mampier  d’avoir  pour 
objectif  principal  l’union  géographique  de  bMirs  jiossessions 
éparpillées.  Ce  n’était  pas  tout.  Eu  mémo  temps  (|ue  la 
possession  des  deux  Bourgognes  rendit  leur  souv(*raiu  com- 
mun vassal  à la  fois  de  l’Empire  et  de  la  France,  la 
])Ossession  de  la  Flandre  et  de  l’Artois  le  mit  en  ra|>porl 
avec  les  pays  de  l’Empire  et  du  royaume  de  Fj’ama*  <pii 
formaient  la  limite  de  ces  deux  étals.  Or,  dans  ces  pays,  Fau- 
torité  de  l’un  et  l’autre  suz('i’ain  était  très  affaibli<s  et  la 
tendance  à se  foi’iner  eu  un  système  politique  distinct  s’y 
était  manifestée  de  bonne  heure.  Ce  qui  résulta  d’une  po- 
sition aussi  complexe  sous  le  prudent  Philippe,  et  sous 
l’audacieux  Charles  le  Téméraire,  constitue  l’histoire  des 
ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois. 
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LES  PAYS-BAS  AVANT  LA  DOMINATION  BOURGUIGNONNE 


Le»  état»  de  la  partie  oceideiitale.  — Les  pays 
que  l’on  a coutume  de  grouper  sous  le  nom  de  iVeer/«?u7e??  ou 
Paifn-Ba»  étaient  compris  pour  la  plupart  dans  les  limites 
de  l’Empire;  cependant,  le  comté  de  Flandre  avait  toujours 
été  lief  de  la  f’rance,  sauf  une  petite  partie  des  possessions 
de  ses  comtes,  les  pays  d’.4/o.s/  et  de  TTV/r/.s.  situés  au  noi‘d-est, 
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qui  i’e1('vaieii(  do  l’Empiro.  Cos  dorniors,  avocles  îlos  voisines 
désignées  ensemble  sons  le  nom  de  Zélande,  étaienf  Colyjet 
de  disputes  interminables  entre  les  comtes  de  Flandre  et 
leurs  voisins  septentrionaux  les  comtes  de  Hollande.  Ce  der- 
nier comté  s’était  séparé  progressivement  de  la  masse  géné- 
rale des  pays  frisons,  qui  s'étendaient  le  long  de  la  côte 
depuis  l’emboucliure  de  l’Escaut  jusqu’à  celle  du  Weser.  Les 
grands  empiétements  de  la  mer  qui  eurent  lieu  au  treizième 
siècle  (1219,  1282),  et  qui  donnèrent  au  Zuyderzée  sa  conli- 
guralion  actuelle,  donnèrent  en  même  temps  une  frontière 
naturelle  à la  Hollande  en  la  séparant  des  pays  frisons  du 
nord-est;  à la  tin  du  treizième  siècle,  la  Frise  située  à l’ouest 
du  Zuyderzée  faisait  partie  des  possessions  des  comtes  d(> 
Hollande. 

Les  pays  situés  immédiatement  à l’est  du  golfe  devinrent 
indépendants  (LM  7-1 447),  et  portèrent  le  nom  àe  Frise  occi- 
dentale. Ouant  à la  Frise  orientale,  elle  passa  (1454)  à une 
ligne  de  comtes  sous  lesquels  elle  eut  des  destinées  tout  à 
fait  différentes  du  reste  des  Pays-Has,  et  nous  avons  déjà 
ra])porté  une  partie  de  son  histoire  dans  son  caractère  d’étal 
purement  germanicpie.  l.es  comtes  de  Frisé  et  la  Frise  libre 
avaient  un  voisin  dangereux  dans  l’évêque  élUtrecht,  b> 
grand  prince  ecclésiastique  de  cette  région,  qui  possédait  à 
l’est  du  golfe  une  souveraineté  temporelle  très  étendue,  et 
tout  à fiit  séparée  de  son  siège  épiscopal.  Cependant  leur 
situation  respective,  pas  plus  (pie  celle  des  ducs  de  Ciieldre 
avec  lesquels  ils  étaient  également  en  lutte,  ne  cliangea 
guère  jusqu’à  l’époque  où  tous  ces  pays  commencèient  à 
être  réunis  sous  le  pouvoir  des  ducs  de  Bourgogne. 

Mais  avant  celle  époque,  les  comtes  de  Hollande  étaient 
enli‘és  dans  une  connexion  jilus  étroite  avec  les  pays  situés 
plus  au  sud.  Parmi  les  états  de  cette  région,  lé  plus  puissant 
était  le  duché  de  Brahant,  <pii  représentait  le  duché  de.  Basse- 
Lotharingie,  et  dont  les  princes  possédaient  la  marche  tVA?i- 
vers  td  les  villes  de  Biiixelles,  de  Lotren  ou  Louvain,  de 
Mechlin  ou  Malines.  Plus  au  sud,  il  y avait  le  comté  de 
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Ilennegau  ou  Hainauf.  qui,  à la  fin  du  Ireiziôine  siôcle,  se 
trouva  par  suite  de  mariage  réuni  au  comté  de  Hollande 
(1299).  La  Hollande  et  le  Hainaut  Turent  ainsi  des  posses- 
sions détachées  d’un  même  prince,  et  le  Brabaid  se  trou- 
vait placé  entre  elles.  Au  sud  du  Bi*abanl,  il  y avait  la 
])etite  marche,  ou  condti  de  Namur  qui,  sans  être,  uni  à la 
Flandre,  était  aux  mains  d’une  branche  princiért*  tl(‘  C(‘lle 
maison. 

Bien  que  tous  ces  états  et  leurs  princes  ne  ndevasscud  |ias 
du  même  suzei'ain,  ils  avaient  beaucou|)  de  l'appoi-ls  entre 
eux;  le  caractère  physique  du  ]»ays  était  j)artout  le  même; 
ils  contenaient  tous  uu  nombre  extraordinaire  de  villes 
grandes  et  florissaides,  et  tout  <;oncordait  pour  ipi’ils  arri- 
vassent à figurer  dans  le  même  système  politicpie.  Aucune 
de  ces  villes,  a la  vérité,  n’avait  encore  une  situai itm  aussi 
belle  que  celle  des  grandes  villes  libres  de  rKmpire,  mais 
leurs  richesses  et  l’indépendance  véritabb^  (pi’idles  possé- 
daient constituent  le  caractère  ju-incipal  de  l’iiisloire  des 
Pays-Bas.  Au  point  de  vue  de  la  langue,  la  partie  septentrio- 
nale de  ces  étals  parlait  différents  dialectes  du  bas-allemand, 
depuis  le  flamand  jusqu’au  frison;  dans  la  région  méi-idio- 
nale,  qui  comprenait  le  Hainaut,  l’Artois  et  Namur,  la  langue, 
sans  être  française,  n était  ]ias  non  |)lus  l('uloni(pi(*,  mais 
une  langue  romane  indépendante,  le  wallon. 

Les  éta.ts  <le  lîi  pa^etîe  orieiitnle.  — A l’est  d(' 
ces  états,  se  trouvait  un  autre  groupe  de  petites  principautés 
reliées  également  à eux  de  bien  des  manières,  mais  moins 
étroitement.  La  grande  principauté  de  LüUich  ou  Ucqe, 
avec  ses  deux  parties  détachées,  séparait  les  pays  dont  nous 
avons  paile  plus  haut  d avec  b's  (umuIi's,  d(‘venus  plus  lard 
des  duchés,  de  Lvz^elbourg  on  Ln.xemhourg  (^t  (b‘  Limbourg. 
C('  dernier  passa  au  quatorzième  siècle  aux  ducs  de  Brabant 
Le  Luxembourg  est  célèbre  pour  avoir  donné  une  série  de 
princes  au  royaume  de  Bohême  et  à l’Empire,  et,  entre  b‘s 
mains  de  ces  ducs,  il  s’éleva  au  rang  de  duché  (looo). 
Enfin,  au  nord  de  Liège  se  trouvait  le  duché  di^  Gueldre, 
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(luiil  ia  puiiite  septentrionale  arrivait  au  Zuyderzée,  et  qui 
était  intermédiaire  entre  ce  second  groupe  d’états  ^et  les 
états  pins  spécialement  frisons. 

Ces  états  de  la  partie  orientale,  tout  on  n’ayant  pas  entre 
eux  un  lien  aussi  étroit  que  ceux  de  1a  partie  occidentale, 
i'nrent  cependant  amenés  assez  facilement  à faire  partie  du 
môme  système  politique.  11  est  difficile  de  tirer  une  ligne 
de  démarcation  bien  nette  entre  tous  les  états  de  cette 
région  ; nous  pouvons  dire  cependant  que,  sans  former  en- 
core un  état  intermédiaire,  ils  formaient  un  système  qui 
était  à part  de  ia  France  comme  de  rKmpire,  tout  eu  ayant 
avec  l’un  et  avec  l’autre  des  rapports  de  toutes  soiles.  On 
ne  peut  dire  qu’ils  fussent  principalement  impériaux  et  teu- 
toniques,  car  en  dehors  de  l’hommage  qui  était  dù  à la 
France  par  la  Flandre  et  par  l’Artois,  l’inlluence  française 
avait  fait  de  grands  progrès  dans  le  sud  des  Pays-Bas,  au 
point  do  vue  politique  comme  au  point  de  vue  de  la 
langue  et  de  la  civilisation.  En  réalité,  le  Brabant  et  le 
llainatit  avaient  autant  de  lajaports  avec  la  France  qu’avec. 
l’Empire,  et  cette  influence  de  la  Fiauico  fut  grandemeid 
favorisée  par  ce  fait  qu’une  partie  considérable  de  la  i‘é- 
gion  méridionale  ne  parlait  pas  une  langue  teutonique. 
lOdin,  tout  en  constatant  qu’il  fut  fait  beaucoup  poui‘  eftéc- 
luer  comme  pour  empêcher  leur  réunion  aux  grands  états 
(pii  les  entouraient,  et  beaiicoup  plus  encore  pour  les  réu- 
nir les  uns  aux  autres,  on  peut  dire  que  les  états  des 
Pays-Bas  semblaient  désignés  par  la  natui’o  pour  êtia':  i-as- 
sernblés  sous  un  mémo  cbef  jioliticjue.  Ce  cher  ('xisla 
dans  la  personne  des  ducs  de  Bourgogne  et  dos  comtes 
de  Flandre,  par  lesquels,  aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  la  presque  totalité  des  Pays-Bas  fut  réunie  en  un 
seul  état,  qui  devait  ensuite  se  séparer  en  deux  jiar  l’oriét 
des  divisions  religieuses. 
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FORMATION  DES  PAYS-BAS  BOURGUIGNONS  JUSQU’A  LEUR 
RÉUNION  SOUS  C H A R L ES-Q  U I N T 


clcs  pro'%'inces  occidlent»les  (^dl40S-> 

153«).  — Laissant  de  côté  pour  le  moment  le  développe- 
ment et  la  clmte  de  la  puissance  Jiourguignonne  dans  kvs 
pays  silués  au  sud,  nous  allons  voir  de  (juelle  manière  l(;s 
[irovinces  des  Pays-Bas  rui’ent  jirogressivemeul  i-éunies  sous 
Ir^s  ducs  (]e  Valois  et  sous  Icuirs  successeurs  au! ricliiens.  Ce 
lut  sous  Idiilippe  le  Bon  (l  illl-J  iB7)  (pi'eut  lieu  la  juaunière 
acffuisitiou  importante  dans  celle  régie  h i ; celle  acifuisilion 
lut  celle  du  comté  de  Namitr  ( I l-J  dont  l’i^xiguïté  et 

l’isolement  devaient  suggérer  tout  naturellement  des  pensées 
vl’agrandissement. 

I.e  Brabant  et  le  Limbovirg  avaient  jiassé  (Mitre  les  mains 
d’nmî  branche  c-adetle  de  la  maison  de  Bourgogne  (1405), 
el,  Jean,  duc  de  I>ral)ant  et  cousin  de  Philippe,  avait,  jiar  son 
mariage  avec  Jacqueline,  comtesse  de  Hollande  el  de  llainaut, 
réuni  un  moment  tous  ces  étals  (1418).  Les  divorces  et 
mariages  de  cette  princesse  furent  l’origine  de  disputes  et 
d<-  ( onlusions  sans  nomluag  (|ui  aboutii'ent  à l’oc.cu])ation 
d('.  ses  domaines  par  le  duc  de  Boiu-gogne,  et  celle  occu- 
jiation  se  changea  finalement  ( I i 55)  en  une  cession  formelle 
de  bi  part  de  Jacqueline.  Lu  outre,  Jdiilippe  vimaiî  d’hériler 
(1450)  du  Brabant  et  du  Limlmnrg,  de  sorte  que  runion  de 
la  Flandre,  du  Brabant,  du  llalnant,  de  la  Zélande  et  de  la 
Hollande  fit  une  dominalion  comprenant  les  états  les  j>lus 
iinpcjitants  des  Pays-Bas,  et  foianant  une  masse  de  territoire 
J)ien  compacte. 

Ln  1455,  Philippe  fit  une  autre  grande  acipiisition  de 
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îcrritoire,  lo([uol  ôlait  plus  slrictoiiienl  IVançais  que  los  iiois 
(|u’il  tenait  déjà  tle  la  coxironne  de  Fi'ance.  e?i  Flundi'o  et 
en  Artois.  En  effet,  le  traité  d’Arras  qu’il  conclut  à celte 
époque  avec  son  suzerain,  en  renonçant  à son  alliance  avi'c 
FAngleterre,  lui  donna  sous  fojane  d’iiypothéque  les  comtés 
de  PonthieuQi  de  Yermandois,  V Amiénois  elle  Boidonnais.  La 
frontiér'e  bourguignonne  arriva  ainsi,  de  ce  côté,  dans  un 
voisinage  aussi  dangereux  pour  la  France  qu’elle  l'était 
déjà  d’un  autre  côté,  et  elle  sépara  aussi  du  territoire 
français  les  petites  jjossessions  ([ui  i-estaient  toujours  aux 
Anglais  sur  le  continex)t.  Calais  et  Guines.  Pendant  k*s 
règnes  de  Philippe  le  Bon  et  de  son  fils  Charles  le  Téméraire, 
le  voisin  de  l’Angleterre  sur  le  continent  fut  la  Bourgogne 
et  non  la  France. 

Mais  celte  grande  extension  des  ducs  de.  Bouigogne  n<; 
fut  pas  durable.  Les  villes  de  la  Somme,  après  bien  des 
lliîctuations,  furent  reprises  par  la  France  à la  mort  de 
Cluu'les  le  Téméraire  (1477),  ainsi  que  l’Artois;  et  si  cette 
dernière  province  lit  retour  à ses  successeurs  (1495),  il 
n’en  lut  pas  de  meme  d’Amiens  et  des  autres  villes^.  Si 
cependant  les  villes  de  la  Somme  avaient  continué  à dé- 
pendre des  maîtres  successifs  des  Pays-Bas,  il  paraîtrait 
aussi  naturel  maintenant  de  voir  Amiens  en  Belgique,  <[iie 
de  voir  Cambrai  et  Valenciennes  en  France.  Ce  fut  le  traité, 
de  Madrid  qui  établit  d’une  façon  définitive  la  frontière 
(1526);  la  Fi’ance  y renonça  à tout  bommage  sur  la  Flandre 
et  l’Arto/.s‘,  tandis  que  Charles-Ouint,  comme  prince  bour- 
guignon, ou  plutôt  comme  jxrince  flamand,  abandonna  foutes 
ses  prétentions  sur  les  villes  de  la  Somme. 

Foinnsktion  cleis  vîiices  orîe3atales  (1 44Î5  - 
4S43).  — Mais  avant  que  la  frontière  du  nouvel  état  eût 
été  ainsi  fixée  au  sud-ouest,  celui-ci  avait  avancé  dans 
d’autres  directions.  La  dernière  grande  acquisition  de  Philippe 
lîit  le  duclié  de  Luxembourg  (1445).  Ce  jxrince  se  trouva 
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alors  possesseur  de  la  plus  grande  partie  des  l’ays-l’.as, 
quoique  ses  domaines  continuassent  toujours  à être  iiderceptês 
par  les  évèciiés  d’ütrecld  et  de  Liège,  et  ]>ar  le  ducLé  dii 
llueldre.  Chai-les  le  Téméraire  réunit  le  duché  de 

Gueldre  et  le  comté  de  Zutphen  à ses  étals;  mais  ils  l‘or- 
mèi’eut  une  possession  I)icn  précaii  e,  jjcrdue  et  recouvrée  plus 
d’une  lois,  jusqu  à leur  annexion  délinifive  sous  Charles- 
(Juint  (loio).  11  y avait  encore  les  deux  grandes  princi- 
))autés  ecclésiasticpies  d'L'trecht  et  de  Liège;  bien  que  This- 
toirt;  de  celle  dernière  ait  été  givuidemenl  mélée  à celle  d(,‘S 
tlucs  d(i  Bourgogne,  hitm  (ju’elle  ait  elle-même  subi  bmr 
iniluenci' dans  une  large  mesure,  elh;  ne  fut  cependant  jamais 
annexée  d’une  manière  l'ormelle,  tandis  <pie  la  |)iiissance 
lenq)or('l le  de  l'évètpie  d’I  (rechttut  séculai'iséi^  sous  Charles- 
(Juinl  (Idôl).  Avant  cette  époque,  la  F rixe  occidentale,  celle 
<pii  était  silviée  immédiatement  à l'est  du  Zuydei'zée,  avait 
été  incoipojéc;  (Iblo)  aux  possessions  du  prince  qui  vepré- 
seidait  les  anciens  comtes  de  llollamh*. 

Les  Pays-Bas  se  trouvèrent  ainsi  groupés  en  totalité  sous 
(diarles-Quint  ; réunis  avec  le  comté  judatin  de  Bourgogne, 
(pii  était  très  éloigné  d’eux,  ils  l'onutucnt  hî  cei’cle  de  Bour- 
gogiKî  dans  la  nouvelle  division  de  l’Kiujii  re.  L’évèché  de  Liège, 
(pii  coupait  en  deux  toute  la  partie  méridionale  des  Pays- 
Bas,  resta  dans  le  cercle  (b^  Weslphalie.  Dix-sept  provinces, 
dont  chacune  conservait  une  large  part  d’existence  séparée, 
stî  trouvèrent  ainsi  réuni(*s  (^nfi‘(!  les  mains  d'un  S(îu1  {iriiice, 
('I , (hquiis  l(î  traité  de  Madrid,  elles  furent  alTrancliies  de 
toutes  prélenli(jiis  de  la  part  d’états  étrangers.  L('s  Pays-Bas 
entraient  ainsi  pour  un  élénumt  des  [dus  com[)ac(s  et  des 
[)lus  importants  dans  les  possessions  d’un  empereiii'  qui 
était  également  souverain  de  Bourgogne  et  de  tiastilPe, 


LES  PAYS-BAS  APRÈS  C H A R LES  - Q U I N T 

Révolte  et  des  Rays-Ras  (1568- 

1609).  — Cependant  Tunion  linale  de  tous  ces  pays  sous 
la  domination  directe  d’un  empereur  entraîna  du  même  coup 
leur  séparation  effective  d’avec  l’empire.  Après  Gharles-Quint, 
ils  passèrent  à Philippe  d’Espagne  avec  tous  les  autres  droits 
et  possessions  de  la  maison  de  Bourgogne  (1555),  et  ils 
figurèrent  au  nombre  des  dépendances  éloignées  qui  rele- 
vaient des  couronnes  de  Castille  et  d’Aragon.  Après  leur 
réunion  à l’Espagne,  le  rôle  des  Pays-Bas  fut  bien  plutôt 
d’enfermer  la  France  de  tous  côtés  que  le  rôle  d’un  état 
intermédiaire.  Si  la  grande  révolte  des  Pays-Bas  s’était  ter- 
minée par  l’affranchissement  total  des  dix-sept  provinces, 
l’état  intermédiaire  aurait  été  créé  dans  toute  sa  force. 
Mais  l’œuvre  de  la  guerre  d’indépendance  ne  s’acheva 
qu’irnparfaitement.  Les  j^rovinces  du  nord  conservèrent  leur 
lihei'té  sous  la  forme  d’une  république  fédérale.  Les  pro- 
vinces du  sud  restèrent  sous  la  dépendance  de  l’Espagne, 
pour  devenir  le  cliarnp  de  bataille  préféré  des  aianées  euro- 
péennes, l’objet  de  prédilection  de  la  diplomatie  européenne. 

«les  Sept-RrovÎBices-Unîes  et 
ses  colonies.  — En  1578,  les  provinces  septentrionales 
se  séparèi’ent  de  celles  du  sud  pour  foianei’  la  célèbre  répu- 
blique fédérale  des  Sept-Provinccs-Unies,  dont  l’indépen- 
dance fut  reconnue  de  fait  en  1609,  et  officiellement  en 
1 648  ; ces  sept  provinces  étaient  celles  de  Hollande,  Zélande, 
Utrecht,  Gueldre,  Over-Yssel,  Frise  et  Gronmgt/e.  Elles  ré- 
pondaient aux  possessions  qui  appartenaient  anciennement 
aux  comtes  de  Hollande  et  aux  évêques  d’Ütrecbt;  une  partie 
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du  duché  de  Gueldre,  cependant,  formait  une  des  provinces 
de  la  nouvelle  républicpie,  tandis  que  la  partie  méridionale 
de  ce  duché  partagea  le  sort  des  autres  provinces  du  sud. 
D’ailleurs,  en  dehors  des  sept  provinces,  la  confédération 
conservait  également  certaines  parties  du  Brabant,  de  la 
Gueldre  et  de  la  Flandre,  à titre  de  possessions  communes. 
L’état  ainsi  formé,  état  qui  eut  si  longtemps  en  Europe  une 
importance  tout  à fait  disproportionnée  avec  son  étendue 
géographique,  était  déjà  devenu,  sous  le  gouvernement 
bourguignon,  réellement  indépendant  de* l’empire;  mais  ce 
fut  seulement  à la  paix  de  Wesphalie  que  cette  indépendance 
fut  reconnue  officiellement  (1648). 

La  puissance  maritime  de  la  confédération  devint  telle, 
qu’elle  ne  fut  plus  seulement  un  état  européen,  car  elle 
eut  des  colonies  dans  les  trois  parties  du  monde.  Au  dix- 
septième  et  au  dix-huitième  siècle,  les  Sept-Pi-ovinces  é(en- 
dirent  leur  domination  sur  plusieurs  points  du  continent 
indien  ainsi  que  sur  l’île  voisine  de  Ccylan,  sur  les  grandes 
îles  équatoriales  de  Java,  de  Stimalra  et  des  Moliiques,  sur 
plusieurs  points  de  la  Guinée  et  de  l’Afrique  méridionale, 
et  sur  une  partie  de  la  Guyane,  dans  l’Amérique  du  Sud. 
Mais  en  1664,  la  grande  colonie  de  l’Amérique  du  Nord, 
la  JSouveUe-Néerlande,  passa  à l’Angleterre,  et  ISoiivelle- 
Amsterdam  devint  Neiu-York.  Chose  assez  singulière,  ce 
grand  état  n’eut  jamais  un  nom  géographique  bien  étalili. 
Le  nom  de  Neerlanden  impliquait  la  totalité  des  Pays-Bas, 
et  a ce  titre  sa  signification  était  trop  étendue,  puisqu’il  n’y 
en  avait  qu’une  partie  d’affranchie;  celle  du  mot  Hollande 
était  trop  restreinte,  car  c était  le  nom  d’une  seule  des 
provinces,  quoiqu’elle  fût  la  plus  grande.  D’un  autre  côté, 
par  suite  dun  étrange  caprice  de  langue,  l’usage  a prévalu 
en  Angleterre  de  réserver  exclusivement  aux  habitants  des 
Provinces-Unies,  c est-à-dire  a une  petite  partie  seulement 
de  la  race  teutonique,  le  nom  de  Deutsch,  qui  est  celui  de 
la  race  tout  entière. 

lues  ;Pays-Iîas  espagnols  jusqu’à  leur  réu- 
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iiîon  îl  1’A.u.trîcîie  (15T8  - l'7dl.3).  — Quant  aux 
provinces  méridionales,  c’est-à-dire  la  plus  grande  partie 
du  Brabant  et  de  la  Flandre,  avec  V Artois,  le  Hainaut, 
Namur,  le  Limhoiirg , le  Luxembourg  et  la  partie  méridio- 
nale de  la  Gueldre  (Haute-Gueldre),  — Anvers  se  trouvant  à 
une  extrémité  et  Cambrai  à une  autre,  — elles  restèrent 
groupées  sous  la  souveraineté  des  représentants  des  ducs  de 
Bourgogne.  Elles  continuèi’ent  donc  à former  une  dépen- 
dance éloignée  de  la  monarchie  espagnole.  Mais  leur  fron- 
tière méridionale  était  ouverte  à des  agressions  constantes 
de  la  part  de  la  France,  et,  d’un  autre  côté,  Dunkerque  fut 
occupée  un  moment  par  les  Anglais  (1658-1662),  comme 
l’avaient  été  Calais  et  Guines  à une  époque  plus  ancienne. 

Le  traité  des  Pyrénées  donna  à la  France  Arras  et  la  plus 
grande  partie  de  VAi'tois,  moins  Saint-Omer,  qui  restait  à 
l’Espagne.  La  France  s’avança  également  le  long  de  la  côte 
de  Flandre,  en  prenant  d’abord  Gravelines  (1659),  on  vertu 
du  traité,  et  ensuite  en  achetant  Dunkerque  à l’Angleterre 
(1662).  Le  même  traité  donna  encore  à la  France  plusieurs 
territoires  situés  sur  les  frontières  du  Hainaut,  de  Liège  et 
du  Luxembourg,  et  comprenant  les  forteresses  détachées  de 
Philij)2)eville  et  Marienbourg,  ainsi  que  Thionville.  Pendant 
les  guerres  incessantes  du  règne  de  Louis  XIV,  la  frontière 
vai’ia  à chaque  traité.  De  toutes  les  acquisitions  faites  par  la 
Franco  au  traité  d’Aix-la-Chapelle  (1668),  quelques-unes 
furent  rendues  à la  paix  de  Nimègue  (1677). 

Enfin,  après  la  guerre  de  succession  d’Espagne,  la  fron- 
tière, telle  qu’elle  fut  fixée  au  traité  d’Utrecht  (1715),  con- 
firma à la  France  la  possession  de  certaines  parties  de  la 
Flandre  et  du  Hainaut,  et  cette  puissance  conserva  ainsi 
Lille,  Cambrai  et  Valenciennes . Les  provinces  des  Pays-Bas 
qui  avaient  été  jusque-là  espagnoles  passèrent  alors  à la 
seule  branche  survivante  de  la  maison  d’Autriche,  celle  qui 
régnait  sur  l’archiduché  et  qui  fournissait  des  candidats 
héréditaires  à l’empire 

Les  sous  lu  doniiiiutioii  fruiiçuise 
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(Æ  - 1 8 14).  — Les  premières  guerres  de  la  Uévo- 

lution  française  ajoutèrent  les  Pays-Bas  autrichiens  à la 
France,  ainsi  que  V évêché  de  hièycy  qui  se  trouvait  intercalé 
d’une  l'açon  si  étrange  au  milieu  d’eux  (1792). 

Plus  tard,  les  Sept-Provinces-Unies  formèrent  avec  la  Frise 
orientale  un  Royaume  de  Hollande,  à la  lèle  duquel  le 
nouveau  conquérant  plaça  l’un  de  scs  frères  (1806),  et  qui 
fut  ensuite  incorporé  au  nouvel  empire  avec  les  pays  alle- 
mands qui  le  longeaient  au  nord-est  (1810).  Le  nouvel 
empereur  avait  eniîn  réalisé  le  plan  des  rois  do  la  maison 
de  Valois,  et  l’héritage  hourguignon  tout  entier  fit  partie 
do  la  Fi’ance  pendant  un  moment. 

Royaume  «les  Rays-Ras  (Æ8'14).  Royaumes 
«le  Relgî<j[ue  et  «le  îïollamle  (4  831.).  — A la  l’éor- 
ganisation  générale  de  l’Europe,  qui  eut  lieu  après  la  défaite 
de  la  France,  le  rétablissement  des  Pays-Bas  comme  état 
intermédiaire  fut  un  des  principaux  objectifs  de  la  diploma- 
tie européenne,  et  toutes  les  provinces  qui  en  faisaient 
partie  furent  réunies  pour  former  le  royaume  do  Néerlande 
(1814).  Sa  frontière  méridionale  ne  différait  pas  sensible- 
ment de  celle  qui  avait  été  donnée  à la  France  par  le  traité 
d’Utrecht.  De  môme  que  du  côté  de  la  Savoie,  la  frontière 
française  de  1814  était  plus  large  que  celle  de  1815.  A 
l’est,  la  Frise  orientale  fut  donnée  au  Hanovre  : de  ce  côté 
donc,  la  frontière  du  nouveau  royaume  ne  différait  guère 
do  celle  des  deux  états  plus  anciens  qu’il  représentait,  et 
elle  s’agz’andit  seulement  d’un  petit  territoire  sur  les  bords 
de  la  Meuse.  L’évêché  de  Liège  fut  incorporé  avec  les  pays 
qu’il  avait  jadis  séparés,  et  cessa  ainsi  complètement  d’être 
territoire  germanique.  Le  nouveau  roi,  comme  nous  l’avons 
déjà  vu,  entra  dans  la  confédération  germanique  avec  son 
caractère  de  grand-duc  de  Luxembourg,  le  duché  ayant  ôté 
notablement  réduit,  à l’est,  en  faveur  de  la  Prusse.  i 

Finalement,  après  quinze  ans  d’union,  le  nouveau  rovaume 
se  divisa  à son  tour  (1851),  et  fut  remplacé  par  d-eux  autres  : 
le  royaume  des  Pays-Bas  ou  de  Hollande,  répondant  aux 
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nnciennes  Provinces-Unies,  et  le  royaume  de  Belgique, 
répondant  aux  Pays-Bas  espagnols  ou  autrichiens.  11  faut 
cependant  remarquer  qu’une  partie  du  Limbourg  resta  au 
royaume  septentrional,  et  que  le  souverain  de  ce  royaume 
garda  également  une  partie  du  Luxeynhourg , à titre  d’état 
faisant  partie  de  la  confédération  germanique  ; la  partie 
occidentale  du  Luxemboiu’g  fut  rattacliée  au  royaume  de 
Belgique.  Nous  avons  déjà  dit  que  des  événements  postérieurs 
ont  brisé  le  dernier  lien  qui  existait  entre  l’Allemagne  et 
les  Pays-Bas  (1867),  et  ont  effacé  pour  jamais  tout  souvenir 
d’une  époque  où  les  comtes  de  Hollande  et  ceux  de  Luxem- 
bourg étaient  en  même  temps  des  princes  du  royaume  ger- 
manique. 

liéstalta-Æs  g^éiiéjc*a,u3c  «le  la,  domination  des 
ducs  de  Bourgogne-  — Nous  venons  ainsi  de  tracer, 
sous  leur  aspect  européen,  les  changements  de  frontière  des 
Pays-Bas,  et  il  n’est  guère  nécessaire  d’ajouter  à cette  des- 
cription l’histoire  des  petites  principautés  frontières,  comme 
celles  de  Saint-Pol  et  de  Bouillon.  Le  principal  aspect  bisto- 
l'ique  de  tous  ces  pays  est  leur  tendance,  dans  tous  les 
siècles,  à former  comme  un  système  intermédiaire  entre  les 
deux  grands  états  situés  de  chaque  côté  d’eux.  L’existence 
de  la  Belgique  et  de  la  Suisse,  avec  leur  neutralité  garantie, 
est  la  preuve  que  le  sentiment  instinctif  qui  avait  présidé  à la 
foianation  du  royaume  lotbarizigien,  au  neuvième  siècle,  ne 
s'est  pas  éteint  ou  bien  s’est  réveillé,  sans  qu’il  soit  possible 
de  préciser  laquelle  de  ces  deux  hypothèses  est  la  vraie. 
Or,  la  forme  moderne,  sous  laquelle  cette  idée  vieille  de 
mille  ans  s’est  réalisée,  a été  rendue  possible  par  l’extension 
do  la  puissance  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de 
Valois. 

La  véritable  œuvre  historique  de  ces  ducs  a donc  été  ac 
complie  dans  celles  de  leurs  possessions  qui  ne  leur  donné 
rent  pas  leur  nom,  mais  qui  reçurent  d’eux  celui  qu’elles 
portèrent.  L’histoire  de  leurs  autres  possessions  peut  être 
dite  en  quelques  mots,  et  de  fait,  il  en  a déjà  été  dit  une 
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grande  partie.  Les  projets  de  Charles  le  Téméraire,  qui 
voulait  unir  ses  jDossessions  éparpillées  par  la  conquête  du 
duché  de  Lorraine,  étendre  l’état  ainsi  formé  jusqu’à  la  mer 
qui  baignait  la  Bourgogne  royale,  former  en  un  mot  un 
royaume  intermédiaire  s’étendant  de  l’Océan  à la  Méditer- 
ranée et  placé  comme  une  barrière  entre  l’Allemagne  et 
la  France,  restèrent  purement  et  simplement  à l’état  de 
projets.  Leur  importance  vient  uniquement  de  ce  qu’ils  nous 
montrent  jusqu’à  quel  point  l’idée  ou  le  souvenir  d’un 
royaume  intermédiaire  restait  fixé  dans  l'esprit  des  hommes. 
Les  conquêtes  de  Charles  en  Lorraine,  ses  acquisitions  en 
Alsace,  furent  des  possessions  momentanées,  qui  concernent 
à peine  la  géographie  politique.  Cependant,  la  chute  de 
Charles,  en  amenant  la  ruine  de  la  domination  de  sa  famille 
dans  le  sud,  contribua  à donner  plus  d’importance  à celle 
qu’elle  avait  dans  le  nord.  Le  duché  de  Bourgogne  fvit  perdu 
pour  toujours  ; le  comté  de  Bourgogne  resta,  avec  le  comté 
éloigné  de  Charolciis,  à ceux  qui,  par  les  femmes,  repré- 
sentaient les  ducs  de  Bourgogne,  c'est-à-dire  à Charles- 
Quint  et  a son  fils  Philippe  d’Espagne.  L’annexion  par 
Louis  XIV  du  comté  de  Bourgogne  et  de  la  ville  de  Besançon 
a déjà  été  mentionnée  dans  un  autre  chapitre. 


CHAPITRE  IX 

I.A  MAISON  D’AUTRICHE* 


Origine  cln  mot  A.ntriclie.  — Nous  arrivons  main- 
tenant à celui  de  tous  les  états  cjui  se  sont  détachés  du 
royaume  germanique,  dont  la  carrière  a été  complètement 
différente  de  tous  les  autres,  et  dont  l’importance  dans 
l’Europe  moderne  repose  sur  une  hase  entièrement  diffé- 
rente. Les  pays  lotharingiens  et  frisons  au  nord-ouest, 
et  la  Souabe  au  sud-ouest,  se  détachèi’ent  du  royaume  ; 
il  en  fut  de  même  de  la  Marche  orientale  ou  Marche 
d’Autriche,  mais  avec  des  conséquences  cette  fois  bien 
différentes.  Le  nom  ô!Àustrie,  Oesterreich,  Autriche,  ser- 
vait, cela  est  tout  naturel,  à désigner  la  partie  orientale 
de  tout  royaume.  Le  royaume  franc  des  Mérovingiens  avait 
son  Austrie;  le  royaume  italien  des  Lombards  avait  égale- 
ment son  Aus.tr ie ; et  l’on  peut,  dans  une  certaine  mesure, 
s’étonner  que  pareil  nom  n’ait  jamais  été  appliqué  dans  la 
Grande-Bretagne  au  royaume  d’Essex  ou  à celui  d’Est- 
Anglie.  Cependant,  au  contraire  de  toutes  les  Austries  dis- 
parues, celle  qui  désignait  la  Marche  orientale  du  royaume 


1.  Voir  pour  ce  chapitre  les  cartes  21  à 32  et  la  carte  3^. 
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g’criïicinicju.c , cett6  rn&rcliG  cjxii  avait  pour  but  cio  la  clcfeuclie 
contre  le  Magyar,  a survécu  jusqu’à  nos  jours.  Elle  n’a  pas 
fait  d’ailleurs  que  se  maintenir,  elle  est  devenue  l’une  des 
principales  puissances  européennes,  et  cela  par  un  procédé 
qui  trouverait  difficilement  son  semblable.  Le  duché  d’Au- 
triche a donné  à l’Allemagne  tant  de  rois,  et  à Ivome  tant 
d’empereurs,  que  cpielque  chose  du  caractère  impérial  a 
fini  par  s’attacher  à lui.  Ses  ducs,  en  résignant  d’abord  la 
couronne  de  Germanie,  puis  ensuite  toute  espèce  de  con- 
nexion avec  l'Allemagne,  ont  emporté  avec  eux,  dans  leur 
nouvelle  situation,  les  titres  et  les  attributs  des  empereurs 
germaniques.  L’état,  qui  avait  commençé  par  être  une 
marche  contre  le  Magyar,  en  vint  à avoir  le  même  souverain 
que  le  royaume  magyar;  et  le  duché  d’Autriche  et  le 
royaume  magyar,  chacun  groupant  autour  de  lui  une  masse 
de  petits  états  de  nationalités  différentes,  figurent  ensemble 
sur  les  cartes  modernes  sous  le  nom  d'empire  (V Autriche  ou 
de  monarchie  austro-hongroise.  Il  n’est  pas  aisé,  en  fai.sant 
le  tracé  d’une  carte,  de  trouver  une  place  pour  « l’empire 
d’Autriche^  ».  L’archiduché  est  toujours  là,  et  son  souverain 
ne  s’est  pas  dépouillé  de  son  titre  archiducal.  A côté,  se 
trouve  une  masse  de  royaumes,  duchés,  comtés  et  princi- 
pautés, to\is  reconnaissant  la  souveraineté  du  même  prince. 
Mais  il  n’est  pas  facile  de  trouver  la  place  d’un  « empire 
d’Autriche  »,  distinct  de  l’archiduché.  Il  n’est  pas  facile  non 
plus  de  s’expliquer  comment  un  « empire  d’Autriche  » 
peut  comprendre  tous  les  états  qui  reconnaissent  le  roi  de 
Hongrie  et  archiduc  d’Autriche  pour  leur  souverain.  Cola 
devient  encore  plus  difficile  si  l’on  se  souvient  que  le  titre 
d « Empereur  héréditaire  d’Autriche  » fut  donné  pour  la 
première  fois  à un  souverain  qui  était  encore  roi  de  Germanie 
et  empereur  romain  élu.  Mais  laissons  de  coté  tontes  ces 

1.  Actuellemejit,  il  semblerait  que  ce  nom  mystérieux  s’applique  à tour,  ces 
royaurnes,  comtes,  principautés,  etc....,  qui  sont  sous  l'autorité  de  l’arcJiiduc 
d Autriche  et  ne  font  pas  partie  du  royaume  de  llong’rie  et  de  ses  parties 
oww^xcs.l'our  celles-ci  j’ai  suggéré  ailleurs,et  en  me  rapportant  à une  ancienne 
analogie,  le  nom  plus  intelligible  de  Non-Ilongrie  (iVuw^a/'y).  (JNote  de  l’auteur.) 
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questions,  et  disons  que  l’union  progressive  d’un  grand 
nombre  de  pays,  allemands  et  non-allemands,  sous  l’autorité 
commune  de  la  maison  archiducale  d’Autriche,  est,  quel  que 
soit  le  nom  donné  à l’état  ainsi  formé,  un  fait  considérable 
d’histoire  et  de  géographie. 

Caractères  d.e  la  monarchie  autrichienne.  — 

Un  certain  nombre  d'états,  indépendants  dans  le  principe 
les  uns  des  autres,  tout  à fait  dissemblables  comme  origine 
et  comme  langue,  dont  quelques-uns  faisaient  partie  de 
l’empire  primitif  et  d’autres  pas,  en  sont  arrivés  à former, 
par  leur  réunion,  un  état  qui  occupe  une  place  considérable 
dans  l’histoire  et  sur  la  carte  moderne.  Mais  c’est  un  état 
qui  n’a  aucune  cohésion,  aucune  unité  nationale.  11  ne  repose 
vraiment  sur  aucune  nation;  il  en  renferme  beaucoup,  mais 
pas  en  totalité.  On  ne  peut  même  pas  dire  qu’il  y a une 
nation  dominante  entourée  de  nations  sujettes.  La  nation 
magyare  tout  entière  et  un  fragment  de  la  nation  germanique 
se  font  presque  équilibre,  et  autour  de  ces  deux  principaux 
groupes  se  trouvent  des  Italiens,  des  Roumains  et  des  Slaves 
de  presque  toutes  les  branches.  11  n’y  a aucun  lien  fédéral  ; 
c’est  un  abus  de  langage  d’appliquer  le  mot  fédéral  aux 
rapports  qui  existent  actuellement  entre  l’Autriche  et  la 
Hongrie.  On  ne  peut  non  plus  venir  dire  qu’un  lien  fédéral 
réunit  la  Bohème,  la  Dalmatie,  la  Croatie  et  la  Galicie. 
Cependant  ce  ne  sont  pas  de  simples  provinces  sujettes 
comme  les  possessions  de  l’ancienne  Rome.  Le  même  prince 
est  souverain  d’une  multitude  d’états  séparés,  dont  deux 
tiennent  un  rang  proéminent.  Il  n’y  a ni  unité  nationale,  ni 
fédéralisme,  ni  sujétion  pure  et  simple  de  l’un  de  ces  pays 
ou  de  l'une  de  ces  nations  à une  autre.  Tout  cela  est  arrivé 
par  l’union  faite  progressivement  et  par  des  moyens  diffé- 
rents, d’un  certain  nombre  de  couronnes  sur  un  môme  front. 
Il  en  est  résulté  un  état  tout  à fait  anormal,  auquel  absolu- 
ment rien  ne  ressemble,  ni  dans  le  passé,  ni  dans  le  présent; 
mais  toutes  ces  anomalies  font  de  la  formation  de  cet  état 
une  étude  très  curieuse. 


314 


l.A  LIAISON  D’AUTRICHE. 


1 


LES  DUCS  AUTRICHIENS  DE  LA  MAISON  DE  BABENBERG 


Fopiiiation  du  duché  d’A^utriclie  (J.1.SG).  — 

L’origine  de  l’Autriclie  est  la  petite  marche,  située  sur  le 
Danube,  et  comprise  entre  la  llolième,  la  Moravie  et  le  duclié 
de  Karnthen  ou  Carintliie.  Elle  apparaît  sous  sa  première 
forme  comme  un  appendice  de  la  Bavière  L Cette  marche  fut 
élevée  par  Frédéric  Barberousse  au  rang  de  duché;  Henri  II 
en  fut  le  premier  duc,  et  elle  fut  agrandie  du  côté  de  l’ouest, 
aux  dépens  de  la  Bavière,  par  l’annexion  des  pays  situés  au- 
dess\js  de  i’Enns.  C’est  ainsi  que  se  trouva  formé  à l’oiàgine 
Ig.  duché  d'Autriche,  sous  la  maison  de  Babenberg  (1150).  11 
n y avait  pas  longtemps  cpi’il  s’était  élevé  au  rang  ducal,  qu’il 
commençait  déjà  à s étendre  aux  dépens  d'états  qui  avaient 
eu  jusque-»la  plus  d’importance  que  lui. 

l>cdoul»lcnient  du  dueltc  de  Cueintliîe  (1180). 
— Réuuiou  de  lu  Styrîe  si  l’Autrîclie  (1 1 5)3).  — 
De  meme  qu  elle  était  dans  le  principe  une  marclie  contre 
le  Magyar,  1 Autriche  avait,  au  sud  d’elle,  des  pays  ou  le 
royaume  germanique  touchait  à la  fois  au  Magvar,  au  Slave 
et  au  royaume  d’Italie.  C’est  là  que  se  trouvait  le  grand 
duché  de  Carintliie  j la  population  y était  principalement 
slave,  mais  elle  était  soumise  depuis  plus  do  temps  et  plus 
complètement  aux  rois  germaniques,  que  les  Slaves  de  la 
frontière  du  nord-est.  A l’époque  de  la  fondation  du  duclié 
d Autriche,  le  duché  de  Carintliie  avait  commencé  à se 
morceler,  et  sa  partie  septentrionale,  qui  jusque-là  avait 


1 Voyez  AVaitz,  Deutsche  Vei^fassungscjeschichte^  IV,  73. 
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été  la  Marche  carinthienne  supérieure , était  devenue  le  duché 
de  Steyermark  ou  Styrie  (1180). 

Douze  ans  plus  tard,  Léopold  Y d’Autriche  acquit  le  duché 
de  Styrie  après  la  mort  du  duc  Ottocar,  qui  le  fit  son  héritier 
(1192).  La  Carinthie  proprement  dite  resta  un  duché  sépai’é, 
mais  elle  était  réduite  maintenant  à une  bande  étroite  de 
territoire  située  au  sud-ouest  de  l’ancien  duché,  et  où  ve- 
naient encore  s’enclaver  les  possessions  détachées  des  arche- 
vêques de  Salzbourg  et  autres  princes  ecclésiastiques. 

lie  comté  de  Gcorîtz:.  — Au  sud,  et  sur  la  frontière 
italienne,  un  état  considérable  fut  formé  par  les  comtes  de 
Gôrz.  ou  Goritz.  Les  possessions  de  ces  comtes  s’étendaient, 
pas  d’une  façon  continue  toutefois,  du  ïyrol  jusqu’à  l’Istrie, 
et  ils  accrurent  leur  influence  dans  la  suite,  en  devenant 
avoués  des  évêques  de  Trente  et  de  Brixen  et  des  puissants 
patriarches  d'Aquilée.  C’étaient  là  les  pays  qui, mettaient 
l’Allemagne  en  contact  avec  ses  voisins  de  l’est  et  du 
sud-est,  et  ce  sont  eux  qui,  par  une  série  d’annexions  suc 
cessives,  formèrent  les  possessions  allemandes  de  l’état  au 
trichien.  Mais  la  grande  extension  de  cet  état  ne  commença 
qu’après  que  le  duché  d’Autriche  proprement  dit  eut  passé 
à une  ligne  de  princes  tout  à fait  nouvelle. 

Union  momentanée  de  la  Boltême  et  de  l’A.u- 
trîclie  sons  Ottocar  IS.  — Le  premier  changement  qui 
eut  lieu  ensuite  consista  dans  une  union  qui  devait  être  réa- 
lisée plus  tard  d’une  manière  plus  durable.  Nous  voulons 
parler  de  la  réunion  de  V Autriche  à la  Bohême,  laquelle 
avait  été  érigée  de  duché  en  royaume  (1158),  c’est-à-dire  peu 
de  temps  après  que  l’Autriche  avait  été  elle-même  érigée 
en  duché  ; et  cela  sans  cesser  cependant  d’être  fîef  de  l’em- 
pire. Après  la  mort  du  dernier  duc  autrichien  de  Bahen- 
berg  (1250),  sa  succession  fut  vivement  disputée  et  donna 
lieu  à toute  une  série  de  guerres  auxquelles  prirent  part 
les  princes  de  Bavière,  de  Bohême  et  de  Hongrie.  Finale- 
ment, par  mariage,  conquête  et  don  royal,  Ottocar  II,  roi  de 
Bohêîne,  ol)tint  les  duchés  à' Autriche  et  de  Styrie  (1252- 
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1202),  auxquels  il  ajouta  bienlôt  les  possessions  à lui  léguées 
par  le  duc  de  Carinthie  (1209). 

Ainsi  se  trouva  formé  un  état  slave,  comprenant  des  pro- 
vinces germaniques,  et  qui  s’étendit  un  moment  de  la  Bal- 
tique à l’Adriatique;  Ottocar,  en  effet,  porta  ses  armes  jus- 
qu’en Prusse  et  devint  le  fondateur  de  Koonigsbei'g.  Mais 
c,ette  grande  puissance  fut  épbémére.  La  Bohême  et  l’Autriche 
furent  de  nouveau  séparées,  et  l’Autriche  passa  à une  maison 
allemande  dont  le  berceau  était  bien  éloigné  de  là. 


IT 


LA  SECONDE  MAISON  D’AUTRICHE,  OU  MAISON 
DE  HABSBOURG,  JUSQU’AU  XVI'  SIÈCLE 


Possessions»  «les  lInl>sl»otar^  en  vSminï>e  et  en 
Alsace.  — Nous  allons  voir  maintenant  quels  furent  les 
débuts  en  Europe  de  la  seconde  maison  d’Autriche,  de  celte 
maison  de  Habsbourg  dont  le  nom  semble  lié  d’une  façon 
inéluctable  avec  celui  d Autriche,  et  qui  a perdu  depuis 
longtemps  ses  possessions  originelles.  Les  comtes  do  llahs- 
hoHi g poi tiûimt  ce  nom  a cause  d’un  château  situé  sur  le 
cours  inférieur  de  l’Aar,  tout  à fait  au  nord-ouest  de  l’Aargau, 
dans  cette  parl.ie  méridionale  de  la  Souabe  où  l’ancienne 
Ligue  lie  la  Haute  (lormanie  allait  bientôt  se  former  et 
s étendre,  dans  une  si  grande  mesure,  aux  dépens  do  la  puis- 
sance habsbourgeoise.  Par  l’union  de  leurs  territoires  avec 
ceux  des  contes  de  Kyhourg  et  de  Lenzhourg,  les  Habsbourg 
exercèi  ent  une  domination  considérable,  quoique  assez  mor- 
celée, qui  s étendait  sur  une  région  île  lacs  et  demontagnes 
et  môme  au-delà;  elle  comprenait  Lucerne  et  formait  un 
dangereux  voisinage  pour  la  ville  libre  de  Zurich.  En  sus 
de  tous  ces  pays,  les  Habsbourg  possédaient  également  la 
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llaule- Alsace  dont  ils  étaient  landgraves,  et  qui  était  séparée 
de  leui’s  autres  possessions  en  Souabe  par  le  territoire  de  la 
ville  libre  de  liâle. 

Rodolplie  de  MsLbsbouvg,’,  roi  de  Gemiætiiie. 
— A_cqiiisîtîoM  de  l’A.«tricI»e  et  de  la,  Styrîe 

(ÆS8S).  — Le  maître  de  cette  domination  souabe,  le 
laineux  llodolphe,  fut  appelé  à porter  la  couronne  ger- 
manique (1275);  après  avoir  brisé  la  puissance  d’Ottocar 
(1276-1278),  il  donna  (1282)  les  duchés  d'Autriche  et  de 
Styrle  à son  fils  Albert,  qui  devint  roi  de  Germanie  dans  la 
suite  (1298). 

La  Carinthie  faisait  également,  dans  le  piincipe,  partie 
de  ce  don  ; mais  elle  fut  plus  tard  donnée  à Meinliard,  comte 
de  Goritz  et  de  Tyrol  (1286).  Goritz  passa  à une  autre 
branche  de  la  maison  de  ses  comtes,  de  sorte  que  trois  états 
furent  ainsi  formés  dans  ces  régions  : Atdriche  et  Styrie, 
Carinthie  et  Tyrol  et  le  comté  de  Goritz. 

Nous  voyons  que  sous  Albert  h'"',  les  possessions  de  la  mai- 
son de  Habsbourg  occupaient  une  grande  étendue  sur  la 
carte,  mais  qu’elles  étaient  loin  de  tenir  les  unes  aux  autres. 
Les  deux  duchés  orientaux  nouvellement  acquis  donnèrent 
non  seulement  un  titre  plus  élevé  aux  Habsbourg,  mais  ils 
formèrent  encore  une  masse  compacte  de  territoire  qui 
tendait  à s’étendre  au  nord  et  au  sud.  Quant  aux  possessions 
de  Souabe,  elles  avaient  une  tendance  marquée  à diminuer  et 
à se  séparer  du  royaume  germanique  ; la  maison  d’Autriche 
cependant  ne  cessa  d’en  conserver  une  partie  jusqu'à  la  fin 
de  ce  royaume.  Celles  qui  étaient  au  sud  du  Ilhin  allèrent 
se  réunir  aux  Confédérés;  celles  qui  étafent  en  Alsace  furent 
annexées  par  la  France. 

CoBiiiexîoi»  «le  l’A.uti*îclie  avec  l’Empire.  Ees 
pi’îiaces  aiitriclaîeiis.  — 11  va  sans  dire  que  les  pays 
héréditaires  de  la  maison  de  Habsbourg  ou  d’Autriche 
n’avaient  d’autre  connexion  inhérente  avec  le  l’oyaume  ger- 
U7anique  et  l’empire. romain,  dont  ils  étaient  fiefs,  que  refait 
d’être  précisément  au  nombre  de  ses  fiefs.  Cette  connexion  se 
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trouva  plus  lard  augmentée,  uniquement  par  accident,  parce 
que,  à partir  de  llodolphe,  un  grand  nombre  de  princes 
de  cette  maison  furent  élus  rois  d’Allemagne,  et  ({u’à  partir 
du  milieu  du  quinzième  siècle,  tous  les  rois  d’Allemagne 
furent  choisis  dans  cette  maison  ; mais,  de  même  que  tout 
empereur  n’était  pas  nécessairement  duc  d’Autriche,  tout 
duc  d’Autriche  n’était  pas  nécessairement  empereur. 

Mais,  d’autre  part,  il  est  bon  d’insister  sur  ce  fait,  que 
tout  duc  d’Autriche  n’avait  pas  en  son  pouvoir  toute  l’éten- 
due des  possessions  de  la  maison  d’Autriche.  Celle-ci, 
comme  toutes  les  autres  maisons  princières  d’Allemagne, 
passa  par  une  série  considérable  de  divisions  et  de  réunions; 
mais,  par  suite  de  sa  tendance  à j)rendre  en  lùiroiDe  un  rang 
bien  supérieur  à toutes  les  autres,  toutes  ces  divisions  et 
l’éunions  deviennent  tout  de  suite  plus  importantes  et  jjlus 
embarrassantes.  On  ne  saurait  notamment  être  trop  circon- 
spect poui'  ce  ([Lii  regarde  ses  })ossessions  de  Souabe,  car 
on  s’exposerait  ;i  de  grandes  confusions  dans  l’iiistoire  des 
Confédérés,  si  chaque  duc  d'Autriche  (pie  nous  voyons  appa- 
l'aîfre  était  pris  pour  le  souverain  unique  de  toutes  les 
possessions  autrichiennes.  Nous  n’avons  jias  ici  à entrer 
dans  tous  les  changemonls  qui  eurent  lieu  entre  les  princes 
de  cette  maison,  cai*  elle  conserva  son  unité  et  l’intégrité 
do  SOS  possessions,  soit  (pie  celles-ci  fussent  partagées  ou 
tenues  en  commun  jias  ses  différents  membres.  Il  est  d’ail- 
leurs impoi’tant  de  noter  (pie  parmi  les  ducs  d’Autriche  (]ui 
ligurent  dans  l’histoire  suisse,  quehpies-uns  étaient  plutôt 
landgraves  d’Alsace  ou  comtes  de  Tyrol  ipic  ducs  d’Au- 
triche dans  le  vrai  sens  de  ce  mot. 

«le  la,  C’ar*îiiiliie  et  «lu  'X’yirol 
et  «le  Xrî«>iste  (XÎ58S).  — Inerte  «lu  Xliitv- 
$^aa  (14150).  — Pendant  les  quatorzième  et  cpiinzième 
siècles,  on  jieut  dire  que  l’ensemble  des  iiossessions  de  la 
maison  d’Autriche  avança  du  côté  de  l’est  et  recula  du  côté 
de  l’ouest.  Dans  le  cours  du  (pialorzième  siècle  cependant, 
elle  fit  une  acquisition  qui,  sans  relier  celles-ci  d’une  façon 
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absolue  les  unes  au.\;  autres,  établit  entre  elles  un  lien 
plus  fort  au  point  de  vue  géographique.  Telle  fut  l’acquisi- 
tion du  duclié  de  Carinthie  et  du  comté  de  Tyrol  (1555). 

Les  possessions  autrichiennes  s’étendirent  alors  d’une 
façon  continue  de  la  Bohême  à l’istrie,  et  elles  projetaient 
en  outre,  par  le  Tyrol  et  par  la  Souabe,  un  territoii’e 
morcelé,  mais  presque  continu,  s’étendant  jusqu’aux  confins 
de  la  Lorraine  et  du  comté  de  Bourgogne.  Elles  touchaient 
maintenant  le  golfe  oriental  de  l’Adriatique,  et  elles  arri- 
vaient jusque  dans  le  voisinage  de  l’Archipel  dalmalien.  Un 
peu  plus  tard,  elles  atteignirent  l’Adriatique  proprement 
dite,  en  englobant  la  ville  de  Trieste  qui,  placée  enti’c  la 
république  de  Venise  et  les  patriarches  d’Aquilée,  se  re- 
(•ommanda  (1582)  au  duc  Léopold  comme  à son  suzerain; 
c’est  ce  même  Léopold  qui  tomba  quatre  ans  plus  tard  à 
Sernpacli. 

A cette  époque,  les  possessions  autrichiennes  en  Souabe, 
qui  avaient  augmenté  au  nord  du  Uhin,  subirent  des 
pertes  sensibles  au  sud  de  ce  fleuve.  Les  Confédéi’és  gagnè- 
rent du  terrain  de  toutes  manières,  par  transactions  et  par 
conquêtes,  jusqu’à  ce  que,  après  la  perte  du  Thurgau  (1460), 
il  ne  restât  plus  au  sud  du  Rhin,  à la  maison  d’Autriche, 
que  les  villes  connues  sous  le  nom  de  villes  forestières  : 
Rheinfelden,  Lauffenhourg,  Saeckingen  et  Wadshut. 

Les  dîvex’ses  l»i>a.]ic]xes  de  la,  maison  d’A.atrî- 
clie.  — Leai»  i*éuaioit  sous  Max:imilien.  — Au 
quinzième  siècle,  la  division  des  étals  de  la  maison  d’Au- 
triche avait  pris  une  forme  plus  durable.  Une  branche  ré- 
gnait en  Autriche,  une  autre  en  Carinthie  et  en  Styrie'^,  une 
troisième  sur  le  Tyrol  et  les  autres  possessions  occidentales. 
C’est  alors  que  nous  voyons  commencer  cette  longue  série 
d’élections  de  princes  autrichiens  aux  couronnes  germa- 
nique et  impériale.  Après  Albert  II,  duc  d’Autriche  (1406)  et 


1.  Cette  branche  était  elle-même  divisée  en  deux  autres^  qui  ne  furent 
réunies  qu’après  la  mort  du  frère  de  Frédéric  111,  Albert  VI  de  Styrie  (1-465) 
(Note  du  traducteur*) 
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roi  d’Alleinagiio  (1457-1459),  Prédôric  lll  lui  succcda  connue 
roi  (1440),  et  devint  le  pi-eniier  empereur  de  cette  maison 
(1452),  Il  éleva  le  duché  d'Autriche  au  rang  d'archiduché 
(1455),  et  il  le  réunit  ensuite  à son  duché  de  Carinihie  après 
la  mort  de  Wladislas  le  Posthume  (1457). 

Les  possessions  occidentales  de  la  maison  d’Autriche  aj)- 
partenaient  pendant  ce  temps  à Sigismond,  comte  de  TyroL 
(1429-1496),  cjLii  apparaît  comme  duc  d’Autriche  dans  l’his- 
toire des  Confédérés  et  du  duché  de  Bourgogne;  ce  fut  lui, 
en  effet,  qui  fut  forcé  d’ahandonner  le  Thurgau  aux  Confé- 
dérés, et  qui  hypothéqua  scs  possessions  alsaciennes  à 
Charles  le  Téméraire  (1469-1474). 

Sous  Maximilien  L toutes  les  possessions  de  la  maison 
d’Autriche  furent  réunies.  C’est  aussi  au  quinzième  siècle 
que  la  maison  d’Autriche  commença  à sortii’  des  pays  pure- 
ment germaniques,  pour  s’immiscer  dans  des  questions 
concernant  des  pays  et  des  royaumes  situés  en  dehors  de 
l’empire,  et  d’autres  pays  qui,  tout  en  se  trouvant  de  fait 
dans  l’empire,  avaient  une  existence  complètement  distincte. 
La  maison  d’Autriche,  qui  avait  été  simplement  jus(iue-là 
une  des  principales  maisons  princières  geiananiques,  prit 
ainsi  à cette  époque  deux  caractères  s[)éciaux.  Elle  devint, 
comme  nous  l’avons  déjà  vu,  la  maison  qui  donna,  à l’ex- 
clusion  de  toutes  les  autres,  des  rois  et  des  empereurs  à 
l’Allemagne  et  à l’Empire.  Elle  devint  également,  en  vertu 
de  ses  droits  héréditaii’os  bien  plutôt  <pie  par  sa  jiosition 
dans  l’empire,  l’un  des  principaux  étals  eunipéens.  Elle 
n’est  plus  maiqtenant,  ce  qu’elle  a été  pendant  quelque 
temps,  le  plus  grand  de  tous  ces  états,  mais  elle  a con- 
sei'vé  une  grande  importance  en  Europe  jusqu’à  nos  jours. 

» ^ 

1.  Roi  des  Romains  (1486);  archiduc  d’Autriclie  (1103);  comte  de  Tyrol  et 
landgrave  d’Alsace  (1196);  empereur  élu  (1308).  Maximilien  recueillit  en  outre 
riiéritage  des  comtes  de  Roritz,  qui  étaient  une  branche  cadette  de  la  maison 
de  Tyrol  (1300).  (Note  du  traducteur.) 
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UNION  DE  LA  BOHEME  ET  DE  LA  HONGRIE  A L’AUTRICHE 

Coitséqueiices  de  la  x*éuiiioii.  à laaiaisüoa  d’Aii- 
ti'iche  de  pay^s  situés  en  dehors  de  l’empire.  — 

Le  principal  caractère  qu’offre  l’histoire  de  la  maison  d’Au- 
triche, a partir  du  quinzième  siècle,  c'est  sa  connexion  avec 
le  royaume  de  IJohême,  situé  dans  l’empire,  et  avec  le 
royaume  de  Hongrie,  situé  en  dehors  de  l’empire.  Une  telle 
connexion  fut,  il  est  vrai,  détruite  plus  d’une  fois,  mais  elle 
fut  toujours  rétablie,  et  devint  finalement  permanente.  Les 
deux  royaumes  ont  donné  à la  monarchie  autrichienne  son 
caractère  spécial,  celui  d’un  état  formé  par  l’union,  sous 
un  môme  prince,  de  plusieui’s  nations  complètement  diffé- 
rentes, ou  de  parties  de  nations  n’ayant  entre  elles  d’autre 
lien  que  celui  résultant  de  cette  union.  Les  princes  autri- 
chiens, dont  l’origine  était  purement  germanique,  en  Souabe 
comme  en  Autriche,  avaient  déjà,  par  suite  de  l’extension 
((u’ils  avaient  prise  au  sud,  un  cei-tain  nombre  de  sujets 
slaves  et  italiens  ; mais  leur  domination  restait  toujours 
celle  d’un  état  purement  germanique.  Du  quinzième  au 
dix-neuvième  siècle,  nous  les  verrons  grouper  successive- 
ment sous  leur  domination  une  niasse  de  royaumes,  duchés 
et  comtés  repartis  sur  toute  l’Eui'ope,  depuis  les  Flandi’es 
jusqu’à  la  Transylvanie,  et  cela  jiar  toutes  sortes  de  procédés 
et  avec  de  nombreuses  vicissitudes.  Toutefois,  ce  fut  l’ac- 
quisition des  couronnes  de  Bohème  et  de  Hongrie  qui, 
[)ar-dessus  tout,  donna  à la  maison  d’Autriche  sa  position 
siiéciale  d’état  intermédiaire,  participant  à la  fois  du  système 
de  l’Europe  occidentale  et  de  celui  de  l’Europe  orientale. 

Par  suite  des  changements  innombrables  sui'venus  parmi 
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les  états  qui  ont  été  groupés  sous  rautoiâté  de  la  mai- 
son de  Habsbourg,  celle-ci  a été  plus  d’une  fois,  au  même 
moment,  voisine  de  la  France  et  de  la  Turquie;  et  elle  a 
Ix-ouvé  quelquefois  ces  deux  voisins  ligués  contre  elle.  En 
outre,  bien  que  la  connexion  qui  existait  entre  la  maison 
d’Autriche  et  l’empire  fût  purement  personnelle,  et  renouve- 
lée à chaque  génération  par  une  élection  spéciale,  le  fait  que 
tant  de  rois  de  Hongrie  et  d’archiducs  d’Autriche  furent  suc- 
cessivement choisis  comme  empereurs,  fit  qu’à  bien  des 
yeux,  la  maison  d’Autriche,  après  l’abolition  de  l’empire, 
semblait  continuer  celui-ci.  La  position  particulière  de  la 
maison  d’Autriche  aurait  été  difficilement  obtenue  par  la 
simple  union  de  la  Hongrie,  de  l’Autriche  et  des  autres 
états  sous  des  princes  dont  aucun  n’aurait  été  élevé  au 
raxig  impérial  ; et  il  en  aurait  été  de  même  d’une  série  de 
simples  ducs  d’Autriche,  quand  bien  même  ils  auraient 
revêtu  la  tlignité  impériale  de  génération  en  génération.  H 
fallut,  en  effet,  qu'une  masse  d’états  n’ayant  aucune  connexion 
naturelle  l’un  avec  l’autre  fussent  réunis  accidentellement 
sous  un  même  souverain,  et  de  plus  que  l’empire  lui-même 
semblât  être  devenu  la  propriété  de  la  maison  de  Habsbourg, 
pour  que  celle-ci,  continuée  par  la  maison  de  Lorraine,  arri- 
vât à la  position  unique  qu’elle  occupe  parmi  les  puissances 
européennes. 

Lu,  ISoltêiXLc  et  l’A.ut,rîclie  jusqu’ù  leur  union 
a<2linîtixre  (453'7).  — Ce  fut  comme  nous  l’avons  vu, 
sous  Ottocar  II,  que  l’union  qui  devait  se  réaliser  entre  les 
royaumes  de  Hongi'ie  et  de  Bohême  et  le  duché  d’Autriche, 
commença  a se  révéler.  Un  roi  de  Bohême  avait  alors  pris 
possession  du  duché  d’Autriche,  tandis  qu’un  roi  de  Hongrie 
avait  momentanément  pris  possession  d’une  partie  de  la 
Styrie.  Cependant,  ce  n’élait  pas  sous  cette  forme  que  l’u- 
nion devait  se  réaliser  d’une  façon  définitive,  et,  au  lieu 
que  le  duclié  fût  ajouté  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  deux 
royaumes,  c était  au  contraire  ces  royaumes  qui  devaient 
appartenir  aux  princes  autrichiens.  Il  sera  parlé  ailleurs  de 
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la  formation  des  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohème;  nous 
n’avons  à nous  occuper  ici  que  de  leurs  relations  avec  la 
maison  d’Autriche.  Pendant  un  moment,  au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  un  prince  autrichien,  fils  du  premier 
roi  autrichien  d’Allemagne,  fut  reconnu  comme  roi  de  Bo- 
hême h Mais  cette  connexion  fut  tout  à fait  momentanée, 
et  il  faut  attendre  cent  trente  années  avant  de  voir  à celle-ci 
un  caractère  de  permanence.  Le  second  roi  autrichien 
d’Allemagne,  Albert  II,  jîorta  les  deux  couronnes  de  Hongrie 
et  de  Bohême  en  vertu  de  son  mariage  avec  la  fille  de  Pem- 
pereur  et  roi  Sigismond^.  Celui-ci  fut  le  troisième  roi  de 
Bohême  qui  porta  la  couronne  de  l’empire.  Sous  son 
gendre,  la  Hongrie,  la  Bohême  et  l’Autriche  furent  réunies 
un  moment  à la  couronne  germanique,  et  c’est  sous  le 
successeur  de  ce  dernier  que  commence,  comme  nous 
l’avons  vu,  la  connexion  permanente  de  l’Autriche  avec 
l’empire.  Les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohême  vinrent 
cependant  à se  détacher  de  nouveau.  Wladislas  le  Postliume, 
fils  d’Albert  II,  régna  seul,  au  moins  nominalement,  sur  les 
deux  royaumes  (1453-1457),  comme  sur  le  duché  spécial 
d’Autriche  (1440-1457). 

Mais  l’union  définitive  ne  devait  être  réalisée  que  quatre- 
vingts  ans  plus  tard,  à une  époque  où  les  Turcs,  étendant 
leurs  conquêtes,  devenaient  de  plus  en  plus  menaçants. 
Louis®,  souverain  des  deux  royaumes  de  Hongrie  et  Bohême, 
fut  .complètement  défait  par  eux  à la  bataille  de  Mohaez 
(1526),  et  son  royaume  de  Bohême  passa  à Ferdinand 

1.  Rodolphe,  üls  d’Albert  !*”■  (loOG). 

2.  Sigismond  succéda  à son  beau-pèro,  Louis  le  Grand,  comme  roi  de  Hongrie 
(1586).  Il  devint  roi  des  Romains  (14U),  roi  de  Bohême  après  la  mort  de  son 
frère  Venceslas  (1-419),  fnt  couronné  empereur  (1L53),  et  mourut  en  1457.  Son 
gendre,  Albert  d’Autriche,  lui  succéda  comme  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême 
(1457),  devint  le  roi  d’Allemagne  Albert  II,  et  mourut  en  1459.  (Note  du  tra- 
ducteur.) 

5.  A la  mort  de  Wladislas  le  Posthume,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  la 
Hongrie  élut  Mathias  Gorvin,  lils  de  Jean  Huniade  (1437).  Ladislas  II  Jagelloii,  déjà 
roi  de  Bohême  depuis  1471,  lui  succéda  on  1490,  et  c’est  le  fils  de  celui-ci, 
Louis  II  Jagellon,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  en  1316,  qui  péi'it  à Moliacz. 
Pordinand  I”  d’Autriche  lui  succéda.  (Note  du  traducteur.) 
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(l’Autricho  A -partir  do  cette  épü(|uc,  excepté  le  cliuix 

tout  à fait  ieinporaii'e  de  rélocteur  palatin,  Frédéric,  le  l’oi 
d'un  iiivei',  la  couronne  de  Bohême  est  loujoui’s  restée  dans 
la  maison  d’Autriche;  et  pendant  plusieuis  générations, 
elle  a ap[)artenu  à celui  de  ses  membies  qui  était  ai'cliiduc 
d’Autriche. 

Union  «to  l’iVntjficlie  et  de  In  ll<»ng'i*ie  (iSîîT). 
— C«nei*i*e«  nvec  les  Xnres  (4  530-dl  “T  8>.  — 

l/acquisi(ion  de  la  couronne  de  Hongrie  eut  une  plus  grande 
importance  encoi’e  que  celle  de  la  couronne  de  Bohême.  Elle 
[daça  la  maison  d’Aid riche  dans  une  position  toute  nouvel h‘. 
en  lui  donnant  le  cara(dère  d’un  élat  tenant  le  milieu  entre 
l’Europe  occidentale  et  l’Europe  orientale.  Le  tluché  avait 
été,  à l’origine,  une  marche  destinée  à cordenir  les  envahis- 
seurs touraniens  et  païens,  les  Magyars.  Ceux-ci  avaient  en- 
suite formé  un  l’oyaume  chrétien,  et  ils  étaient  eux-mêmes 
devenus  les  chami>ions  les  plus  avancés  de  la  clirétienlé 
contre  les  Mahométans.  d’origine  également  touranienue, 
(jui  s’élaieni  emparés  du  trône  des  empereurs  d’Orieid..  Cette 
lâche  passa  donc  aux  ai'chiducs  et  empereurs  de  la  maison 
d’Autriche  après  <pi’ils  eurent  acquis  la  couronne  de  Hongrie. 

Mais  pendant  longtemps  la  Hongrie  fut  j>our  ses  rois 
aidrichiens  une  possession  très  inq)arfai’te  et  très  précaire; 
malgré  l’élection  tle  l’erdinand,  son  autorité  et  celle  de  ses 
successeurs  fut  Bien  contestée  el  bien  partielle  pendant  plus 
de  cent  cimpiante  ans  (1 520-1 GOO).  Ils  eurent,  dès  l’origine, 
;i  lutter  contre  des  lois  livaiix,  tandis  que  la  plus  grande 
[larlie  du  royaume  et  des  pays  dépendant  de  la  couronne  était 
entre  les  mains  des  'furcs,  ou  bien  entre  celles  de  princes 
qui  reconnaissaient  leur  suzeraineté.  Mais  ce  sont  là  des 
allaires  qui  conceinent  plus  }>articulièrement  la  Hongrie,  el, 
il  en  sera  paidé  ailleui’s  eu  parlant  des  variations  de  fron- 
tières du  côté  des  furcs.  Ce  ne  fut  yias  avant  le  dix-hui- 
I iôme  siècle  que  la  totalité  du  roijaume  de  IJo)icjrie  et  de  ses 
dépendances  appai'tint  complètement  à scs  i*ois  autrichiens 
(traité  de  l’assaiowitz,  1718). 
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Acqui.«$ition  de  (Æ500) 

de  l’Aiitrîclie  en  ft:s%.lîe.  — A la  fin  du  quinziènio 
siècle,  1 état  autricliien  avait  fait  do  grands  progi'ès  an 
nord-est  de  l’Adriatique  par  suite  de  l’addition  du  comté 
de  Goritz,  qui  comprenait  l’ancienne  ville  d’Aquilée  (1500). 
C’était  là  bien  ouvertement  un  acheminement  vers  la  domi- 
nation de  l’Italie.  Les  gueri’es  de  la  ligue  de  Cambrai  n’ajou- 
tèrent aucune  possession  durable  à cette  partie  de  la  domi- 
nation autrichienne;  mais  le  maître  de  Trieste  et  d’Aqnilée, 
<{ui  séparait  ainsi  Venise  de  ses  possessions  istriennes,  pou- 
vait presque  déjà  s’attribuer  le  titre  de  souverain  en  Italie. 

Sous  Charles-Quint,  nous  avons  vu  que  la  maison  d’Au- 
triche fonda  une  grande  domination  en  Italie;  mais,  après 
lui,  cette  domination  se  détacha  de  l’empire  et  de  la  branche 
allemande  de  la  maison  d’Autriche  pour  devenir  une  partie 
de  l’héritage  des  rois  autrichiens  d’Espagne.  Il  faut  attendre 
jusqu’au  comnaencement  dai  dix-huitième  siècle,  pour  voii’ 
un  emperetir,  ou  un  archiduc  régnant,  posséder  de  nouveau 
quelque  teriâtoire  en  Italie  (traités  d’Utrecht  et  de  Rastadt 
1713-1714).  Les  fluctuations  de  la  domination  autrichienne 
en  Italie,  depuis  l’acquisition  du  duché  de  Milan  jusqu’à  nos 
jours,  ont  déjà  été  décrites  dans  le  chapitre  sur  l’ilalie.  La 
Lombardie  et  la  Vénétie  sont  redevenues  italiennes  ; mais 
l’Autriche  garde  toujours  l’extrémité  nord-est  du  grand 
golfe,  c’est-à-dire  Coi’itz  et  Aquilée,  Trieste,  et  l’istrie  tout 
entière,  pour  ne  rien  dire  de  cette  partie,  tout  à fait  ita- 
lienne, qui  comprend  les  pays  de  Trente  et  de  Roveredo. 

ï.i’AB»ta*îcli.e  dix-iAs  les  S*ays-15as  (4 '^13). — Ses 
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perte^s  eit  iVlsacc  (X648).  — Une  autre  série  d’acqui- 
sitions autrichiennes,  celles-ci  dans  l’Europe  occidentale, 
ont  coiuplètenient  disparu.  Le  grand  liéiitage  des  ducs  de 
Bourgogne  passa  à la  maison  d’Autriche  (1477)  ; mais  ce  fut 
seulement  pendant  un  temps  très  court,  sous  Maximilien  et 
sous  son  fils  Philijijpe  le  Beau,  qu’il  fit  coi'ps  avec  l’archi- 
duché  d’Autriche  (1477-1519).  Après  Charles-Quint,  les  pos- 
sessions hoiu'guignonnes  passèrent,  comme  celles  d’Italie,  à 
la  branche  espagnole  do  la  maison  d'Autriche  et,  de  même 
(ju’en  Italie,  ce  mî  fut  pas  avant  le  dix-huitième  siècle  que 
d(^s  empereurs  ou  dos  archiducs  l’égnèi’ont  de  nouveau  siir 
une  partie  des  PayR-JîoR  (1713-171  i). 

Avant  cette  époque,  la  France  avait  remplacé  l’Autriche  en 
Alsace  (1G48),  et,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  elle  lui  enleva 
également,  à une  époque  de  confusion  générale,  le  reste  de 
ses  possessions  en  Souabe.  11  a déjà  été  question  des  varia- 
tions du  territoire  autrichien  en  Allemagne  pendant  cette 
période.  Les  acquisitions  de  l’Autriche  dans  l’Europe  orien- 
tale seront  décrites  plus  complètc}ucnt  dans  une  autre  partie 
de  ce  livre,  mais  nous  devons  en  dii-e  un  mot  ici. 

l*crte  «le  la  Silé^sie  (l'î'  J:!) «mi 

Polojçiie  (1  TTS-1  Tîirï)  et  en  Daliiiatie  (l'rfîlT- 
1814).  — En  considérant  la  maison  d’Autriche  simplement 
comme  un  (itat,  sans  nous  occuper  du  caractère  germanique 
ou  non  germanique  de  ses  possessions,  la  ]>erte  de  la  Silésie 
fut  en  quelque  sorte  compensée  par  les  ]>arties  de  la  Pologne 
(pii  lui  revinrent  au  premiei-  et  au  troisième  partage L Le 
premier  partage  lui  donna  un  teriâtoire  dont  la  plus  grande 
partie  était,  oi-iginairement,  plutôt  russe  que  polonaise,  et 
dans  latpielle  les  anciens  noms  russes  de  llalicz  et  de  Wla- 
dimir  furent  étrangement  remplacés  par  celui  de  royaume 
de  Galicie  et  Lodomérie.  Au  troisième  partage,  elle  acquit 
Eracovie  et  un  territoiz-e  consid(U'ahle  qui  était  strictement 
polonais  ; (’os  acîquisitions,  qui  lormérent  la  provim^e  autri- 


1.  Voyez  pages  53G  et  557. 
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chienne  de  Nouvelle-Galicie,  passèrent  ensuite  au  duché  de 
Varsovie  et  au  royaume  de  Pologne  restauré.  Mais  l’ancienne 
Galicie  resta  à l’Autriche,  et  la  république  de  Cracovie, 
renversée  en  184G,  y fut  ajoutée. 

Tous  CCS  pays  étaient  situés  au  nord  du  royaume  de 
Hongrie,  et  au  sud-ouest  de  ce  royaume  venaient  aboutir  les 
possessions  autrichiennes  situées  sur  les  côtes  de  l’Adria- 
tique. Au  traité  de  Campo-Formio  (1797),  l’Autriche  acquit 
la  Dalmatie  proprement  dite,  et  au  sud,  tout  ce  que  Venise 
possédait  jusqu’à  Biidiia.  Perdues  pendant  les  guerres  avec 
la  France,  et  recouvrées  après  la  conclusion  de  la  paix 
(1814),  ces  dernièi’es  possessions  furent  accimes  en  outre  de 
Raguse  et  de  son  territoire. 

Toutes  ces  acquisitions  et  toutes  ces  pertes  faites  de  tant  de 
côtés  présentent  nécessairement  un  ensemble  quelque  peu 
décousu.  11  ne  sei’a  donc  pas  inutile  de  terminer  ce  chapitre 
par  un  tableau  des  possessions  autrichiennes  à des  époques 
différentes,  piûses  dans  les  cent  cinquante  dernières  années, 
en  ne  parlant  pas,  bien  entendu,  des  fluctuations  du  côté  des 
Turcs,  lesquelles  trouveront  mieux  leur  place  dans  l’histoire 
des  pays  orientaux. 

L’A-iitriclie  sous  Marie  - Xliérèse  (4T40- 

1T80).  — La  première  date  que  nous  choisirons  nous  re- 
porte à Fimpératrice-reine  Marie-Thérèse,  — reine  de  Hongrie 
et  de  Bohême  en  vertu  de  ses  propres  droits,  impératrice  par 
l’élection  de  son  mari  à la  couronne  impéi’iale — . La  pragma- 
tique sanction  de  son  père  Charles  VI  la  fit  héritière  de 
tous  ses  domaines  héréditaires,  c’est-à-dire  qu’elle  lui  don- 
nait dans  l’empire  : le  royaume  de  Bohême  avec  ses  dépen- 
dances de  et  de  Silésie  ^ V arcliiduche  d Autriche  avec 

les  duchés,  comtés  et  principautés  de  Styrie,  Ccirinthie,  Cor- 
niole,  Tyrol,  Goritz  et  Trieste;  Gonsfance et  quelques  autres 
points  éloignés  en  Souabe  ; et  enfin  Milan,  Mantoue  et  les 
Pays-Bas  autrichiens  qu’on  ne  pouvait  rattacher  a 1 empire 
que  par  une  sorte  de  fiction  légale,  et  en  souvenir  d un  temps 
bien  éloigné.  Complètement  en  dehors  de  l’empire,  elle  lui 
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donnait  le  royaume  de  Hongrie  avec  les  pays  dépendants  de 
Croatie,  de  Slavonie  et  de  Transylvanie  ou  Siehenbiiryen . 

Ces  domaines  liérédifaires,  diminués  par  la  perte  de  la 
Silésie  et  augmentés  par  l’addition  do  la  Galicie,  passèrenf 
par  suite  de  son  mariage,  et  l’empire  indirectement  avec  eux. 
à une  nouvelle  famille,  la  maison  de  Lorraine.  Le  mari  de 
Maiie-Thérèse,  François,  qui  avait  échangé  son  <luché  de 
Loi'raine  pour  celui  de  Toscane,  fut  en  vérité  le  premier 
tMupereur  lotliaringien.  Trois  empereurs  de  sa  famille  lui 
succédèrent,  et  sous  le  règne  du  troisième,  la  succession 
d’Auguste  et  de  Charlemagne  s’éteignit  to»it  à fait  ( 1 8061. 

<*ii  'inX-i.  — Nous  pouvons  considérei" 
maintenant  l’ensemble  des  possessions  autrichiennes  à un 
moment  où  la  domination  française  était  à son  apogée  en 
Allemagne.  L’empire  romain  et  le  royaume  germani({iie 
u'e.xistaient  plus,  et  leur  dernier  chef  avait  pris  le  titre 
d’empereur  de  son  archiducJié,  tout  en  conservant  son  proj>re 
litre  d’archiduc.  A partir  de  cette  époque,  le  mot  AiUriclte 
servit  généralement,  quoique  très  inexactement,  à désigner 
toutes  les  possessions  de  la  maison  d’Autriche.  Comme 
celles-ci  étaient  alors  parfaitement  continues,  on  pouvait 
naturellement  mieux  les  désigner  par  un  seul  mot,  que 
lorsque  les  possessions  de  la  maison  d’Autriche  en  Italie  et 
dans  les  Pays-Bas  se  trouvaient  séparées  de  la  grande  masse 
du  territoire  autiâchien.  A celte  époque  d’ailleurs  (1811), 
l’enqjire  avait  disparu,  la  Confédération  geiananique  n’existait 
pas  encore,  et  il  n’y  avait  aucune  distinction  entre  les  pays 
allemands  et  non-allemands. 

L’empire  de  François  II  ou  François  1'-'' tel  qu’il  était  à 
l’apogée  de  la  puissance  de  Bonaparte,  avait,  si  on  le  com- 
jiare  avec  les  domaines  héréditaires  de  Marie-Thérèse,  subi 
de  grands  changements.  Le  Tyrol  et  les  territoires  de  la 
Souabe  avaient  été  donnés  à d’auti’es  princes  allemands; 
Salzbourg  avait  été  acquis,  j)uis  rejterdu.  Kn  Italie,  les  pos- 

1.  François  II  comme  dernier  em|)erenr  d'Allemasne,  ou  Kraurois  1°'  comme 
premier  empereur  d'Aulriclje.  (.Note  du  Iradvicleur.) 
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sessions  acquises  après  la  ruine  de  Venise  avaient  passé, 
avec  les  anciennes  possessions  de  l’Autiâche  dans  ce  pays, 
au  royaume  français  d’Italie.  A la  France  proprement  dite 
avaient  été  annexées,  d’un  côté  les  possessions  autrichiennes 
ilans  les  Pays-Bas,  et  d’un  autre,  celles  qui  avaient  été 
nouvellement  acquises  par  l’Autriche  en  Dalmatie.  Ce  dernier 
territoire,  avec  des  parties  de  la  Carinthie  et  de  la  Carniole. 
et  le  royaume  hongrois  de  Croatie,  reçut  en  passant  à la 
l’rance  le  nom  de  j)rovinces  iUyriennes . Illyriennes,  elles 
l’étaient  dans  le  sens  le  plus  étendu  et  le  plus  géogra- 
phique de  ce  mot.  Cet  usage  du  nom  illyrien,  cependant, 
tcndaità  introduire  une  certaine  confusion  en  laissant  perdre 
de  vue  que  les  véritables  représentants  de  l’antique  race 
illyrienne  habitaient  non  seiilement  au  sud  de  la  Carinthie 
et  de  la  Carniole,  mais  encoi’e  au  sud  de  la  Dalmatie.  l.a 
perte  des  possessions  autrichiennes  dans  cette  région  ra- 
mena le  nouvel  empire  d'Autriche  à la  condition  du  duclié 
aiilrichien  originel.  Il  devint  un  état  tout  à fait  inlérieui-. 
sans  accès  d’aucune  sorte  à la  mer. 

IL.’A.iitrîcIie  en  4 8 ±5.  — Nous  avons  déjà  vu  com- 
ment l’Autriche  recouvra  les  territoires  qu’elle  avait  perdus 
en  Italie  et  en  Dalmatie,  ainsi  que  tous  ceux  qui,  en  Allema- 
gne, se  reliaient  d’une  façon  continue  à l’ensemble  de  ses 
possessions.  Après  avoir  retrouvé  une  certaine  étendue  de 
littoral  sur  les  deux  rives  de  l’Adriatique,  elle  refusa  (le 
rendre  à Raguse  sa  liberté,  et  enleva  au  Monténégro  le 
port  de  Cattaro  que  celui-ci  avait  conquis  à grand’peine. 
'fous  les  pays  recoxivrés  formèrent,  dans  la  nouvelle  nomen- 
clature des  possessions  autrichiennes,  les  royaumes  de  Lom- 
bardie et  de  Veiiise,  d'illyrie  et  de  Dalmatie.  Ce  dernier 
nom  était  un  ancien  titre  de  la  couronne  de  Hongrie.  Le 
royaume  d’illyrie  était  la  continuation  d’un  nom  employé, 
d’une  façon  assez  étrange,  sous  la  domination  française. 

iVnnex:ion  tle  Cracovîc  (4  846).  — Inerte  deisi 
îtalîeiiiies  (4  850-1866).  — Nous 
avons  déjà  montré  de  quelle  façon  la  puissance  aiitrichientïe 
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disparut  de  la  Lombardie  et  de  la  Vénétie,  et  comment  elle 
se  trouva  pendant  quelque  temps  posséder,  en  commun 
avec  la  Pi'usse,  le  Sleswig,  le  Holstein  et  le  Lauenbourg.  Le 
seul  autre  changement  de  frontière  du  dix-neuvième  siècle 
a été  l’annexion  de  la  république  intérieure  de  Cracovie, 
qui  fait  pendant  à l’annexion  de  la  république  de  Raguse. 
La  révolution  de  1848  sépara  momentanément  la  Hongrie  de 
l’Autriche.  Reconquis  en  partie  avec  l’aide  de  la  Russie,  en 
partie  par  les  aniies  de  ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  d’ori- 
gine slave  (1849),  le  royaume  magyar  ne  se  releva  de  son 
écrasement  qu’après  que  l’Autriche  eut  été  chassée  tout  à 
la  fois  de  l’Allemagne  et  de  l’Italie. 

Aloiist.Fcliie  stu!stro-hLOii.g:i^oise  — Bois- 

nîe  et  Herzégovine  (ISTS).  — C’est  alors  que  fut 
inauguré  le  système  actuel,  le  dualisme,  comme  on  l’ap- 
pelle, qui  fait  de  la  monarchie  austro-hongroise  deux  États 
sous  un  môme  souvei’ain.  Par  un  étrange  bouleversement 
de  significations,  V Autriche,  qui  était  jadis  en  réalité  le 
pays  oriental  de  l’Allemagne,  V Austrie,  est  maintenant  placée 
tout  à fait  à l’ouest  de  la  nouvelle  monarchie  ; elle  est  deve- 
nue une  Neustrie.  Avec  le  royaume  de  Hongrie  sont  groupés 
la  principauté  de  Transylvanie  et  les  royaumes  de  Slavonie 
et  de  Croatie.  L’État  autrichien  comprend  donc  V Autriche 
proprement  dite,  — c’est-à-dire  V archiduché  augmenté  de 
Salzbourg,  — le  duché  de  Styrie,  le  comté  de  Tyrol,  les 
royaumes  de  Bohême,  de  Galicie  et  Lodomérie , d'illyrie  et 
de  Dahnatie,  avec  Raguse  et  Cattaro.  Ces  derniers  terri- 
toires ne  sont  pas  continus. 

Deux  états  ont  été  ainsi  formés.  Dans  l’un,  le  duché  alle- 
mand domine  ; il  est  au  nord  et  au  sud  entouré  de  territoires 
slaves,  et  son  littoral  est  habité  par  des  populations  italien- 
nes. Dans  l’autre,  c’est  le  Magyar  qui  gouverne,  et  son  au- 
torité s’étend  sur  des  Slaves,  des  Pioumains,  et  même  sur 
des  Saxons  dans  la  province  de  Transylvanie. 

Enfin,  des  arrangements  encore  plus  récents  ont  ajouté 
aux  possessions  autrichiennes,  sous  le  titre  diplomatique 
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« d’administration  »,  les  pays  sla\es  de  Bosnie  et  à' Herzégo- 
vine, et  au  royaume  de  Dalmatie  le  port  de  Spizza  (1878). 
Un  pareil  état,  qui  ne  repose  sur  aucune  base  nationale,  qui 
a simplement,  pendant  un  espace  de  six  cents  ans,  bénéficié 
de  tel  et  tel  don,  de  tel  et  tel  mariage,  de  tel  et  tel  traité, 
est  à coup  sûr  un  anachz'onisme  sur  la  carte  de  l’Europe 
moderne.  L’Allemagne  et  l’Italie  sont  des  nations  aussi  bien 
que  des  états.  Le  nom  d’Autriche,  signifiant  d’abord  YAustrie 
tle  l’Allemagne  et  ensuite  la  Neustrie  de  la  Hongrie,  n’a 
aucun  sens. 

Nous  avons  ainsi  passé  on  revue  les  changements  géogra- 
phiques des  trois  l'oyaumes  impériaux,  ainsi  que  ceux  des 
états  qui  se  formèrent  sur  les  débris  de  ces  royaumes  et 
allèrent  s’unir  dans  certains  cas  avec  des  pays  situés  en 
(,1e hors  de  l’empire.  L’histoire  de  tous  ces  pays  a conservé  jus- 
qu’à nos  jours  une  certaine  connexion.  Nous  allons  mainte- 
nant revenir  sur  nos  pas  et  passer  à un  autre  pays  qui  se 
détacha  de  l’empire  à peu  près  de  la  môme  façon,  mais  si 
longtemps  auparavant  qu’il  devint  pour  lui  un  pays  complè- 
tement étranger  et  rival,  avec  une  histoire  spéciale  tout  à fait 
indépendante. 
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CHAPITRE  X 


I.E  ROYAUME  DE  FRANCE* 


I 


ORIGINES.  — DOMAINE  ROYAL  ET  ÉTATS  VASSAUX 

C!onip£tir£i.isoii  avec  les  aiiti*es  paetîes  <le 
l’eiiipîee  franc-  — La  l'ormation  d’un  grand  état  à 
l’ouest  de  l’empire  d’Occident  a quelque  cliose  d’analogue 
avec  la  manière  dont  se  sont  détachés  de  cet  empire  les 
états  que  nous  avons  passés  en  revue  dans  les  derniers  cha- 
pitres. Do  même  que  la  Suisse  et  les  Pays-Bas,  un  pays  qui 
avait  fait  partie  de  l’empire  de  Charlemagne  s’affranchit 
de  l’autorité  de  scs  successeurs.  Comme  ce  fut  le  cas  de  1 Au- 
triche à l’est,  de  môme  la  France,  à l’ouest,  nous  moufre,  uu 
duché  de  l’empire  primitif  arrivant  à devenir  un  état  dis- 
tinct de  cet  empire,  et  essayant  de  rattacher  a lui  les  an- 
ciennes distinctions  et  traditions  impériales.  Il  y a pourtant 
dans  les  deux  cas  plus  d’une  différence.  A considérer  les 
choses  géographiquement,  la  puissance  de  la  maison  d Autri- 
che a reposé  largement,  pendant  plusieurs  siècles,  sur  la 
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possession  de  domaines  situés  en  dehors  des  fi'onlières  de 
l'empire  carolingien,  tandis  que  si  la  France  a jamais  pos- 
sédé en  Europe  des  territoires  ne  faisant  pas  partie  de  cet 
empire,  ce  n’a  été  que  tout  à fait  temporairement,  et  princi- 
palement par  suite  de  l’annexion  de  territoires  appartenant 
à cette  même  maison  d’Autriche*.  La  véritable  différence 
résulte  cependant  de  l’époque  et  des  circonstances  dans 
lesquelles  se  produisit  cette  séparation.  En  effet,  c’est  après 
que  l'empire  eut  été  réuni  définitivement  à la  couronne  de 
Germanie,  que  les  pays  de  Souabe,  de  Lotharingie,  de  Frise 
et  d’Autriche  s’en  détachèrent  graduellement  pour  former 
des  états  distincts.  Mais  il  est  difficile  de  dire  que  la 
France  s’est  séparée  du  royaume  de  Germanie  ou  de  l’Em- 
pire. Le  prince  de  la  Francia  occidentale,  qui  porta  le  pre- 
mier le  titre  royal,  rendit  bien  hommage  pour  son  royaume 
au  roi  des  Francs  orientaux®,  mais  il  ne  sortit  de  là  aucune 
relation  durable,  semblable  à celle  c[ui  relia  dans  la  suite 
les  princes  germaniques  au  chef  de  l'empire.  En  outre,  de 
887  à Ofiô,  la  dignité  impériale  ne  fut  attachée  d’une  façon 
définitive  à aucun  royaume;  elle  flotta  entre  l’Allemagne  et 
l’Italie  ; elle  aurait  pu  passer  à la  Bourgogne;  elle  aurait  pu 
passer  à la  t'.arolingie,  ainsi  que  cela  avait  déjà  eu  lieu  du 
temps  de  Charles  le  Chauve.  La  manière  la  plus  véridique 
de  présenter  les  choses,  c’est  de  dire  qu'en  887  l’empire  se 
divisa  en  quatre  royaumes,  et  que  trois  d’entre  eux,  ayant 
été  de  nouveau  réunis,  reconstiluèi’ent  l’empire  sous  une 
autre  forme.  Le  quatrième  resta  à part,  empêchant  ainsi 
l’empire  de  se  reconstituer  comme  par  le  passé,  .sans  pour 
cela  qu’il  se  soit  réellement  séparé  de  lui.  II  a eu  une  his- 
toire bien  distincte,  qui  a fait  de  lui  le  rival  spécial  efe  l’em- 
pire, et  son  nom  de  Carolüigie  va  être  remplacé  peu  à peu 
par  celui  de  France,  après  le  changement  de  dynastie  sur- 
venu en  987. 

T-'»'  Ji'rsiiice  est  une  iist^tion  Ijien 

1.  Les  provinces  Illyriennos  et  les  îles  Ioniennes 

2.  Voyez  page  158. 
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£ta.t.  — n y a cependant  une’  auti-e  distinction  à faii’e, 
laquelle,  pratiquement,  a une  plus  grande  importance  en- 
core. La  France  se  détacha  de  si  bonne  heure  des  autres 
pays  qui  avaient  formé  avec  elle  l’empire  franc,  qu’elle  fut 
à même  de  former,  dès  l’origine,  non  seulement  un  état, 
mais  encore  une  nation  distincte.  Cette  séparation  arriva  à 
l’époque  où  les  nations  européennes  étaient  en  A'oie  de  for- 
mation. Aussi  la  France  est-elle  une  nation  parfaitement 
distincte,  et  l’on  n’en  peut  dire  autant  des  autres  états  qui  se 
loi'inèrent  dans  les  limites  de  l’ancien  empire  franc,  parce 
que  leur  séparation  n’eut  lieu  que  longtemps  après.  Son  his- 
toii’e  est  par  conséquent  bien  différente  de  celle  de  l’Autri- 
che, de  la  Bourgogne,  de  la  Suisse,  et  môme  de  l’Italie.  Fn 
tant  qu’état  devenu  complètement  distinct  de  l’empire,  qui 
fut  en  général  le  rival  et  l’ennemi  de  l’empire  et  s’agi’andit 
considérablement  à ses  dépens,  par-dessus  tout  comme  un 
état  qui  se  fit  à lui-même  une  existence  nationale  bien  dis- 
tincte, la  France  mérite  complètement  d’avoir  un  chapitre 
à part.  Ce  chapitre  vient  naturellement  à la  suite  des  pages 
que  nous  venons  de  consacrer  aux  royaumes  de  l’empire 
d’Occident  et  avant  celles  que  nous  consacrerons  aux  états 
européens  qui  sortirent  du  démembrement  de  l’empire  d’O- 
rient. 

Éteiitliie  du  doiuaîiie  i*oyal  à èuciueut  de 

la  dyiiast>îe  de  Paris  — Nous  avons  laissé  la 

Carolingie,  ou  royaume  occidental,  au  point  où  commence 
réellemeul  l'État  français  moderne  sous  les  rois  de  Fai  is 
(987).  Le  duché  de  France  n’était  i)lus  aussi  vaste  (pi'à  l’ori- 
gine, car  une  grande  partie  en  avait  été  cédée  aux  Nortb- 
mans,  et  les  comtes  d’An^’o//,  du  Maine  et  de  Chartres  étaient 
en  réalité  devenus  indépendants.  Par  suite  de  leur  élection 
au  royaume  occidental,  les  ducs  de  f rance  ajoutèrent  a leurs 
domaines  le  petit  territoire  qui,  jusqu  a cette  époque  avait 
toujours  été  la  possession  immédiate  des  l'ois  cai'olingiens 
de  Laon,  et  ils  héritèrent  non  seulement  do  leur  couronne 
et  de  leur  territoire  immédiat,  mais  encore  de  leur  droit 
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(le  suzei‘ainel(j  sur  tous  les  (îtats  qui  s’cjtaieat  toi'niôs  clans 
les  limites  du  l'oyaume  occidental.  Le  nom  do  France  ce- 
pendant, à cette  épocjue,  ne  signifiait  pas  autre  chose  c]uc 
le  territoire  ininnidiat  du  roi;  cette  signification  s’étendit 
en  môme  temps  cjue  le  domaine  royal  lui-môme,  que  cela 
lût  le  résultat  de  l’incorporation  d’un  fief  ou  de  l’annexicm 
d’un  tei’ritoii’e  complètement  étranger  au  royaume.  Les 
deux  procédés  doivent  être  distingués  avec  soin,  bien  C]u’ils 
aient  marché  de  front  pendant  des  siècles.  L’incorpoi*atioii 
des  états  vassaux  fut  naturellement  le  premier  mis  en  œuvre, 
et  nous  nous  occuperons  de  lui  en  premier  lieu.' 

A,spoet  réodi«.l  ilw  royamne.  — Parmi  les  liefs  cjui 
furent  successivement  annexés,  il  faut  distinguer  deux  cas  : 
dans  l’un,  les  titulaires  sont  de  grands  princes  n’accordant 
à la  couronne  de  Fraiicc  qu'un  hommage  purement  exté- 
rieur; dans  l’autre,  de  simples  comtes  dont  les  possessions 
avaient  fait  partie  à l’origine  du  duché  de  France,  et  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  cependant  avec  les  tenanciers  immé- 
diats de  la  couronne,  ceux-ci  étant  vassaux  du  duc  aussi 
bien  que  du  roi.  Les  ducs  et  comtes  de  BoiircjocpiCy  à' Aqui- 
taine, de  Toulouse  et  de  Flandre  ajjpartiemient  à la  pre- 
mière catégorie  ; les  comtes  A' Anjou,  de  Chartres  et  do 
Champagne  à la  seconde.  L’est  aussi  à tadte  dei’uière  (ju’a}»- 
partient  bistoriquement  la  iSormandie,  car  la  concession  qtu 
fut  faite  à Uolf  le  fut,  sans  aucun  doute,  aux  dé{)ens  du  ducbé 
(bi  l’rancc  ; néamnoins,  le  duché  de  Normandie  était,  en 
toutes  choses,  un  état  véritablement  national,  n’accordant  à 
la  coui'onne  de  France  ({u’un  hommage  {mrement  extérieur. 
I.a  Bretagne,  jjour  la({uel1o  ce  caractère  était  encore  plus 
nettement  marejué,  était  considérée,  au  point  de  vue  de 
l'bommage,  comme  l’elevaiit  du  duc  de  Normandie. 

— Au  treiziéme  siècle  ap})nraissoiit 
les  douze  pairs,  qui  sont  les  plus  grands  vassaux  de  la 
eoui'onnc.  Les  six  pairs  laï({ucs  étaient  les  ducs  de  Bour- 
gogne, Ae  Normandie,  et  A' Aquitaine,  comtes  Ae  Fla?idre, 
de  Toulouse  «l  de  Champagne.  Ce  dernier  était  le  seul. 
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j)nrmi  les  six  pairs,  qui  ne  pouvait  être  considéré  comme 
un  souverain  national.  Ses  domaines  étaient  français,  dans 
un  sens  qui  ne  pouvait  s’appliquer  à la  Noi’mandie  ou  à 
l'Aqui  laine. 

Quant  aux  six  pairs  ecclésiastiques,  ils  offrent  un  con- 
traste marqué  avec  les  électeurs  ecclésiastiques  de  l’empire 
Les  évéques  allemands  devinrent  des  princes  tenant  direc- 
tement de  l’enqiire,  tandis  que  les  évêques  Irançais  étaient 
les  sujets  de  leur  suzerain  immédiat,  que  celui-ci  fiit  le  roi 
de  France  ou  run  de  ses  vassaux.  Ainsi,  l’archevêque  de 
Rouen  et  celui  de  Bordeaux  n’avaient  aucune  relation  avec 
le  roi  do  Franco.  La  pairie  ecclésiastique  de  France  com- 
prenait seulement  certains  évêques,  qui  étaient  vassaux 
immédiats  du  roi,  on  tant  que  roi  et  non  comme  duc  de 
France,  et  parmi  eux  il  n’y  avait  qu’un  prélat  revêtu  de  la 
dignité  suprême,  l’archevêque  et  duc  de  Reims.  Les  autres 
pairs  ecclésiastiques  étaient  les  évêques  et  ducs  de  Langres  et 
de  Laon,  les  évêques  et  comtes  de  Beauvais,  Nogon  et 
Châlons.  Semblables  aux  évêques  qui  relevaient  des  fiefs  des 
grands  feudataires,  les  prélats  qui  relevaient  du  domaine 
royal,  qui  étaient  par  conséquent  vassaux  du  duc  de  France 
aussi  bien  que  du  roi  do  la  Carolingio  ou  Franco,  n’avaient 
aucun  droit  à la  pairie.  Ainsi,  l’évêque  de  Paris  et  son  im;- 
Iropolitain  l’arcbevêquo  do  Sens  n’avaient  aucune  place 
parmi  les  douze  pairs. 


Tl 

INCORPORATION  DES  ÉTATS  VASSAUX 

Sitiia.tion  des  États  vassaux.  — A l’avènement  de 
la  dynastie  de  Paris,  le  domaine  royal  comprenait  la  plus 
grande  partie  du  tei'ritoiro  qui  forma  plus  lard  1 Ile  de 
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France  (c’est-à-dire  de  celui  qui  conserva  d’une  façon  toute 
spéciale  le  nom  franc),  la  plus  grande  partie  du  territoire 
qui  composa  dans  la  suite  le  gouvernement  cVOrléa7is,  plus 
quelques  fiefs  éloignés  relevant  immédiatement  du  roi.  De 
ce  domaine  dépendaient  les  comtés  de  Cler7no7it,  de  Dreux^ 
de  Moulins,  de  Valois  et  du  Calmais,  dont  l’importance 
jhistorique  est  très  grande;  il  était  traversé  par  deux  des 
grands  fleuves  de  la  Gaule,  la  Seine  et  la  Loire,  mais  le  roi 
était  complètement  séparé  de  la  mer  par  les  grands  feuda- 
taires  qui  commandaient  leur  cours  inférieur. 

La  cote  de  la  Manche  appartenait  aux  princes  de  Breta- 
gne, de  Normandie  et  de  Flandre,  et  le  petit  comté  de  Pon- 
thieu,  situé  entre  les  possessions  du  duc  de  Normandie  et  du 
comte  de  Flandre,  rendait  hommage  tantôt  à l’im  et  tantôt 
à l’autre.  La  côte  de  l’Océan  appartenait  aux  princes  de 
Bretagne,  de  Poitou,  A' Ag^iitainc,  et  de  Gascogne  (le  Poi- 
tou et  l’Aquitaine  dépendant  d’un  môme  prince).  La  petite 
partie  de  la  côte  méditerranéenne  qui  dépendait  nominale- 
ment du  royaume  occidental  appartenait  aux  comtes  de 
Toulo7ise  et  de  Barcelone. 

Parmi  les  grands  feudataires,  les  princes  de  Flandre,  do 
Bourgogne,  de  Normandie  et  de  Champagne  étaient  tous 
voisins  immédiats  du  roi.  A l’ouest  du  domaine  roval  se 

•J 

trouvaient  différents  états  do  second  rang  qui  jouèrent  uu 
rôle  considérable  dans  l’histoiro  de  Franco  et  do  Norman- 
die. 11  y avait  parmi  ces  états  les  comtés  de  Chartres  et  de 
Blois,  qui  se  trouvèrent  momentanément  réunis  à la  Cham- 
-pagne  (1 1‘i5-Ll  52)  ; au  delà,  et  à côté  de  comtés  de  moin- 
dre importance,  il  y avait  l’Anjou  et  la  Touraine,  réunis 
en  1044,  et  le  Manie,  le  grand  pays  frontière  de  la  Norman- 
die et  de  la  France.  Ainsi  entourés  par  leurs  propres  vas- 
saux, les  premiers  rois  de  la  maison  de  Paris  eurent  bien 
moins  de  rapports  avec  les  étals  situés  en  dehors  do 
leur  royaume  que  leurs  prédécesseurs  carolingiens,  et  avant 
de  devenir  l’une  des  grandes  puissances  de  l’Europe^  ils 
avaient  à devenir  les  maîtres  do  la  Gaule 
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I®rciM.îci.»s  agraiidîssositacMts  «lia  cloiiisaine 
x'oyal  (J. 06S-ÆÆS^).  — Eu  égard  à l’étendue  de  leur 
territoire,  les  rois  de  France  avaient  complètenaent  perdu, 
au  commencement  du  onzième  siècle,  la  position  prépondé- 
rante qu’avaient  les  ducs  de  France  au  milieu  du  dixième. 
Mais  cette  perte  apparente  était  plus  que  compensée  par  ce 
fait  qu’ils  étaient  maintenant  rois  au  lieu  d’être  de  simples 
ducs,  et  qu’ils  exerçaient  un  pouvoir  souverain  au  lieu  d’être 
de  simples  vassaux  ; et  à mesure  que  les  iDrincipes  féodaux  se 
développèrent,  le  seigneur  trouva  constamment  des  occa- 
sions de  s’annexer  les  terres  de  son  vassal. 

Vers  la  fin  du  onzième  siècle,  le  domaine  royal  avait 
déjà  commencé  à s’agrandir  par  l’acquisition  du  Galinais 
(1068)  et  de  la  vicomté  de  Bourges  (1100);  cette  vicomté 
n’était  qu’une  petite  partie  de  la  future  province  de  Bei’ry, 
mais  elle  n'en  eut  pas  moins  pour  effet  de  rapprocher  bien 
davantage  la  France  et  l’Aquitaine. 

Vers  la  lin  du  douzième  siècle,  des  progrès  plus  impor- 
tants commencèrent  à se  dessiner  au  nord-est,  et  le  pre- 
mier agrandissement  de  la  France  aux  dépens  de  la  Flandre 
fut  le  premier  chaînon  d’une  série  d’événements  qui  jouè- 
rent un  rôle  considérable  dans  l’histoire  européenne.  Au 
début  du  règne  de  Philippe  Auguste,  les  comtés  à' A^niens 
et  de  Vermanclois  fui’ent  l’éunis  à la  couronne  (1185),  et 
il  en  fut  de  même  du  comté  de  Valois  deux  années  plus 
tard  (1185);  V Artois,  qui  avait  plus  d’importance  encore,  le 
fut  pendant  sept  ans  seulement  (1180-1187).  Enfin,  dans  les 
premières  années  du  treizième  siècle,  le  même  prince  fit 
une  autre  annexion  bien  plus  importante;  elle  fut  le  résul- 
tat de  causes  qui  étaient  en  jeu  depuis  le  onzième  siècle 
et  que  nous  allons  examiner. 

Iftu'MUsxt.îosi  tfl.e  Isa.  lusaîsoi*.  cl’ Anjou»  &oii  iissîoii 
avec  la  coiieoimo  cl’AMg;lctcx*x*e.  — Le  douzième 
siècle  vit  se  former  dans  les  limites  du  royaume  occidental 
un  état  dont  le  territoire  dépassa  de  beaucoup  celui  du  loi 
de  France.  Les  deux  grands  états  du  nord  et  du  sud  de  la 
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(Jaulc,  la  Noniiaiidie  et  l’Aquitaine,  chacun  d’eux,  amenant 
avec  lui  un  nombre  considérable  d’états  inférieurs,  fuient 
réunis  entre  les  mains  d’un  prince  qui  était  en  môme  temps 
roi  d’un  puissant  l’oyaume  à l’étranger. 

Le  duché  ô.' Aquitaine  comprenait,  outre  le  comté  de  Poi- 
tou, un  certain  nombre  de  fiefs  dont  les  plus  importants 
étaient  ceux  de  Périgueux  et  de  Limoges,  le  daupbiné  d’dît- 
vergne,  et  le  comté  de  la  Marche,  qui  donna  des  rois  à Jéru 
salem  et  à Chypre.  A tous  ces  fiefs  vint  s’ajouter,  au  onzième 
siècle,  le  duché  de  Gascogne  avec  les  fiefs  qui  en  dépendaient 
(105*2),  de  sorte  que  la  domination  du  seigneur  de  Poitiers 
s’étendit  jusqu’aux  Pyi’énées. 

Quant  à la  Normandie , son  duc  Guillaume  y avait  ajouté, 
avant  de  conquérir  l’Angleterre,  la  suzeraineté  du  comté  de 
Ponthieu  (1056),  et  la  souveraineté  immédiate  du  petit  district 
de  Dornfront  (1049)  et  de  la  totalité  du  Mahie  (1065).  Le 
Maine  fut  perdu  par  son  successeur  et  passa  finalement  à la 
maison  d’Anjou  (1110).  Enfin,  par  suite  de  la  réunion 
sur  une  seule  tête  de  plusieurs  lignes  descendantes,  l’An- 
glelerre,  la  Normandie,  VAnJou  et  le  Maine  se  trouvèrent 
unis  dans  la  personne  d’Henri  11,  fils  de  Geoffroy  comte 
d’Anjou  et  de  Mathilde  d’Angleterre. 

Cependant,  avant  que  les  deux  grands  états  du  nord  et  dn 
sud  de  la  Gaule  ne  fussent  ainsi  réunis  en  un  seul  étal, 
rival  de  la  couronne  de  Fi’anco,  l’im  d’eux  fut  placé  dans  des 
conditions  qui  semblaient  devoir  l’unir  définitivement  à la 
France.  Fn  effet,  le  mariage  de  Louis  Ml  de  Fi’ance  avec 
Eléonore  d’Aquitaine,  en  1157,  réunit  à son  royaume  le 
duché  d’Aquitaine;  et  un  roi  do  Paris  régna  pour  la  premièi-e 
fois  sur  la  Garonne  et  au  jiied  dos  Pyrénées.  Mais,  Louis 
ayant  divorcé  avec  Eléonore  en  1 15^,  celle-ci  se  remai’ia 
immédiatement  avec  le  duc  de  Normandie  et  comte  d’Anjou, 
et  le  duché  méridional  fut  séparé  du  royaume  do  Fi'ance.  Les 
deux  grands  états  du  nord  et  du  sud  do  la  Gaule  furent  alors 
unis,  et  leur  maître  commun  y ajouta  une  couronne  en  devi;- 
nant  le  premier  roi  angevin  d’Angleterre  (H54). 
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Un  autre  mariage  porta  la  Bretagne , qui  était  depuis  long- 
temps un  tîef  nominal  des  ducs  de  Normandie,  sous  leur 
domination  réelle  (1169).  La  'maison  d'Anjou  acquit  donc  en 
Uaule  une  puissance  territoriale  égale  à celle  du  roi  de 
France  et  de  ses  vassaux  réunis  ; elle  détenait  l’embouchure 
des  trois  gi’ands  fleuves,  et  le  royaume  û.' Angleterre  était 
venu  en  ouü*e  s’ajouter  à cette  vaste  domination. 

Conquêtes  pux*  !Pliilîppe  A.iigiiste  de  lu  3fox*- 
inundie,  de  l’A.njou,  du  ^luiue,  de  lu  'l'oui*uîue 
et  du  X*oîtou  (J.  303-4  SOS).  — Tx»uité  d’A.I>lje- 
vîlle  (4S50).  — Mais  l’occasion  devait  bientôt  se  pré- 
senter pour  le  roi  de  France  d’ajouter  à ses  propres  domaines 
la  plus  grande  partie  des  états  de  son  dangereux  vassal.  A 
la-  mort  de  llichard  (1199),  P*’  d’Angleterre  et  IV®  de  Nor- 
mandie, la  Normandie  et  l’iVngletex’re  passèrent  à son  frère 
Jean,  tandis  que  dans  les  autres  possessions  continentales  des 
premiei’s  Angevins,  les  droits  de  son  neveu  Arthur,  héritier 
de  la  Bretagne,  furent  mis  en  avant.  Si  Arthur  avait  réussi, 
il  en  serait  résulté  pour  la  Gaule  un  aspect  géographique 
tout  différent;  les  possessions  angevines  sur  le  continent 
auraient  appartenu,  non  pas  à un  roi  d’Angleterre,  mais  à un 
duc  de  Bretagne,  c’est-à-dire  au  chef  d’un  état  qui,  sans 
être  géographiquement  aussi  séparé  de  la  France  que  1 An- 
gleterre, lui  était  cependant  encore  plus  étranger.  Après  la 
mort  d’Arthur  (1205),  Philippe  déclara  en  vertu  de  la  juris- 
prudence féodale,  que  tous  les  fiefs  que  Jean  tenait  de  la 
couronne  de  France  étaient  confisqués  au  profit  de  cette  cou- 
ronne. Cette  sentence,  qui  ne  s’appliquait  pas  aux  fiefs  que 
Jean  tenait  de  sa  mère  Eléonore,  fut  exécutée  dans  1 espace, 
do  deux  ans  (1205-1205),  et  la  Nox’manfi/c  continentale,  le 
Maine,  l'Anjou,  la  Touraine  et  le  Poitou  furent,  dans  un 
traité  postérieur  (1259),  abandonnés  formellement  par  le 
fils  de  Jean,  Henri  111.  C’était  à peu  près  le  rétablissement 
de  l’ancien  oi’dre  de  choses,  cartons  ces  pays,  sauf  le  Poitou, 
avaient  appartenu  à l’ancien  duché  de  1*  rance. 

l*ossessîoiis  i*oîs  cl’Aiig'letei'i’e  en  Finance. 
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Sîtimlîon  «îo  la  France.  — Les  rois  d’Anglolcrro  gar- 
daient toujours  le  duché  à.' Aquilaine , avec  la  Gascogne  ; ils 
gardaient  également  la  Normandie  insulaire,  c’est-à-dire  les 
lies  normandes,  qui  sont  toujours  restées,  depuis  cette 
époque,  des  états  distincts  dépendant  de  la  couronne  d’An- 
gleterre. L’Aquitaine,  au  lieu  de  faire  partie  des  j^osses- 
sions  continentales  d’un  j^rince  qui  était  également  chez  lui 
sur  les  deux  bords  do  la  Manche,  n’était  plus  qu’une  dépen- 
dance éloignée  de  son  royaume  insulaire,  et,  tandis  que  les 
grandes  cités  de  cette  province  restaient  fidèles  à l’Angle- 
tezro,  sa  position  géographique  et  les  sentiments  de  sa 
noblesse  féodale  tendaient  de  plus  en  plus  à la  rapprocher 
de  la  France. 

Le  résultat  de  celte  grande  et  subite  acquisition  de  terri- 
toire fut  de  rendre  le  roi  de  France,  eh  Gaule,  incomparable- 
ment i^lus  puissant  qu’aucun  de  ses  vassaux.  La  France  avait 
maintenant  un  littoral  considérable  sur  la  Manche,  et  un 
autre  beaucoup  plus  petit  sur  l’Océan.  Nous  allons  main- 
tenant i^asser  à une  autre  série  d’événements,  d’où  résulta 
pour  la  couronne  l’acquisition  d’un  territoire  considérable 
qui  n’avait  eu  en  idéalité  jusque-là  aucun  rapport  avec  elle, 
et  qui  donna  au  royaume  un  autre  littoral,  situé,  celui-là, 
sur  la  Méditerranée. 

Ac<|»iîsitîoii«  le  HIîclî  3TO)  et 

le  Ceiitx’e  (±  334-4  — Pendant  que  le  nord- 

ouest  et  le  sud-ouest  de  la  Gaule  se  trouvaient  ainsi  réunis 
entre  les  mains  d’un  roi  insulaire,  le  roi  d’un  royaume 
péninsulaire  devenait  presque  aussi  puissant  dans  le  sud 
de  la  Gaule.  Jusque-là,  les  plus  grands  princes  do  cette 
région  avaient  été  les  comtes  de  Toulouse,  qui,  en  dehors 
de  leurs  fiefs  français,  avaient  également  des  possessions  au 
delà  du  Rhône,  dans  le  royaume  de  Bourgogne.  Mais,  pendant 
la  dernière  partie  du  onzième  siècle  et  le  commencement 

1.  L’Aquitaine,  héritag-e  d’Éléonore,  ne  tomba  pas  sous  le  coup  de  la  confis-* 
cation  prononcée  contre  les  fiefs  que  Jean  tenait  de  la  couronne  de  France 
(Note  de  l’auteur. ) 
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du  douzième,  les  comtes  de  Barcelone,  et  les  rois  d’Aras-on 

O 

qui  leur  succédèrent,  acquirent  de  différentes  manières  un 
certain  nombre  de  fiefs  toulousains,  aussi  bien  de  ceux  qui 
étaient  français  que  de  ceux  qui  étaient  impéidaux.  Carcas- 
sonne, Albi  et  Nîmes  passèrent  ainsi  sous  la  suzeraineté  de  la 
couronne  d’Ai’agon. 

Lors  de  la  guerre  des  Albigeois  (1207-1229),  il  sembla 
un  moment  que  la  maison  de  Montfort  allait  devenir  l’état 
principal  de  la  Gaule  méridionale  ; mais  la  lutte  se  ter- 
mina par  un  accroissement  considérable  au  profit  de  la  cou- 
ronne de  France,  aux  dépens  des  maisons  de  Toulouse  et  d’Ara- 
gon. Les  possessions  du  comte  de  Toulouse  furent  partagées. 
Be'zio's,  Nai'honne,  Nîmes,  Albi  et  quelques  autres  districts 
furent  immédiatement  annexés  à la  couronne  (1229),  et 
cinquante  ans  plus  tard,  il  en  fut  de  même  du  comté  de  Tou- 
louse et  de  sa  capitale  (1270).  Par  un  arrangement  avec 
l’Aragon,  le  domaine  particulier  du  roi  de  France  fut 
augmenté,  tandis  que  le  royaume  proprement  dit  se  trouva 
nominalement  diminué  par  l’abandon  de  toiit  hommage  de 
la  part  de  deux  des  fiefs  aragonais,  les  comtés  de  Roussillon 
et  de  Barcelone  (1258).  Le  nom  de  Toulouse  ne  s’appliqua 
plus  désormais  qu’à  la  ville  elle-même,  et  les  nouvelles 
acquisitions  de  la  France  reçurent  un  nom  qui  était  celui 
de  la  langue  qu’elles  avaient  en  commun  avec  l’Aquitaine 
et  la  Bourgogne  impériale.  Sous  le  nom  de  Languedoc,  elles 
devinrent  l’une  des  provinces  les  plus  grandes  et  les  plus 
importantes  du  royaume  de  France. 

La  grande  extension  de  la  couronne  pendant  le  règne  de 
saint  Louis  eut  donc  lieu  dans  le  Sud;  mais  elle  ne  fut  pas 
la  seule.  Dans  des  régions  beaucoup  plus  rapprochées,  ce 
monarque  recouvra  une  partie  de  l’ancien  duché  de  France 
on  achetant  la  suzeraineté  des  comtés  de  Blois  et  de  Chartres 
(1254),  et  en  acquérant  plus  tard  le  Perche,  tombé  en  déshé- 
rence (1257).  Mâcon,  situé  beaucoup  plus  loin,  fut  égale- 
ment ajouté  à la  couronne  (1259);  mais  il  passa  dans  la 
suite  à la  maison  de  Bourgogne. 
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Chstnipstgne  et  IVa-vai^re.  — Incorporation  de 
Indiampag'ne  (I364)«  — Les  apanag’es.  — Ainsi, 
pendant  les  règnes  de  Philippe  Auguste  et  de  son  petit-fils, 
deux  des  principaux  états  vassaux,  qui  comptaient  parmi  les 
pairies  laïques,  avaient  été  annexés  à la  couronne.  Le  roi 
de  France  eut  alors  accès  sur  la  Méditerranée  et  sur  l’Océan, 
et  de  plus  il  fut  mis  en  contact  immédiat  avec  l’Espagne. 
Plus  tard,  au  treizième  siècle,  le  mariage  de  Pliilippe  le  Bel 
avec  l’héritière  de  Champagne  (1284)  n’éteignit  pas  seule- 
ment une  autre  pairie,  car  il  fit  momentanément  les  rois  de 
France  souverains  aussi  en  Espagne,  et  il  rendit  la  France 
voisine  immédiate  du  royaume  germanique. 

En  effet,  le  comté  de  Champagne  avait  ôté  réuni  pendant 
deux  générations  au  royaume  de  Navan-e,  et  trois  l’ois  de 
France  régnèrent  sur  l’un  et  sur  l’autre  en  vertu  du  droit 
qu’ils  en  avaient  par  leurs  femmes.  La  Navarre  fut  ensuite 
entièrement  séparée  de  la  France  (1528),  tout  en  passant  à 
un  prince  français,  tandis  que  la  Champagne  finit  par  être 
incorporée  au  royaume  (1555-1501).  Cette  dernièi'e  annexion 
donna  à la  France  une  fi’ontière  considérable  du  côté  de  l’.Alle- 
iuagne,  et  elle  amena  le  l’oyaume  en  voisinage  immédiat 
avec  les  évêchés  lotharingiens. 

L’acquisition  de  la  Normandie  avec  les  états  qui  en  dépen- 
daient, celles  de  Toulouse  et  du  reste  du  Languedoc,  puis 
de  la  Champagne,  nous  montrent  les  principales  foi’ines  rpie 
l’evêtit  l’incorporation  des  états  vassaux  jusqu’au  milieu 
du  quatorzième  siècle.  Pour  tout  ce  qui  touche  aux  apanages, 
leur  établissement  et  leur  fin,  cela  concerne  à peine  la 
géographie  politique.  Nous  allons  passer  maintenant  aux 
doux  grandes  luttes  que  les  rois  de  Fi'ance  curent  à soutenii' 
contre  deux  de  leurs  priticipaux  vassaux,  dans  le  courant  des 
(piatorzième  et  quinzième  siècles,  vassaux  qui  étaient  eu 
même  temps  de  puissants  souverains  étrangers.  Dans  l’un  et 
l’autre  cas,  des  événements  qui  semblaient  devoir  tourner  à 
la  ruine  complète  do  la  France  finii’cnt  par  amener  pour  elh^ 
un  large  accroissement  de  tcriâtoire. 
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Guerre  «le  Cent  aii.»  (4 SS'T-l 4S3).  — Traités 
«le  Ilrétigny  et  «le  Xroyes.  — La  première  de  ces 
luttes  est  celle  que  les  écrivains  français  ont  appelée  la 
(jxierre  de  Cent  axis.  On  pourrait  dire  que  ce  fut  une  guerre 
en  vue  de  l’annexion  de  la  France  à l’Angleterre,  ou  une 
guerre  en  vue  de  l’annexion  de  l’Aquitaine  à la  France. 
Lorsque  la  paix  eut  été  signée  entre  Henri  111  et  saint  Louis 
(1259),  l’Aquitaine  devint  un  pays  possédé  par  le  roi  d’An- 
gleterre comme  vassal  de  la  couronne  de  France.  A partir  de 
cette  époque,  ce  fut  un  des  principaux  objectifs  des  rois  de 
Lrance  de  changer  leur  suzeraineté  sur  ce  grand  duché  en 
une  possession  réelle.  La  chose  s’était  déjà  réalisée  une  fois, 
par  suite  du  mariage  d’Éléonore  avec  Louis  YII.  File  le  fnt 
do  nouveau  sous  Philippe  le  Bel,  qui  occupa  momentané- 
ment cette  province  en  1294.  La  guerre  de  Cent  ans  com- 
mença en  1557,  lorsque  Philippe  de  Valois  voulut  s’emparer 
des  possessions  d’Édouard  111  en  Aquitaine.  Deux  ans  après, 
le  roi  d’Angleterre  trouva  de  son  intérêt  de  prendre  le 
titre  de  roi  de  France L La  première  période  de  cette  guerre 
finit  au  tx'aité  de  Bx'étignxj  (1560),  lequel  montre  bien  la 
nature  véritable  de  toutes  ces  controverses.  Edouard  y fit 
abandon  de  tous  ses  droits  cà  la  couronne  de  France,  en 
échange  de  la  souveraineté  directe  de  ses  anciens  fiefs  et 
de  quelques-unes  de  ses  conquêtes  récentes.  \j  Aciidlaine  et 
la  Gascogne,  y compris  le  Poitou  mais  non  Y Auvergne,  les 
districts  sur  la  Manche,  Calais  et  Guines,  et  le  comté  de 
Ponthieu,  furent  laissés  au  roi  d’Angleterre,  sans  aucune 
condition  d’hommage  ou  de  vassalité.  Tous  ces  pays  devin- 
rent aussi  étrangei’s  au  royaume  de  France  que  les  pays 
allemands  et  espagnols  avoisinants. 

Quelques  années  après,  la  France  déchira  le  traité,  et  ses 
victoires  (1570-1574)  ne  laissèi^ent  à l’Angleterre  que  Calais 
et  Guines,  avec  quelques  petites  parti-es  de  l’Aquitaine  dépen- 
dant des  villes  de  Bordeaux  et  de  Bayonne.  L'invasion 

1.  En  venu  du  droit  qu’il  tenait  de  sa  mère,  tille  de  Philippe  le  Rel.  (Noie 
du  traducteur.) 
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cnionri  Y changea  la  face  des  choses,  et  le  traité  de  Troyei 
réunit  les  couronnes  d’AngleteiTe  et  de  France  (1420). 
L’Aquitaine  et  la  Normandie  furent  enlevées  à la  France,  et 
on  1451,  année  où  un  roi  anglais  fut  couronné  à Paris, 
l’héritier  du  royaume  de  Paris  n’était  plus  que  le  roi  de 
Bourges,  et  possédait  seulement  la  partie  centrale  de  la 
France. 

Union  finnle  de  l’A.(|uit£tine  à.  læt  Umnce  (4  433). 

— Cependant,  le  résultat  lînal  de  cette  longue  lutte  fut 
l’expulsion  des  Anglais  de  toute  l’Aquitaine  et  de  la  Franco, 
liormis  le  simple  district  de  Calais  (1451-1455);  et  l'Aqui- 
laine,  qui  avait  été  complètement  séparée  du  royaume  au 
traité  de  Brétigny,  fut  finalement  incorporée  à ce  royaume. 
Cotte  conquête  française  de  l’Aquitaine,  qui  ôtait  en  appa- 
rence celle  d’un  pays  n’ayant  plus  aucun  rapport  avec  la 
couronne  de  France,  était  en  l'éalité  l’incorporation  de  son 
plus  grand  fief;  elle  était  d’ailleurs  Balancée  par  la  perte 
d’un  petit  territoire  dont  l’importance  était  tout  à fait  hors 
de  proportion  avec  son  étendue  géographique. 

L’annexion  de  l’Aquitaine  à la  France  présente  encore 
historiquement  un  autre  aspect.  Le  royaume  de  France,  tel 
qu’il  apparaît  dans  les  temps  modernes,  fut  constitué,  on 
peut  le  dire,  du  jour  où  l’Aquitaine  fit  corps  avec  la  Neustrie, 
et  la  Gaule  méridionale  avec  la  Gaule  septentrionale L Cette 
union,  effectuée  après  tant  de  vicissitudes,  était  maintenant 
accomplie  pour  toujours.  Le  don  qui  avait  été  fait  à Charles 
le  CJiauve  recevait  ainsi  sa  complète  exécution  après  six 
cents  ans.  La  Fi’ance,  au  sens  où  ce  mot  est  entendu  dans 
la  langue  moderne,  peut  dater  sa  complète  existence  de 
l’addition  de  Bordeaux  aux  domaines  de  Charles  Yll. 

Annes:iou  dlu  ducUé  d©  lSourg;o^ii©  (J.4^0)o  — 
Inerte  de  la,  Flandi*©  et  de  l’Artois  (dIoSG).  — 
Ainsi,  dans  l’espace  de  quatre  cents  ans,  la  conquête  de 
l’Angleterre  par  un  vassal  de  la  France,  suivie  de  l’union 


1 . Voir  pag’e  155. 
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d’une  masse  d’autres  fiefs  français  entre  les  mains  d’un  sou- 
verain régnant  à la  fois  sur  l’Angleterre  et  la  Normandie, 
avait  abouti  à la  réunion  à la  Pb’ance  de  toutes  les  possessions 
continentales  du  prince  qui  régnait  sur  les  deux  bords  de 
la  Manche.  Pendant  ce  temps,  à l’est  du  royaume,  le  pos- 
sesseur d’un  grand  fief  français  arrivait  à former  un  état 
véritablement  européen  et  ayant  un  caractère  tout  spécial 
de  rivalité  vis-à-vis  de  son  suzerain  français.  Le  duché  de 
Boui’gogne,  donné  à une  branche  de  la  famille  royale  dans 
les  premiers  temps  de  la  dynastie  de  Paris  (1052),  revint  à 
la  couronne  dans  le  courant  du  quatorzième  siècle  (1361), 
et  fut  de  nouveau  donné  au  fils  du  roi  régnant  (1564).  Une 
série  de  mariages,  de  conquêtes  et  de  transactions  de  toute 
nature,  rassembla  dans  les  mains  des  ducs  de  Bourgogne 
une  masse  de  fiefs  tenant  à la  fois  de  la  France  et  de 
l’empire^  : le  duché  de  Bourgogne  avec  le  comté  de  Cha- 
rolais  et  les  comtés  de  Flandre  et  à'Arlois,  fiefs  français;  le 
comté  impérial  de  Bourgogne  et  plusieurs  aiiü’es  fiefs  impé- 
riaux dans  les  Pays-Bas.  Sous  Philippe  le  Bon  et  Charles  le 
Téméraire,  la  frontière  bourguignonne  s’avança  plus  d’une 
fois  jusqu’à  la  Somme,  et  Amiens  fut  séparé  de  la  couronne. 

La  mort  de  Charles  le  Téméraire  (1477)  permit  à la  France 
de  faire  de  nombreuses  annexions  du  côté  de  la  Bourgogne 
comme  du  côté  de  la  Flandre  (1479).  Tout  d’abord,  Louis  XI 
put  se  rendre  maître  d’une  grande  partie  des  fiefs  français 
et  impériaux  de  son  rival  (1477-1479).  Mais  le  duché  de 
Bourgogne , le  Boidonnais  et  les  villes  de  la  Somme  restèrent 
seules  à la  France;  la  Flandre  et  l’Artois  redevinrent  des 
fiefs  français  possédés  par  la  maison  de  Bourgogne,  qui 
recouvra  également  la  Franche-Comté  et  le  comté  isolé  de 
Charolais^  C’était  là  l’addition  d’un  territoire  considérable, 
que  les  rois  de  France  n’avaient  jamais  gouverné,  et  elle 
marque  une  j^ériode  importante  dans  l’acheminement  de  la 
France  vers  les  pays  impériaux  situés  sur  sa  frontière  orien- 

1 . Voir  page  297. 

2.  Traités  d’Arras  (1482)  et  de  Senlis  (1495). 
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taie.  Par  suite  du  mariage  de  ]\Iarie  de  Bourgogne  avec 
Maximilien  d’Autriche,  tout  ce  qui  i*estait  des  possessions 
bourguignonnes  passa  à la  maison  d’.4utriche,  et  de  là  finale- 
ment à l’Espagne.  Il  en  résulta  qu’un  roi  de  France  eut 
momentanément  pour  vassal  un  empereur,  en  tant  que 
celui-ci  était  comte  de  Flandre  et  d’.lrtofs.  H n’en  fut  plus 
de  même  après  le  traité  de  Madrid  (1526),  qui  fit  pour  ces 
deux  provinces  ce  que  le  traité  de  Brétigny  avait  fait  pour 
l'Aijuitaine.  Elles  devinrent  des  pays  complètement  étrangers 
à la  France,  et  c’est  comme  tels  que  la  France  en  conquit 
dans  la  suite  des  parties  considérables,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite  en  j^arlant  des  agrandissements  de  la 
France  aux  dépens  de  l’empire. 

JLitcurpopiittioii  tle  la,  Uretag-iie  (±533).  — Ainsi, 
vers  la  fin  du  l’ègne  de  Louis  XI,  tous  les  fiefs  de  la  cou- 
ronne de  France  qui  pouvaient  prétendre  au  caractère  do 
souverainetés  séparées  avaient  été,  sauf  une  seule  exception, 
ajoutés  au  domaine  royal.  La  Bretagne  l’estait  seule  indépen- 
dante, sous  ses  ducs  particuliers  ; elle  rej^rèsenlait  d’ailleurs, 
plus  que  toute  autre  province,  une  nationalité  complète- 
ment distincte  de  celle  du  duché  de  France.  Les  mariages 
successifs  de  la  duchesse  Anne  avec  Charles  VIII  (1491),  et 
avec  Louis  Xü  (1499),  amenèrent  l’incorporation  de  la 
Bretagne  à la  France  (1552),  et  l’œuvre  se  trouva  ainsi 
complétée.  La  totalité  du  royaume  occidental,  en  exceptant 
celles  de  ses  parties  qui  étaient  alors  devenues  territoires 
complètement  étrangers,  c’est-à-dire  la  Normandie  insu- 
laire, Calais,  Barcelone,  la  Flandre  et  l’Artois,  était  main- 
tenant réunie  sous  les  rois  de  Paris,  et  leur  duché  oiâginel 
avait  étendu  son  nom  de  France  à tout  ce  royaume.  Nous 
avons  maintenant  à voir  de  quelle  façon  pareille  extension 
eut  lieu  pour  des  pays  (jui  n’avaient  jamais  fait  partie  de 
ce  royaume. 
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ANNEXIONS  DE  LA  FRANCE  EN  DEHORS  DU  ROYAUME 

OCCIDENTAL 


Rstppoi-'ts  de  la,  France  avec  l’A.ngletei»i*e  et 
avec  l’Espagne.  — Réunion  de  la  !Kravari*e 

(dISSO).  — Après  que  le  royaume  occidental  se  fut  défi- 
nitivement séparé  de  l’empire,  ses  seuls  voisins  immédiats 
étaient,  à l’est,  les  royaumes  impériaux,  et  au  sud,  les 
royaumes  espagnols.  L’union  de  l’Angleterre  et  de  la  Nor- 
mandie rendit  également,  en  quelque  sorte,  l’Angleterre  et 
la  France  voisines  immédiates,  et  la  longue  possession  de 
l’Aquitaine  par  l’Angletei’re,  celle  de  Calais  pendant  plus 
de  deux  cents  ans,  ainsi  que  celle  des  lies  normandes  jus- 
qu’à nos  jours,  ont  toutes  eu  pour  effet  de  continuer  cet  état 
de  choses.  Cependant,  les  acquisitions  de  la  France  aux 
dépens  de  l’Angleterre  et  de  l’Espagne  ont  été  comparati- 
vement petites,  et  la  perte  de  la  Marche  espagnole  et  celle 
des  Iles  normandes  peuvent  être  regardées  comme  leur  équi- 
valent dans  l’autre  sens. 

La  France  reprit  à l’Angleterre  ï Aquitaine  et  Calais, 
pays  qui  avaient  été  autrefois  placés  sous  la  suzeraineté 
du  roi  français.  11  en  fut  de  même  au  seizième  siècle  de 
Dordogne,  qui,  prise  par  les  Anglais  en  lo44,  fut  restituée 
par  eux  en  1550,  et  au  dix-septième  de  Dunkerque,  qui, 
après  être  devenue  possession  anglaise  (iC58),  passa  à la 
France  (1662).  Depuis  la  perte  de  l’Aquitaine,  les  guerres 
entre  l’Angleterre  et  la  France  ont  apporté  des  changements 
très  importants  dans  leurs  possessions  respectives  en  des 
mondes  éloignés,  mais  elles  n’ont  eu  aucun  effet  sur  la 
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géographie  politique  de  l'Angleterre  et  très  peu  sur  celle  de 
la  France. 

On  peut  presque  dire  la  même  chose  des  rapports  de  la 
Fx’ance  avec  l’Espagne.  Après  de  longues  guerres  entre  ces 
deux  puissances,  un  grand  nombre  des  possessions  éloignées 
de  l’Espagne  ont  passé  à la  France,  mais  les  frontières  des 
deux  pays  proprement  dits  n’ont  été  que  li'ès  peu  modihées. 
La  seule  exception  importante  est  le  comté  de  Houssil/o7i, 
situe  au  nord  des  Pyrénées,  lléuni  à la  Franco  sous  Louis  XI, 
rendu  à l’Aragon  par  Charles  VIII,  il  fnt  finalement  annexé 
à la  France  au  ti*aité  des  Pyrénées. 

«J 

A l’autre  extrémité  de  la  chaîne,  une  petite  partie  de  l’an- 
cien royaume  de  Navarre,  celle  qui  est  située  au  nord  des 
montagnes,  a été  annexée  à la  France  peut-être  tout  à fait 
inconsciemment.  La  Navarre  avait  déjà  appartenu  à plus  d’un 
j’oi  de  Fi-ance,  en  vertu  de  successions  féminines;  mais 
elle  ne  fut  véritablement  unie  avec  la  France  que  lors  de 
1 avènement  d’Henri  IV  au  trône  de  France,  et  pour  colle 
partie  seulement  de  l’ancienne  Navarre  dont  il  était  roi, 
c’est-à-dire  celle  qui  était  située  au  nord  des  Pvrénées 
(1589). 

D’un  autre  côté,  comme  successeurs  des  comtes  do  Foix, 
les  l’ois  de  France  et  les  gouvernements  qui  leur  ont 
succédé  ont  exercé  sur  la  petite  république  d’Aur/orre, 
située  sur  le  versant  espagnol  de  la  chaîne,  non  point  une 
domination  (luclconque,  mais  certains  droits  à titi’c  d’avoués 
ou  do  protecteurs. 

Caractères  et  conséquences  des  ag,'x*andis- 
®*^**^®*ïts  <1©  la  France  au  nord  et  à l’c.st»  

Les  agrandissements  du  territoire  français,  aux  dépens  des 
l’oyaumes  impériaux  et  des  étals  modernes  qui  les  repré- 
sentent, sont  d’une  bien  plus  grande  importance.  Pour  le 
royaume  do  P>ourgogne»  cotte  annexion  a pris  la  forme  d’une 
absorption  progressive  do  la  presque  totalité  du  royaume, 
depuis  l’annexion  de  Lyon  par  Philippe  le  Bel  (1 51 0)  jusciu’à 
l’acquisition  de  la  Savoie  dans  ce  siècle  (1800).  Ce  fut 
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seulement  lorsque  la  plus  grande  partie  de  ce  royaume  eut 
été  absorbée  que  le  royaume  genuanique  fut  entamé  à son 
tour,  et  la  frontière  nord-est  du  royaume  occidental  ne 
changea  que  très  peu  depuis  l’avènement  de  la  maison  de 
Paris,  au  dixième  siècle,  jusqu’à  la  grande  extension  dos 
ducs  de  Bourgogne  au  quinzième.  Après  que  la  Lotliaringie 
eut  été  définitivement  rattacliéo  au  royaume  oriental,  l’hom- 
mage de  la  Flandre  était  incontestablement  dû  à la  France, 
et  celui  des  états  qui  avaient  formé  la  basse  Lotharingie  à 
l’empire.  La  frontière  du  royaume  occidental  avec  la  haute 
Lotharingie  ou  Lorraine  et  avec  le  comté  de  Bourgogne 
resta  également  intacte,  et  la  Saône  servit  de  limite  long- 
temps après  que  le  Rhône  avait  cessé  d’en  être  une. 

Ce  fut  en  effet  sur  ce  dernier  fleuve  que  les  annexions  do 
la  France  commencèi’ent , annexions  qui  donnèrent  à la 
France  une  position  tout  à fait  nouvelle  en  EuropoL  L’acqui- 
sition du  Dauphiné  fit  de  la  Franco  le  voisin  immédiat  de 
l’Italie,  et  celle  de  la  Provence  (4-481),  outre  qu’elle  accen- 
tuait davantage  cette  nouvelle  situation,  fit  plus  que  doubler 
le  littoral  de  la  France  sur  la  Méditerranée.  Do  plus,  bien 
que  le  territoire  français  et  celui  des  Confédérés  no  se  tou- 
chassent pas  encore,  les  guerres  avec  les  ducs  de  Bourgogne, 
et  plusieurs  autres  événements  do  la  dernière  moitié  du 
quinzième  siècle,  poi’miront  à la  f rance  d’établir  des  rap- 
])orts  très  étroits  avec  l’état  qui  s’était  formé  au  nord  du 
lac  Léman.  La  France  était  ainsi  devenue  un  grand  état 
méditerranéen  et  alpin,  prêta  menacer  1 Italie  à la  génération 
suivante. 

La  France  fit  plus  tard  d’autres  acquisitions  dans  les 
anciennes  limites  du  royaume  de  Bourgogne,  et  elles  eurent 
un  caractère  quelque  peu  different.  Les  annexions  aux 
dépens  do  la  maison  do  Savoie,  tout  on  étant  géographique- 
ment bourguignonnes,  étaient  faites  aux  dépens  d un  état  qui 
commençait  à être  plutôt  italien  que  bourguignon.  L annexion 


1.  Voir  pour  ces  annexions  pages  265  et  260. 
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fie  la  F ranche-Comté  va  plutôt  avec  celle  de  Y Alsace,  car 
elle  était  faite  aux  dépens  de  l’empire  et  de  la  maison 
d'Autriche.  Au  contraire,  les  pays  compris  entre  le  Rhône,  la 
Saône  et  les  Alpes  gardaient  toujours,  au  moins  négative- 
ment, leur  caractère  intermédiaire;  ils  n’étaient,  en  effet, ni 
allemands,  ni  français,  ni  italiens.  Les  événements  des  qua- 
torzième et  quinzième  siècles  firent  que  toute  cette  région 
devint  française;  et  en  fait,  aucune  des  acquisitions  de  la 
France  ne  contribua  davantage  à accroître  réellement  sa  puis- 
sance. 

IlDxtinctIoit  «le  In,  lnng;iie  <l*oc  et  «le  In  nntion 
peovençnle  «près  le  <|iiiii7;ièiiie  ss»îècle.  — D’un 
autre  côté,  ce  fut  également  dans  la  dernière  moitié  du  quin- 
zième siècle  que  les  rois  de  France  ajoutèrent  à leur  domaine 
l'oyal  l’Aquitaine  et  le  duché  de  Bourgogne.  En  dehors  de 
ses  autres  caractères,  l’acquisition  de  FAquitaine  a un  troi- 
sième aspect  qui  la  relie  étroitement  avec  les  annexions  des 
pays  situés  entre  le  Rhône  et  les  Alpes.  La  lutte  entre  la 
Gaule  septentrionale  et  la  Gaule  méridionale,  entre  la  langue 
(Yoil  et  la  langue  d’oc  touche  alors  à sa  fin.  Si  l’état  principal 
de  la  Gaule  s’était  formé  en  Bourgogne  et  en  Aquitaine,  la 
langue  d’of7  pourrait  passer  maintenant  pour  un  patois  de  la 
langue  d’oc.  Si  la  dojuination  française  en  Italie  avait  com- 
mencé d’aussi  bonne  heure,  et  d’une  façon  aussi  permanente 
fju’en  Bourgogne  et  en  Aquitaine,  la  langue  de  si  |)oui'rait, 
aussi  bien  que  la  langue  d’oc,  passer  maintenant  pour  un 
])alois  do  la  langue  (Voit.  Au  lieu  de  cola,  il  était  certain 
(|uo  le  français,  et  non  le  provençal,  allait  devenir  la  langue 
dominante  de  la  Gaule  ; et  comme  les  pays  de  langue  d'oc 
qui  échappèrent  à la  domination  française  faisaient  presque 
entièrement  partie  des  possessions  d’autres  états,  comme 
il  n’y  eut  plus,  à part  la  petite  principauté  d’Orango,  aucun 
état  séparé  conservant  l’usage  de  cette  langue,  l’œuvi-e  (jue 
se  trouvaient  maiïTitenant  avoir  accomplie  les  l'ois  do  France 
équivalait,  à peu  de  chose  près,  à l’extinction  d’une  nationa- 
lité européenne.  Une  langue,  qui  avait  joui  d’une  consi- 
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dération  au  moins  égale  à celle  de  Paris  et  de  Tours,  descendit 
au  rang  d’un  dialecte  provincial  après  avoir  été  une  langue 
nationale. 

Ca.i’a-ctères  conquêtes  de  la,  Finance  eu 

Italie.  — Les  grandes  concpiêtes  faites  ensuite  par  la 
France  eurent  lieu  en  Italie,  mais  elles  n’ont  guère  modifié 
la  géograjiliie  politique.  C’est  ce  qui  distingue  les  rapports 
que  la  France  eut  avec  l’Italie  de  ceux  qu'elle  eut  avec  la 
Bourgogne.  La  France  est  intervenue  d’une  façon  constante 
dans  les  affaires  italiennes;  elle  a,  à différentes  époques, 
occupé  des  territoii'es  considérables  en  Italie,  et  exercé  son 
inlluence  sur  toute  la  péninsule,  mais  elle  n’en  a jamais 
gouverné,  d’une  façon  permanente,  quelque  partie  un  peu 
étendue.  Naples  et  Milan  n’ont  été  au.x  mains  des  Français 
que  des  possessions  tout  à fait  temporaires,  et,  quand  bien 
môme  elles  auraient  été  durables,  il  eût  été  difficile  de  voir 
dans  ces  territoires  isolés  une  véritable  extension  de  fron- 
tières. Tous  ces  pays  n’auraient  jamais  pu.  être  incorporés 
comme  le  furent  les  auti*es  conquêtes  des  rois  de  France.  Si 
la  France  les  avait  conservés,  son  histoire  ultérieure  eu 
aurait  certes  reçu  un  caractère  différent,  et  qui  aurait  res- 
semblé davantage  à celui  de  la  monarchie  espagnole.  La 
longue  occupation  du  territoire  savoyard  sur  les  deux  ver- 
sants des  Alpes  aurait  été  une  véritable  extension  do  tron- 
tiéres,  si  elle  s’était  maintenue.  Au  lieu  de  cela,  les  seuls 
territoires  italiens  que  la  France  conserve  actuellement  sont 
File  de  Corse  et  le  district  insignifiant  de  Menton,  tandis 
que  les  pays  qui  avaient  fait  partie  de  1 ancien  royaume  do 
Boui'gogne  entrent  pour  une  grande  partie  dans  1 étendue 
du  territoire  français. 

Conquête  des  Tiroîs-Évêcliês»  (I.5S2).  — Re- 
prise de  Cnlaîs  (1558).  — Annexion  de  In 
Rresse  et  du  Rugey  (1  601).  — Les  grandes  annexions 
de  la  France,  aux  dépens  du  royaume  germanique  et  des 
pays  qui  s’y  rattachent  étroitement,  commencèrent  au  milieu 
du  seizième  siècle  : les  trois  évêchés  lotharingiens,  Mel^, 
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Toul  et  Verdun,  devinrent  en  réalité  français  dès  cette 
époque  (1552),  bien  qu’ils  n’aient  été  formellement  séparés 
de  l’empire  qu’au  traité  de  Westplialie  (1648).  11  était  difficile 
que  cette  conquête  n’en  entraînât  pas  d’autres,  car  elle  se 
composait  de  morceaux  de  territoires  ne  se  reliant  pas  entre 
eux,  et  séparés  également  de  la  masse  générale  du  royaume. 
Néanmoins,  les  agrandissements  de  la  France  qui  vinrent 
immédiatement  après  n’eurent  pas  lieu  de  ce  côté,  et  cela 
lient  très  vraisemblablement  aux  liens  étroits  qui  existèrent, 
pendant  un  certain  temps,  entre  les  maisons  de  France  et 
de  Lorraine. 

En  effet,  peu  de  temps  après  la  conquête  des  Trois- 
Evêchés,  Calais  fut  repris  à l’Angleterre  (1558)  : Boidogne, 
(iui  avait  aussi  appartenu  à l’Angleterre  pendant  quelque 
temps,  avait  été  également  rendu  par  elle  (1550).  Au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  la  France  céda  Salaces 
au  duc  de  Savoie  en  échange  de  la  Bresse,  du  Bugey  et  de 
Gex  (1601).  Trente  ans  plus  tard,  nouvelle  occupation  de 
Bignerol  et  autres  territoires  italiens  du  Piémont,  occu- 
pation qui  dura  jusqu’à  la  fin  du  dix-septième  siècle  (IGoO- 
1696). 

Xrsvîté  de  Westplisilie  (1.048).  A-cquisitioiis 
en  Aisance.  — Le  grand  progrès  qui  fut  ensuite  réalisé 
fut  le  résultat  de  la  guerre  de  Trente  ans,  et  de  la  guerre 
qui  se  continua  pendant  onze  ans  encore  avec  l’Espagne.  La 
cession  des  Trois  Évêchés  y fut  faite  légalement,  et  la 
France  acquit  en  outre  les  possessions  et  droits  de  la  maison 
d’Autriche  en  Alsace.  Les  irrégularités  de  la  frontière,  et  la 
tentation  pour  la  Franco  d’arrondir  ses  angles,  se  troiivèi’ent 
ainsi  décuplées.  Ce  nouveau  territoire  de  la  France  était 
isolé;  il  était  situé  à l’est  de  ses  conquêtes  précédentes  et 
des  pays  indépendants  qui  les  entouraient;  il  coiuprenait 
des  villes  et  des  districts  isoles  qui  n’étaient  point  français, 
et  il  s’étendait  ainsi,  sans  aucune  espèce  de  connexion,  au 
milieu  de  l’empire.  En  effet,  le  duché  de  Lorraine,  avec  ses 
enclaves  de  Metz,  Toul  et  Verdun  appartenant  à la  France,  se 
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trouvait  placé  entre  l’ancienne  province  française  de  Cham- 
pagne et  la  nouvelle  province  française  d'Elsass  ou  Alsace. 

La  France  acquit  en  outre  la  ville  de  Vieux-Brissach,  située 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  ; mais  dans  son  nouveau  territoire  sur 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  Strasbourg , comme  ville  libre, 
et  quelques  autres  villes  et  districts  d’Alsace,  continuaient  à 
faire  partie  de  l’empire.  Une  telle  frontière  pouvait  difficile- 
ment être  durable  ; maintenant  que  la  France  avait  atteint 
et  même  dépassé  le  Rhin,  l’annexion  des  territoires  éloignés 
que  l’empire  conservait  à l’ouest  de  ce  fleuve  ne  pouvait 
pas  manquer  d’arriver. 

Traité  des  I*yz*éiiées  (JL6&0).  A.cc|uisitioiz  du 

Roussillon.  — Ces  lacunes  ne  furent  pas  comblées  dans 
la  nouvelle  série  d’annexions  qui  eut  lieu  onze  ans  plus  tard. 
Par  le  traité  des  Pyrénées,  la  France  obtint  les  territoires 
di^éminôs  du  duché  de  Bar  qui  reliaient  la  plus  grande 
partie  des  Trois  Évêchés  à la  masse  principale  de  ses  posses- 
sions. Bar  fut  cependant  rendu  par  la  France  au  duc  de 
Lorraine  (1661);  en  outre,  bien  que  la  Lorraine  continuât  à 
être  occupée  par  les  armées  fi’ançaises  jusqu’en  1697,  elle 
ne  fut  incorporée  à la  France  qu’au  siècle  suivant,  et  les 
Trois  Évêchés  restèrent  jusque-là  des  possessions  françaises 
isolées  au  milieu  de  pays  aj)partenant  à l’empire. 

Le  même  traité  agrandit  la  France  aux  dépens  des  posses- 
sions espagnoles  éloignées  qui  n’étaient  que  nominaleraent 
impériales,  et  aux  dépens  des  pays  espagnols  qui  touchaient 
sa  frontière  méridionale.  Le  Boussillon  devint  définitivement 
français,  et  il  n’y  eut  plus  désormais  de  territoire  appar- 
tenant à un  royaume  espagnol  au  nord  de  la  grande  barrière 
septentrionale  de  la  péninsule. 

Rz»oiilîère  dLes  Rïzys-Bas  ( J.  650- Jl 'Ti  5).  — Le 
traité  des  Pyrénées  donna  également  à la  France  ses  pre- 
mières acquisitions  dans  la  Flandre  et  l’/l r^ofs,  — pays  qui 
lui  étaient  depuis  1526  complètement  étrangei’s,  — ainsi  que 
dans  ceux  de  Uainaiit,  Liège  et  Luxembourg , qui  ne  lui  avaient 
jamais  dû  aucun  hommage.  Là  aussi,  la  frontière  prit  le 
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môme  caractère  que  celle  qui  i-egaixlait  l’Allemagne.  La  France 
posséda  sur  le  tei'ritoire  espagnol  ou  impérial  des  points 
isolés,  tels  qiie  Philippeville  et  Marienbourg , et  l’Espagne 
conserva  de  sou  côté,  sur  le  territoii‘e  qui  venait  d’ôtre  cédé 
à la  Fi‘ance,  dos  enclaves  comme  Aire  et  Saint-Omer. 

De  nouveaux  agrandissements  eurent  lieu  pour  la  France 
k la  paix  d’Aix-la-Chapelle  (1GG8),  qui  lui  donna  entre  autres 
places  Douai,  Tournai,  Lille,  Oudenarde  et  Courtrai.  Dix 
ans  plus  tard,  à la  paix  de  Nirnègue  (1G78),  la  frontière 
française  recula  de  nouveau  dans  la  Flandre  orientale.  Cour- 
Irai  et  Oudenarde  furent  perdues  par  la  France,  mais  dans 
les  districts  situés  plus  au  sud,  elle  acquit  les  villes  espa- 
gnoles de  l’Artois,  Cambrai  et  son  district,  ainsi  que  Valen- 
ciennes dans  le  llainaut.  Le  traité  de  Ryswick  (1G97)  laissa  la 
frontière  telle  qu’elle  avait  été  fixée  à la  paix  de  Nirnègue. 
Enfin,  les  traités  d’Ltrecht  et  de  la  Barrière  (1715-1715) 
donnèrent  à la  France  une  grande  partie  de  la  Flandre,  et 
l)eaucoup  de  territoires  qui  avaient  a])partonu  à l’empire. 

Les  Pays-Bas  espagnols  devinrent  alors  autrichiens,  et  ils 
eurent  une  frontière  protégée  par  les  villes  de  Fumes, 
Ypres,  Menin,  Tournai,  Mous,  Charleroi  et  Namur,  tandis 
que  la  frontière  française  élait  gaz’dée  par  une  série  de 
places  fortes  s’étendant  depuis  Saint-Omer  jusqu’à  Charle- 
mont  sur  la  Meuse.  Les  ai’rangemcnts  qui  eurent  lieu  à 
celle  époque  n’ont  subi  depuis  que  de  très  légers  change- 
ments, sauf  pendant  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l’Em- 
pire, où  la  totalité  des  Pays-Bas  fut  annexée  à la  France. 

Fx'oiitîève  «le  l’Est  (1  G <5 8- 4 '744).  A.ïMxexîoii  «le 
la,  Franclic-Coiirté  (4  678).  — Pendant  le  règne  de 
Louis  NIV,  la  France  fit  sur  sa  frontière  plus  strictement 
germanique  des  jirogrès  au  moins  équivalents  à ceux  que 
nous  venons  de  citer.  L’époque  était  alors  venue  de  conso- 
lider les  possessions  éparses  entre  la  Champagne  et  le  Rhin.' 
La  Franche-Comté,  comme  s’appelait  alors  généralement  le 
comté  do  Bourgogne,  fut  prise  deux  fois  par  Louis  XIV 
(1GG8  et  1G74),  et  la  ville  do  Bescmçon  en  faisait  alors 
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partie;  cette  possession  fut  confirmée  à la  France  par  la  paix 
de  Nimègue  (1078),  qui  lui  donnait  également  Fribourg- 
en-Brisçjau,  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

Un  certain  nombre  de  petites  places  furent  annexées  après 
la  paix  de  Nimègue,  en  vertu  du  procédé  connu  sous  le  nom 
de  réunion.  En  1681,  Strasbourg  elle-même  fut  prise  en 
temps  de  paix,  et  sa  possession  fut  assurée  définitivement  à la 
France  par  le  traité  de  Ryswick  (1097).  Mais  ce  môme  traité 
enlevait  à la  France  Fribourg  et  Brissach  ; et  la  Lorraine, 
occupée  par  la  France,  sans  qu’elle  lui  eût  été  formellement 
cédée,  fut  rendue  à son  duc  particulier.  Les  arrangements' 
de  Ryswick  furent  confirmés  par  la  paix  de  Rastadt  (1714'). 

Cette  môme  année,  la  principauté  éCOrayige  fut  annexée  à 
la  France,  et  il  ne  resta  plus  de  l’ancien  royaume  de  Bour- 
gogne que  les  possessions  pontificales  d’Avignon  et  du 
Corntat  Venaissin,  complètement  entourées  par  le  territoire 
français.  La  France  était  ainsi  en  possession  d’une  vraie 
frontière  naturelle  du  côté  de  l’Espagne  et  de  l’Italie  ; et  du 
côté  des  Pays-Bas,  devenus  maintenant  autrichiens,  sa  fron- 
tière était  nettement  indiquée  sur  la  carte.  Du  côté  de  1 est, 
sa  frontière  restait  toujours  interrompue  par  le  duché  de 
Lorraine  et  quelques  districts  en  Alsace,  par  le  comté  de 
Montbéliard,  et  par  les  territoires  détachés  de  la  république 
de  Genève.  La  France  cependant  pouvait  considérer  mainte- 
nant le  Rhin,  dans  une  bonne  partie  de  son  cours,  comme 
sa  frontièi’e,  et  de  là  à le  considérer  comme  tel,  en  totalité, 
il  n’y  avait  qu’un  pas. 

Annexion  de  In  tiorrnîne  (1 T35-1 ’T'GG).  Sî- 
de  In  Frnnce»  — Sous  le  règne  sui\ant, 
l’oeuvre  de  Henri  II  et  de  Louis  XIV  se  trou\a  en  quelque 
sorte  complétée,  et  la  lacune  qui  avait  si  longtemps  existé 
enti^e  la  Champagne  et  l’Alsace  fut  alors  comblée.  La  France 
obtint  en  1755  un  droit  do  réversibilité  sur  le  ducbj*  de 
Lorrame,  qui  fut  incorporé  trente  et  un  ans  plus  tard  (1760). 
Metz,  Toul  et  Verdun  ne  furent  plus  isolés,  et  1 Alsace,  qui 
avait  déjà  pei’du  son  caractère  insulaire  par  suite  de  l’acqui- 
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silion  de  la  Fraiiclie-Comté,  cessa  même  dès  lors  d’être 
péninsulaire. 

En  laissant  maintenant  de  côté  quelques  parcelles  de  sol 
impérial  qui  se  trouvaient  complètement  enclavées  dans  le 
territoire  finançais,  nous  voyons  que  celui-ci  s’étendait 
comme  une  masse  solide  et  ininterrompue  de  l’Océan  jus- 
qu’au Rhin.  Et  il  faut  bien  remarquer  que  tous  les  pays 
que  la  monarchie  de  Paris  avait  ainsi  successivement  placés 
sous  son  pouvoir,  étaient,  dans  le  sens  le  plus  strict  de  ce 
mot,  incorporés  au  royaume.  Ils  ne  furent  jamais  des  terri- 
toires dépendants,  ni  des  royaumes  ou  des  duchés  séparés. 
La  continuité  géographique  du  territoire  français  permit  à 
la  France  d’incorporer  réellement  ses  conquêtes,  comme  ne 
le  pouvaient  ni  l’EsjDagne,  ni  l’Autriche,  et  cela  put  d’au- 
tant mieux  se  faire  que  chacune  de  ces  annexions  était  peu 
importante  eu  égard  à l’étendue  générale  de  la  monarchie 
Irançaise.  Excepté  pour  le  fragment  de  la  Navarre  qui  con- 
serva son  roi  hourhon,  la  Finance  n’annexa  jamais  aucun 
royaume,  et  lae  fit  aucune  addition  permanente  au  titre 
de  ses  rois. 

A.cquisition  de  la  Corsse  (dl'TGS).  — Le  même 
règne  vit  une  autre  acquisition  complètement  différente  des 
autres,  sous  la  foi'me  d’une  île  italienne,  l’île  de  Corse  (1768). 
Ini  elle-même,  l’incorporation  de  cette  ile  sembleaussi  étrange 
f[ue  la  domination  espagnole  ou  autrichienne  en  Sicile  ou  on 
Sardaigne;  les  conséquences,  cependant,  ont  été  différentes. 
La  Corse  a été  bien  plus  complètement  incorporée  à la 
France  que  ne  le  sont  généralement  ces  sortes  do  possessions 
éloignées,  et  cela  est  dû  en  grande  partie  à la  forte  conti- 
nuité qui  existait  entre  les  possessions  continentales  de  la 
France.  11  n’y  avait  aucune  tradition,  aucun  précédent,  qui 
pût  suggérer  l’idée  do  donner  à cette  possession  une  forme 
particulière  d’indépendance  ou  d’état  séparé.  En  outre,  la 
(.orse  lut  d’autant  plus  facilement  rattachée  à la  France  que 
1 homme,  qui  étendit  le  plus  la  domination  française,  n’était 
Fi'ançais  que  si  les  habitants  de  cette  île  l’étaient  aussi.  La 
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Corse  est  donc  devenue  française,  comme  jamais  la  Sardaigne 
et  la  Sicile  ne  sont  devenues  espagnoles,  en  partie  parce 
que  la  France  n’avait  aucune  possession  de  cette  nature,  en 
partie  parce  que  Napoléon  Bonaparte  naquit  à Ajaccio  (1769). 


lY 

DOMINATION  COLONIALE  DE  LA  FRANCE* 


]>£i,ns  Amérique  du  l\rord.  (:lSO0-4.'?'63). — La 

France,  comme  tous  les  états  européens  baignés  par  l’Océan, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  voie  de  la  colonisation  et  des 
possessions  lointaines.  Il  y eut  une  époque  où  elle  sembla 
devoir  les  surpasser  tous  sur  le  continent  indien  ; il  en 
fut  de  même  dans  l’Amérique  du  Noi’d,  où  ses  essais  de 
colonisation  l’emontent  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Le  cap  Breton,  à l’embouchure  du  Saint-Laurent,  fut 
atteint  en  1506;  la  colonisation  du  Canada  commença  une 
génération  plus  tard  (1540),  et  la  domination  française  en 
Amérique  fut  assurée  par  la  fondation  de  Québec  (1605). 

La  péninsule  d'Acadie  ou  Nmivelle-Écosse  devint,  à partir 
de  cette  époque,  un  sujet  de  disputes  enti’e  la  France  et  la 
Grande-Bretagne,  et  elle  fut  définitivement  abandonnée  par 
la  France  au  traité  d’Utrecht  (1715). 

La  France  possédait  alors  ou  prétendait  posséder,  sous  les 
noms  de  Canada  et  de  Louisiane,  ou  de  Nouvelle-France, 
une  vaste  région  intérieure  s’étendant  de  l’embouchure  du 
Saint-Laurent  à celle  du  Mississipi,  tandis  que  la  côte  orien- 
tale était  colonisée  par  d'autres  états.  C’est  à la  fin  du  dix- 
septième  siècle  c|u’avait  commencé  la  colonisation  à l’em- 


1.  Voir  pour  les  colonies  les  cartes  72  et  73. 
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boucliuz’e  du  Mississipi  (1609),  et  la  fondation  de  la  Nouvelle- 
Orléans  eut  lieu  dix-huit  ans  plus  tard  (1717). 

La  France  et  l’Angleterre,  devinrent  ainsi  des  états  dis- 
tinctement rivaux  en  Amérique  aussi  bien  qu’en  Europe. 
Les  Français  voulaient  empêcher  les  colons  anglais  qui  s’éta- 
blissaient sur  le  littoral  de  l’Océan  de  s’avancer  au  delà  de 
la  chaîne  des  Alleghanys,  et  dans  chaque  guerre  européenne 
entre  les  deux  états,  les  colonies  américaines  jouèrent  un 
rôle  important.  La  France  perdit  ainsi  \o.Canada  (1759),  et, 
au  traité  de  Paris  (1765),  elle  dut  abandonner  à l’Angleterre 
tout  ce  qu’elle  possédait  au  nord  des  États-Unis  actuels, 
excepté  quelques  petites  îles  ne  servant  qu’à  la  pèche.  La 
Louisiane  s’arrêta  désormais  au  Mississipi,  sur  la  rive  gauche 
duquel  il  ne  resta  plus  à la  France  que  la  Nouvelle-Orléans. 
11  résulta  de  toutes  ces  cessions  que  la  prépondérance  était 
désormais  acquise  sur  le  continent  de  l’iYmérique  du  Nord 
au.x  hommes  de  race  anglaise,  soit  que  ceux-ci  continuassent 
à rester  sujets  de  la  mère  patrie,  ou  formassent  des  états 
indépendants. 

Colonies  des  Indes  occidentales  et  de  1* Amé- 
rique dn  Sntl.  — La  France  colonisa  également,  au  dix- 
septième  siècle,  plusieurs  des  Antilles,  dont  quelques-unes 
furent  ensuite  prises  par  l’Angleterre.  En  1697,  elle  acquit 
une  partie  de  la  grande  île  appelée  diversement  Espagnola , 
Saint- Domingtie  et  Haïti. 

Sur  la  côte  de  l’Amérique  du  Sud,  des  colons  français 
s’établirent  en  Guyane  (1624),  et  cette  nouvelle  colonie,  avec 
Cayenne  pour  capitale  (1655),  grandit  en  importance  après 
la  guei’re  du  Canada. 

Colonies  des  Indes  orientnles  (I  *7G3). 

— Les  choses  se  passèrent  dans  le  monde  oriental  à peu 
près  de  la  môme  façon  que  dans  le  monde  occidental. 
La  France  et  l’Angleteri’e  ne  fondèrent,  à proprement  parler, 
aucune  colonie  dans  l’Inde  ; il  y eut  dans  cette  partie  du 
monde  des  comptoirs  commerciaux,  français  et  anglais,  qui 
établirent  peu  à peu  une  sorte  de  domination  ; et  là,  comme 
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pn  Amérique,  la  grandeur  temporaire  de  la  France  précéda 
la  grandeur  plus  durable  de  l’Angleterre.  La  Compagnie 
française  des  Indes  orientales  (4  064)  est  postérieure  à la 
Compagnie  anglaise,  mais  elle  marcha  plus  vite,  pendant 
longtemps,  dans  la  voie  de  la  domination. 

Avant  cette  époque,  les  Français  avaient  déjà  occupé  Vile 
Bourbon,  point  important  sur  la  route  de  l’Inde.  La  pre- 
mière factorerie  française  sur  le  continent  fut  établie  à 
(4 668).  Pendant  les  dernières  années  du  dix-septième 
siècle,  il  n’y  eut  pas  d’acquisition  importante  ou  durable  en 
dehors  de  Pondichéry  (4672),  et  celle-ci,  souvent  perdue  en 
temps  de  guerre,  mais  constamment  rendue  à chaque  traité, 
est  toujours  restée  depuis  lors  une  possession  française.  Un 
peu  plus  tard,  la  France  obtint  Chandernagor  dans  le  Ben- 
gale (4  676).  En  4 720,  Vile  Maurice,  abandonnée  par  les 
Hollandais,  devint  une  colonie  française  sous  le  nom  d'ile 
de  France.  La  domination  française  dans  l’Inde  devint  un 
moment  considérable  sous  La  Bourdonnais  et  Dupleix,  et, 
après  la  prise  do  Madras  (4746),  elle  s’étendit  sur  la  côte 
orientale  de  l’Inde,  dans  le  Carnatiquecilepixys  des  Circars. 

Les  dernières  années  de  la  guerre  de  Sept  ans  enlevèrent 
à la  France  tout  espoir  de  suprématie  dans  l’Inde;  outre 
Madras,  perdue  depuis  4748,  le  traité  de  Paris  (4765)  lui 
enleva  ses  nouvelles  conquêtes,  et  ne  lui  laissa  qu’un  petit 
nombre  de  points  qui  ne  pouvaient  être  une  menace  sérieuse 
pour  la  domination  anglaise  sur  la  côte  orientale. 


V 


LA  FRANCE  A PARTIR  DE  1790 

A.clièveni.eii.t  delà,  fteontière  de  l’est  (dl'î'9 41- 
418041).  — Ainsi,  la  monarchie  française,  de  simple  duché 
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de  Paris  qu’elle  était  à l’origine,  s’était  transformée  en  un 
royaume  qui,  s’étendant  dans  toutes  les  directions,  finit  par 
englober  tous  les  fiefs  du  royaume  occidental  et  un  gi'and 
nombre  de  ceux,  qui  avaient  appartenu  aux  autres  royaumes 
de  l’empire.  Avec  la  grande  Révolution  française  commença 
une  série  d’annexions  d’un  tout  autre  ordre.  Elles  portèrent 
en  premier  lieu  sur  ces  petites  parties  de  tei-ritoire  enclavées 
ou  à peu  près  dans  le  territoire  français,  et  qui  étaient  néces- 
.saires  pour  rendre  celui-ci  parfaitement  continu.  Avignon,  le 
Coinlat  Venaissin,  \c  comté  de  Montbéliard , les  quelques  points 
de  l’Alsace  qui  avaient  échappé  aux  réunions,  la  ville  de 
Mulhouse,  appartenant  aux  confédérés,  étaient  dans  ce  cas. 

Avignon  et  le  Venaissin  furent  annexés  (1791),  ainsi  que 
les  derniers  fragments  de  l’Alsace,  avant  la  grande  période 
de  guerres  et  de  conquêtes.  Tant  que  le  territoire  des  con- 
fédérés fut  respecté,  il  en  fut  de  môme  de  Mulhouse  ';  Monf- 
béliaj-d  avait  été  déjà  annexé  (1796).  Nous  serions  portés  à 
ajouter  à ces  annexions  celles  de  Genève  et  de  Yévêché  de 
Bâle  (1801),  pour  lesquelles  la  tentation  n’était  guère  moins 
forte  une  fois  qu’on  était  entré  dans  cette  voie. 

Autres  couquêtes  de  la,  France  républicaine. 
— La  France  ainsi  arrondie,  il  y avait,  en  dehors  de  ses  li- 
mites, toute  une  zone  de  laquelle  on  pouvait  penser  que 
c’était  un  sol  français  injustement  perdu.  Lorsque  la  Fran- 
cia occidentale  se  fut  rapprochée  à ce  point  de  la  Gaule  de 
César,  il  était  bien  facile  d’en  conclure  qu’elle  devait  avoir 
la  même  étendue  que  celle-ci,  et  la  conséquence  toute  natu- 
relle fut  la  conquête  et  l’incorporation  des  Pays-Bas  autri- 
chiens, de  toute  Y Allemagne  située  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  de  la  Savoie  et  de  Nice.  Si  la  Gaule  de  César  n’a 
pas  été  complétée  par  l’entière  incorporation  de  la  Suisse, 
cela  semble  avoir  été  dû  à une  tendresse  personnelle  de 
Napoléon  Bonaparte  pour  la  Confédération  ; jamais,  en 
effet,  celui-ci  n’ajouta  à son  empire  aucune  partie  du  terri- 
toire des  Treize-Cantons. 

La  Ei’ance,  sous  le  Consulat,  pouvait  passer  pour  une 
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renaissance  do  la  Gaule  transalpine  de  la  géographie  ro- 
maine; en  outre,  au  delà  des  limites  de  la  Gaule  transal- 
pine, il  y avait  d’autres  pays  qui  avaient  fait  partie  de  la 
Gaule,  dans  le  sens  encore  plus  ancien  de  ce  mot,  et  dont 
l’annexion,  une  fois  qu’on  était  entré  dans  cette  voie, 
n’était  guère  moins  surprenante  que  celle  des  pays  situés 
en  deçà  du  Rhin  et  des  Alpes.  L’incorporation  du  Piémont 
et  de  Génies  n’avait  l’ieii  d’étonnant  après  celle  de  la  Savoie. 
En  résumé,  les  annexions  de  la  France  républicaine  peuvent 
au  moins  se  comprendre.  Elles  ont  une  signification;  nous 
pouvons  suivre  leur  but  et  leur  objet,  et  elles  n’ont  rien  de 
commun  avec  les  projets  extraordinaires  de  domination  uni- 
verselle qui  marquent  la  période  de  « l’empire  ». 

Caractères  des  contactes  du  ppemiei*  empire* 
— Cependant,  l’ancienne  monarchie  donna  dans  ses  der- 
niers temps  l’exemple  de  pareils  projets.  Une  annexion  de 
la  Corse  n’avait  guère  plus  de  raisons  d’être,  pour  la  France, 
qu’une  annexion  de  Cerigo.  Toutes  les  deux  étaient  exacte- 
ment de  même  nature;  elles  différaient  complètement  de 
l’annexion  des  fragments  isolés  de  l’Alsace  ou  de  l’ancienne 
bourgogne,  de  celle  de  Montbéliard,  ou  même  de  l’incorpo- 
ration de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Les  changements  qui  eurent 
lieu  sur  la  carte  pendant  les  dix  dernières  années  du  premier 
empire  français,  les  partages  et  unions,  les  conditions  dif- 
férentes faites  aux  états  conquis,  font  l’effet  de  plusieurs 
siècles  de  conquêtes  de  l’ancienne  république  romaine  réu- 
nis en  un  seul  jour.  Dans  les  deux  cas,  nous  avons  à établir 
une  distinction  entre  des  pays  qui  étaient  simplement  dé- 
pendants, et  d’autres  qui  étaient  complètement  incorporés  ; 
en  outre,  la  dépendance  n’était  le  plus  généralement  qu’une 
étape  qui  précédait  la  complète  incorporation.  L histoire,  la 
tradition,  les  sentiments  des  peuples,  les  distinctions  de 
race  et  de  langue,  rien  ne  put  arrêter  cette  vaste  extension 
de  la  domination  française.  Même  sans  aucune  attaque  du 
dehors,  un  tel  état  devait  immanquablement  tomber  en 
pièces,  avant  que  ses  différentes  parties  pussent  se  fondre 
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ensemble.  Napoléon  ne  prononça  jamais  ouvertement  l'incor- 
poration de  l’Espagne  ou  de  la  totalité  de  Eltalie  et  de  l’Al- 
lemagne à son  empire.  Il  se  contenta  d’en  laisser  de  gran- 
des parties  dans  un  état  de  dépendance  formelle,  entre  les 
mains  de  princes  qui  n’étaient  que  ses  esclaves,  ou  à des 
étals  qu’il  jugeait  beaucoup  trop  affaiblis  pour  une  résis- 
tance ultérieure. 

Une  grande  partie  de  V Allemagne  fut  incorporée  à la 
France,  une  partie  également  considérable  fut  placée  soUs 
sa  protection  ou  sa  dépendance,  mais  les  souverains  natio- 
naux de  la  Prusse  et  de  l’Autriche  en  conservéï-ent  une 
autre  assez  notable.  En  Ilniie,  tout  ce  qui  ne  fut  pas  incor- 
poré appartint,  en  partie  au  conquérant,  sous  un  autre  titre, 
en  partie  à un  prince  de  sa  famille.  Ce  dernier  cas  fut  celui 
de  {'Espagne . Jusqu’à  sa  rupture  finale  avec  la  Russie,  l’idée 
de  Napoléon  semble  avoir  été  de  partager  avec  elle  la 
domination  de  l’Europe,  de  faire  une  sorte  de  résurrection, 
sur  une  plus  grande  échelle,  des  empires  d’Orient  et 
d’Occident.  Le  potentat  occidental  eut  soin  de  se  l’éserver 
partout  dans  son  propre  monde  une  iniluence  dominante; 
mais  c'était  dans  tous  les  cas  la  volonté  du  conquérant  qui 
décidait  si  tel  territoire  devait  être  incorporé  ou  restitué, 
rendu  dépendant  ou  bien  donné  à quelqu’un  de  sa  famille 
ou  de  ses  favoris. 

SititsLtioH  «le  l'Europe  eu  4 8XJI.  — Un  coup 
d’œil  sur  la  carte  de  l'Europe,  à la  fin  de  1811,  nous  mon- 
trera jusqu’à  quel  point  de  tels  projets  furent  ]U'és  d'ôtre 
exécutés.  A son  origine,  l’empire  français  comprenait  l’éten- 
due de  la  France  d’avant  la  Révolution,  augmentée  de  ces 
conquêtes  de  la  République  qui  lui  donnèrent  la  frontière 
du  Rhin  depuis  Bâle  jusqu'à  Nimègue.  An  delà  de  ces  li- 
mites, les  anciennes  Provinces-Unies,  avec  toute  la  côte  océa- 
nique de  l’Allemagne  jvisqu’à  FElbc,  ainsi  que  les  villes  de 
Brême,  Hambourg  et  Lubech,  furent  incorporées  à la  Fi’ance. 
La  France  s’étendit  alors  jusqu’à  la  Baltique,  et  comme  le 
llolstein  faisait  à ce  moment  partie  du  Baneniark,  la  France 
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et  le  Danemark  curent  une  frontière  commune.  La  Confédé- 
ration du  Rhin  fut  placée  sous  la  protection  de  la  rance  ; 
le  royaume  de  Prusse  et  l’empii’e  d’Autriche  se  trouvèrent  en 
i-éalitè  à peu  pi'ès  dans  le  même  cas. 

Parmi  les  anciennes  possessions  de  l’Autriche,  celles  qui 
avaient  passé  à la  Bavière  et  j:\uroyaume  d’Italie  étaient  tom- 
bées dans  un  état  formel  de  dépendance,  tandis  que  les 
Provinces  lUyriennes  avaient  été  positivement  incorpoi’ées  à 
la  France.  11  en  fut  de  même  des  lies  ioniennes  un  peu  plus 
tard.  En  Italie,  toute  la  côte  occidentale  de  l’ancien  royaume, 
y compris  Rome,  fut  incorporée  à la  France.  h'Italie  du 
nord-est  forma  un  royaume  séparé  dont  le  maître  de  la 
France  prit  le  titre.  Naples  devint  un  royaume  dépendant 
ainsi  que  Y Espagne . Dans  l’Europe  septentrionale,  le  Dane- 
mark et  la  Suède,  ainsi  que  la  Prusse  et  l’Autriche,  ne  pou- 
vaient guère  prétendre  à un  rang  plus  élevé.  Entin,  le  nou- 
veau duché  de  Varsovie  et  la  nouvelle  république  de  Dantzig 
portèrent  l’influence  française  au  delà  des  anciennes  limites 
de  la  Germanie. 

Xx'stités  de  4 844  et  4 845.  — Telle  était  l’étendiu; 
de  la  domination  française  à l’apogée  de  la  juiissance  de 
Napoléon.  Quand  il  tomba,  la  Fi'ance  perdit  toutes  ses 
conquêtes  importantes  et  éloignées,  mais  celles  de  scs  aii- 
iie.vions  qui  lui  donnaient  son  complément  nécessaire  turent 
respectées.  Cologne,  Trêves  et  Mayence  refirent  partie  du 
nouveau  corps  germanique,  ainsi  que  Worms  et  Spire,  mais 
Montbéliard  et  Y Alsace  restèrent  à la  France.  La  nouvelle 
Confédération  suisse  reçut  l’évéché  de  Bàle,  Neucliàtel. 
Genève  et  le  Valais.  La  Savoie  et  Nice  furent  rendues  au  roi 
de  Sardaigne;  mais  après  la  première  chute  de  Napoléon,  la 
France  conservait  Chambéry  c{\x  eWc  perdit  après  la  seconde.  Le 
Pape  recouvra  la  ville  deBomeetsos possessions  en  Italie,  mais 
non  Avignon  et  le  Comtat  V enaissin . La  frontière  du  nouveau 
royaume  des  Pays-Bas,  bien  qu  elle  différât  légèrement  sur 
quelques  points,  en  1814  et  en  1815,  était  dans  1 un  et  1 autre 
cas  assez  semblable  à la  frontière  du  traité  de  la  Bai’rière. 
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En  somme,  la  France  de  la  Restauration  était  la  France  des 
anciens  Bourbons,  augmentée  de  ces  petits  fragments  isolés 
de  sol  étranger  qui  étaient  nécessaires  pour  assurer  la 
continuité  de  son  territoire. 

Aiiitexioii  de  la  Savoie  et  de  IRTice  (4  8C50).  — 
Perte  de  l’ Alsace-Lorraine  (dlS'î'dl).  — Le  règne 
du  second  Napoléon  eut  géograjdiiquement  comme  résultat 
d'achever  l’œuvre  qui  avait  commencé  sous  Philippe  le  Bel, 
de  détruire  complètement  colle  de  Richelieu,  et  en  partie 
celle  d'Henri  II  et  de  Louis  XIV.  La  Savoie,  Nice  et  Menton 
ont  été  ajoutés  à la  Franco;  mais  FAllemagne  a repris 
l)resquo  toute  VAUace  e(  une  partie  de  la  Lorraine  (1871). 
Le  Rhin  est  complètement  en  dehors  du  territoire  français; 
comme  dans  les  premiers  temps  de  l’histoire  de  Fluirope 
septentrionale,  l’Allemagne  s'étend  maintenant  sur  les  deux 
rives  du  lleuvo  germanique. 

Les  colonies  françaises  (1  "T O <5- JL  SU  S)  CJon- 
c|uôte  de  l’Alg;érîc.  — L’époque  à laquelle  la  France 
acquit  sa  pU)s  grande  puissance  en  Europe  no  fut  en 
aucune  façon  aussi  favorable  à ses  ])rogrês  dans  d’autres 
parties  du  i7ionde.  Sa  plus  grande  colonie  dans  l’Inde  occi- 
dentale, SainL-Dorningue,  connue  maintenant  sous  le  nom 
d'IIaïli,  devint  (1801)  un  état  indépendant  dont  les  chefs  pi'i- 
rent  à leur  tour  le  titre  d'empereurs.  Vers  la  môme  époque, 
le  dei’nier  débris  de  la  domination  française  sur  le  continent 
de  l’Amérique  du  Nord  fut  volontairement  abandontié.  La 
Louisiane,  cédée  à l’Espagne  par  le  traité  de  Paris  (1765),  et 
recouvrée  sous  le  Consulat  (1800),  fut  vendue  aux  Etafs-T'iiis 
(1805).  Toutes  les  petites  Antilles  françaises-furent  conquises 
par  l’Angleterre;  mais  lorsque  la  paix  fut  conclue,  elles 
fvirent  toutes  rendues  à la  Fi’ance  sauf  Tahago  et  Sainte- 
Lucie.  Les  îles  Bourbon  et  Maurice  furent  également  prises 
par  l’Angleterre,  .et  Bourbon  fut  seule  rendue  à la  France  à 
la  fin  des  hostilités.  Dans  l'Inde,  Pondichéry  fut  prise  deux 
fois  et  deux  fois  également  rendue. 

Mais  depuis  que  la  France  a vu  échouer  ainsi  ses  vastes 
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plans  de  domination  dans  des  contrées  lointaines,  elle  est 
entrée  dans  une  voie  de  conquêtes  et  de  colonisation  à laquelle 
rien  ne  pourrait  être  exactement  comparé  dans  les  temps  mo- 
dernes. L’occupation  française  de  V Algérie  est  quelque  chose 
de  tout  à fait  différent  des  conquêtes  politiques  en  Europe, 
et  des  conquêtes  isolées  dans  les  contrées  lointaines.  C’est 
une  conquête,  faite  non  pas  positivement  en  Eui’ope,  mais 
dans  une  région  située  sur  les  inves  de  la  grande  mer  euro- 
péenne, dans  une  région  qui  faisait  partie  de  l'empire  de  Con- 
stantin, de  Justinien  et  d’Héraclius.  C’est  une  conquête  qui 
a repris  à l’Islam  un  pays  qui  faisait  jadis  partie  de  la  chré- 
tienté latine  ; et  si  ce  n’est  qu’entre  des  conquêtes  continen- 
tales et  insulaires  il  y a nécessairement  quelques  différences, 
on  ne  peut  guère  mieux  la  comparer  qu’à  la  conquête  de  la 
Sicile  par  les  Normands.  La  Sicile  a pu  être  entièrement  ren- 
due à l’Europe  et  à la  chrétienté,  mais  la  colonie  algérienne 
des  Français  ne  sera  jamais  qu’un  appendice  de  l’Europe 
et  de  sa  civilisalioir  sur  le  littoral  de  l’Afrique  barbare. 
C’est  strictement  la  première  colonie  de  cette  nature.  Le 
Portugal,  l’Espagne,  l’Angleterre,  ont  bien  occupé  tel  ou 
tel  point  sur  la  côte  septentrionale  cFe  l’Afrique;  la  France 
est  le  premier  état  européezi  qui  se  soit  l’omlu  maître  d’une 
grande  étendue  du  littoral  méridional  de  la  Méditerranée, 
d’un  pays  qui  répond  en  quelque  sorte  aussi  bien  h I Inde 
qu’à  l’Auslralie,  mais  situé  à deux  journées  de  navigation 
de  ses  propres  côtes 

Nous  avons  ainsi  passé  en  revue  tous  les  états  qui  sont  sor- 
tis des  ruines  du  dernier  empire  d’Occident,  et  nous  par- 
lerons plus  tard  du  reste  de  l’Europe  occidentale,  car  les 
royaumes  espagnols,  bretons  et  Scandinaves  ne  soi'tirent  ni 
les  uns  ni  les  autres  des  ruines  de  l’empire  de  Charlemagne. 

I 

1.  II  reste  à ajouter  à ce  tableau  des  colonies  françaises  rétablissement 
récent  des  Français  dans  l’Indo-Cliine,  après  la  cession  de  Saigon  par  les  Anna- 
mites (186^).  ba  reconnaissance  du  protectorat  français  par  Fempire  dWnîiam 
(ISSI)  a ensuite  ameno  la  g’uerrc  du  'lonhin  avec  la  Chine.  Le  protectorat 
de  la  France  a été  en  outre  reconnu  par  le  bey  de  Tunis  (1881)*  (ISote  du  tra- 
ducteur.) 
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Dans  notre  prochain  cliapifi-e,  nous  tracerons  la  géographie 
histoi'icjue  des  états  qui  sortii’ent  du  démembrement  pi'o- 
grcssif  de  l'empire  de  la  Rome  orientale,  et  cette  étude  nous 
amènera  à une  séiie  d'événements  extrêmement  mouvemen- 
tés, et  au.x  changements  géographiques  de  notre  époque  les 
plus  rapprochés  de  nous. 
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GÉNÉRALITÉS  SUR  L’EMPIRE  D’ORIENT 

lies  deux:  empires  d’Orîeut  et  d’Occideiit  îiprès 
leur  sépurutiou  délluîtivc  (800).  — L’histoire  de 
l’empire  d’Orient  est  tout  à fait  différente  de  celle  de  l’empire 
d’Occident,  au  point  do  vue  géographique  comme  au  point 
de  vue  politique,  h' empire  cV Occident  a hui,  à proprement 
parler,  par  se  partager  en  deux.  Auparavant,  il  avait  déjà 
perdu  certaines  de  ses  parties  les  unes  officiellement,  les 
autres  tout  aussi  réellement,  et  le  lien  qui  soutenait  tout 
le  reste  se  brisa  aux  premières  attaques  vigoureuses  dirigées 
contre  lui.  Mais  ces  attaques  provenaient  d’un  état  européen, 
la  France,  dont  le  territoire  lui  avait  jadis  appartenu,  et 

1.  Voir  pour  ce  chapitre  les  cartes  42  à 51  ; revoir  egalement  les  cartes  15 
et  17  pour  les  dates  antérieures  au  dixième  siècle. 

2.  L’Italie,  les  Pays-Bas,  rancien  royaume  de  Bourgogne,  etc.  (Note  du  tra- 
ducteur.) 
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l’empire  d’Occideat,  considéré  comme  tel,  eut  très  peu  à 
souffrir  d’invasions  qui  fussent  le  fait  de  nations  étrangères. 
En  outre,  si  le  mot  État  peut  lui  être  appliqué,  il  était  devenu 
longtemps  avant  sa  chute  un  Etat  national,  Vemj}ire  romain 
(le  nation  germanique.  Sa  chute  fut  le  partage,  presque  volon- 
taire, d’une  nation  et  d’un  empire  en  deux  parties.  De  plus, 
les  empereurs  d’Occident  avaient,  en  tant  qu’empereurs, 
réellement  cessé  d’être  des  princes  territoriaux.  Aucun 
teriitoire  de  quelque  importance  ne  reconnaissait  l’em- 
pereur, en  tant  qu’empereur,  pour  sou  souvei’ain  immédiat. 
Lorsque  l’empire  tomba,  l’empereur  garda  ses  états  héré- 
ditaii’es,  en  conservant  par  devers  lui  le  titre  impérial. 

Dans  Yempire  eVOrient  tout  fut  différent.  La  division  s’y 
mit  bien  dans  une  certaine  mesure,  mais  sa  chute  résulta 
principalement  de  sa  mise  en  pièces  jDar  des  forces  exté- 
rieures. Néanmoins,  pendant  toute  son  histoire,  l'empereur 
resta  le  souverain  immédiat  de  tout  ce  qui  dépendait  de 
l’empire,  et  lorsque  l’empire  tomba,  l’empereur  tomba 
avec  lui.  Le  renversement  de  l’empire  fut  surtout  dû  à l’in- 
vasion étrangère  dans  son  sens  le  plus  strict.  11  fut  affaibli 
et  démembré  jDar  les  chrétiens  d’Europe,  et  absorbé  à la 
lin  par  les  barbares  de  l’Asie.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  l’empire  d’Orient  montra  la  mémo  tendance  à se  diviser 
que  l’empiz’e  d’Occident,  mais  elle  n’exista  chez  lui  que 
dans  ceiTainos  parties  et  avec  des  conditions  spéciales.  On 
la  trouve  principalement  dans  les  possessions  de  l’empire 
qui  étaient  devenues  isolées,  dans  les  pays  qui  avaient  été 
perdus  et  recouvrés,  et  dans  ceux  qui  avaient  subi  l’infliience 
des  idées  occidentales.  L’importance  do  cette  tendance  res- 
sort de  ce  fait  que  trois  états,  qui  avaient  été  de  différentes 
façons  séparés  du  corps  de  l’empire,  la  Bulgarie,  Yeniso  et 
la  Sicile,  devinrent  trois  de  ses  plus  dangereux  ennemis. 
Cependant,  les  coups  sous  lesquels  succomba  l’empire  vinrent 
de  barbares  dont  l’Occident  eut  peu  à souffrir. 

- Pour  parler  d’une  façon  générale,  l’empire  d’Occident 
mourut  de  sa  propre  désagrégation  ; l’crapiro  d'Orient  suc- 
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comba  sous  le  choc  de  forces  extérieures.  Parmi  les  nom- 
breuses causes  qui  produisirent  cette  différence,  une  seule 
peut-être  se  rapporte  à la  géographie  politique.  A l’époque 
de  la  séparation  des  empires,  l’empire  d’Occident  n’était  en 
réalité  qu’un  autre  nom  appliqué  aux  possessions  du  roi  des 
francs,  que  celles-ci  se  trouvassent  en  dedans  ou  ou  dehors 
de  l’ancien  empire;  l’empire  d’Orient  conservait  au  contraire 
la  tradition  politique  de  l’empire  primitif.  Aucun  nom  géo- 
graphique ou  national  ne  s’appliqua  à l’ensemble  des  trois 
royaumes  impériaux  d’üccident  ou  à leurs  sujets.  Au  con- 
traire, pour  les  sujets  de  l’empire  d’Orient,  il  y en  eut  un,  et 
un  seul,  celui  de  Romains;  aussi  le  pays  reçut-il  joeu  à peu  le 
nom  géographique  de  iîoma?zz>.  L’emjDire  d’Occident,  lui,  no 
fut  point  une  Romanie,  et  ses  sujets  ne  furent  pas  Romains.  La 
seule  Romanie  d’Occident,  le  pays  italien  de  Romagne,  reçut  ce 
nom  à cause  de  sa  connexion  prolongée  avec  l’empire  d’Orient. 

En  outre,  les  différences  de  races  sont  bien  plus  impor- 
tantes en  Orient  qu’elles  ne  l’ont  jamais  été  en  Occident.  En 
Occident,  les  nations  se  sont  formées  par  un  certain  mélange 
des  divers  éléments  ; en  Orient,  ces  éléments  restent  tou- 
jours séparés.  Toutes  les  nations  de  la  péninsule  du  sud- 
est,  qu’elles  soient  antérieures  à la  conquête  romaine  ou 
qu’elles  soient  le  fait  de  nouvelles  immigrations,  restent 
toujours  à l’état  de  nations  distinctes. 

tiCS  næilioiis  prînxîtîves  de-  la  péiiiixisule  clii 
sud-est.  — En  tête  de  ces  nations,  il  y en  a trois  dont  l’éta- 
blissement dans  la  péninsule  est  antérieur  à la  conquête 
romaine.  L’une  d’elles  a toujours  conservé  son  nom  et  sa 
langue;  une  autre,  tout  en  conservant  sa  langue,  a perdu  son 
nom  pendant  longtemps  et  ne  l’a  retrouvé  que  dans  les  temps 
modernes  ; la  troisième  a perdu  l’un  et  l’autre  depuis  des 
siècles.  De  tous  les  peuples  de  la  péninsule,  celui  qui  a le 
moins  changé  sont  les  Albariais,  qui  s’appellent  eux-mêmes 
Skipetars,  et  représentent  les  anciens  lllyriens.  Viennent 
ensuite  les  Grecs,  qui  conservent  leur  langue  ; mais  leur  nom 
d'Hellènes  n’a  été  rétabli  dans  sa  signification  habituelle  qu’à 
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une  époque  récente.  Enfin  il  y a les  Valaques , qui  repré- 
sentent les  anciens  habitants  de  la  Thrace,  de  la  Mœsic  et  des 
autres  parties  de  la  péninsule  où  le  latin,  comme  cela  eut  lieu 
en  Occident,  remplaça  les  langues  indigènes;  ils  doivent 
principalement  représenter  la  race  thrace  dans  son  sens  le 
plus  étendu.  Grecs  et  Valaques  conservèrent  les  uns  et  les 
autres  le  nom  romain  sous  des  formes  différentes  ; et  les 
Yalaques,  les  Roumains  de  nos  jours,  le  conservent  encore. 

Utesi  nstlioiis  qui  ont  cuArulii  l’empire  d’ Orient. 
— Les  Goths  passèrent  à travers  l’empire  sans  y faire  aucun 
établissement  durable,  et  les  derniers  Aryens  établis  dans  la 
péninsule,  en  laissant  de  côté  les  simples  colons  venus  plus 
tard,  furent  les  Slaves.  La  péninsule  fut  ensuite  envahie  par 
les  nations  touraniennes.  Les  Bulgares,  qui  y pénétrèrent  les 
jjremiers,  se  laissèrent  assimiler  par  les  Slaves,  et  l’état  bul- 
gare doit  historiquement  être  considéré  comme  slave. 

Vinrent  ensuite  les  Avares,  les  Khazars,  les  Magyars,  les 
Petchénègues,  les  Cumans,  qui  s’établirent  sur  les  frontières 
de  l’empire  ou  à proximité.  Parmi  eux,  les  Magyars  arri- 
vèrent seuls  à établir  une  domination  durable  sur  des 
régions  qui  avaient  fait  partie  de  l’empire.  Tous  ces  envahis- 
seurs i^énétrèrent  par  les  pays  situés  au  nord  du  Pont-Euxin. 

Enfin,  il  y a les  envahisseurs  non -aryens  qui  pénétrèrent 
par  la  voie  de  l’Asie  Mineure  ou  de  la  mer  Méditen*anée. 
Les  Sarrasins,  de  race  sémitique,  après  leurs  })remières 
conquêtes  en  Syrie,  en  Égypte  et  en  Afiâque,  n’en  firent 
plus  de  durables.  Ils  occupèrent  pendant  un  certain  temps 
qucl(j[ucs-uiies  des  grandes  îles;  mais  sur  le  continent  de 
l’empire,  en  Europe  et  en  Asie,  ils  furent  de  simples  pil- 
lards. A leur  suite  vinrent  les  plus  terribles  do  tous  les 
ennemis  de  l’Empire,  les  Turcs  Seijoucides,  puis  les  Turcs 
Ottomans.  Ethnologiquement,  ils  doivent  être  groupés  avec 
les  nations  qui  pénétrèrent  par  le  nord  du  Pont-Euxin. 
Historiquement,  en  tant  que  rnabométans  ai’rivant  par  la 
route  du  sud,  il  faut  les  ranger  avec  les  Sarrasins,  et  ils 
réalisèrent  ce  que  ceux-ci  avaient  entrepris. 
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La  plupart  de  ces  races  envahissantes  ont  disparu  de  l’his- 
toire; il  en  reste  cependant  encore  trois,  et  elles  sont  placées 
dans  des  conditions  bien  différentes.  Le  Bulgare  est  perdu 
au  milieu  du  peuple  aryen  qui  a pris  son  nom.  Le  Magyar 
conserve  sa  langue  non-aryenne,  mais  il  appartient  à l’en- 
semble des  peuples  européens  depuis  qu’il  s’est  fait  chrétien. 
h'OUoman  est  toujours  en  Europe;  mais  comme  il  est  resté 
mahométan,  il  n’a  subi  aucun  changement,  et  il  est  toujours’ 
en  dehors  de  la  religion  et  des  langues  de  l’Europe. 

Ilia,  nation  grecqne-  — Parmi  toutes  ces  nations,  il  y 
en  a une  qui  tient  une  place  spéciale  dans  l’histoire  de 
l’empire  d’Orient.  La  perte  des  provinces  orientales  et  la- 
tines fit  que,  l’éellement  sinon  formellement,  l’empire 
d’Orienl  devint  de  plus  en  plus  grec,  de  môme  que  l’empire 
d’Occident  devint  de  plus  en  plus  germanique.  Pour  un  état 
qui  avait  à la  fois  un  côté  romain  et  un  côté  grec,  la  perte 
de  provinces  qui  n'étaient  ni  grecques  ni  romaines,  n’était 
pas  une  perte,  mais  une  source  de  force.  Et  si  la  perte  des 
provinces  latines  n’était  pas  une  source  de  force,  elle  faisait 
au  moins  beaucoup  pour  faire  prévaloir  l’élément  grec  dans 
l’empire.  En  outre,  dans  les  pays  qui  ôtaient  laissés  à l’em- 
pire, la  langue  latine  d’abord,  puis  les  idées  et  traditions 
romaines  en  général,  s’éteignirent  progressivement.  Avant 
la  fin  du  onzième  siècle,  l’empire  était  bien  plus  grec  qu’autre 
chose.  Avant  la  fin  du  douzième  siècle,  il  avait  presque  la 
même  étendue  que  la  nation  grecque,  en  tant  que  définie  par 
l’usage  de  la  langue  grecque  combiné  avec  la  profession  de 
foi  orthodoxe. 

Le  nom  de  Bomain,  dans  sa  forme  grecque,  arriva  peu 
à peu  à prendre  la  signification  de  Grec,  et,  presque  à la 
môme  époque,  les  autres  nations  primitives  de  la  pénin- 
sule, jusque-là  confondues  avec  la  masse  commune  dos 
sujets  Romains,  commencèrent  à se  distinguer  davantage  des 
Grecs.  Nous  entendons  pour  la  première  fois  parler  des  Alba- 
nais et  des  V alaques , en  ces  termes,  et  1 importance  des  na- 
tions qui  se  trouvent  ainsi  remises  en  lumière  ne  va  faire 
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que  s’accroître  clans  l’avenir.  Cette  agglomération  grecci[ue 
c|Lu  survivait  dans  l’empire  fut  mise  en  pièces  à son  tour 
par  la.  grande  invasion  latine  du  commencement  du  trei- 
zième siècle,  et  au  lieu  d’un  seul  état  romain  ou  grec,  il  y 
eut  une  multitude  d’états  séparés,  grecs  et  francs.  La  réunion 
de  cjuelfj lies-uns  de  ces  fragments  forma  l’empire  restauré 
des  Paléologues;  mais  jamais,  depuis  le  douzième  siècle,  la 
totalité  de  la  nation  grecque  n’a  été  réunie  sous  un  même 
gouvernement,  indigène  ou  étranger.  Bien  plus,  à partir  de 
la  concfuête  de  Trôbizonde  par  les  Ottomans  jusqu’à  la  guerre 
de  l’Indépendance  grecque  au  siècle  actuel,  la  nation  grecc|ue 
tout  entière  a constamment  subi  le  joug  de  maîtres  étran- 
gers L 

lL<csi  éts%.ts  qtti  se>  sont  formés  ilstns  l’empire 
rt’Orient.  — Nous  avons  maintenant  à faire  ressortir  les 
diverses  phases  de  la  chute  de  l’empire  d’Orient,  puis  h tracer 
séparément  la  géographie  historique  des  'états  c]ui  s’élevèrent 
sur  ses  débris;  et  avec  ces  derniers  nous  pouvons  ranger 
certains  états  auxquels  cette  définition  ne  peut  s’appliquer 
strictement,  mais  qui  font  cependant  partie  du  même  ensemble 
gôographic]ue,  et  C{ui  absorbèrent  des  parties  du  territoire 
impérial.  Eu  commençant  par  l’ouest,  le  territoire  cfue  l’em- 
pire d’Orient  conserva  à l’ouest  de  l’Ach'iaticfue,  après  la  res- 
tauration de  l’empire  d’Occident,  lui  fut  enlevé  progressi- 
vement par  les  attaques  des  Sarrasins,  et  ensuite  par  celles 
des  Normands.  Ces  pays  formèrent  le  royaume  de  Sicile,  qui 
a ici  sa  place  propre  comme  rameau  détaché  de  l’empire 
d’Orient.  A l’autre  extrémité  de  la  péninsule  italienne,  Vefzise 
se  détacha  progressivement  de  l’empire,  et  prit  ensuite  une 
part  des  plus  actives  à son  démembrement  ; c’est  donc  ici 
la  place  de  Venise  comme  puissance  maritime. 

Viennent  ensuite  les  états  qui  se  formèrent  au  nord  et 
au  nord-ouest  de  l’empire,  états  principalement  slaves,  en 
comptant  comme  slave  le  grand  royaume  bulgare.  Là  aussi 

1.  Sauf  pendant  la  durée  de  la  première  République  septinsulaire  dont  il 
sera  parlé  plus  tard.  (Note  do  Tauteur.) 
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viendra  le  royaume  de  Hongrie  qui,  comme  état  non-aryea 
au  coeur  de  l’Europe,  présente  à la  fois  beaucoup  de  ressem- 
blance et  de  contraste  avec  la  Bulgari’e.  Le  royaume  de 
Hongrie  proprement  dit  se  trouvait  en  dehors  des  limites  de 
l’empire,  mais  une  grande  partie  du  sol  qui  en  dépendait 
avait  été  sol  impérial.  Ici  aussi  nous  devrons  parler  des 
états  qui  se  formèrent  par  suite  du  nouveau  développement 
pris  pai'  les  races  albanaise  et  roumaine , ainsi  que  des  états 
grecs  et  francs  qui  se  formèrent  immédiatement  avant  la 
conquête  latine  et  à l’époque  de  cette  conquête. 

Il  y a ensuite  les  états  chrétiens  et  mahométans  qui 
prirent  naissance  dans  les  possessions  impériales  en  Asie, 
et  nous  aurons  ainsi  à parler  des  états  fondés  par  les  Croisés, 
et  de  la  formation  de  Vempire  oLloman.  Finalement,  nous 
arriverons  à l’œuvre  accomplie  de  nos  jours,  aux  nouveaux 
états  européens  qui  se  sont  formés  après  que  des  pays  qui 
avaient  appartenu  autrefois  à Fempire  eurent  été  affranchis 
du  joug  ottoman. 

Nous  allons  donc  tracer  en  premier  lieu  les  changements 
géographiques  survenus  dans  les  limites  de  l’empire  jusqu’à 
la  conquête  latine  (800  à 1204).  L’empire  latin  de  Romafiie, 
l’empire  grec  de  Nicée,  l’empire  grec  rétabli  à Consta?iti- 
nople,  viendront  faire  suite,  au  moins  géographiquement, 
au  véritable  empire  d’Orient.  Puis  viendront  les  états  qui 
se  sont  détachés  de  l’empire,  ou  qui  se  sont  formés  à l’inté- 
rieur de  ses  limites,  depuis  la  Sicile  jusqu’à  la  Bulgarie 
libre.  Mais,  il  faut  bien  noter  qu’il  n’est  pas  toujours  facile 
d'indiquer  au  moyen  d’une  date,  ou  de  faire  figurer  sur  la 
carte  le  moment  où  telle  partie  do  territoire  a été  définiti- 
vement perdue  pour  l’empire.  Gela  est  vrai  sur  la  frontière 
slave,  où  il  est  souvent  difficile  de  distinguer  entre  la 
conquête  aux  dépens  de  l’empire  et  l’établissement  dans 
l’empire;  cela  est  également  vrai  pour  l’Italie  méridionale. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas,  la  frontière  en  dedans  de  laquelle 
les  empereurs  exerçaient  directement  leur  autorité  avançait 
ou  reculait  constamment.  Au  delà,  il  y avait  une  zone  qu  on 
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ne  pouvait  guère  regarder  comme  placée  sous  l’autorité 
directe  de  l’empereur,  mois  dans  laquelle  la’  suzeraineté  de 
celui-ci  é.ait  plus  ou  moins  reconnue,  selon  la  force  relative 
de  l’empire  et  de  scs  vassaux  réels  ou  nominaux. 


II 


FLUCTUATIONS  DANS  LES  L IIVH  T E S DE  L'EMPIRE 

DE  800  A 1204 
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HiCs  posseKsioiis  impéi*i£k.les  en  Itnlic  juis  - 
r|i(’nu  onzième  siècle.  — I*ei*te  die  la  Sicile 

(SS'T-ÎMîo).  — En  traçant  les  fluctuations  des  frontières 
de  l’empire  d’Orient  depuis  le  commencement  du  neu- 
vième siècle,  nous  sommes  frappés  de  l'étonnant  pouvoir 
de  renaissance  tlont  il  fait  preuve  pendant  toute  son  histoire. 
E.xcepté  les  pays  qui  furent  conquis  par  les  premiers  Sarra- 
sins, il  n’y  eut  guère  finalement  qu’une  province  de  perdue; 
encore  fut-elle  reconquise  une  ou  deux  fois.  Personne 
n’aurait  pu  penser  que  l’empire  du  septième  siècle,  réduit 
par  les  élahlissemcnts  slaves  à une  simple  bande  de  son 
littoral  européen,  aurait  pu  jamais  devenir  l’empire  du 
onzième  siècle,  occupant  une  masse  solide  de  territoire 
depuis  le  cap  Ténare  jusqu’au  Danube.  Mais  avant  cette 
grande  renaissance,  les  frontières  de  l’empire  avaient  avancé 
et  reculé  dans  ses  possessions  occidentales  éloignées.  A l’é- 
poque de  la  séparation  des  empires  (800),  la  nouvelle  Piome 
occupait  toujours  la  Sai’daigne,  la  Sicile  et  une  petite  partie 
de  l’Italie  méridionale.  Le  talon  de  la  botte  formait  toujours 
le  thème  de  Lombardie^,  tandis  que  la  semelle  avait  pris 


kL' 


I.  Les  Grecs  donnaient  à ce  mot  deux  formes  différentes;  celle  de 
était  réservée  au  tlièine  en  question;  celle  de  Ao.’ji’nttpSoi,  quelque  peu  con- 
ti'actéc,  .s’appliquait  aux  Lombards  dj  l’Italie  septentrionale,  (fiole  de  l’auteur.) 
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le  nom  de  Calabi'e,  qui  jadis  appartenait  au  talon.  Naples, 
Gaële  ci  Amalfi  étaient  des  villes  italiennes  détachées,  appar- 
tenant à l’empire.  Venise,  qui  ne  pouvait  guère  être  regardée 
comme  une  ville  italienne,  en  dépendait  également. 

Dans  le  cours  du  neuvième  siècle,  la  puissance  impériale 
diminua  dans  les  îles,  mais  augmenta  sur  le  continent. 
L’histoire  de  la  Sardaigne  est  tout  à fait  obscure;  elle  semble 
cependant  avoir  été  enlevée  à l’empire  au  commencement  du 
neuvième  siècle.  Quant  à la  Sicile,  elle  fut  conquise  pied  à 
pied  par  les  Sarrasins  d’Afrique  au  cours  d’une  lutte  qui  dura 
cent  quarante  ans.  Agrigente,  faisant  face  à la  côte  africaine, 
tomba  la  première  (827);  Palerme,  jadis  capitale  du  gouver- 
nement phénicien,  devint  plus  tard  la  nouvelle  capitale  sé- 
mitique (851).  Messine,  sur  le  détroit  du  même  nom,  subit 
bientôt  le  même  sort  (842).  Mais  la  côte  orientale  de  l’île, 
celle  qui  était  la  plus  complètement  grecque,  résista  bien 
davantage,  et  avant  qu’elle  fût  conquise  à sou  tour.  Malle, 
l’appendice  naturel  de  la  Sicile,  avait  passé  aux  Sarrasins  (8G9). 
Syracuse,  la  capitale  chrétienne,  ne  tomba  que  cinquante 
ans  après  la  première  invasion  (878)  ; et  enfin^  il  fallut  encore 
près  de  quatre-vingt-dix  ans  pour  que  l’extrémité  nord-est 
de  l’île  passât  sous  la  domination  musulmane.  T auromeniuni 
ou  Taormina , placée  au  Sommet,  dut  être  prise  deux  fois  dans 
le  cours  du  dixième  siècle  (902  et  9G3),  et  le  simple  fort  de 
Rametla,  dernier  boulevard  de  la  chrétienté  orientale  en 
Occident,  résista  encore  pbis  longtemps  (9G5).  La  chrétienté 
orientale  faisait  à cette  époque  de  grands  progrès  sur  l’Islam, 
en  Asie;  mais  la  plus  grande  des  îles  méditerranéennes  n’en 
passa  pas  moins  de  la  chrétienté  à l’Islam,  de  l’Lurope  a 
l’Afrique,  et  un  peuple  parlant  la  langue  grecque  fut  séparé 
de  l’empire,  qui  devenait  de  plus  en  plus  grec. 

Cependant,  la  domination  complète  et  ininterrompue  des 
musulmans  en  Sicile  fut  de  courte  durée.  Les  droits  impé- 
riaux ne  furent  jamais  oubliés,  et,  au  onzième  siècle,  ils 
furent  de  nouveau  renforcés.  Grâce  aux  exploits  de  Georges 
Maniacès,  Messine  et  Syracuse,  avec  une  partie  de  l’ile  qui 
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comprenait  au  moins  la  totalité  de  sa  côte  orientale,  furent 
rendues  à rautorilé  impériale  pendant  quelques  années 
(1008-1042). 

Tandis  que  la  Sicile  était  ainsi  perdue  pied  à pied,  la  do- 
mination impériale  faisait  des  progrès  dans  la  partie  du 
continent  italien  la  phis  proche.  Bari  fut  reprise  aux  Sarra- 
sins (871)  grâce  aux  efforts  combinés  des  deux  empires, 
mais  ce  fut  l’empereur  d’Orient  qui  en  conserva  la  possession 
durable.  A la  fin  du  neuvième  siècle,  rempirc  d'Orient  pré- 
tendait avoir  la  possession  directe,  ou  au  moins  la  suzerai- 
neté de  toute  l’Italie  située  au  sud  de  Gaëte.  L’étendue  de  la 
domination  impériale  fut  constamment  variable.  11  n’y  eut 
peut-être  aucun  moment  où  le  pouvoir  des  empei’eurs  fût 
réellement  établi  sur  toute  cette  région  ; mais  il  u’y  eut  peut- 
être  pas  une  seule  de  ses  parties  qui,  à un  moment  ou  à un 
autre,  ne  reconnût  la  suzeraineté  impériale.  La  côte  orien- 
tale, avec  le  talon  et  la  semelle  dans  un  sens  plus  étendu 
qu’auparavant,  devint  une  possession  x'éelle  et  solide,  tandis 
que  la  fidélité  de  Bénévent , Capoue  et  Salerne  fut  toujours 
très  précaire.  Quant  à Naples,  'Gaële  et  Anialfi,  quelque 
nominale  que  pût  être  leur  fidélité,  ces  villes  ne  la  mécon- 
nurent jamais  formellement. 

Ainsi,  au  commencement  du  neuvième  siècle,  les  emperexxx's 
d’Orient  possédaient  toute  la  Sicile  avec  quelques  parcelles 
de  territoire  sur  la  terre  ferme  voisine.  Au  commencement 
du  onzième  siècle,  l’ilc  était  complètement  perdue,  tandis 
que  la  domination  sur  la  terre  ferme  était  considérablement 
agrandie.  Dans  le  cours  du  onzième  siècle,  des  bouveaux 
venus,  les  Normands  d’Apulie,  conquirent  les  possessions 
italiennes  de  l’empire,  reprirent  la  Sicile  aux  Musulmans  et 
firent  même  des  conquêtes  aux  dépens  de  l’enqiire,  à l’est  de 
l’Adriatique.  Ainsi  se  forma  le  royaume  de  Sicile,  dont  nous 
décrirons  les  progrès  avec  ceux  des  états  qui  s’élevèrent  sur 
les  ruines  de  l’empire. 

Fliictimtioiis  les  îles  de  Crète  et  de 

Cliyiwe  ('rf'OS-'H  îll).  — Les  grandes  îles  de  la  Médi- 


L’E.MI'IRE  D’ORIENT. 


379 


terranée  orientale  flottèrent  également  entre  la  domination 
byzantine  et  la  domination  sarrasine.  La  Crète  fut  con- 
quise (825)  par  une  bande  d’aventuriers  musulmans  venus 
d’Espagne  presque  à la  même  époque  où  commençait  la 
conquête  de  la  Sicile.  Elle  fut  recouvrée  cent  quarante  ans 
plus  tard  (9G5),  pendant  la  grande  renaissance  de  l’empire. 
Chypre  fut  perdue  de  meilleure  heure  (708),  mais  elle 
passa  par  de  nombreuses  fluctuations  et  divisions.  Elle  fut 
reprise  et  perdue  une  seconde  fois  (881-888),  puis  finale- 
ment recouvrée  en  965,  c’est-à-dire  deux  ans  plus  tard  que 
la  Crète,  et  l’année  mémo  où  la  Sicile  était  complètement 
perdue- 

En  considérant  l’empire  comme  un  état  ordinaire,  il  n’y 
a pas  de  doute  que  la  reprise  do  la  Crète  et  do  Chypre  faisait 
plus  que  compenser  la  perte  de  la  Sicile,  Géographiquement, 
la  Sicile  était  une  île  grecque  éloignée;  la  Crète  et  Chypre 
tenaient  de  très  près  au  corps  de  l’empire,  et  étaient  des 
parties  essentielles  d’un  état  grec.  Mais  la  Crète  et  Chypre, 
en  tant  que  pays  qui  avaient  été  perdus  et  recouvrés,  furent 
de  ceux  où  la  tendance  à se  séparer  se  montra  de  très 
bonne  heure.  La  Crète  ne  se  sépara  jamais  positivement  de 
l’empire.  Chypre  s’en  détacha  sous  un  empereur  rebelle 
(1182-1185),  pour  être  ensuite  conquise  par  Richard,  comte 
de  Poitou  et  roi  d’Angleterre  (1191);  après  quoi  elle  resta 
pour  toujours  en  dehors  de  l’empire. 

S£i,pcl£i,igiiC9  Sicile,  Crète  et  Cliyprc,  de  804  à, 
4 304.  — Nous  pouvons  ainsi  résumer  les  fluctuations  que 
subit  la  possession  des  grandes  îles.  Au  commencement  du 
neuvième  siècle,  l’empire  d’Orient  comprenait  toujours  la 
Sardaigne,  la  Sicile  et  la  Crète  ; Chypre  était  aux  mains  des 
Sarrasins.  Au  commencement  du  dixième  siècle,  l’empire 
ne  possédait  plus  rien  dans  aucune  des  quatre  îles,  si  ce 
n’est  l’extrémité  nord-est  de  la  Sicile.  Au  commencement  du 
onzième,  la  Crète  et  Chypre  étaient  reconquises  ; la  Sicile 
complètement  perdue.  Au  commencement  du  douzième,  la 
Crète  et  Chypre  étaient  toujours  des  possessions  impé- 
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riales;  une  grande  partie  de  la  Sicile  avait  été  reprise 
et  perdue  de  nouveau.  Au  commencement  du  treizième, 
Chypre,  comme  la  Sicile,  avait  passé  sous  une  domination 
occidentale;  la  Crète  restait  toijjours  attachée  à l’empire, 
mais  par  un  lien  bien  faible.  Telle  était  la  situation  de  toutes 
cos  îles  à la  chute  de  l’ancien  empire  romain  d’Orient; 
aucune  ne  fit  jamais  partie  de  l’empire  restauré  des  Paléo- 
logues. 

L’eiiipÎK*e  et  les  étal>lîssei»xeiils  slav'es.  — Dans 
les  îles,  les  ennemis  avec  lesquels  l’empire  eut  à lutter  furent 
d’abord  les  Sarrasins,  et  ensuite  les  Latins  ou  Francs.  Sur 
la  terre  ferme,  les  Slaves  jouèrent  le  même  rôle  que  les 
Sarrasins  dans  les  îles.  Pendant  les  quatre  cents  ans  qui 
séparent  la  division  des  empires  de  la  conquête  franque  de 
l’Orient  (800-1204),  la  géographie  historique  de  l’empire 
d’Orient  consiste  principalement  dans  les  variations  de  sa 
fi’onfière  par  rapport  aux  établissements  slaves.  Ceux-ci  peu- 
vent se  diviser  en  trois  groupes  principaux.  Premièrement, 
tout  à fait  au  nord-ouest  de  l’empire,  les  établissements 
croates  et  serbes,  dont  l’histoiro  est  étroitement  liée  avec 
celle  dii  royaume  de  Hongrie  et  de  la  République  de  Venise. 
Secondement,  les  Slaves  de  Thrace,  de  Macédoine  et  de 
Grèce.  Troisièmement,  le  grand  royaume  baignre  placé  entre 
ces  doux  agglomérations  slaves. 

Le  deuxième  et  le  troisième  de  ces  groupes  se  réduisirent 
progressivement  à un  seul;  le  premier  resta  toujours  par- 
faitement distinct.  La  Servie  , la  Ci’oatie  et  la  Dalmatie 
trouveront  mieux  leur  place  dans  un  autre  chapitre;  et 
il  faudi'a  se  bien  rappeler  qu’au  milieu  de  toutes  les  vicis- 
situdes les  droits  de  l’empire  sur  ces  pays  ne  furent  jamais 
méconnus  ni  oul)liés,  et  furent  même  à certains  moments 
l’igourcusement  exercés.  Ce  fut  du  côté  du  royaume  bulgare 
que  la  frontière  impériale  subit  les  plus  grandes  fluctuations. 

tle  l’empîro  stvoc  les  ]Sial»iii.>es  et 
les  Sliwes  iieaiA  Îème  siècle.  — Les  pre- 

miers Bulgares,  d’origine  finnoise,  furent  l’avant-garde  des 
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invasions  louranicnncs  dans  cette  région.  Bien  qu’ils  sem- 
blent être  venus  en  Europe  même  avant  les  Avares,  ils  ne 
s’établirent  cependant  que  postérieurement  à eux  sur  une 
partie  de  son  territoire.  Mais  cette  partie,  au  lieu  d’être 
placée  aux  extrémités  de  l’empire,  était  une  de  ses  provinces 
bien  reconnues,  et,  vers  la  fin  du  septième  siècle,  le  premier 
royaume  bulgare  fut  établi  entre  le  Danube  et  l’IIémus  (679). 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  autre  migration,  dans  une 
tout  autre  direction,  fonda  un  autre  établissement  bulgare 
sur  le  Volga  et  la  Rama*.  Ce  dernier,  qui  reçut  le  nom  do 
Grande  Bulgarie  ou  Bulgarie  Blanche,  resta  touranien  et 
devint  mahométan  ; la  Bulgarie  Noire,  siir  le  Danube,  devint 
chrétienne  et  slave.  Si  les  Bulgares  modernes  portent  ce 
nom,  c’est  absolument  comme  les  Celtes  l’omanisés  do  la 
Gaule  portent  celui  de  leurs  conquérants  Francs  venus  de 
Germanie,  comme  les  Slaves  de  Kief  et  de  Moscou  portent 
celui  des  Russes,  leurs  maîtres  Scandinaves.  Dans  chacun 
de  ces  trois  cas,  la  nation  formée  par  l’union  des  vainqueurs 
et  des  vaincus  a pris  le  nom  des  vainqueurs  et  conservé  la 
langue  des  vaincus.  Mais  si  l’état  bulgare  devint  essen- 
tiellement slave,  il  prit  un  tout  autre  caractère  que  les 
établissements  slaves,  moins  complètement  organisés,  qui 
étaient  ses  voisins  à l’ouest  et  au  sud.  Du  côté  des  Slaves 
do  Thrace,  de  Macédoine  et  de  Grèce,  on  no  peut  dire  que 
l’empire  eût  quelque  frontière  bien  délinie.  Etablis  dans 
l’ompii’e,  ces  derniex’s  étaient  ses  tributaires  ou  scs  ennemis, 
selon  qu’il  était  plus  ou  moins  fort. 

Jusqu’à  la  venue  des  Bulgares,  nous  pourrions,  en  nous 
plaçant  à différents  points  de  vue,  placer  la  frontière  de 
l’empire  soit  au  Danube,  soit  à une  petite  distance  do  la  mer 
Egée.  Mais  à pax'tir  de  la  conquête  bulgare,  il  y eut  du  côté 
de  la  Bulgarie  une  frontière  réelle,  frontière  extrêmement 
variable,  mais  qui  souvent  aussi  fut  fi.xée  par  des  traités, 
avec  désignation  des  pays  qui,  de  ce  fait,  étaient  complète- 


1.  Voyez  carte  53. 
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ment,  }>erdus  pour  l’empire.  Avec  le  premier  établissement 
bulgare,  la  frontière  impériale  recula  d’une  façon  bien 
déterminée,  pendant  un  espace  de  trois  cents  ans,  du  cours 
inférieur  du  iJanube  à la  ligne  de  l’IIémus  ou  Balkan. 
Lorsque  les  Bulgares  lîrent  des  progrès  au  sud  et  à l’ouest, 
il  ariiva  (ju’ils  ne  formèrent  plus  qu’un  seul  et  même 
ennemi  avec  les  Slaves  à moitié  indépendants  de  l’ouest.  Mais 
tant  que  les  empereurs  isauriens  l’égnèrent  (711-802),  les 
deux  champs  do  combats  restèrent  distincts.  La  ligne  des 
Balkans  fut  maintenue  contre  les  Bulgares,  dont  le  royaume 
s’étendant  au  nord-ouest  sur  des  pays  qui  maintenant  sont 
sei’bes,  n’avait  pas  encore,  à la  lin  du  huitième,  siècle, 
dépassé  la  chaîne  de  montagnes  qui  forme  . la  barrière  de 
l’empire. 

Slaves  en  I%ïac<5tloîne  et  en  Grèce  au 
liuitièine  siècle.  — l>is|>ai*îtiun  du  nom  d’Hel- 
lènes. — B’un  autre  côté,  l’autorité  impériale  fut  rétablie 
sur  les  Slaves  do  Thrace,  de  Macédoine  et  de  Grèce.  Au 
milieu  du  huitième  siècle,  les  régions  intérieures  de  la  Grèce 
étaient  occupées  en  grande  partie  par  des  peuples  slaves, 
tandis  que  les  côtes  et  les  villes  restaient  grecques.  Avant 
la  fin  de  ce  siècle,  les  Slaves  de  31acédoino  furent  forcés  de 
payer  tribut  (775-78L),  et,  au  commencement  du  neuvième, 
ceux  de  Grèce  échouèrent  complètement  en  voulant  recou- 
vrer leur  indépendance  (807).  Le  pays  se  pcuj)la  progressi- 
vement de  nouveaux  colons  grecs,  et,  vers  le  milieu  du 
dixiéme  siècle,  deux  tribus  slaves  seulement,  les  Mélinges 
et  les  Ezérilcs  {Melinci  et  Jezerci),  conservaient,  quoique 
tributaires,  leur  autonomie  sur  la  chaîne  du  Taygètc  ou 
Pentodaktylos.  A pai’tir  do  cette  épofjue  jusqu’à  la  conquête 
franque,  la  Grèce,  clans  son  ensemble,  fut  possédée  par 
l’empire.  Mais,  en  tant  que  pays  qui  avait  été  séparé  quelque 
temps  de  l’em})ire,  elle  fut  de  ceux  q\ii  rnontrèî’ent  bientôt 
de  la  tendance  à s’en  détacher  complètement. 

Au  milieu  de  tous  ces  changemenls,  le  nom  ù' Hellènes 
disparut  tout  à fait  comme  nom  national.  11  eut  pondant 
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longtemps  la  signification  do  païen,  et  il  fut  réservé  aux 
liabitants  de  J/azurt,  qui  restèrent  païens  presque  jusqu’à  la 
fin  du  neuvième  siècle.  Les  Grecs  ne  connurent  plus  alors 
d’autre  nom  que  celui  de  Romains.  Le  nom  local  des  ha- 
bitants de  rilellade  était  celui  d'Heliaclikoi,  auquel  s’ajoutait 
peut-être  une  signification  de  mépris. 

ILie  preiixîer  royawiiie  Ibiilgare  (6 'T O- 9 6 8).  — 
Ainsi,  lors  de  la  division  des  empires  (800),  la  Tlirace,  la 
Macédoine  et  la  Grèce  étaient  plus  ou  moins  revenues  eu 
la  possession  de  l’empire  d’Orient,  tandis  que  les  pays  entre 
l’IIémus  elle  Danube  étaient  complètement  perdus  pour  lui. 
La  domination  impériale,  depuis  l’Adriatique  jusqu’à  l’Euxin, 
fonuait,  avec  les  provinces  asiatiques,  la  Remanie,  le  pays 
des  Romains  d’Orient.  Les  empereurs  possédaient  également 
les  villes  de  la  côte  dalmatienne,  et  les  principautés  serbes 
et  croates  reconnaissaient,  quoique  d’une  façon  assez  pré- 
caire, leur  suzeraineté.  Tous  ces  pays  tenaient  à l’empire 
par  la  crainte  commune  des  empiétements  des  Rulgares,  qui 
firent  de  grands  progrès  au  neuvième  siècle  et  dans  les 
premières  années  du  dixième.  Ils  semblent  n’avoir  pas  réussi 
à fonder  une  domination  durable  au  nord-ouest,  en  Pan- 
nonie^ (818-829),  mais  ils  furent  plus  heureux  aux  dépens 
de  l’empire. 

AnchiaJos  et  Sardica,  Sofia  ou  Triaditza,  étaient  villes 
frontières  à la  fin  du  huitième  siècle.  La  conquête  de  Sar- 
dica, au  commencement  du  neuvième,  marque  une  période 
dans  les  progrès  dos  Rulgares.  A la  fin  du  siècle,  après 
leur  conversion  au  christianisme  (861),  commence  la  grande 
période  du  premier  royaume  bulgare,  le  royaume  do  Péris- 
tlilava.  Le  tzar  Sirnéon  établit  la  suprématie  bulgare  sur  la 
Servie  et  porta  ses  conquêtes  au  cœur  de  l’empire  (925- 
95-4).  Il  ne  resta  plus  à celui-ci,  dans  la  Macédoine  et  dans 


1.  Une  occupation  temporaire  par  les  Bulgares  semBle  évidente  d’après 
Eginhard  {Annales,  827-828).  Mais,  sur  l’existence  supposée  d'un  duché  bulgare 
dans  la  Hongrie  actuelle,  voyez  Roesler,  Ronianischc  Stiidien,  201.  (Note  de 
Tauteur.) 
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l’Épii’e,  que  le  littoral  de  la  nier  Égée  et  de  l’Adriatique; 
Sardica,  Philippopolis,  Ochrida,  devinrent  toutes  des  cites 
du  royaume  bulgare.  Andrinople,  ville  frontière  de  renijiirc, 
passa  plus  d’une  fois  aux  mains  des  Bulgares.  Si  ce  n’est 
dans  l’ancienne  Ilellade,  la  domination  impériale  ne  s’étendit 
plus  nulle  part  en  Europe  d’une  mer  à l’autre. 

euiiquise  pax*  les  Russes  (068), 
i*e|»i*î.se  pue  l’Rmpiee  (OTJ,).  — Tel  était  l’état  des 
clioses  au  milieu  du  dixième  siècle.  C’est  alors  que  la 
puissance  impériale  se  réveilla  de  la  façon  la  plus  éclatante; 
la  Crète  et  Cliypre  furent  reprises,  et  l’empire  ne^fut  pas 
moins  heureux  sur  la  terre  ferme,  en  Europe  et  en  Asie.  La 
Bulgarie  fut  conquise,  perdue  et  conquise  de  nouveau. 
Cependant,  la  première  fois,  ce  no  fut  pas  sur  les  Bulgares, 
mais  sur  les  Busses  qu’elle  fut  conquise.  Les  Busses,  qui 
étaient  depuis  longtemps  un  danger  })our  Constantinople, 
apparaissent  alors  tout  à coup  comme  une  puissance  teri'i- 
toriale.  Leur  prince  Sviatoslas  renversa  le  premier  royaume 
bulgare  (968),  et  BliiUppopolis  dc\[nl  pondant  quelque  temps 
un  poste  avancé  des  Ih/sses.  Mais  Jean  Zimiscès  rétablit 
l’autorité  de  l'empire  sur  toute  l’étendue  de  la  Bulgarie 
(971),  et  le  Danube  devint  une  fois  de  plus  la  frontière  de  la 
Borne  orientale. 

Second  coymiiiic  Ijiilgsaro  (080),  rei»vei»sc 
pm*  l’cmpîi'e  (4  04  8).  — ScPArie  et  Ci'oatîc.  — 

Beudant  plus  de  deux  cents  ans,  le  coiu’s  inférieur  du 
Danube  servit  ainsi  de  frontière.  Mais  dans  les  régions  inté- 
rieures, la  puissance  impériale  recula  presque  immédiate- 
ment, pour  avancer  ensuite  plus  qu’elle  ne  l’avait  jamais  fait. 
Une  grande  partie  du  pays  conquis  se  révolta  bientôt,  et  un 
second  royaume  bulgare,  ]dutôt  macédonien  que  mœsien, 
SC  forma.  Le  royaume  d' Ochrida,  le  royaume  de  Samuel, 
laissa  à l’empire  la  partie  orientale  de  l’ancienne  Bulgarie, 
entre  le  Danube  et  l’ilémus,  avec  toute  la  Tlirace  et  la  côte 
macédonienne.  Mais  ce  royaume  comprenait  toute  la  partie 
intérieure  do  la  Macédoine  et  il  descendait  jusque  dans  la 
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Tliessalie  et  l’Épire  ; en  outre,  alors  qu’il  ne  touchait  en 
aucun  point  le  Pont-Euxin  ou  la  mer  Egée,  il  comprenait 
une  petite  partie  du  littoral  de  l’Adriatique.  C’est  alors 
qu’eut  lieu  la  grande  lutte  entre  la  Remanie  et  la  Bulgarie, 
lutte  qui  remplit  les  dernières  années  du  dixième  siècle  et 
les  premières  années  du  onzième. 

Finalement,  l’empire  recouvra  toute  la  Bulgarie  (1018), 


et  avec  elle,  pendant  un  certain  temps,  la  Servie.  La  Croatie 
continua  d’ôtre  vassale,  et  ses  princes  furent  élevés  par  la 
faveur  impériale  jusqu’au  rang  de  rois. 

Venise  et  CUersoii  villes  de  l’empire.  — L’em- 
pire d’Orient  arriva  donc  à embrasser  de  nouveau  toute  lu 
péninsule  du  sud-est.  Parmi  ses  possessions  éloignées  en 
Europe,  l’Italie  méridionale  restait  toujours  intacte.  A quel 
moment  Venise  cessa-t-elle  d’être  une  dépendance  de  1 em- 
pire ? il  serait  difficile  de  le  dire.  Ses  ducs  lecevaient 
toujours  l’investiture  impériale  et  les  vaisseaux  vénitiens 
allaient  souvent  se  joindre  à la  flotte  impériale.  Cet  état  de 
choses  semble  n’avoir  jamais  été  formellement  aboli,  mais 
être  tombé  plutôt  en  désuétude,  à mesure  que  Venise  et 


Constantinople  devinrent  réellement  hostiles. 

Les  neuvième  et  dixième  siècles  amenèrent  de  même  dc'.s 
changements  pour  une  autre  ville  impériale,  également 
très  éloignée.  L’empire  conserva  toujours  sa  province  mai i- 

tinie  dans  la  Cbersonèse  Taurique;  mais  la  ville  alliée  de 
Cherson,  qui  en  faisait  partie,  et  qui  fut  formellement  an- 
nexée à l’empire  au  neuvième  siècle  (829-8-42),  lut  piisepai 
le  Russe  Vladimir  dans  l’intervalle  qui  sépare  les  deux 

grandes  guerres  bulgares  (988). 

i»B*ogrès  ae  l’empii*e  en  A.süîe  (963-1 OG4). 

Eu  Asie,  la  frontière  impériale  avait  peu  changé  depuis  les 
premières  'conquôles  sarrasiues.  L’Asie  Mineure  fut  sou- 
vent ravagée  par  les  Musulmans,  mais  elle  ne  fut  jamais 
conquise.  A la  date,  où  nous  sommes,  en  Asie  comme  en 
‘Europe,  commence  une  époque  de  progrès.  Pondant  quatre- 
vliigts  ans,  avec  diverses  vicissitudes,  l einpiie  s agi  an  it  c u 


L’EMPmt;  D’URIEM. 


5 «G 

côte  de  l’est.  Le  Califat  de  Bagdad  était  aloi-s  eu  ]»ièces,  et 
les  petits  émirats  disparureut  avec  encore  plus  de  facilité. 
Les  guerres  de  îsicéphore  Bhocas  et  de  Jean  Ziiniscès(9Go-970) 
rétablirent  la  Gilicie  et  la  Syrie  sur  la  liste  des  provinces 
'i-omaines;  et  les  villes  de  Tarse,  Antioche  et  Édesse  ïaveni 
rendues  à la  Chrétienté.  Basile  11  étendit  la  puissance  impé- 
riale sur  V Ibérie  et  V Ahasyie,  i^ays  situés  à l’est  de  l’Euxin 
(991-1022);  il  commença  eu  outre  (1021)  une  série  de  tran- 
sactions grâce  auxquelles,  dans  l’espace  de  quarante  ans, 
VArme'nie  tout  entière  fut  annexée  à l’empire  (.4n^  en  1045 
et  Kars  en  1004),  c’est-à-dire  à la  veille  du  jour  où  la  puis- 
sance impériale  allait  être  tout  à fait  renversée  en  Asie. 

Révolte  de  la,  Seevîe  (1040).  — Reog-rès  des 
en  A.sîe  (1064-1081).  — l'jos  IKormands 
en  Épîee  (1081).  — Cette  grande  extension  de  l’empire 
le  mit  en  contact  avec  de  nouveaux  ennemis  dans  les  deux 
continents.  En  Asie,  il  devint  le  voisin  des  Turcs  Seldjoucides, 
eu  Europe,  celui  des  .Magyars  ou  Hongrois,  qui  sont  appelés 
Turcs  par  les  écrivains  byzantins  du  dixième  siècle.  La 
Hongrie  était  alors  devenue  un  royaume  chrétien.  La  Servie 
étant  venue  à se  révolter  (1040),  un  nouvel  état  indépendant 
se  trouva  placé  entre  la  Hongrie  et  la  Bouianie  ; mais  Belgrade 
resta  possession  impériale  jusqu’au  1064,  où  elle  passa  sous 
la  domination  magyare. 

Vers  cette  époque,  l’empire  avait  déjà  subi  des  échecs 
bien  plus  considérables  en  Asie.  Les  Turcs  Seldjoucides  tou- 
chaient maintenant  la  nouvelle  frontière  romaine.  De  pillards 
ils  se  firent  conquérants,  et  la  première  conquête  turque,  celle 
d' Ani,  eut  lieu  la  même  année  que  la  dernière  acquisition 
de  l’empire,  colle  de  Kars  (1064).  Les  empereurs  essayèrent 
alors  de  fortifier  cette  h’ontière  si  menacée  en  érigeant  des 
principautés  vassales. 

Le  nom  d' Arménie  fut  déplacé.  Une  nouvelle  Arménie,  ou 
Petite  Arménie,  fut  constituée  dans  les  montagnes  de  la 
Cilicie  (1080),  et  elle  fut  gouvernée  par  dos  princes  de 
l’ancienne  dynastie  arménienne,  dont  la  fidélité  à rempirc 
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alla  progressi vemenf.  on  s'éteignant,  ftlais  avant  cette  époque, 
le  pouvoir  des  Turcs  était  complètement  établi  dans  la  pénin- 
sule de  l’Asie  Mineure.  Les  pillards  étaient  devenus  conque 
raids,  et  la  bataille  de  Manzikert  (1071)  fut  poui'  eux  le 
point  de  départ  de  cessions  foianelles  et  de  nouveaux  progrès 
(1074).  Dans  toute  rétcnduc  de  l’Asie  Mineure,  l’empire 
conserva  tout  au  plus  le  littoral,  et  la  masse  intérieure  du 
pays  devint  turque.  Le  nom  romain  cependant  ne  disparut 
pas  complètement,  car  les  envahisseurs  jirirent  le  nom  de 
stillans  de  Roiim  (1081).  Leur  capitale  fut  placée  à ISicée, 
position  qui  n’était  pas  sans  être  menaçante  pour  Constan- 
tinople. Mais  l’empire  conservait  encore  des  dépendances 
éloignées,  telles  q ue  Trébizonde  et  Antioche  ; cette  dernière 
ville  pourtant  tomba  bientôt  par  trahison  au  pouvoir  des 
Turcs  (1081). 

Vers  la  môme  époque,  un  nouvel  ennemi  vint  attaquer 
l’empire  dans  sa  péninsule  européenne.  Les  conquérants 
rsormands  de  l’Apulie  et  de  la  Sicile  traversèrent  l’Adriatique 
et  ju’irent  divers  points,  à la  fois  dans  les  îles  et  sur  la 
terre  ferme,  paiTiculièrernent  Dijrrhachiivm  ou  Durazzo  el 
l’île  de  Corcyre,  appelée,  à cette  époque,  d’un  nouveau  nom 
grec,  Kovyphô  ou  Corfou  (1081-1085). 

si  la  lim  cl  ai  oniEÎèiii.Cî  sîcscle.  — Sur 
toute  l’étendue  de  sa  frontière,  l’empire  se  trouvait,  vers  1;\ 
tin  du  onzième  siècle,  avoir  complètement  perdu  la  magni- 
fique position  qu’il  avait  au  commencement  de  ce  même 
siècle.  L’empire  présentait  maintenant,  géographiquement, 
un  aspect  tout  <à  fait  opposé  à celui  qu’il  avait  aux  huitième 
et  neuvième  siècles.  Sa  principale  force  semblait  alors  rési- 
der en  .Asie,  car  ses  possessions  en  Europe  étaient  réduites 
aux  côtes  et  aux  îles,  tandis  que  sa  péninsule  asiatique  i‘é- 
sistait  fermement,  traversée  seulement  par  des  ravages  pas- 
sagers. Maintenant,  c’était  en  Asie  qu’il  ne  restait  plus  que 
les  îles  et  les  côtes,  tandis  que  la  grande  péninsule  euro- 
péenne restait  intacte  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue.  Jamais,  auparavant,  la  ju  incipale  lorce  de  1 empiio 
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n’avait  clô  si  complètement  européenne.  Et  il  n’était  nulle- 
ment extraordinaire  qu’aux  yeux  de  l'Occident  l’empire  de 
Homanie  commençât  à apparaître  comme  un  royaume  de 
Grèce. 

Conciliâtes  des  preiiiîces  Coiiinèiie  (1.00T- 
4 4 68).  — Nous  parlerons  à un  autre  moment  des  états 
fondés  par  les  Croisés.  Les  croisades  ne  nous  intéressent  que 
dans  la  mesure  où  elles  favorisèrent  la  nouvelle  renais- 
sance du  pouvoir  impérial  sous  la  maison  de  Comnène. 
Alexis  reprit  Isicée  et  les  autres  grandes  villes  de  l’Asie 
Mineure  occidentale.  Quelques-unes  d’entre  elles,  telles  que 
Laodicée,  entrèrent  dans  l’empire  plutôt  comme  cités  libres 
(|ue  comme  simples  sujettes.  Sous  les  règnes  de  Jean  et  de 
Manuel  Comnène,  l'empire  lit  des  conquêtes  à la  fois  dans 
les  deux  continents.  Le  Turc  resta  maître  des  parties  inté- 
rieures de  l’Asie,  mais  il  dut  reculer  sa  capitale  de  Nicée  à 
Iconiiim  (1097).  Antioche  et  V Arménie  cUicienne  furent 
replacées  sous  la  suprématie  impériale,  ainsi  que  la  Servie 
en  Europe  (1157).  La  Hongrie  elle-même  dut  cêdar  Zeugmin, 
Sirmium  et  toute  la  Dalmalie  (1148).  Pondant  un  moment, 
l’empire  posséda  de  nouveau  toute  la  cote  orientale  de 
l’Adriatique  et  ses  îles;  même,  sur  la  lâve  occiden- 

tale de  cette  mer,  devint  comme  uue  dépendance  de  l’em- 
pereur d’Orient  (1165-1168). 

l*ei*fes  cliî  lu-  I>uliiiatîe  (4  4 84)^  de  Cliyprc» 

(4  4 92),  de  lu  14iil«fui*îe  (4  4 8“T).  — Les  conquêtes 
de  Manuel  étaient  évidemment  trop  grandes  pour  la  force 
réelle  do  l’empire,  et  quelques-unes  furent  immédiatement 
perdues.  La  Dalmalie  fut  abandonnée,  et  Venise  et  la  Hongrie 
s’en  disputèrent  la  possession.  La  tendance  qu’avaient  cer- 
tains pays  à se  détacher  de  remj)ire  reçut  une  impulsion 
])lus  grande  à mesure  que  les  idées  féodales  de  l’Occident 
tirent  des  progrès  : Chypre,  Trébizonde,  l’ancienne  Grèce 
elle-même,  tombèrent  aux  mains  de  princes  qui  étaient 
plutôt  des  vassaux  féodaux  que  des  gouverneurs  romains. 
Nous  avons  déjà  vu  comment  Cbypi’c  se  sépara  de  cet  em- 
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pire.  Conquise  par  un  cornle  de  Poitou  S celui-ci  en  fit  don 
à Cuy  de  Lusignan  (M92).  Aiu'^i,  avant  la  conquête  latine  de 
Constantinople,  une  province  avait  déjà  été  enlevée  à l’em- 
pire d’Orient  pour  devenir  un  royaume  latin.  Les  pays  de 
langue  grecque  commencèrent  alors  à passer  dans  une  large 
mesure  sous  l’autorité  des  Latins.  En  Sicile,  les  Francs 
pou vniejit  être  regardés  comme  des  libérateurs;  dans  les  îles 
(le  Corfou  et  de  Chypre,  ils  n’étaient  que  des  envahisseurs. 

Pendant  ce  temps,  l’empire  était  entamé  au  nord  par  une 
nouvelle  révolte  des  Bulgares,  laquelle  aboutit  à l’établisse- 
ment d’un  troisième  royaume  bulgare.  Mais  ce  royaume 
semble  avoir  été  tout  autant  valaque  ou  roumain  que  bid- 
gare,  dans  le  sens  stiâct  de  ce  mot.  Le  nouveau  royaume 
comprenait  l’ancienne  Bulgarie,  entre  le  Danube  et  l’ilémus, 
et  dans  la  suite  il  s’étendit  plus  loin  à l’ouest  et  au  sud. 
La  révolte  des  Bulgai’cs  fut  suivie  d’autres  mouvements  parmi 
les  Slaves  de  ïhrace  et  de  Macédoine;  il  n’en  résulta  pas  de 
nouveaux  états,  mais  ces  mouvements  contribuèrent  égale- 
ment au  renversement  général  de  l’empire. 

I-j’empîjee  si  la,  lin.  «Su.  tlouæiènie  siècle.  — 
L’œuvre  de  Basile  et  de  Manuel  était  maintenant  détruite, 
mais  l’empire  était  devenu  plus  que  jamais  un  état  presque 
grec.  II  ne  comprenait  pas  la  totalité  dos  pays  de  langue 
grecque  ; il  avait  en  outre  des  sujets  qui  n’étaient  point 
grecs,  et  il  y avait  des  Grecs  qui  n’étaient  pas  ses  sujets. 
Cependant  la  langue  grecque  et  la  nouvelle  nationalité 
grecque  dominaient  dans  les  pays  qui  restaient  toujours  à 
l’empire.  Le  nom  de  Bornain  n’était  plus  véritablement 
qu’un  nom  ; Romain  et  Grec  signifiaient  la  même  chose. 
Tout  ce  qui  n’était  pas  grec  dans  la  Bomanie  européenne 
était  principalement  albanais  et  valaque.  La  domination  de 
l’empire  dans  la  Péninsule  était  presque  réduite  aux  races 
primitives.  Les  Slaves,  ce  grand  élément  venu  plus  tard, 
s étaient  presque  entièrement  séparés  de  l’empire  apres  avoir 


1.  Voir  page  579« 
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(■•labli  leur  inclùpendauce,  mais  non  leur  unité;  iis  formaient 
un  groupe  d’états  indépendants,  qui  s’étaient  simplement 
dôtacliés  de  l’empire. 


III 
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Ije  trsiité  «le  psLi*ts«g;e  et  l'empire  latin  «le 
Romanie.  — La  prise  de  Constantinople,  dans  la  qua- 
trième croisade,  fut  le  résultat  d’une  alliance  entre  la  nou- 
velle république  indépendante  de  Venise  et  une  armée  de 
Croisés  occidentaux  que  l’on  peut,  aussi  bien  que  les  états 
qu’ils  fondèrent,  appeler  indifféremment  Latins  ou  Francs. 
Un  traité  régulier  de  partage  fut  dressé,  par  lequel  trois 
parts  devaient  être  faites  de  l’empire.  L’une  d’elles  devait 
être  donnée  à un  emjjereur  latin  àe  IXonianie,  une  autre  par- 
tagée entre  les  pèlerins  qui  deviendraient  ses  feudataires  ; 
une  troisième  devait  être  le  lot  de  la  république  de  Venise. 
Mais  ce  partage  ne  fut  jamais  réalisé.  Une  grande  partie  de 
l’empire  ne  fut  jamais  conquise;  une  autre  partie  considé- 
rable n’était  pas  visée  par  le  traité  de  partage.  En  fait,  le 
plan  de  partage  est  à peine  un  fait  géographique.  Le  partage 
réel  auquel  conduisit  la  conquête  latine  eut  une  tout  autre 
forme,  et  il  aboutit  à une  division  de  l’empire  en  une  masse 
d’états,  grecs,  francs  et  vénitiens;  et  j:)lus  d’un  de  ces  états 
avait  quelques  droits  à représenter  l’Empire  lui-méme. 

Dans  ce  cas  étaient  l’empire  latin  de  TXomanie,  ainsi 
que  l’empire  grec  qui  se  maintint  à Nicée  ; ce  dernier, 
après  un  éloignement  de  près  de  soixante  ans,  put  recou- 
vrer la  ville  impériale.  Dans  le  plan  des  Croisés,  l’empereur 
latin  devait  être  le  seigneur  féodal  des  princes  inférieurs  qui 
s établiraient  dans  l’empire  ; sou  tlomaine  propre  devait 
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(•oiTipreiiclre  la  totalité  des  possessions  impériales  en  Asie, 
avec  line  province  de  Tlirace  s’étendant  au  nord  jusqu’à 
Agalhopolis.  Les  Vénitiens  devaient  avoir  Andrinople  avec 
une  bande  étroite  de  territoire  descendant  jusqu’à  la  Pro- 
pontide.  En  réalité,  les  choses  se  passèrent  tout  autrement. 
Les  empereurs  latins  n’eurent  jamais  en  Asie  que  certaines 
jiarties  des  Thèmes  baignés  par  la  Propontide,  depuis  Adra- 
myttiurn  jusqu’à  l’embouchure  du  Sangarius.  En  Europe,  ils 
possédèi'ent  la  partie  orientale  de  la  Thrace,  avec  une  fron- 
tière qui  changea  souvent,  au  nord  par  l’apport  à la  Bulga- 
rie, à l’ouest  par  rapport  aux  nouveaux  états  latins  et  grecs 
qui  s’y  formèrent.  Ils  avaient  également  Lemnos,  Lesbos, 
Chios,  et  quelques  autres  des  îles  de  la  mer  Egée. 

Mais  l’empire  latin  de  Ilomanie  ne  fut  pas  le  seul  empire 
qui  s’éleva  sur  les  ruines  de  celui  qui  avait  pour  capitale  la 
PiOîue  orientale.  Deux  princes  grecs,  et  pendant  un  moment 
trois,  portèrent  le  titre  impérial;  il  y eut  aussi  un  roi  latin. 
11  sera  bon  pour  un  moment  de  laisser  de  côté  l’Asie  et  la 
Grèce  méridionale,  et  de  considérer  les  révolutions  qui 
eurent  lieu  en  Thrace,  en  Macédoine,  dans  la  Grèce  septen- 
trionale, et  dans  cette  partie  de  la  péninsule  à laquelle  nous 
pouvons  maintenant  donner  le  nom  d' Albanie.  Le  résultat 
immédiat  de  la  conquête  latine  fut  de  partager  ces  pays 
entre  trois  états,  deux  latins  et  un  grec.  En  dehors  de  l’em- 
pire deRomanie,  il  y eut  le  royaume  latin  de  Thessalonique, 
et  le  despotat  ^ grec  d’Épire,  gouverné  par  la  maison  d’Ange. 

Le  royaume  latin  de  Tliessalonîc|iic  (4^04- 
4S33).  — Le  royaume  de  Thessalonique  fut  celui  qui 
dura  le  moins  longtemps,  et  l’on  ne  peut  guère  mettre 
eu  doute  que  sa  création  ne  fut  la  ruine  de  l’empire  latin.  Il 
séparait  l’empereur  de  ses  vassaux  éloignés  de  Grèce,  et  le 
lien  qui  rattachait  ceux-ci  devint  bientôt  nominal.  Dans 
des  règnes  successifs,  il  fut  pour  l’emjDire,  d abord  un  voi- 

1.  Il  faut  se  rappeler  que  était  et  est  toujours  un  titre  byzantin  tiès 

commun,  nullement  pris  en  mauvaise  part;  pas  plus  que  do7ni7ius  ou  1 un 
queleonqne  des  mots  qui  en  sont  la  traduction.  (Note  de  rauteur.) 
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sin  puissant  qui  connaissait  sa  propre  puissance,  puis  un 
voisin  affaibli  qui  tomba  au  pouvoir  cle^  Grecs  plus  tôt  que 
l’empire.  Mais  les  commencements  du  royaume,  sous  son 
premier  roi  Boniface,  furent  pleins  de  promesses.  Boniface 
étendit  sa  puissance  sur  la  Thessalie,  qui  était  alors  la 
Grande  Valachie,  et  il  reçut  l’hommage  des  princes  francs 
situés  plus  au  sud.  Mais  vingt  ans  après  son  établissement, 
le  gouvernement  des  Francs  cessa  en  Macédoine.  Thessa- 
lonique  redevint  ville  grecque  et  ville  impériale,  et  l’empire 
latin  se  trouva  séparé  en  deux  parties. 

IjC  «Icspota-t  grec  <l’K|»îrc  et  l’eiiipîrc  grec 
<le  'iriies>sa.loiiique  (1  SOdl-l  34<î).  — Le  coup  qui 
frappait  ainsi  l’empire  latin  venait  de  l’ouest,  mais  ce  fut 
l’empire  de  Nicée  qui,  finalement,  recouvra  la  ville  impé- 
riale; néanmoins,  quelques  années  après  la  conquête  latine, 
il  semblait  que  le  rétablissement  de  la  domination  grecque 
en  Europe  dût  venir  de  VÉi)ire.  Le  premier  deapotc,  Michel, 
accorda  tour  à tour  un  hommage  nominal  à tous  ses  puis- 
sants voisins,  grecs  et  francs;  mais,  en  réalité,  il  était  le 
maître  d’un  état  indépendant  et  grandissant.  Sa  domination 
commença  dans  la  partie  de  l’Epire  située  à l'ouest  du 
Pinde.  Pendant  un  moment  il  posséda  le  Pélopo7inèse,  Corin- 
the, Nanplie  et  Argos  (l'208-1210),  et  il  conquit  sur  Venise 
Durazzo  et  Corfou  (1215-1210). 

La  puissance  épirote  avança  également  du  côté  de  l’est. 
Tliessalonique  fut  prise,  et  son  conquérant  prit  le  titre 
à' empereur  de  The^isnlonique  (1222).  Après  la  prise  d’An- 
drinople  ( 1 225),  le  nouvel  empire  s’étendit  à travers  la  pé- 
ninsule, d’une  mer  à l’autre,  et  comprit  la  Thessalie  au  sud. 
Mais  l’empire  de  Tliessalonique  eut  une  existence  à peine 
plus  longue  que  le  royaume  de  Tliessalonique. 

Il  y eut  d’abord  un  partage  entre  les  membres  de  la  famille 
régnante.  Le  dcspotal  ô'Cpire  ju'imitif,  avec  Corfou,  fut  sé- 
paré (1257)  du  nouvel  état  macédonien,  auquel  il  devait  sur- 
vivre un  certain  nombre  d’années.  Vers  cette  époque,  le 
rôle  de  cham|uon  de  la  langue  et  de  la  religion  grecipies 
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contrôles  empereurs  latins  de  Constantinople  avait  passé  au 
plus  puissant  des  états  grecs  d’Asie,  à l’empire  de  Nicée. 

I^’empire  gi*ee  tlo  'lVébîzon<le  (1304-14G4). 
Sa.  plu»  graïulc  cteiulue.  — Ces  états  grecs  de  l’Asie 
étaient  an  nombre  de  deux;  leur  origine  l’emonte  à la  même 
époque,  mais  elle  fut  différente,  ainsi  que  devaient  être  leui's 
destinées.  L empire  de  Nicée  était  la  continuation  la  plus 
vraie  de  l’ancien  empire  de  la  Rome  orientale;  Y empire  de 
T rapezous  ou  Tréhizonde  fut  le  dernier  l’eprésentant  indé- 
pendant  de  la  domination  romaine  et  de  la  civilisation 
grecque.  L’empire  de  Tréhizonde  fut  bien  un  des  états  qui 
sortirent  du  partage  latin;  mais,  pour  paider  sti'ictement,  il 
faut  dire  que  parmi  les  parties  de  l’empire  qui  montraient  le 
plus  de  tendance  à s’en  séparer,  l’une  d’elles  fut  confisquée 
par  un  empereur  rival  à la  faveur  de  la  conquête  latine. 
Alexis  Comnène  s’empara  de  Tréhizonde  ^ grandement 

aidé  on  cela  par  les  Ibériens,  comme  si  l’empire,  déjà  dé- 
membré par  les  chrétiens  d’Ûccident,  devait  également  subir 
un  autre  démembrement  de  la  part  de.s  chrétiens  de  l'ex- 
ti'ême  Orient. 

Les  possessions  d’Alexis,  agrandies  à l’ouest  par  son  frère 
David,  comprenaient  d’abord  toute  la  côte  méridionale  du 
Pont-Euxin  située  à l’est  du  Sangarius,  sauf  la  ville  d’/lmûsos, 
qui  s’efforçait  de  rester  virtuellemeut  indépendante,  et  la 
colonie  turque  voisine,  de  Samsoum.  Cependant  cette  do- 
mination ne  fut  que  momentanée.  Elle  se  réduisit  à sa  parlie 
orientale,  qui  composa  l’empire  de  Tréhizonde  dans  sa 
dernière  forme;  la  partie  occidentale,  qui  formait  le  gou- 
vernement de  David,  fut  bientôt  absorbée  par  l’état  gran- 
dissant de  Nicée  (1215). 

L’empire  grec  4e  Bficée.  — Ses  progrès  eu 
Asie  (1 S06-J1S4T)  5 eu  Europe  (1245-4^61). 

— Cet  état  eut  pour  fondateur  Théodore  Lascaris,  qui  fut 
regardé  comme  le  successeur  des  ompereui's  d Orient.  Dix 
années  après  la  prise  de  Constantinople  (1214),  un  traitcî 
délimita  sa  frontière  et  celle  de  la  petite  domination  des 
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Lalins  ca  Asio.  Six  ans  plus  tai-d,  les  Lalius  ne  possédiiient 
pins  que  les  pays  situés  au  nord  du  golfe  de  Niconiédie 
(1220);  au  bout  de  vingt  autres  années,  ils  ne  conservaient 
plus  que  la  côte  asiatique  du  Bospliore.  Sept  ans  plus  tard, 
Chios,  Lemnos,  Samoa,  Coa  et  antres  îles  furent  reprises  par 
l’état  grec  qui  grandissait  tous  les  joiu's  (1247). 

Mais  longtern])S  avant  cette  é])oque,  Y empire  de  Nicée  était 
devenu  un  étal  euroj)éen.  La  Cheraonèse  de  ’llirace  fut  sa 
première  conquête,  et  elle  (mmmença  par  la  prise  de  Galli- 
poli  (127)5).  Plus  lard,  l'empereur  de  Tlicssalonique  devint 
nu  simj)le  despote  subordonné  à l’empereur  de  iSicée  (1242); 
quatre  ans  après,  ThesanIoni<jue  fut  incorporée,  à la  domi- 
nation uicéenne  (121(»).  Lue  série  de  campagnes  en  Bulgarie 
( I 245- 1 250)  portèrent  la  frontière  impériale,  d'ultord  jusqu’à 
\'néhriia  ((b'qà  la  MariLza  slave),  et  ensuite  jusqu’au  pied  de 
ribmms.  Lue  série  de  campagnes  eu  Epire  (1254-1259) 
donnèrent  à rem[)ire  un  littoral  sur  l’Adriatique,  et  D/irazz-o 
devint  pendant  im  certain  temps  ville  de  l'empire. 

La  victoire  de  Pélagonie  (1259),  gagnée  sur  les  forces 
combinées  de  l’Epire,  de  l’Achaïe  et  de  la  Sicile,  affermit 
le  pouvoir  de  Nicée  dans  ces  régions.  L’année  suivante, 
Sebjmhria  fut  enlevée  aux  Latins,  et  l’empire  franc  fut 
réduit  à la  quantité  de  territoire  qui  pouvait  être  défendiu» 
du  haut  des  murailles  de  Constantinople.  Enfin  Consianli- 
no)>le,  la  ville  impériale,  finit  elle-même  par  succomber 
(1201),  et  l'empire  de  Nicée  devint  Y empire  hyzanlin  res- 
tauré des  Paléologues. 

L’einpîre  grec  <lcsPa.léologiicsà».  — Scs  progrc.»^ 
en  Europe  (l. 301.-'1430).  — Gct  empire  se  maintint 
encore  pendant  cent  quatre-vingt-dix  ans,  et  nous  devons 
distinguei’  avec  soin  son  bisloire  européenne  et  son  histoire 
asiatique.  La  frontière  asiatique  rétrograda  presque  aussitôt 
que  le  siège  du  gouvernement  fut  rétabli  en  Europe.  En  Eu- 
l'ope,  l’empii'e  restaui'é  conserva  le  caractère  d'un  état  pro- 
gi-essant  sans  cesse,  jusqu’à  la  venue  des  Ottomans,  et  dans 
c<*rtaines  parties,  jusqu’à  la  ebute  môme  de  Constantinople. 
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Plusieurs  événemeiiLs  concourureut  à affaiblir  la  puissance 
réelle  de  l’empire  sans  affecter  eu  rien  son  étendue  géogra- 
phique. Telles  furent  les  premières  incursions  des  Turcs  et 
le  passage  dévastateur  des  Catalans  (1502).  Les  progrès  de 
l'empire  furent  particulièrement  marqués  dans  le  Pélopon- 
nèse, où  l’empire  ne  possédait  pas  un  pouce  dè  territoire 
lors  de  la  reprise  de  Constantinople.  Misithra,  Monembasie, 
Maina,  furent  les  fruits  de  la  victoire  de  Pélagonie  (1202). 
ba  fronlière  impériale  resta  quelque  Icmjis  sial ionnaire  ; 
mais  à partir  du  commencement  du  quatorzième  siècde  elle 
fit  des  progrès  constants,  qui  furent  peut-être  favorisés  par 
ce  fait  que  le  Péloponnèse  devint  une  dépendance  impériale, 
ou  un  apanage  pour  les  princes  de  la  famille  impériale,  au 
lieu  d’être  une  possession  immédiate  de  l'empire.  Au  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  la  plus  grande  partie  de  la 
péninsule,  y compris  Corinthe,  était  de  nouveau  aux  mains 
des  Grecs  (1404).  Enfin,  vingt-trois  ans  seulement  avant  la 
conquête  turque  de  Constantinople,  tout  le  Péloponnèse,  sauf 
les  points  occupés  par  Venise,  reconnaissait  la  suprématie  de 
l’empire  (1430). 

Plus  au  nord,  l’empire  eut  des  succès  moins  constants, 
mais  ils  se  continuèrent  jusqu’au  milieu  du  quatorzième 
siècle,  époque  à laquelle  les  Serbes  arrivèrent  à une  grande 
puissance.  La  frontière  varia  du  côté  de  la  Servie,  de  la  Bul- 
garie, de  l’Épire  et  de  la  domination  angevine  qui  s’établit 
sur  la  côte  de  l’Adriatique.  Ainsi,  sous  Androuic  II,  la  domi- 
nation impériale  fut  étendue  sur  la  plus  grande  partie  de  la 
Thessalie  ou  Grande  V alachie  (1518).  Plus  tard,  toute  1 Epire, 
Janina  et  Arta  (l’ancienne  Anihracie)  passèrent  au  pouvoir 
de  l’empire  (1518-1559).  Au  moment  ou  la  Servie  allait 
prendre  tant  d’extension,  l’empire  possédait  sans  interrup- 
tion toute  la  côte  qui  va  de  l’Euxin  jusqu’au  golfe  de  Pagase, 
et  sur  l’Adriatique  toute  celle  qui  s’étend  du  golfe  d’Am- 
bracie  jusqu’à  Durazzo.  Mais  les  principautés  franques  sépa- 
raient toujours  la  masse  principale  de  l’empire  de  ses 
possessions  dans  le  Péloponnèse. 
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J*ertos  tle  l'oiiipivc  en  i\s>îe  2iîO-l  338). — 

En  Asie,  tout  était  bien  différent.  Là,  après  la  reprise 
de  Constantinople,  la  frontière  recula  d’une  façon  con- 
stante. 11  n’y  a à signaler,  par  rapport  à des  états  européens, 
cjuc  quelcpics  accpusilions  ou  portos  sans  importance.  Sniifrtie 
jtassa  temporairement  à Côik's  (l'ütîO).  Les  chevaliers  do 
Sainl-.lean  conquirent  lihodcf!.  Cos  et  autres  îles  (1509- 
loin);  mais  leur  puissance  s’établit  sur  le  continent  asia- 
tique seulement  après  que  l’empire  eut  été  lui-même  presque 
chassé  de  ce  continent.  La  puissance  impériale  l'ecula  con- 
stamment devant  les  progrès  dos  Turcs,  des  Seldjoucides 
d’abord,  des  Ottomans  ensuite.  Les  petits  états  turcs,  enti-e 
lesquels  le  sultanat  de  lioum  se  ti'ouvait  alors  tlémembré, 
commencèrent  à empiéter  sur  la  domination  grecque  en 
.\sie,  aussitôt  <juo  son  contre  fut  transporté  en  Europe.  Vers 
la  tin  du  treizième  siècle,  les  possessions  impériales  en  Asie 
étaient  de  nouveau  réduites  à une  bande  étroite  sur  la  Pro- 
pontide,  depuis  la  mer  Égée  jusqu’à  l’Euxiu.  Lorsque  les 
Seldjoucides  eurent  fait  place  aux  Ottomans,  Prousa,  Nicée, 
]S icomédie,  furent  toutes  perdues  dans  l’espace  d’une  dou- 
zaine d’années  (1 520-1 538). 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  les  empereurs  ne 
conservaient  jilus  rien  en  Asie,  si  ce  n’est  une  l)ande  de 
lerre  faisant  juste  face  à Constantinople,  ainsi  que  les  villes 
de  Philadelphie  et  Phocee,  leurs  alliées  plutôt  que  leurs 
sujettes. 

de  l’empire  en  IHtii'ope ('1  333-X4Î53). — 

Les  Ottomans  étaient  alors  sur  le  point  de  passer  en  Europe. 
La  chute  d’un  état  européen,  la  Servie,  (pû  avait  entamé  for- 
tement l’empire  dans  ses  provinces  occidentales,  leur  faci- 
lita ce  passage.  En  effet,  tandis  que  la  frontière  impériale 
avançait  en  Epire  et  enThessalic,  elle  reculait  du  côté  de  la 
Servi-e  (1551),  et  elle  n’avançait  vers  la  Bulgarie  que  pour 
reculer  de  nouveau.  Philippopoüs,  si  souvent  prise  et  reprise, 
lut  alors  perdue  pour  toujours  (15ii).  C’est  à cette  époque 
que  le  grand  Etienne  Doueban  tlt  faire  de  grands  progrès  à la 
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Servie,  en  enlevant  à l’empire  une  grande  partie  de  ses  pos- 
sessions en  Thracc,  en  Macédoine,  en  Albanie  et  en  Grèce'. 

An  milieu  du  quatorzième  siècle,  l’empire,  presque  chassé 
de  l’Asie,  ne  conservait  plus  en  Europe,  en  dehors  de  la 
Thrace,  que  des  possessions  isolées  : Thessalonifjue  et  la 
Chalcidique,  avec  une  .petite  bande  de  la  Macédoine  s’éten- 
dant jusqu’à  Berrhoia  et  Vodena;  il  conservait  encore  une  par- 
celle de  la  Thessalie  aux  environs  de  Lamia  ou  Zeilouni.  La 
province  de  Péloponnèse  prit  de  plus  en  plus  d’importance. 
Enfin,  Lesbos  et  quelques  autres  îles  restaient  encore  à l’em- 
pire. La  domination  d’Étienne  Douchan  s’écroula  après  sa 
mort  (1555),  mais  l’empire  ne  reprit  pas  possession  des  pays 
qu’il  avait  perdus,  et  les  Ottomans,  déjà  en  Europe,  allaient, 
dans  les  cent  ans  qui  vont  suivre,  s’emparer  de  tout  ce  qui 
lui  restait. 

De  môme  que  les  Grecs  de  Aicée  n’étaient  pas  encore  en 
possession  de  Constantinople,  alors  qu’ils  avaient  déjà  repris 
toute  la  Remanie,  de  môme,  dans  la  conquôte  finale  de  la 
Uomanie  par  les  Turcs  de  Brousse,  Constantinople  fut  (sauf 
le  Péloponnèse  qui  formait  im  apanage),  le  dernier  point 
de  l’empii’e  qui  succomba.  Les  Turcs,  comme  les  Grecs,  dé- 
barquèrent à Gallipoli  (1554),  et  ils  enveloppèrent  également 
pendant  des  années  la  ville  impériale  avant  qu’elle  tombât 
en  leur  pouvoir.  Sept  ans  apzùs  le  pj'cmier  débarquement 
des  Turcs,  Andrinople  était’  devenue  leur  capitale  en  Eu- 
rope (1501);  l’empire  leur  payait  tribut,  et  ne  gardait,  en 
dehors  de  ses  possessions  éloignées,  que  le  pays  situé  immé- 
diatement autour  do  la  ville  impériale.  La  cbcvalerosquo 
expédition  d’Arnédéo  do  Savoie  rendit  à l’empire  son  littoral 
sur  le  Pont-Euxin  jusqu  à Mesemhrta  (loOO).  Avant  la  fin  du 
siècle, Philadelphie  étaitpordue  on  Asie  (1574-lo91),  et  la  do- 
mination impériale  en  Europe  s étendait  à peine  au  delà  do  la 
ville  impériale  et  de  la  province  du  Péloponnèse,  ’lhessalo- 
nique  et  la  province  de  Thessalie  furent  im  moment  perdues. 


1.  Voir  pages  -i58  cL  439. 
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[kijazel  fui  sur  le  point  d’accomplir  l’œuvre  de  Maliomel, 
))iais  l’invasion  de  Timuur,  et  rêcroulenient  de  la  puissance 
ottomane  qui  eu  fut  la  conséquence  (1402),  vinrent  donner 
cinquante  ans  de  répit  à l’empire. 

Pendant  les  guerres  civiles  des  Ottomans,  l’empire  prit  et 
perdit  plus  d’une  fois  (juelques  points,  éloignés.  Finalement, 
en  1424,  un  traité  entre  le  sultan  Mahomet  et  rompereur 
.Manuel  donna  à l’emj^ire  à peu  près  les  mêmes  frontières 
(ju'il  avait  soixante  ans  aupaiavant.  Le  littoral  de  la  Pia>- 
{)ontide  jusqu’à  Selynd)ria,  celui  du  Pont-F.uxin  jusqu’à  Me- 
sembria,  Tliessaloui(jue  et  la  Chalcidique,  la  j)rovince  de 
Péloponnèse,  celle  de  Thessalie  bien  diminuée,  la  suzeraineté 
de  Lesbos,  Enos,  ïliasos,  c'était  tout  ce  (|ui  lui  restait.  Deux 
ans  après,  il  perdit  Thessaloniqxie . 

Enfin,  en  1455,  Constant inople  tomba  elle-même  au  pou- 
voir des  Turcs,  et  le  nom  de  Venij/ire  romain  d' Orient  dis- 
paiait  complètement  do  la  géographie  européenne.  Six  ans 
plus  tard,  le  Péloponnèse  fut  coinpiis  à son  tour  (1460),  et  la 
Grèce  européenne  tout  entière  obéit  à des  maîtres  éti'angers. 

qtii  se  sont  l‘<»eniés  dnns  l*£]ux*ope 
<l«  Snd-lilst.  — Après  avoir  ainsi  esquissé  les  cbangemenis 
qui  se  sont  produits  dans  l’étendue  de  reni[)ire  d’Orient, 
fiendant  une  période  <le  six  cent  cinquante  ans,  nous  avons 
maintenant  à tracer  la  géographie  des  états  qui,  durant  ce 
laps  do  temps,  se  formèrent  en  deçà  de  ses  limites  ou  sur 
ses  frontières.  Ils  se  divisent  naturellement  en  quatre  groupes. 
Le  [)remier  comprend  les  états  nationaux  qui  se  forméi’ent 
a)>rès  avoir  secoué  le  joug  de  l’empire.  Tels  sont  })rincipale- 
ment  les  états  slaves  situés  au  nord,  la  Bulgarie,  la  Servie, 
la  Croatie,  et  ceux  qui  sortirent  postérieurement  de  leurs 
jjartagos.  Nous  devons  y ajouter,  quoique  leur  origine  lut 
bien  différente,  d’une  part  le  royaume  do  Hongrie,  qui 
s’annexa  tant  de  pays  slaves;  d’autre  |)art,  les  états 
dont  l’histoire  est  si  intimement  liée  avec  celle  de  la 
Hongrie,  et  qui  durent  leur  formation  à des  migrations 
faites  en  dehors  de  reuq)ire. 


Les  états  grecs  qui  se  séparèi'eiil  de  l’empire  avant  la  con- 
quête latine  ou  à l’époque  de  cette  conquête,  et  qui  ne  lurent 
pas  i-ecouvrés  par  les  empereurs  grecs  de  Nicée  et  de 
Constantinople,  forment  un  autre  groupe.  Ces  deux  groupes 
d’états  appartiennent  strictement  à la  clii’élienté  orientale.  La 
Hongrie  catiiolique  régnant  sur  des  Slaves  orthodoxes  forme 
un  trait  d’union  entre  l’Orient  et  l’Occident,  et  l’on  peut  en 
dire  autant  des  Slaves  qui  appartiennent  à l’Église  latine. 

Nous  retrouvons  un  autre  trait  d’union  dans  un  troisième 


groupe  d’états,  ceux-ci  composés  de  ces  parties  de  l’empire 
qui,  soit  au  moment  de  la  conquête  latine,  soit  avant,  pas- 
sèrent sous  la  dominai  ion  des  Latins.  Cette  classe,  en  effet, 
ne  comprend  pas  seulement  les  états  francs  de  Homanie,  ou 
les  points  occupés  en  Orient  par  Venise  et  par  Gênes;  à 
notre  point  de  vue,  il  comprend  aussi  le  royaume  normand 
de  Sicile  et  le  royaume  des  croisés  de  Jérusalem,  avec  ses 
iiefs.  Dans  tous  ces  cas,  nous  voyons  passer  sous  la  domi- 
nation latine  des  territoii’es  qui  avaient  fait  partie  de  l’empire 
d’Orient,  et  des  conquérants  latins  régnant  siu-  des  peuples 
étrangers,  Grecs,  Slaves,  Syriens  ou  autres.  Aucun  de  ces 
états  latins  n’était  un  état  national,  comme  l’étaient  les 
états  slaves  ou  même  les  états  grecs.  Du  moins  les  maî- 
tres étrangers  de  ces  pays  étaient  européens  et  clirétiens. 

Le  dernier  groupe  d’états  comprend  au  contraire  ceux  qui 
étaient  complètement  en  dehors  de  la  civilisation  européenne 
et  chrétienne.  De  ce  nombre  sont  les  dynasties  turques  qui 
s'élevèrent  dans  l’empire;  mais  parmi  elles,  la  deinièie  et 
la  plus  grande,  celle  iVOlhman,  devint  seule  géographique- 
ment européenne.  Sa  domination  s étendit  sui  piesq\ie  tous 
les  pays  qui  avaient  appartenu  à l'empire  en  Europe,  et 
sur  bekicoup  d’autres  qui  n’en  avaient  jamais  fait  partie. 
Une  pareille  domination  n’a  nullement  le  caractère  d un 
état  national,  elle  est  celle  de  l’Asiatique  sur  l’Européen,  du 
Musulman  sur  le  Chrétien.  Plus  tard,  cette  anomalie  dispa- 
raîtra en  partie,  et  dans  le  siècle  actuel  nous  verrons  le 
rétablissement  d’états  indéiiendants,  grecs  et  slaves. 


L’EMIMUE  bOlUENT. 

lous  CCS  claLs  semblent  doue  bien  se  diviser  en  quatre 
gi’uupes  naturels,  et  il  est  nécessaire  de  ne  pas  perdre  de  vue 
la  nature  de  cbacun  et  les  rapports  <jui  existent  entre  eux. 
C.e]>endant,  jjour  ai'i’iver  chacun  d’eux  en  particulier,  il  est 
préférable  de  suivre  un  ordre  se  rapprochant  davantage  de 
celui  dans  lequel  ils  se  séjtarèrent  de  l’empire.  C’est  ainsi 
que  le  jjrcmiei'  dont  nous  allons  parler  se  sépara  de  si  bonne 
heure  de  1 empire  d Ojâeut,  et  se  l'attacha  si  complètement  à 
1 huropc  occidentale,  (ju’il  faut  un  effort  pour  se  figurer 
(pie  sa  vi'aic  place  est  jiarmi  les  étals  (]ui  ne  jnircnt  se 
former  qu  en  se  séparant  du  trijue  impérial  de  Constan- 
tinople. 
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CHAPITRE  II 


LE  ROYAUME  DE  SICILE  ‘ 


Oi*igÎBics  cïii  royaiuiie.  — Foi’iixatioii  dc<!> 
cipsuutéis  de  Ciipone  et  d’iVpuîîe.  — Le  royaume  de 
Sicile  est  l’état  qui,  dans  le  cours  du  onzième  siècle,  fut 
formé  par  des  aventuriers  Normands  dans  l’Italie  méridio- 
nale et  en  Sicile.  11  ne  fut  pas  formé  entièrement  aux  dépens 
de  l’empire  d’Orient.  Mais  toute  sa  partie  insulaire  et  la  plus 
grande  partie  de  son  territoire  continental  furent  enlevées  à 
l’empire  d’Orient  et  à ses  vassaux,  ou  avaient  fait  jadis  partie 
de  cet  empire.  Ses  rois  d’ailleurs  établirent  souvent  leur 
autorité,  pendant  plus  ou  moins  longtemi^s,  sur  les  pays 
impériaux  situés  à l’est  de  l’Adriatique.  A son  origine,  le 
royaume  de  Sicile  n’avait  aucune  connexion  avec  l’empire 
d’Occident  et  le  royaume  d’Italie,  quoique  dans  la  suite  il 
se  soit  agrandi  quelque  peu  à leurs  dépens. 

Lorsque  les  Normands  commencèrent  leurs  conquêtes  en 
Italie,  dans  les  premières  années  du  onzième  siècle,  l’empire 
d’Orient  conservait  toujours  le  littoral  des  deux  mers,  depuis 
la  partie  septentrionale  de  la  péninsule  de  Gargano  jusqu’au 


Voir  pour  ce  chapitre  les  cartes  58  à 50 
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milieu  du  golfe  de  Policastro.  Les  duchés  impéiiaux  de 
Naj}les,  Gaëte  et  Amalfi,  situés  au  nord  de  ce  dernier  point, 
étaient  séparés  des  autres  possessions  impériales  par  les 
duchés  de  Bénévent,  Capoue  et  Saleime,  sur  lesquels  l'empire 
n’avait  tout  au  plus  qu’une  suprématie  assez  précaire.  Dans 
l’espace  d’une  centaine  d’années,  tous  ces  pays,  ainsi  que 
l’île  de  Sicile,  passèrent  sous  la  domination  des  Noi’mands. 
Ainsi  gi’andit  un  nouvel  état  européen,  formant  selon  les 
cas  un  ou  deux  royaumes,  et  quelquefois  aussi  réuni  à 
d’autres  royaumes.  Cet  état  supplanta  l’empire  d’Orient,  les 
états  sarrasins  de  Sicile,  et  les  princes  lombards  de  l’Italie 
méridionale.  Il  eut  deux  points  de  départ,  répondant  au.x 
deux  états  distincts  fondés  par  les  Normands.  Le  premier  de 
ces  états  fut  le  comté  cT Averse,  que  ses  nouveaux  titulaires 
reçurent  comme  vassaux  du  duché  impérial  de  Naples  (1021), 
et  aixquel  ils  ajoutèrent,  quarante  ans  plus  tard,  la  princi- 
pauté de  Capoue;  pour  celle-ci,  ils  reçurent  confirmation 
du  pape,  ce  qui  impliquait  l’absence  de  toute  dépendance 
vis-à-vis  de  run  ou  de  l’autre  empire  (10G2-10C8). 

Le  duché  d'Aptdie,  qui  dura  plus  longtemps,  commença 
avec  des  aventuriers  de  la  maison  d’IIauteville,  un  peu  plus 
tard  que  le  comté  d’Averse.  Sous  le  commandement  de 
Gviillaume  Uras-de-Fer,  ceux-ci  fondèrent  d’abord  le  comté 
d’Apulie,  avec  Melfi  pour  capitale  (1042);  ce  comté  com- 
prenait la  péninsule  de  Gargano,  avec  la  partie  de  territoire 
située  immédiatement  au  sud.  Le  pape  Léon  IX  investit 
ensuite  le  comte  llumfrey,  ou  plutôt  tous  les  Normands 
réunis,  de  tout  ce  qu’ils  pourraient  conquérir  en  Apulic, 
en  Calabre  et  en  Sicile  (1055).  Une  troisième  période  com- 
mença à la  prise  de  Tarente,  après  laquelle  Robert  Guiscard 
prit  le  titre  ducal  (1059);  moins  de  vingt  ans  après  (1077), 
le  duché  d’Apulie  se  trouva  complété. 

L’empire  ne  possédait  plus  à la  fin  du  onzième  siècle  que 
le  duché  de  Naples;  Bénévent  était  devenu  la  possession  des 
papes,  et  le  reste  des  pays  qui  avaient  appartenu  à l’empire 
et  aux  princes  londxards  était  très  inégalement  partagé  cnti-e. 
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deux  princes  normands,  le  duc  à' Ajndie  et  le  prince  de 
Ccipoue. 

Les  ducs  d’ilLpulie  eu.  !Épice  (1  OS4.-1  50).  — 

La  domination  byzantine  ayant  ainsi  disparu  à l’ouest  de 
l’Adriatique,  Robert  Guiscard  s’attaqua  pour  la  première 
fois  à la  péninsule  orientale.  Pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  posséda  les  îles  de  Corfou  et  Céphalonie,  avec 
Durazzo  et  la  côte  située  au  sud,  et  même  dans  l’intérieur, 
un  territoire  s’étendant  jusqu’à  Castoria  et  Trikkala  (1081- 
1085).  Son  lîls  Boliémond  retrouva  pendant  un  moment  la 
puissance  de  son  père,  et  dans  le  milieu  du  siècle  suivant, 
Corfou  fut  de  nouveau,  pendant  un  court  espace  de  temps, 
occupée  par  le  roi  Roger  (1147-1150). 

Couquete  de  la.  Sicile  pai*  les  ÎVocuiaiids  d’A- 
pulie  (4064-1001).  — La  seconde  période  de  domi- 
nation mulsumane  sur  la  Sicile  fut  courte.  Dans  l’espace  de 
trente  ans,  le  comte  Roger  enleva  la  grande  île  à l’Islam 
ainsi  qu'à  la  Chrétienté  orientale.  La  ville  grecque  de  Messine 
fut  prise  la  première  (1061);  peu  de  temps  après,  ce  fut 
Païenne,  ville  sarrasiue  (1072)  ; Syracuse  fut  prise  beau- 
coup plus  tard  (1086).  Le  dernier  point  occupé  par  les 
Sarrasins  dans  l’île  fut  Noto,  à l’extrémité  sud-est;  Malte, 
appendice  naturel  de  la  Sicile,  fut  ju’ise  la  même  aunee 
(1091*).  La  première  capitale  des  Normands  fut  Messine.  Le 
duc  Robert,  comme  suzerain  de  son  frère  le  comte  Roger, 
garda  par  devers  lui  Palerme  et  le  district  environnant,  et 
ce  fut  seulement  au  siècle  suivant  que  le  comte  de  Sicile  eut 
pleine  possession  de  cette  ville.  Palerme  devint  alors  ce 
qu’elle  avait  été  sous  les  Sarrasins,  la  capitale  de  la  Sicile. 

Roger  II,  comte,  puis  roi  de  Sicile  (4  4 05- 
4 4 54).  — Ses  conquêtes  eu  Europe  et  en  Afri- 
que  Le  chef  de  la  Sicile  devint  également  un  potentat 

ur  le  continent  italien  ; et  la  moitié  d abord,  ensuite  la 
sotalité  de  la  Calabre,  fit  partie  de  ses  possessions.  Le 
troisième  grand  comte,  celui  qui  prit  le  premier  le  titre  de 
Roi  de  Sicile  (1150),  Roger  11,  se  rendit  progressivement 
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maître  de  toutes  les  possessions  de  sa  famille  sur  le  conti- 
nent, c’est-à-dire  de  toute  VApulie.  11  y ajouta  ensuite  la 
principauté  normande  de  Capoue  (1152-1 15G),  d abord 
comme  territoire  dépendant,  ensuite  avec  tous  les  caractères 
d’une  véritable  incorporation.  En  1158,  il  enleva  aux  em- 
pereurs d’Orien't  leur  dernière  possession  en  Occident,  la 
ville  de  Naples.  Dépassant  ensuite  les  limites  de  l’empire 
d’Orient  et  les  premières  conquêtes  normandes  en  Italie,  il 
conquit  les  Ahruzzes  (1140).  EnHn,  nous  avons  vu  qu’il 
étendit  sa  domination,  pendant  un  moment,  à l’est  de 
l’Adriatique.  11  s’attaqua  également,  et  avec  plus  de  succès, 
à l’ennemi  commun  des  deux  empires  chrétiens  d’Orient  et 
d’Occident.  De  même  que  la  Sicile  avait  été  deux  fois 
conquise  par  des  envahisseurs  venus  d’Afrique,  ce  fut  le 
tour  de  l’Africjue  d’être  assaillie  par  des  conquérants  sici- 
liens. Roger  étendit  sa  domination  (1155-1157)  sur  une 
partie  considérable  delà  côte  africaine,  comprenant  il/e/irtdfa, 
Jiône  et  autres  points  qui  furent  perdus  sous  son  fils  Guil- 
laume. 

Ainsi  se  trouva  fondé  un  royaume  qui  a été,  peut-être 
plus  qu’aucun  autre  état  européen,  divisé  et  réuni,  qui  a 
passé  plus  d’une  fois  d’une  dynastie  étrangère  à une  autre, 
mais  dont  les  frontières  ont  à proprement  parler  à peine 
changé.  En  effet,  le  seul  voisin  immédiat  du  roi  de  Sicile 
était  son  suzerain  ecclésiastique,  et  la  seule  question  qui 
pouvait  se  soulever  était  celle-ci  ; le  roi  qui  régnait  sur  la 
terre  ferme  serait-il  aussi  roi  de  l’ile?  Mais  les  dvnasties 

•J 

successives  qui  régnèrent  sur  toute  l’étendue  du  royaume, 
et  sur  ses  différentes  parties  quand  il  était  divisé,  suivirent 
pendant  longtemps  avec  ardeur  la  politique  de  leur  fonda- 
teur, celle  des  conquêtes  à l’est  de  l’Adriatique. 

I>omiiist.tion.  en  !Épii*e  des  princes  siciliens 
— Avant  la  quatrième  croisade,  Guillaume 
le  Bon  avait  repris  pied  en  Épire  par  la  conquête  de  Durazzo, 
et  conquis  de^  nouveau  les  îles  de  Corfou,  Céphalonie  et 
Zante  (1185).  Ces  possessions  éloignées  furent  données  en 
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fief  à l’amiral  sicilien  Marg-arito  (1186)  f Celui-ci,  qui  s’était 
donné  le  nom  étrange  de  Roi  des  Épiroles,  fonda  une  dy- 
nastie qui  dura  jusqu’en  1558,  et  dont  les  princes  possé- 
dèrent Céphalonie,  Z ante  ci  Ithaque  comme  comtes  palatins. 
Ainsi,  tous  ces  pays  furent,  comme  Chypre  et  Trébizonde, 
séparés  de  l’empire  au  moment  où  celui-ci  allait  succomber  , 
et  les  révolutions  siciliennes  les  séparèrent  également  du 
royaume  de  Sicile. 

Une  domination  plus  durable  fut  établie  dans  ces  régions 
sous  Manfred  (1258).  La  femme  de  ce  prince.  Grecque  d’ori- 
gine, lui  apporta  Corfou,  ainsi  que  Durazzo  avec  une  bande 
de  territoire  le  long  de  la  côte  d’Albanie,  et  il  reçut  le  titre 
de  Prince  de  Ronianie.  Cette  domination  passa  (1266-1269) 
à son  vainqueur  Charles  d’Anjou,  qui  se  rendit  plus  tard 
suzerain  féodal  du  despotat  d’Épire  (1272-1276).  Mais  les 
plans  do  Charles  furent  complètement  modifiés  par  les  Vêpres 
siciliennes  (1282).  Durazio  fut  prise  et  perdue  plus  d’une 
fois;  après  avoir  fait  retour  à la  maison  d’Anjou  (1522), 
elle  forma  un  duché  angevin  indépendant,  qui  finit  par 
tomber  au  pouvoir  des  états  qui  grandissaient  en  Albanie 
(1555-1566).  Une  autre  branche  de  la  maison  d’Anjou  se 
maintint  à Lépante  (l’ancienne  Naupacte)  jusqu’en  1578  ; 
Corfou  et  Butrinlo  devinrent  possessions  immédiates  de  la 
couronne  de  Naples  (1575-1586);  après  quoi  elles  passèrent 
à Venise,  qui  les  garda  bien  plus  longtemps. 

Hiiiuites  dei-i  royaiiiiies  siciliens.  — Cette  domi- 
nation orientale  des  deux  couronnes  siciliennes,  outre  l’in- 
lluence  qu’elle  eut  sur  la  Grèce  méridionale,  influence  dont 
nous  aurons  à parler,  tendit  aussi  à perpétuer  la  connexion 
des  royaumes  siciliens  avec  l’empire  dont  ils  étaient  sortis. 
jMais  il  est  difficile  d’y  voir  un  agrandissement  géographique 
des  royaumes  eux-mêmes.  Encore  moins  peut-on  donner  ce 

1.  Sur  ce  petit  état  si  singulier,  mais  très  obscur,  voyez  Benedict  (II,  199), 
Boger  de  Howden  (III,  161,  219)  et  les  Annales  gibelines  de  Plaisance  (Pertz, 
XIX,  468)  ; voyez  également  Geschichte  ginechenlands  (VI,  161).  (Note  de 

1 auteur.) 
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nom  à la  courte  occupation  d’Acre,  faite  par  Charles  d’Anjou 
en  tant  que  l’un  des  nombreux  rois  de  Jérusalem.  Si  ce  n’est 
sous  Charles-Quint,  qui  donna  Malte  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean  (1550)*,  et  sous  Pliilippe  II,  qui  donna  les  présides  de 
Toscane^  aux  Deux-Siciles  (1557),  on  peut  dire  que  les 
royaumes  siciliens,  après  la  conquête  des  Abruzzes,  n’ont 
rien  perdu  ni  rien  acquis.  De  toutes  les  révolutions,  la  plus 
importante  s’est  produite  de  nos  joui's,  où  le  nom  de  Sicile 
a été  pour  la  première  fois  rayé  de  la  carte  d’Europe.  L’île 
d’IIiéron  et  de  Hoger  n’est  plus  que  l’assemblage  de  sept 
provinces  appartenant  à un  prince  qui  n’a  pas  daigné  prendre 
la  couronne  et  le  titre  de  ce  célèbre  royaume. 

1.  Voir  pages  l^G  et  559. 

Voir  pages  2i6  et  559. 


CHAPITRE  III 


LES  ETATS  FONDÉS  PAR  LES  CROISÉS 


CaPÆfcctèpes  des  étætts  fondés  pnr  les  Ceoîsés.  — 

Les  états  fondés  par  les  croisés  en  Asie  et  dans  l’Europe 
orientale  ont  beaucoup  de  rapports  avec  le  royaume  de  Sicile. 
Ils  se  formèrent  tous  dans  des  pays  conquis  par  des  envahis- 
seurs venus  de  l’Occident,  soit  que  ces  pays  eussent  été 
conquis  sur  l’empire  d’Oi'ient  lui-même,  ou  bien  sur  des 
Musulmans  qui  les  avaient  antérieurement  enlevés  à cet 
empire.  Les  Normands  de  Sicile  commencèrent  par  con- 
quérir des  pays  appartenant  à l’empire,  et  allèrent  ensuite  à 
la  conquête  de  l’ile  enlevée  par  les  Musulmans  à l’empire. 
Les  différentes  croisades  fondèrent  d’abord  des  états  chrétiens 
dans  les  pays  que  les  Musulmans  avaient  enlevés  à l’empire 
et  elles  amenèrent  ensuite  le  démembrement  de  l’empire. 

Au  premier  rang  de  tous  ces  états  figurent  le  royaume  de 
Jérusalem  et  les  autres  principautés  franques  qui  sortirent 
de  la  première  croisade.  Le  royaume  de  Chypre,  qui  conti- 
nuait en  qvielque  sorte  le  royaume  de  Jérusalem,  forme  un 
lien  entre  les  états  des  véritables  croisés  et  les  états  qui 


1.  Voir  pour  ce  chapitre  les  cartes  il  à 45. 
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sortirent  du  partage  de  l’empire  pendant  la  quatrième 
croisade.  Le  royaume  d’^rmeni’e  cilicienne,  dont  nous  avons 
déjà  mentionné  la  fondation L était  étroitement  lié  à lui,  et 
d’état  oriental  qu’il  était,  il  s’était  dans  une  certaine  mesure 
latinisé.  Mais  les  principautés  de  Syrie  et  de  Chypre,  comme 
les  étals  latins  qui  sortirent  du  partage  de  l’empire,  avaient 
bien  tous  le  caractère  de  colonies  fondées  en  Orient  par 
l'Europe  occidentale;  ce  furent  des  états  où  la  race  latine 
établit  sa  domination  sur  les  indigènes,  à quelque  sang  ou 
quelque  croyance  qu’ils  appartinssent. 

Royiiuiiic  de  «Jéeus^s^lem  et  pi*iiicipa.utéi^  fx*£tn» 
«lues  «le  Syi*ic  (4 090-X SOdl).  — Le  grand  résultat 
géographique  de  la  pi'emière  croisade  fut  d’éloigner  les  étals 
musulmans  des  mers  de  l’Asie  et  de  l’Europe  orientale.  Dans 
les  premièi-es  années  du  douzième  siècle,  toute  la  côte  de 
l’Asie  jMineure  et  de  la  Syrie  appartenait  à des  états  chrétiens, 
que  ceux-ci  fussent  byzantins,  arméniens  ou  latins.  Le 
royaume  de  Jérusalem,  dans  sa  plus  grande  étendue,  longeait 
la  côte  depuis  Beyrouth  jusqu’à  Gaza.  A l’est,  il  s'étendait 
quelque  peu  au  delà  du  Jourdain  et  do  la  mer  Morte,  avec 
une  bande  de  territoire  atteignant  au  sud  le  golfe  oriental 
de  la  mer  Rouge. 

Au  nord,  se  trouvaient  deux  états  latins  qui,  à l’époque 
de  la  renaissance  coranénienno,  reconnurent  la  suprématie 
de  l’empereur  d’Orient.  C’étaient  le  comté  de  Tripoli,  qui 
s'étendit,  pendant  quelque  temps,  jusqu’à  la  ville  syrienne 
Ci  Alexandrelte,  et  la  principauté  Cé Antioche,  plus  célèbre 
encore.  Cette  gi'ando  ville,  perdue  pour  la  chi'étienté  dans 
les  premiers  temps  de  la  conquête  sarrasine  (040),  rendue 
à l’empire  à l’époque  do  la  renaissance  macédonienne  (908), 
reprise  par  les  Turcs  (1081),  reconquise  par  les  Francs 
(1098),  resta  une  principauté  chrétienne  longtemps  après 
la  chute  de  Jérusalem,  et  ne  retomba  sous  le  joug  des 
Musulmans  que  vers  la  lin  du  treizième  siècle  (1208). 


1.  Voir  page  586. 
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Au  nord-est  d’Antioche  se  trouvait  la  plus  éloignée  de 
foutes  les  possessions  latines,  le  comté  d’Zif/essc,  situé  tout 
à fait  à l’intérieur,  et  qui  succomba  le  premier  sous  les 
coups  des  Turcs  Attabegs  de  Syrie  (1128-1175).  Ces  derniers 
entamèrent  également  le  royaume  de  Jérusalem,  en  lui  ' 
enlevant  ce  qu’il  possédait  à l’est  du  Jourdain,  mais  ils  ; 
furent  vaincus  à leur  tour  par  Saladin,  qui  se  rendit  maître  * 
à la  fois  de  l’Égypte  et  de  la  Syrie.  Saladin  ^rïl  Jérusalem 
(1187),  et  le  royaume  qui  portait  encore  ce  nom  fut  réduit 
au.x  pays  situés  immédiatement  autour  de  Tyr. 

Les  croisades  suivantes  rendirent  aux  chrétiens  Acre  et 
divers  autres  points  ; enfin,  grâce  à la  diplomatie  de  Fré- 
déric 11,  le  sultan  d’Égypte  rendit  Tyr,  Sidon  et  la  Ville 
Sainte  elle-même  (1228).  Une  bande  de  littoral  s’enfonçant 
dans  l’intérieur  en  deux  endroits,  de  manière  à comprendre 
Iibériade  et  Nazareth  d’un  côté,  Jérusalem  et  Bethléem  de 
l’autre,  forma  le  royaume  oriental  du  maître  de  Rome  et  de 
la  vSicile  (1259-1245). 

l*erdue  et  reprise  de  nouveau  par  les  chrétiens,  Jérusalem 
fut  finalement  acquise  à l’Islam  (1244),  après  l’invasion  des 
Cborasmiens,  venus  des  bords  de  la  Caspienne.  Mais,  pen- 
dant près  de  cinquante  ans  encore,  les  points  situés  sur  la 
côte  furent  perdus  et  recouvrés  selon  le  degré  de  résistance 
que  les  Musulmans  pouvaient  opposer  à de  nouvelles  croi- 
sades. Avec  la  chute  d' Acre  (1291),  la  domination  latine  en 
Syrie  cessa  d’exister.  Les  pays  conquis  sur  les  Musulmans 
par  les  chrétiens  d’Occident  retournèrent  aux  disciples  du  ^ 
Prophète.  Les  pays  conquis  par  les  chrétiens  d’Ûccident  sur. 
les  chrétiens  d’Orient,  ainsi  que  ceux  où  les  chrétiens 
d’Orient  continuaient  à maintenir  leur  indépendance,  résis- 
tèrent plus  longtemps. 

Cltypre  et  AeméMie  cîIîcîeiiMC  ("I.  X 
— Les  royaumes  de  Chypre  et  d’Arménie  se  trouvaient  dansj 
ce  dernier  cas.  Nous  avons  vu  comment  ils  furent  fondés*,  le 


1.  Voir  pa^es  38G  et  589. 
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premier  en  H92,  le  second  en  1080.  La  frontière  de  Chypre 
n’était  guère  susceptible  de  subir  des  changements  géogra- 
pliiques;  néanmoins,  pendant  une  partie  des  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  la  ville  et  le  port  de  Famayouste  passè- 
rent à Gênes.  D’un  autre  côté,  les  rois  de  Chypre  s’attribuè- 
rent des  droits  à la  couronne  de  Jérusalem,  et  avant  que 
toute  la  côte  de  la  Syrie  eût  ôté  complètement  perdue,  ils 
occupèrent  par  intervalles  telle  ou  telle  partie  de  territoire 
sur  le  continent. 

Quant  au  royaume  à' Arménie,  il  entra  en  quelque  sorte 
dans  le  monde  occidental  après  que  son  roi,  qui  avait  déjà 
j‘eçu  do  l’empereur  d’Orient  la  confirmation  de  son  titre 
eut  trouvé  qu’il  était  sage  de  le  voir  également  confirmé 
par  l’empereur  d’Occident  (1190).  Le  royaume,  malgré  les 
pertes  qu’il  fut  obligé  de  subir  par  suite  des  attaques  des 
Musulmans  ses  voisins,  garda  ses  princes  indigènes  jusque 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  (1542).  Il  passa  alors 
à une  branche  de  la  famille  royale  de  Chypre,  et  un  peu 
plus  tard  au  roi  de  Chypre  lui-même  (1595).  Celui-ci 
n’eut  pas  de  successeur  pour  son  double  royaume.  Le  reste 
de  l’Arménie  indépendante  fut  absorbé  par  les  Mameluks 
maîtres  de  la  Syi'ie,  tandis  que  Chypre  continua  à végéter 
jusqu’à  ce  que  Saint  Marc  et  sa  république  devinssent  les 
héritiers  de  son  dernier  roi  (1489). 

Xjtïsâ  Isk^liiis  iTondés  en  Rommnie.  — Le 

royaume  de  Chypre  foiane  un  lien  entre  les  états  latins  de 
Syrie  et  ceux  qui  surgirent  en  Remanie  après  la  prise  de 
Constantinople  par  les  croisés.  Ces  derniers  se  divisent  à leur 
tour  en  deux  classes.  Ce  sont  les  principautés  franques  de  la 
Grèce  continentale,  et  les  pays,  principalement  insulaires, 
qui  formèrent  le  lot  des  républiques  maritimes  de  l’Occident 
et  de  leuz's  citoyens-  Parmi  ces  l'épubliques,  la  première 
place  appartient  à celle  de  Venise,  qui  avait  maintenant 
complètement  abandonné  toute  trace  de  fidélité  à l’empire. 


1 Voir  page  388. 
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Gênes,  qui  n’eut  aucune  nart  dans  le  partage  projeté  de 
l’empire,  obtint  plusieurs  points  du  territoire  impérial,  à 
la  fois  pour  la  république  elle-même  et  pour  quelques-uns 
de  ses  citoyens.  Mais  le  rôle  joué  par  Gênes  en  Orient  est 
bien  petit  en  présence  de  la  grande  et  durable  domination 
de  Venise.  Le  plus  grand  résultat  du  partage  de  l’empire 
fut  le  champ  qu’il  laissa  à l’accroissement  de  la  puissance 
vénitienne.  La  position  des  deux  républiques  était  bien  diffé- 
rente. Gênes  était  un  simple  étranger  en  Orient;  Venise, 
sous  un  certain  rapport,  était  chez  elle  Jadis  possession 
éloignée  de  l’empire,  sa  véritable  grandeur  historique  est 
due  à la  part  qu’elle  eut  au  renversement  de  ce  même  em- 
pire. 


CHAPITRE  IV 

DOMINATION  EN. ORIENT  DE  VENISE,  DE  GtLNli.S 
ET  DES  CHEVALIERS  DE  SAINT-JEAN  ^ 


Origine  et  caLmctères  de  la,  domination  de 
Venise.  — Nous  avons  vu  quelle  fut  l’origine  de  l’état 
vénitien,  et  comment  son  autorité  commença  à s'étendre 
sur  les  cotes  slaves  de  l’Adriatique.  C’est  là  le  début  de  la 
domination  orientale  de  Venise.  Cependant  Venise  ne  devint 
un  grand  état  européen  qu’après  avoir  passé  des  pays  slqves, 
dont  la  connexion  avec  l’empire  était  nominale  ou  précaire, 
aux  pays  albanais  et  grecs  qui  faisaient  partie  des  posses- 
sions immédiates  de  l’empire.  La  grandeur  de  Venise  date 
de  ce  partage  de  l’empire  qui  fut  la  preuve  la  plus  sûre 
qu’elle  s’était  complètement  affranchie  de  toute  fidélité  à 
Byzance.  A ce  point  de  vue,  l’histoire  de  Venise  peut  être 
comparée  avec  l’histoire  de  Sicile,  et  fait  contraste  avec 
elle.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  nous  voyons  une  partie  des 
possessions  de  la  Rome  orientale  devenir  un  état  séparé;  état 
qui  passa  pour  ainsi  dire  de  l’Europe  orientale  à l’Europe 


1.  Voir  pour  ce  chapitre  les  cartes  59  à 50 
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occidentale,  et  qui,  dans  son  nouveau  caractère  occidental, 
lit  des  conquêtes  eu  Orient.  Cependant,  Venise  et  la  Sicile  se 
séparèrent  de  l’empire  d’une  façon  différente,  et  leurs 
deiniers  rapports  avec  lui  furent  de  même  complètement 
différents.  L’état  sicilien  dut  son  origine  à des  envahisseurs 
étrangers  qui  firent  des  conquêtes  aux  dépens  de  l’empire, 
tandis  que  Venise  passa  progressivement  de  la  dépendance 
à l’indépendance.  Aussi  la  Sicile  devint-elle  plus  complète- 
ment ([ue  Venise  une  puissance  occidentale.  Les  rois  de  tout 
le  royaume  sicilien,  ou  de  ses  diverses  parties,  essayèrent 
d’établir  une  domination  orientale;  mais  c’étaient  là  des  at- 
taques venues  du  dehors,  et  qui  n’étaient  vraiment  pas  du- 
rables. Venise  au  contraire,  dont  les  princes  étaient  maîtres 
d’un  quart  et  d’un  huitième  de  l’empii’e  de  Ilomauie  S prit 
en  quelque  sorte  la  place  de  l’empire.  Si  elle  détruisit  un 
boulevard  de  la  chrétienté  contre  le  Musulman,  elle  en  éleva 
un  autre.  Aussi  longtemps  que  Venise  fut  réellement  un 
grand  état,  ses  principaux  intérêts  étaient  à l’est  de  l’Adria- 
tique. La  quatrième  croisade  fut  en  cela  décisive  pour  elle; 
elle  eut  pour  effet  immédiat  d’établir  sa  domination  en 
Grèce,  et  de  lui  rendre  celle  qu’elle  avait  eue  eu  Dal- 
matie. 

l*os!sesîs»îoiis  îî,  Ic  traité 

«le  partage-  — Le  traité  de  partage  donnait  à Venise  une 
vaste  domination,  à la  fois  insulaire  et  continentale,  qui 
devait  la  rendre  maîtresse  de  l’Adriatique  et  de  la  mer 
Ionienne.  Llle  devait  avoir,  non  seulement  les  îles  situées 
au  lai’ge  de  la  côte  occidentale  de  l’empire,  mais  encore 
toute  cette  côte,  depuis  le  nord  de  l’Albanie  jusqu’à  la  jDoinle 
méridionale  du  Péloponnèse.  Elle  devait  également  avoir 
quelques  points  dans  la  mer  Egée,  entre  autres  Orcos  et. 
Caryslos,  aux  deux  extrémités  de  l’Eubée.  Enfin,  un  quartier 
de  la  capitale  devait  aussi  lui  appartenir,  avec  une  partie  de 

1.  Voyez  Georges  Akropolitès,  15,  cd.  de  Bojin.  Le  duc  (Soû;  BevEtia^)  dtait 

TtfAÏ^OE^J,  E^Ef,  TE  U 6'XoU  Tb  O/.OV  O TO  Ttbv  ÉxTïio’CE— O 

■v-évoî  TO  TETa^TOV  X«.\  TOU  TtTV.OTO’4  T^  Î^/XICTU.  (NotC  ÜG  raUlCUF.) 
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la  Thrace  et  quelques  points  en  Asie,  au  nombre  desquels 
il  semblerait  qu’on  doive  placer,  si  étrange  que  cela  soit,  le 
Lazique  à l’est  de  l’Euxin.  Mais  les  possessions  de  Venise 
en  Orient  eurent  réellement  un  tout  autre  aspect.  Une  grande 
partie  du  territoire  qui  était  assigné  à la  république  ne  lui 
appartint  jamais  ; et  d’autre  part  elle  obtint  d’immenses 
possessions  qui  ne  lui  étaient  pas  destinées.  Cependant  le 
point  principal,  la  domination  de  l’Adriatique,  ne  fut  jamais 
perdu  de  vue  par  Venise,  bien  que  quelques-unes  de  ses 
premières  et  de  ses  dernières  conquêtes  aient  eu  une  autre 
base. 

OccHpa.tion  pstr  Venise  de  la-  Crète  (1306- 
1660);  de  Chypre  (1480-1  S“3'l)  ; de  Xliessa- 
loiiîqne  (1436-1430).  — Parmi  les  possessions  de 
Venise,  la  plus  grande  et  la  plus  durable  de  toutes,  l’île  de 
Crète,  ne  lui  était  pas  assignée  dans  le  traité  de  partage. 

Venise  s’en  empara  dans  les  premiers  temps  de  la  conquête 
(1206),  et  elle  la  conserva  pendant  plus  de  quatre  siècles 
et  demi,  jusqu’à  la  guerre  de  Candie  (1C45-1G69),  qui  laissa 
l’île  tout  entière,  sauf  deux  forteresses,  aux  Ottomans. 

Pans  cet  intervalle,  la  république  de  Saint-Marc  avait  eu 
le  temps  d’acquérir  et  de  perdre  une  autre  grande  île, 
également  en  dehors  du  plan  de  partage  des  conquérants 
latins  de  Constantinople.  Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  la 
république  succéda  aux  rois  latins  de  Chypre  (1489).  Mais 
cette  île  ne  resta  pas  même  un  siècle  en  sa  possession  ; 
comme  la  Crète  et  la  Sicile,  Chypre  fut  tout  spécialement 
le  théâtre  de  la  lutte  entre  les  Européens  et  les  barbares,  et, 
après  que  la  chrétienté  eut  remporté  la  stérile  victoire  de 
Lépante  (1  57 J),  elle  resta  détînitivement  acquise  aux  Otto- 
mans. 

Une  autre  possession,  qui  se  trouvait  en  dehors  de  la  di- 
rection ordinaire  de  la  domination  vénitienne,  fut  la  courte 
occupation  de  Thessalonique  (1426-1450).  Aclietèe  à un  des-  < 

1.  Si  toutefois  c’est  bien  ce  que  signifle  le  mot  Laza  ou  Lad  i inscrit  dans 
le  traité  de  partage.  Voyez  Muratori,  III,  557.  (Note  de  l’auteur.) 
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pote  grec,  elle  fut  prise  quatre  ans  après  par  les  Turcs.  Si 
la  république  avait  pu  conserver  1 liessalonique,  cela  auiait 
compensé  pour  elle  Anclriiiople  et  les  autres  territoiies  de 
Thrace  qu’elle  avait  perdus  presque  tout  de  suite. 

Politique  <le  Venise  en  Orient.  — Mais  le  véritable 
champ  des  expéditions  vénitiennes  en  Orient  fut  dès  le  prin- 
cipe l’Âdriati(jue,  ainsi  que  les  côtes  et  les  îles  de  la  mer 
figée  qui  s’en  rapprochent.  Elle  resta  un  état  à la  fois  dalmate 
et  grec  jusqu’à  l’époque  de  sa  chute,  et  loi’sque  celle-ci 
arriva,  il  n’y  avait  pas  quatre-vingts  ans  qu’elle  avait  cessé 
d'être  un  état  i)éloponnésicn  et  égéen.  La  dominalion 
grecque  do  Venise  était  l’extension  de  sa  domination  en 
Dalmatie.  La  ville  do  Zara  fut  prise,  chose  significative,  par 
une  armée  qui  allait  à la  conquête  de  Constantinople  (1202), 
et  ce  ne  devait  être  ni  la  première  ni  la  dernière  fois.  .Alors 
qu’elle  était  déjà  maîtresse  de  toute  la  partie  nord  de  la 
côte  orientale  de  l’Adriatique,  ou  qu’elle  s’efforçait  de  le 
devenir,  le  partage  de  l’empire  ouvrit  à A'enise  l’espérance  de 
devenir  maîtresse  de  la  ]>arlio  méridionale  de  cette  côte. 
.Maîtresse  tle  toute  la  côte,  elle  ne  le  fut  jamais  à aucun 
moment  ; pendant  qu’un  point  était  acquis,  un  aiiti'O  était 
|>erdu.  Mais  s’étendre  dans  tous  ces  pays  fut  un  but  ferme- 
ment poursuivi  pendant  plus  de  sept  cents  ans,  et  la 
jilus  grande  pai  tio  de  la  côte  orientale  de  l’Adriatique  a été 
il  divers  moments  sous  l’autorité  des  Vénitiens. 

Ijsi.  ot  la.  aA'aiil  la  qiiatpiome 

croîsa«le.  — Rs«g,'ii.<^c  et  P«>lîy.z:a. — L’histoire  de  la 
domination  vénitienne  sur  la  côte  orientale  de  l’Adriatique 
ne  peut  être  séparée  de  l’histoire  des  pays  slaves  avoisinants. 
Les  villes  de  la  côte  dalmatienne  eurent  dès  l’origine  ]iour 
voisins  la  Servie  et  la  Croatie,  ces  deux  états  pouvant  être 
<-onsidérés  comme  ayant  la  Tsettina  pour  frontière  com- 
mune. La  Paçjanie,  sur  la  iVarenta,  la  Zachloumie,  entre  la 
ÎVarenta  et  llaguse,  la  Terhounie,  représentée  par  la  moderne 
Trébinje,  le  district  côtier  du  Canalé,  celui  de  Dioklée  com- 
prenant le  Monténégro  moderne,  avec  la  côte  correspondante 
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jusqu’au  Drin,  Scoclra  ou  Scutari  sur  le  lac  du  même  nom, 
les  ports  de  Spizza,  Antivari,  Biilcigno,  ôtaient  tous  serbes 
à l’origine.  Les  villes  dalmatiennes  de  la  côte,  Decatera  ou 
Catlaro,  Raousium  ou  Raguse,  Tragouriiim  ou  Trait,  Diaclora 
[ladera  ou  Zara),  formaient  une  bordure  romaine  à cette 
agglomération  slave.  Ce  n’était  môme  pas  une  bordure 
continue,  car  les  Slaves  andvaient  jusqu’à  la  mer  en  plus 
d’un  point.  La  Paganie  principalement,  le  pays  des  Naren- 
tans  païens,  séparait  la  Dalmatie  romaine  en  deux  parties 
bien  tranchées  ; elle  comprenait  môme  la  plupart  des 
grandes  îles,  Curzola  — jadis  Corcyre  Noire,  — Melecla, 
Lésina  — jadis  Pharos,  — et  d’autres  encore. 

A l’époque  de  la  sépai’atiou  des  deux  empires,  la  Croatie 
était  l’état  le  plus  puissant  de  (^ette  région.  Les  guerres  de 
Charlemagne  laissèrent  les  villes  du  littoral  à l’empire 
d’Orient,  tandis  que  la  Dalmatie  intérieure  et  la  Croatie 
passèrent  sous  l’autorité  des  Francs  (806-810).  Plus  tard,  la 
Croatie  se  rendit  indépendante  de  l’empire  d’Occident,  et 
les  villes  du  littoral  furent  en  réalité  perdues  pour  l’empire 
d’Orient;  mais  sous  Basile  le  Macédonien,  l’autorité  impé- 
riale fut  reconnue,  au  moins  nominalement,  par  le  prince 
croate  et  par  les  villes  dalmatiennes  (868-878). 

Plus  d’un  siècle  après,  eut  lieu  la  première  conquête  vé- 
nitienne (995-997),  qui  fut  considérée  à Venise  comme 
l’affranchissement  des  villes  dalmatiennes  du  joug  croate. 
L’état  païen  de  la  Narenta  fut  détruit,  et  le  duc  de  Venise 
prit  le  titre  de  Duc  de  Dalmatie,  sans  que  cela  impliquât 
aucune  séparation  formelle  de  l’empire^.  Celle-ci  n’eut  lieu, 
on  peut  le  dire,  qu’au  milieu  du  siècle  suivant;  les  villes 
passèrent  alors  de  nouveau  sous  l’autorité  croate  (1052),  et  la 
prise  du  titre  de  Roi  de  Dalmatie  par  le  prince  croate  Casimir 

1.  Voir  les  chroniques  de  Venise  dans  Pertz,  Mil,  29,  o2.  Après  la  conquête 
vénitienne,  le  nom  du  duc  fut  placé  après  celui  de  Tempereur  dans  les  céré- 
monies religieuses.  Mais  le  lien  qui  rattachait  à Tempire  ces  dépendances 
éloignées  était  bien  léger,  car  nous  voyons  qu’après  la  sournission  de  la  Croatie 
et  de  la  Dalmatie  à Basile  le  ]Macédonien,  le  tribut  des  villes  fut  assigne  au 
prince  croate.  (Note  de  Pauteur.) 
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(I0G2)  put  passer  pour  rafllrmaliou  d’une  complète  indé- 
pendance. Mais  les  deux  royaumes  de  Croatie  et  de  Dal- 
matic  ne  tardèrent  pas  à être  absorbés  par  la  domination 
croissante  du  Magyar,  la  Croatie  d’abord  (1091),  puis  la 
Dalmatie  (1102). 

Il  y eut  ensuite  une  période  où  les  villes  dalmatiemics 
subirent  de  nombreuses  lluctuations  entre  Venise  et  la 
llonsrrie.  La  Croatie  et  la  Dalmatie  tout  entières  furent 
rendues  à l’empire  sous  Manuel  Comnène  (1171);  mais  dix 
ans  plus  tard  les  villes  passèrent  de  nouveau  à la  Hongrie 
(1181).  Ce  fut  letir  séparation  définitive  de  l’empire;  et,  à 
peu  près  à cette  époque,  Venise  s’était  complètement  affran- 
chie de  la  suzeraineté  byzantine. 

A partir  de  cette  époque,  l’iiisfoire  de  la  Croatie  rentre 
dans  celle  du  royaume  de  Hongrie  ; l'histoire  de  la  Dalmatie 
dans  celle  de  la  longue  lutte  soutenue  par  Venise  pour  la 
domination  de  l’Adriatique.  Pendant  cinq  cents  ans,  les 
puissances  de  la  terre  ferme  se  disputèrent  les  villes  et  les 
iles  situées  le  long  de  la  côte  orientale  de  l’Adriatique  ; 
c’est-à-dire,  au  nord,  les  rois  de  Itosnie  et  de  Hongrie,  et 
[dus  au  sud,  ces  états  innombi'ables  qui  se  succédèrent  dans 
l’Albanie  et  la  Grèce  septentrionale,  et  qui  finirent  tous  par 
(;éder  la  jjlace  aux  Ottomans. 

beaucoup  de  ces  villes  purent,  à la  faveur  des  disputes 
qui  divisaient  leurs  puissants  voisins,  s’ériger  en  répu- 
bliques indépendantes,  et  se  maintenir  ainsi  plus  ou  moins 
longtemps,  llagnse,  notamment,  conserva  son  indépendance, 
laquelle  ne  fit  place  que  bien  plus  lard  à une  sorte  de 
dépendance  purement  extérieure  à l’égard  des  Turcs.  Quant 
à la  république  presque  imperceptible  de  Polizza — le  San- 
Marin  slave  — elle  conserva  son  existence  séparée  jusque 
dans  le  siècle  actuel. 

«le  an  nox*«l-o»'«t 

ae  l’Aclriaticiiic  (lSOS-4Sl«).  — «1*5 

CorlVni  (1  SOO).  — La  conquête  de  Zara  par 

les  croisés  (1202)  fut  le  (mmmencement  de  cette  longue 
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lutte.  La  frontière  varia  constamment  pendant  tout  le  trei- 
zième siècle  ; au  commencement  du  quatorzième,  toute  la 
côte  nord-est  était  de  nouveau  vénitienne  (1515).  Dans  cet 
intervalle,  la  république  avait  tenté  des  conquêtes  plus  au 
sud  ; mais  le  despotat  d’Épire  Tempècha  pendant  longtemps 
de  s’établir  sur  les  côtes  ou  dans  les  îles  de  la  Grèce  septen- 
trionale. Durazzo,  point  central  entre  les  anciennes  et  nou- 
velles possessions  vénitiennes,  avait  ôté  pris  ainsi  que  Corfou 
dans  les  premiers  jours  de  la  conquête  (1206);  mais  dix  ans 
après,  cette  double  conquête  fut  perdue  (1216). 

L’île  célèbre  de  Corcyre  ou  Corfou  a une  histoire  tout  à 
fait  spéciale.  De  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  c’est  celle  qui 
en  a été  le  plus  souvent  séparée.  Sous  Pyrrhus  et  sous 
Agathocle,  elle  dut  obéir  à un  maître  épirote  ou  sicilien, 
et  elle  eut  plus  tard  le  meme  sort  sous  Michel  l’Ange  et 
sous  Roger.  Elle  fut  l’une  des  premières  parties  de  la  Grèce  à 
passer  d’une  façon  permanente  sous  la  dépendance  de  Rome; 
elle  eut  à subir  une  seconde  domination  sicilienne^  ; elle 
passa  ensuite  pour  quatre  cents  ans  ci  la  grande  république 
vénitienne  (1586-1797).  De  nos  jours,  Corfou  n’a  été  réunie 
à la  Grèce  libre  que  longtemps  après  la  délivrance  de 
l’Attique  et  du  Péloponnèse.  Cependant,  malgré  celte  longue 
série  de  dominations  étrangères,  Corfou  n’a  jamais  cessé 
d’appartenir  à l’Europe  et  à la  chrétienté  ; seule  de  tous  les 
pays  grecs,  elle  n’a  jamais  subi  le  joug  des  barbares.  Le 
Turc  y parut  en  1716,  mais  seulement  en  envahisseur;  il  en 
devint  plus  tard  le  souverain  nominal  (1800),  mais  tout 
aussi  temporairement. 

Conquêtes  de  Venise  en  Ctrèec  SOG-1  300). 
Peete  de  l’Enljéc  et  des  île.s  Égéennes  (J^4TO- 

ITdlS).  — La  seconde  occupation  vénitienne  de  Gorfou  fut 
suivie  de  progrès  considérables  dans  les  îles  voisines.  Mais, 
pendant  les  cent  quatre-vingts  ans  qui  la  précédèrent,  l’action 
de  Venise  s’exerça  principalement  au  nord  et  au  sud  de  cette 


1 Voir  page  405. 
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région.  Les  acquisitions  de  la  république  en  Grèce,  pendant 
cette  période,  eurent  lieu  dans  le  Péloponnèse  et  dans  les  îles 
de  la  mer  Égée.  Sur  la  terre  ferme  nous  la  voyons,  au  com- 
mencement de  l’invasion  des  Latins  en  Orient,  s’assurer  la 
possession  de  la  péninsule  sud-ouest  du  Péloponnèse;  elle 
acquit  ainsi  les  villes  de  Melhônê  et /tdrdné  (1206),  — Moclon 
et  Coron,  — et  elle  les  conserva  pendant  près  de  trois  cents 
ans. 

Parmi  les  îles  de  la  mer  Égée,  Venise  commença  de  très 
bonne  heure  à acquérir  de  l’influence  dans  la  plus  grande 
de  toutes.  Pile  d'Euhée,  souvent  désignée  sous  le  nom  parti- 
culièrement barbare  de  Négrepont  L’histoire  de  cette  île, 
ses  fluctuations  incessantes  entre  ses  princes  latins  et  les 
états  de  toutes  sortes  qui  l’avoisinaient,  forment  la  partie  la 
plus  confuse  de  l’histoire  déjà  si  embrouillée  de  la  Grèce 
à cette  époque.  Venise  s’immisça  complètement  dans  ses 
affaires,  et  elle  finit  par  en  obtenir  l’entière  possession 
eu  1590,  c’est-à-dire  seulement  api’ès  la  seconde  occupation 
de  Corfou.  Quatre-vingts  ans  plus  tard  (1470),  les  Turcs  s’en 
emparèrent.  Plusieurs  autres  îles  furent  occupées  par  la  P\é- 
publique  à différentes  époques  ; parmi  ces  îles,  Tenos  et 
Mycône  ne  furent  définitivement  pei’dues  qu’au  dix-huitième 
siècle  (1718),  et  la  domination  de  Venise  ne  dépassa  plus  dès 
loi‘s  les  mers  occidentales. 

li'luctua.tious  de  NPeiii$«e  en  l>nlina,tie  (l!S06- 
'l  4S5).  — Entre  la  première  et  la  seconde  occupation  do 
Corfou,  la  domination  de  Venise  avait  été  rétablie  en  Dalmatie, 
et  de  nouveau  détruite.  La  paix  de  Zara  (1558),  conclue  avec 
Louis  le  Grand,  roi  de  Hongrie,  chassa  complètement  Venise  du 
littoral  dalmatien,  et  le  duc  de  Venise  fut  forcé  d’ahandonner 
son  titre  de  duc  de  Dalmatie.  Quelques  années  après,  Venise 
regagna  du  terrain  ^ ses  possessions  en  Dalmatie,  en  Albanie 


1.  Le  nom  de  '^egroponte  — corruption  étrange  à^Eur'ipos  — était  stricLe- 
ment  celui  d’une  des  baronnies  latines  de  TEubée;  c’est  complètement  à tort 
qu’il  a été  appliqué  à l’île  tout  entière,  de  môme  que  Candie  a souvent  servi 
à désigner  la  Crète.  (Note  de  l’auteur.) 
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et  en  Grèce  commencèrent  à se  rapprocher,  et  à former  tin 
ensemble  qui  ne  fut  jamais  cependant  entièrement  continu. 
Dans  un  espace  d’environ  quatre-vingts  ans,  pendant  lesquels 
il  y eut  de  nombreuses  fluctuations  du  coté  de  la  Hongrie, 
de  la  Bosnie  et  de  Gènes,  — nouveau  rival  amené  par  la 
guerre  de  Chioggia,  — Venise  devint  de  nouveau  maîtresse 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Dalmatie  (1578-1455).  Quel- 
ques districts  dalmatiens  restèrent  cependant  au  duché  de 
Saint-Sava,  et  la  Hongrie  garda  une  partie  de  la  région  in- 
térieure, ainsi  que  la  forteresse  de  Glissa. 

Conquêtes  en  A.ll>a,nîe  et  en  Orèce 
4449).  — Le  point  où  la  côte  de  l’Adriatique  tourne  pres- 
que au  sud  peut  être  pris  pour  la  limite  de  la  domination 
durable  et  à peu  près  continue  de  la  république.  Mais  cette 
domination  s’étendit  bien  plus  au  sud  ; la  seconde  occu- 
pation de  Corfou  fut  suivie  de  l’acquisition  de  Durazzo, 
<^'Alessio,  de  Scoclra  ou  Scutari  en  Albanie  (1592-1401); 
Butrinio  et  la  ville  à jamais  mémorable  de  Parga  se  placèrent 
sous  la  protection  de  Venise  (1407),  ciLépante  fut  cédée  par 
un  prince  d’Achaïe. 

Dans  le  Péloponnèse,  Venise  possédait  toujours  les  villes 
messéniennes,  Modon  et  Coron  ; elle  y ajouta  Argos  (1588), 
ainsi  que  son  port  de  Nauplie,  appelé  par  les  Italiens  Napoli 
cli  Romania.  Patras  fut  occupée  pendant  quelques  années 
(1408  à 1415).  Monembasie  fut  prise  en  1419,  et  quatre  ans 
plus  tard  l’île  à'Égine,  qui  pourrait  presque  être  considérée 
comme  partie  du  Péloponnèse. 

De  l’autre  côté  de  la  Grèce,  la  possession  de  Gorfou 
amena  l’acquisition  des  îles  appelées  îles  Ioniennes.  Le 
prince  de  Céphalonie,  de  Zacynlhe  ou  Zante,  et  de  Leucade 
ou  Sainte-Maître  trouva  de  son  intérêt,  en  face  de  la  marche 
envahissante  des  Ottomans,  de  se  placer  sous  la  suzeraineté 
de  Saint-Marc*  (1449). 

Onci*i'es  de  Vonîse  avec  les  Turcs  (4  4G3- 


422 


DOMINATION  DE  VENISE  EN  OIUEN/. 


't'7'18).  — Le  milieu  du  quinzième  siècle  est  une  époque 
considérable  dans  l’histoire  de  Venise  et  de  l’Europe.  La  ville 
Ijyzantine  des  lagunes  remplace  dès  lors  la  nouvelle  Rome 
dans  la  lutte  contre  les  Turcs.  La  courte  occupation  de  Thes- 
salonique  (142G-1450)  peut  passer  pour  le  commencement 
de  cette  lutte.  Plus  tard,  au  quinzième  siècle,  Venise  et  les 
Turcs  se  rencontrèrent  sur  tous  les  points.  Ceux-ci  com- 
mencèrent à s’emparer  à' Ai'gos  dans  le  Péloponnèse  (1463); 
au  nord,  ils  occupèrent  successivement  les  districts  hongrois 
et  bosniens  de  la  Dalmatie.  Pendant  tout  le  seizième  et  le 
dix-septième  siècle  (1503-1699),  les  districts  intérieurs  et 
les  petites  villes  furent  perdus  plus  d’une  fois  pour  la 
République,  tandis  que  les  principales  villes  de  la  côte, 
Zara,  Sebenico  et  Spalato  lui  restèrent  toujours;  mais  au 
sud  de  la  Dalmatie,  la  puissance  de  Venise  recula  partout, 
si  ce  n’est  dans  les  îles  occidentales. 

Venise  réussit  à occuper  momentanément  Croïa,  la  ville 
de  Scanderberg  (1474-1478)  ; mais  Mahomet  le  Conquérant 
s’en  empara  ainsi  que  de’  Scodra,  et  le  traité  qui  termina 
(*ette  guerre  ne  laissa  à Venise,  sur  les  côtes  de  l’Albanie 
et  de  la  Grèce  sei>tcntrionale,  que  Durazzo,  Antivari  et 
Butrinto  (1479).  Le  traité  qui  termina  la  guerre  suivante  lui 
enleva  Duvazzo,  Butrinto  et  Lejxinte  (1500). 

Venise,  qui  exerçait  déjà  une  certaine  suprématie  sur  les 
îles  occidentales,  en  obtint  la  possession  immédiate  après  une 
série  de  révolutions  (1481-1485);  mais  les  Turcs  vinrent  lui 
disputer  cette  possession. 

Par  le  traité  de  1485,  Zante  fut  laissée  à Venise  sous 
condition  d’un  tribut  à payer  au  sultan;  Céjjhalonie  pviSSix 
aux  Turcs,  mais  dix-sept  ans- après,  Venise  s’en  empara  de 
nouveau  (1502),  et  la  garda  alors  d’une  façon  permanente. 
Leucade  fut,  à la  même  époque,  momentanément  conquise, 
puis  reperdue  (1502-1504). 

Dans  le  Péloponnèse,  Modon  et  Coron  furent  perdues  en 
même  temps  que  Durazzo  et  Lépante  (1502),  et  la  grande 
guerre  navale  avec  Soliman  II  coûta  à la  répidjlique  ses 
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dernières  possessions  péloponnésiennes,  Nauplie  et  Monem- 
hasie  (1540),  ainsi  que  toutes  ses  îles  égéennes,  excepté 
Tenos  et  Mycône.  La  domination  strictement  grecque  de 
Venise  fut  alors,  pendant  cent  quarante  ans,  à peu  près 
réduite  aux  îles  ; après  la  perte  de  Chypre  et  de  la  Crète, 
elle  ne  comprenait  guère  plus  que  les  îles  occidentales. 

Mais  il  y eut  au  dix-septième  siècle  un  réveil  de  la 
.puissance  vénitienne,  semblable  à celui  qui  eut  lieu  anté- 
rieurement pour  l’empire.  Les  grandes  victoires  de  François 
Morosini,  confirmées  par  la  paix  de  Carlowitz  (1099),  affran- 
chirent tout  In  Péloponnèse  de  la  domination  turque,  et 
l’ajoutèrent  à la  domination  de  Saint-Marc  (1085-1099).  Le 
môme  traité  confirma  Venise  dans  la  possession  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Dalmatie. 

La  guerre  suivante  coûta  à Venise  tout  le  Péloponnèse, 
ses  deux  forteresses  en  Crète,  et  les  deux  îles  qui  lui  restaient 
dans  la  mer  Égée  (1705-1718);  de  sorte  que  sa  domination 
ne  s’étendit  pas  plus  loin  que  les  côtes  occidentales  de  la 
Grèce,  où  elle  avait  repris  possession  de  Lencade  et  d(‘ 
Butrinto,  et  acquis  en  outre  Prevesa. 

Froaitlères  tle  Venise  et  de  Itiagiise  mt  dix- 


Imitîème  siècle-  — Les  possessions  vénitiennes  en  Grèce, 
pendant  le  siècle  dernier,  se  composaient  donc  des  sept  îles, 
appelées  îles  Ioniennes,  et  de  Bulrinto,  Prevesa  et  Parga 


sur  la  terre  ferme.  Les  possessions  dalmatiennes  de  la  Piépu- 
hlique,  pendant  la  môme  période,  comprenaient  un  territoire 
intérieur  considérable  dans  la  région  du  nord-est  et  tout  le 
littoral  de  la  Dalmatie  J usqu’4  en  exceptant  ce  qui 

appartenait  à Raguse. 

La  république  indépendante  de  Raguse  était  si  jalouse  de 
sa  puissante  voisine  qu’elle  préférait  avoir  le  Turc  pour 
voisin.  Sur  deux  j‘)oints  du  littoral,  à Klek,  situé  au  fond 
du  golfe  formé  ]>ar  la  longue  péninsule  de  Sabbioncello,  et 
à SuLorina  sur  le  Bocche,  le  territoire  ottoman  arrivait  jus- 
qu’à la  mer,  de  manière  à isoler  le  territoire  de  Raguse  des 
dossessions  vénitiennes  situées  de  chaque  côté.  Telle  était 
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la  frontière  des  deux  républiques  de  l’Adriatique  jusqu’à 
l’époque  où  Venise  d’abord,  et  Raguse  ensuite,  disparurent. 

Le  cluclié  tle  ÜVa-xos  et  les  Cyclatles  sous  les 
pi'îuces  véiiîtîens  SOT-l  Gdl  T). — En  dehors  des 
possessions  directes  de  la  république  de  Venise,  il  y avait 
d’autres  pays,  ayant  fait  anciennement  partie  de  l’cmpii'e 
d’Orient,  qui  furent  occupés  par  des  seigneurs  vénitiens, 
comme  vassaux  de  cette  république  ou  de  l’empire  de  Re- 
manie. 11  serait  sans  fin  de  retracer  les  révolutions  de  chaque 
île  égéenne;  mais  nous  devons  mentionner  l’une  d’entre 
elles  qui  devint,  sous  une  dynastie  vénitiennej  le  siège  d’un 
état  latin  dont  la  durée  dans  le  monde  grec  fut  seulement 
inférieure  à celle  de  la  république  de  Venise.  Nous  voulons 
parler  du  duché  diversement  appelé  duché  de  Naxos,  de 
Dodekannesos , ou  ù.' Ai'chipelago  ; le  dernier  de  ces  noms  était 
le  nom  barbare  de  la  mer  Égée  ou  tuer  Blanche^.  Fondé 
dans  les  premières  années  de  l’invasion  latine  par  le  Véni- 
tien Marco  Sanudo  (1207),  le  duché  insulaire  se  maintint 
comme  état  latin,  généralement  vassal  ou  tributaire  de  quel- 
que état  plus  ])uissant,  jusqu’à  la  dernière  moitié  du  seizième 
siècle  (1500).  Il  reconnut  alors  la  suzeraineté  de  l’Ottoman, 
par  qui  il  fut  donné,  dépouillé  de  la  plupart  de  ses  îles,  à 
un  duc  juif;  treize  ans  après,  il  passa  sous  la  domination 
immédiate  du  Sultan  (1579). 

La  plupart  des  Cycladcs  faisaient  partie  de  ce  duché,  ou 
bien  étaient  des  fiefs  possédés  par  d’autres  familles  véni- 
tiennes. Toutes  finirent  par  passer  aux  mains  des  Turcs,  sauf 
quehjues-unes  des  plus  petites,  qui  restèrent  simplement 
tributaires,  et  qui  ne  furent  complètement  annexées  à leur 
cm|)ire  qu’au  dix-septième  siècle  (1017).  ‘ 

1.  Atr^fr.  eiXaoaa,  pour  la  distinguer  de  l’Euxin,  la  tiaJft)  0àXa<7.7a.  (Note  de 
a U Leur.; 
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Possessions  de  Oênes  et  des  fmnilles  gé- 
noises (dl 304-4. 50G).  — L’année  qui  vit  le  duché  de 
Naxos  passer  de  mains  latines  à des  mains  juives  vit  égale- 
ment disparaître  la  plus  célèbi’e  des  colonies  génoises  dans 
les  pays  grecs.  Comme  les  possessions  de  Venise,  celles-ci 
se  divisaient  en  deux  classes  ; l’une  comprenant  tout  ce  qui 
appartenait  à la  république  proprement  dite,  l’autre  tout  ce 
qui  appartenait  à des  citoyens  génois.  Gênes  ne  prit  aucune 
part  à la  quatrième  croisade;  elle  resta  donc  en  dehors  du 
partage  de  l’empire,  mais  après  la  restauration  de  l’empire 
byzantin,  sa  colonie  de  Gcdata  (1504)  lui  donna  presque  un 
quartier  de  la  capitale.  Néanmoins,  le  véritable  centre  de  la 
domination  génoise  en  Orient  fut  le  Pont-Euxin,  et  non  la 
mer  Égée.  Sur  la  côte  méridionale  de  cette  mer,  la  répu- 
blique occupa  Aynastris  et  Aiyiisos  (1461),  et  elle  eut  sa 
grande  colonie  de  Kaffa  dans  la  Chersonèse  Taurique.  La 
domination  de  Gènes  sur  l’Euxin  prit  fin  pendant  la  dernière 
moitié  du  quinzième  siècle  (1475)  ; mais  elle  survécut  à 
l’empire  de  Constantinople  et  à celui  de  Trébizonde. 

La  mer  Égée  garda  plus  longtemps  des  traces  de  la  domi- 
nation des  citoyens  génois  que  le  Pont-Euxin  n’en  garda 
de  celle  de  la  république.  Au  quatorzième  siècle,  les  Gatti- 
lusio  reçurent  Lesbos  comme  fief  impérial  (1554),  et  ils  la 
gardèrent  jusqu’en  1462,  c’est-à-dire  après  la  chute  de 
Constantinople. 

Mais  la  colonie  génoise  la  plus  célèbre  de  la  mer  Égée 
fut  celle  de  Chios.  Possédée  d’abord  par  des  princes  de  la 
maison  génoise  de  Zaccaria  (1504-1546),  l’île  et  quelques- 
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unes  de  ses  voisines  passèrent  entre  les  mains  d’une  com- 
g'iiie  commerciale  génoise,  la  Maona  (1546-1566),  dont 
l’organisation  rappelle  assez  la  compagnie  anglaise  deslndes- 
Orientales.  Samos,  Cos,  et  la  ville  de  Phocée  sur  le  conti- 
nent, tombèrent  à différentes  époques  au  pouvoir  de  la 
iMaona,  et  Chios  ne  subit  le  joug  des  Ottomans  qu’en  1566, 
la  même  année  que  le  duclié  de  Naxos. 

Los  cl»ovî\lioi*s  ilo  Siï.îiit-*îoaiiL  t*.  Rl\otlos  ot  » 
nSîillo  (1  0-4  S I 4).  — Il  nous  l’oste  à parler  d’une 

domination  encore  plus  insulaire  et  fondée,  non  par  une 
l'épublique,  mais  par  un  ordre  célèbre.  Au  treizième  siècle, 
dans  l’espace  de  quelques  années,  l’île  de  PJiodes  passa  par 
loutes  les  révolutions  possibles.  Dans  le  premier  moment  de 
la  conquête  latine,  elle  devint  une  principauté  grecque  in- 
dépendante, comme  l’Epire  et  Trébizonde.  Elle  reconnut 
ensuite  la  suzeraineté  des  empereurs  de  Aicée  (1255).  Saisie 
par  Gênes  (12-46),  elle  fit  retour  trois  ans  jilus  tard  à l’empire, 
mais  les  chevaliers  de  Saint-Jean  s’en  emparèrent  à leur 
tour  en  1510. 

De  Rhodes  comme  centre,  l’ordre  établit  sa  domination 
sur  Cos  et  quelques  autres  îles  (1515),  et  sur  quelques  jjoints 
de  la  côte  asiatique,  spécialement  llalicarnasse,  dont  ils 
firent  une 'forteresse  célèbre.  Ils  firent  reculer  Mahomet  le 
Conquérant  (1480);  mais,  (|uarantc  ans  jilus  tard,  ils  durent 
se  soumettre  à Soliman  le  Législateur  (1522). 

Banni  de  Pdiodes,  l’ordre  leçut  de  Charles-Quint  l’ile  do 
Malle  (1550)  comme  lief  de  son  royaume  de  Sicile.  De  cette 
île,  perdue  par  l’empire  d'Orient  depuis  sept  cents  ans,  les 
chevaliers  battirent  (1560)  ce  même  Soliman  qui  les  avait 
chassés  de  Rhodes,  et  elle  leur  i‘csta  jusqu’à  iinc  époque  où 
tout  devint  confusion.  Malle  fut  aloi's  occupée  par  la  France, 
par  l’Angleterre,  puis,  au  moins  nominalement,  par  son 
propre  suzerain  de  Sicile,  jusqu’au  moment  où  ce  fragment 
de  l’emj^ire  de  Léon  et  du  royaume  de  Roger  passa  défini- 
tivement, loi's  de  la  pacification  générale,  sous  l’autorité 
reconnue  de  l’Angleterre  (1814). 


CHAPITRE  V 

ÉTATS  DE  LA  GRÈCE  CONTINENTALE  ET  EMPIRE 
DE  TRÉBIZONDE^ 


1 


LE  DUCHE  D’ATHENES  ET  LA  PRINCIPAUTÉ  D’ACHAIE 

% 


Coni|>£i.ira,î*!>oii  esitre  ces  deux  principautés-  — 

Les  possessions  grecques  de  Venise,  de  Gènes,  et  des  cheva- 
liers de  Saint-Jean,  se  composaient  principalement  d’îles,  et 
de  points  détachés  sur  la  côte;  la  conquête  vénitienne  du 
Péloponnèse  fut  la  seule  exception  importante.  C’est  ce  qui 
les  distingue  de  plusieurs  états,  grecs  et  francs,  qui  s’éle- 
vèrent eu  Grèce  sur  la  terre  ferme.  Nous  avons  déjà  parlé, 
et  nous  aurons  encore 'à  reparler  du  despotat  grec  d’Épire, 
qui  SC  changea  un  moment  en  un  empire  de  Thessalonique. 
Parmi  les  états  latins,  deux  acquirent  une  importance  euro- 
péenne. Ce  furent  le  duché  éi  Athènes,  dans  la  Grèce  centrale, 
— dans  VUellade,  selon  la  nomenclature  byzantine,  — et  la 


1.  Voir  pour  ce  chapitre  les  cartes  42  à 48. 
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principauté  à.'Achaïe  ou  Morée  dans  le  Péloponnèse.  Ce 
dernier  nom,  dont  l’origine  est  incertaine,  est  devenu,  dans 
sa  forme  italienne,  un  nom  moderne  servant  à désigner 
toute  la  péninsule^.  Mais  le  nom  de  Môraia,  Morée,  semble 
devoir  être  rései'vé  strictement  au  pays  qui  constituait  le 
domaine  propre  de  la  principauté  ainsi  appelée,  laquelle,  à 
aucune  époque,  ne  comprit  la  totalité  du  Péloponnèse.  Ces 
deux  états  furent  fondés  dans  les  premiers  jours  de  la 
conquête  latine,  et  les  Turcs  ne  les  annexèrent  définitive- 
ment à leur  empire  qu’après  la  chute  de  Constantinople. 

Mais,  tandis  que  le  duché  d’Athènes  subsista  comme 
principauté  latine  jusqu’à  son  annexion  par  Mahomet  le 
Conquérant,  les  pays  formant  l’autre  principauté  achéenne 
avaient  déjà,  avant  de  devenir  turcs,  repassé  aux  mains  des 
Grecs. 

Histoire  du  duclié  d’A.tlièiies  (dl  2î05-dl 460).  — 

La  seigneurie  cV Athènes,  fondée  par  Othon  de  la  Pioche  (1204- 
4205),  fut  d’abord  un  fief  du  royaume  de  Thessalonique,  et 
ensuite  de  l’empire  de  Remanie.  Mais  ce  fut  saint  Louis,  roi 
de  France,  qui  permit  que  le  titre  de  grand  fût  échangé 
pour  celui  de  duc  (12G0). 

En  4511,  le  duché  tomba  aux  maius  de  la  grande  compa- 
gnie catalane,  qui  occupait  déjà  le  pays  de  Néopatra  en 
Thessalie,  et  qui  transféra  le  titre  nominal  de  duc  d'Athènes 
et  de  Néopatra  aux  princes  de  la  branche  sicilienne  de  la 
maison  d’Aragon;  les  deux  prétendants  à la  couronne  de 
Sicile  se  trouvèrent  ainsi  face  à face  également  en  Grèce. 

Le  duché  d' Athènes  passa  ensuite  à la  maison  florentine 
d Acciauoli,  qui  occupait  déjà  Corinthe,  Mégare,  Sicgone  et 
la  plus  grande  partie  de  l’Argolide^.  Mais  la  domination 
pcloponnésienne  de  cette  famille  passa  aux  maîtres  byzan- 

1.  Fallmorayer  altril)ue  à ce  nom  une  origine  slave  ; Ilopf  et  Ilerlzbcrg  font 
de  Mojfaia  Une  transposition  de  Pujjiaia.  Aucune  de  ces  explications  n’est  satis- 
faisante. (i\ote  de  l’auteur.) 

2.  Grand  sire,  Megaskyr,  — xûpto;.  — Voyez  Nicéphore  Grégoras,  VTI, 

O,  vol.  1,  p.  239.  (Note  de  l’auteur.) 

O.  Voir  page  430. 
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tins  de  la  péninsule  S et  Néopatra  tomba  aux  mains  des 
Turcs  (1590). 

Le  duché  d’Athènes  proprement  dit,  comprenant  VAttique 
et  la  Béotie,  continua  à se  maintenir,  -vassal  tour  à tour  du 
roi  angevin  de  Naples,  du  despote  grec  du  Péloponnèse,  et 
du  sultan  ottoman.  Annexée  finalement  à l’empire  ottoman 
(1456-1460),  Athènes  est  restée  en  esclavage  jusqu’à  nos 
jours,  si  ce  n’est  pendant  deux  occupations  temporaires  de 
Venise,  l’une  peu  de  temps  après  la  première  conquête  (1466), 
l’autre  pendant  la  grande  expédition  de  Morosini  (1687). 

Il  nous  faut  également  mentionner  les  petites  principautés 
de  Salo7ia  et  Bodonitza,  qui  jouent  un  certain  rôle  dans 
l’histoire  du  duché  d’Athènes. 

PomiatîoM  «le  la  i>rîiicîpî«iité  tl’A.cliaïe  (4  2 OS- 
ASSE). — Cette  principauté  fut  le  principal  état  latin  du 
Péloponnèse.  Ses  changements  de  dynastie  et  ses  rapports 
féodaux  sont  innombrables  ; géographiquement,  son  histoire 
est  plus  simple.  La  péninsule  péloponnésienne  commençait 
déjà  à se  détacher  de  l’empire  à l’époque  de  la  conquête 
latine,  et  le  roi  de  Thessalonique,  Boniface,  fut  forcé  de  la 
conquérir  sur  son  seigneur  grec  Léon  Sgure  (1205).  Les 
princes  de  la  maison  de  Champlitte  et  Yillebardouin  devin- 
rent ses  vassaux  comme  premiers  princes  A' xichaïe ; ils  eurent 
à lutter  avec  les  Vénitiens  de  Messénie,  et  avec  le  despotat 
grec  d’Épire  qui  occupait,  depuis  assez  longtemps,  Corinthe, 
Argos  et  Nauplie^.  Ces  villes  furent  conquises  par  les  Latins 
(1210-1212),  et  devinrent  entre  les  mains  d’OtIjon,  seigneur 
d’Athènes,  un  fief  de  l’Achaïe. 

La  moitié  du  siècle  n’était  pas  écoulée,  que  la  possession 
de  toute  la  péninsule  était  complétée,  sauf  toutefois  ce  qui 
appartenait  à Venise,  par  la  prise  de  Monembasie  (1248). 
Aussi  semblait-il,  maintenant  que  la  puissance  latine  décli- 
nait à Constantinople,  qu’un  état  latin  plus  fort  s’était  formé 
dans  le  Péloponnèse.  Une  multitude  de  pays  grecs,  Zante, 


1.  Voir  pages  595  et  430^ 

2.  Voir  page  592. 
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Naxos,  YEuhée,  Athènes,  VÉpire  et  Thessalonique  reconmirent 
tons,  à un  moment  on  à nn  autre,  la  suprématie  de  l’Achaïe. 

Les  Latins  d’Achaïe  et  de  Constantinople  durent  cepen- 
dant s’incliner  devant  le  réveil  de  la  nationalité  grecque. 
L’empire  grec  de  Nicée  reconquit  les  trois  forteresses  lacé- 
démoniennes^  (1202),  et  fit  ensuite  de  Calabrijta,  dans  l’Ar- 
cadie septentrionale,  un  poste  grec  avancé  (1205);  après 
quoi  sa  marche  en  avant  s’arrêta  pendant  quelque  temps. 

IjC  siècle  n’était  pas  terminé  que  la  principauté  franque 
avait  perdu  son  indépendance.  Elle  devint  vassale  de  la 
couronne  angevine  de  Naples  (1278),  tantôt  possédée  direc- 
tement par  les  rois  napolitains,  tantôt  par  des  princes  de 
leur  famille,  — quelques-uns  d’entre  eux  empereurs  uomi- 
naux  de  Remanie,  — quelquefois  aussi  par  des  princes  de 
Savoie,  qui  transportèrent  le  nom  A' Achdie  dans  l’Italie 
septentrionale  ® . 

<le  la  pi*iiicipaittô  <l*Acliaïe 
("I  Sîl’T-'l <K50).  — liiittes*  <1c.<s  Tni*c.s«  et  «le  Vewîse 
«la UN  le  l*élop«>iinèse  (dl4C*0-'l  — Dans  le 

cours  du  quatorzième  siècle,  la  principauté  fut  démembrée 
(1557).  Palras  devint  une  principauté  ecclésiastiqxie  sous 
la  suzeraineté  du  pontife  de  l’ancienne  Rome.  Argos,  avec 
son  port  de  Nauplie,  devint  une  seigneurie  à part  (1550). 
I/une  et  l’autre  passèrent  ensuite,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  au  pouvoir  de  Venise*.  Corinthe  et  l’extrémitc 
nord-est  de  la  péninsule  passèrent  aux  Acciauoli  (1558-1570). 

Dans  l’intervalle,  la  province  byzantine  de  cette  région 
prit  de  l’extension,  et  pendant  quelque  temps,  sous  les 
despotes  de  la  maison  de  Cantaeuzène  (1548-1555),  elle 
pouvait  presque  passer  pour  un  état  grec  indépendant. 
.Malgré  les  incursions  des  Navarrais,  les  seconds  envahis- 
seurs espagnols  de  la  Grèce  (1581),  et  la  première  appa- 
rition des  Ottomans  (1587),  la  domination  grecque  gagna 


1,  Voir  page  505- 
iL,  Voir  jiage  588. 
O.  Voir  liages  451 
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du  terrain;  et  tout  le  Péloponnèse,  sauf  les  villes  apparte- 
nant à Venise,  finit  par  en  faire  partie  (1442).  Le  dernier 
Constantin  apparut  môme  comme  un  conquérant  à Athènes 
et  dans  la  Grèce  centrale. 

Les  invasions  ottomanes  devinrent  ensuite  plus  fré- 
quentes; il  y eut  démembrement,  puis  l’immigration  alba- 
naise, et  enfin  l’annexion  à la  Turquie  (1458-1460). 

Mais  les  Turcs  furent  chassés  deux  fois  du  Péloponnèse 
avant  de  le  posséder  définitivement.  La  premièi’e  révolle, 
fomentée  par  Venise,  fut  écrasée  quelques  années  après  la 
première  conquête.  Les  ports  vénitiens  passèrent  ensuite  suc- 
cessivement au  pouvoir  des  Turcs  (1463-1540),  et  toute  la 
péninsule  finit  par  leur  appartenir,  excepté  Marna,  qui  con- 
serva une  sorte  d’indépendance  assez  étrange  jusqu’en  1670, 
presque  jusqu’à  la  dernière  conquête  vénitienne.  Jamais  les 
Ottomans  n’ont  possédé  tout  le  Péloponnèse  intégralement,  et 
d’une  façon  ininterrompue,  pondant  l’esjjace  d’un  siècle  entier 


U 


L’ÉPIRE  ET  LA  THESSALIE  JUSQU’A  LA  CONQUÊTE 

OTTO  IVl  AN  E 


cl«  tlospolat  «l'Épîre  (4  30î>- 

— Nous  avons  vu  comment  le  despotat  d’Epire  se 
sépara  de  l’empire  temporaire  de  Tbessalouique*.  Les  des- 
potes, ainsi  que  leurs  voisins,  trouvèrent  souvent  avanta- 
geux de  reconnaître  la  suzeraineté  de  quelque  autre  état, 
Venise,  Nicée,  la  Sicile,  ou  l’Acbaïe.  L’étendue  de  leurs 
possessions  diminua  considérablement  par  suite  des  progrès 
tle  l’empire  restauré,  et  des  cessions  faites  à Manfred  de 


1.  Voir  p-igc 
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Sicile  E L’état  qui  en  résulta  comprenait  l’ancienne  Épire, 
l’Acaruanie  et  l’Étolie,  sauf  quelques  points  sur  la  côte 
appartenant  à d’autres  états.  Arta,  l’ancienne  Amhracie, 
fut,  comme  à l’époque  de  Pyrrhus,  sa  capitale. 

Une  autre  branche  de  celte  famille  princière  régna  dans 
la  Grande  Valachieon  Thessalie  (1271-1318),  avec  Néopatra 
pour  capitale. 

Les  Catalans  s’emparèrent  de  Néopatra  en  1309.  L’empire 
recouvra  de  son  côté  la  plus  grande  partie  de  la  Thessalie 
(1518),  puis  V Épire  (1539),  et  ces  pays  passèrent  ensuite 
successivement  au  pouvoir  de  la  Servie  (1351-1355). 

Lorsque  la  Servie  tomba,  il  y eut  une  époque  de  complète 
confusion  et  de  révolutions  à l’infini.  Cette  période  cepen- 
dant a un  caractère  bien  marqué.  C’est  celle  où  la  race 
albanaise  sort  pleinement  de  l’ombre;  toute  la  région  méri- 
dionale est  envahie  par  des  hommes  de  cette  race,  et  les 
principautés  albanaises  arrivent  au  même  niveau  que  celles 
des  princes  grecs  ou  latins. 

tiCS  priiici|>ivuté<$  et  serl>es  après 

la  mort  (VÛtieiiiie  lloiieliaii  (dl  3 S 5- JL  401).  — 

La  plus  importante  des  principautés  albanaises  qui  se  for- 
mèrent dans  les  limites  du  despotat  fut  celle  de  la  maison  de 
Thopia,  au  nord  de  l’Épire  (1358-1592).  Les  princes  de  cette 
maison  se  donnaient  à eux-mêmes  le  nom  de  rois  d' Albayiie. 
Ils  enlevèrent  en  1306  Durazzo  aux  Angevins,  et  ce  duché 
passa  ensuite  à Venise  (1401). 

IjC  sud  de  l’Epire,  l’Acarnanie  et  l’Étolie  passèrent  à une 
dynastie  serbe  (1559)  ; Étienne  Ourosb  y ajouta  la  Thessalie, 
et  se  donna  le  titre  dC empereur  des  Serbes  et  des  Grecs  (1565). 
La  partie  occidentale  do  cette  domination  cessa  ensuite  d’en 
faire  partie;  un  despote  serbe  régna  àjanina,  et  un  despote 
albanais  à Arta. 

La  Thessalie  continua  d’être  un  royaume,  comprenant  la 
plus  grande  partie  du  pays  auquel  ce  nom  s’appliquait 


1,  Voir  page  i05. 
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ancieniiemeat  S et  ce  fut  le  premier  territoire  hellénique 
qui  tomba  au  pouvoir  des  Turcs  (1593).  Néopatra  et  Satona 
vinrent  après  (139G)  ; et  les  Ottomans,  parvenus  ainsi  jus- 
qu’au golfe  de  Corinthe,  séparèrent  les  états  de  la  Grèce 
occidentale  restés  indépendants  d’avec  l’Attique  et  le  Pélo- 
ponnèse. 

JLsl  mstison  ita-lieiiiie  de  'Tocco  en!Épire(J.405- 
JL44Î)).  — En  Épire,  les  despotes  serbes  et  albanais  durent 
se  soumettre  à des  maisons  italiennes.  Le  nord  de  l’Épire 
passa  ainsi  aux  Buondelmonti  de  Florence. 

Au  sud,  se  fonda  une  dynastie  présentant  plus  d’intérêt, 
la  maison  de  Tocco,  originaire  de  Bénévent,  dont  les  princes 
conservèrent  les  derniers  leur  indépendance  dans  la  Grèce 
occidentale.  Tout  d’abord,  comme  comtes  palatins,  ils  eurent 
Céphalonie  et  Zante  a titre  de  fiefs  de  l’empire  latin  (1557). 
L’acquisition  de  Leucade  leur  donna  plus  tard  le  titre  ducal 
(1362).  Ils  commencèrent  ensuite  une  série  d’annexions  sur 
le  continent,  dans  le  Péloponnèse  d’abord,  puis  dans  les 
contrées  plus  rapprochées  de  leur  duché  insulaire;  ces 
dernières  furent  les  plus  durables.  Le  duc  Charles  de  Leucade 
conquit  graduellement  toute  l’Épire,  sauf  les  points  apparte- 
nant à Venise  (1405-1418)  ; lui,  sa  femme  et  ses  héritiers, 
reçurent  les  noms  de  despote  de  Romanie,  de  roi  d' Épire, 
et  même  à' impératrice  des  Romains^. 

' Quoiqu’elle  ne  se  soit  pas  maintenue  sur  le  continent, 
cette  dynastie  n’en  n’a  pas  moins  dans  l’histoire  de  la 
nation  grecque  une  importance  réelle,  et  facile  à constater. 
Les  progrès  de  la  race  albanaise  furent  arrêtés;  ses  éléments 
colonisateurs  furent  rejetés  plus  au  nord  et  plus  au  sud, 
tandis  que  la  domination  bénéventine  devint  et  resta  com- 
plètement grecque.  Peu  de  temps  après  la  mort  du  duc 


1.  C’esl-à-cUre  la  Thessalie  moins  Néopatra,  dépendant  d Athènes,  moins 
Pteleoîi,  occupée  pai'  Venise,  et  Zeitouni,  occupée  par  Tempire.  (Note  de  1 au- 
Leur.) 

2,  Ilasilissa  llomæorLim,  Pw;xa{cov  paaiAtoro-a.  Le  mot  a Iloinœi  » est  générale- 
ment employé  pour  désigner  les  Pto.aaïot  d’Orient;  pour  POccident,  la  locution 
employée  est  « ïiomanorurn  Imperator  ».  (ISote  de  raiiteur.) 
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Charles,  les  Turcs  s’emparèrent  de  Jaiiina  et  de  la  plus 
grande  partie  de  l’Épire  (1450)  ; mais  son  fils  conserva  Arta 
et  le  pays  avoisinant,  comme  vassal  de  Venise,  pendant 
dix-neuf  ans.  Les  possessions  du  duc  Charles  devinrent  alors 
la  province  turque  do  Carlili  (1449). 

La  maison  de  Tocco  conserva  ses  possessions  insulaires 
trente  ans  encore  après.  Conquises  alors  par  les  Turcs (1479), 
elles  furent  recouvrées  un  moment  par  ses  propres  ducs 
(1481-1485),  pour  être  disputées  ensuite  entre  les  Turcs  et 
les  Vénitiens. 

Conquête  de  l’Albnnie  septentrionstle  pur  les 
Turcs  (4  431-11415^).  — Pendant  ce  temps,  les  pays 
strictement  albanais,  situés  au  nord  du  cap  acrocérauuieu, 
furent  subjugués  par  les  Turcs,  puis  affranchis,  et  subjugués 
de  nouveau.  Au  commencement  du  quinzième  siècle,  les 
Turcs  conquirent  toute  V Albanie,  sauf  les  points  appartenant 
à Venise  (1451).  Quelques  années  plus  tard,  le  pays  se  révolta 
et  lutta  avec  succès  (1445-1430)  sous  les  ordres  de  Georges 
Casfriot  de  Croïa,  le  fameux  Scandei'berg. 

A la  mort  de  Scanderbeg  (1467),  les  Ottomans  redevin- 
rent les  maîtres  de  sa  principauté,  moins  la  ville  de  Cro'ia, 
(jui  fut  un  instant  possédée  par  Venise.  La  totalité  du  conti- 
nent grec  et  albanais  se  trouva  alors  répartie  entre  les  Turcs 
et  les  Vénitiens. 


III 

L'EMPIRE  GREC  DE  TRÉBIZONDE 

Soit  titre  d’enapîre  d’Orîeot.  — Coiiqiiêle  de 
Xrél>îzoii.de  par  les  Twi*cs  (4.464).  — 11  nous  reste 
enfin  à parler  de  l’état  grec  qui  survécut  à tous  les  autres. 
Situé  bien  loin  sur  les  frontières  de  l’ancien  empire,  l’empire 
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do  Tréhizonde  oui  l’iioiinoiir  d’ètre  le  dernier  fryg'ineiit  de  la 
puissance  romaine  en  Orient.  La  domination  du  grand  Coni- 
nène  survécut  à la  chute  de  Constantinople  ; elle  subsistait 
encore  après  la  conquête  d’Athènes  et  du  Péloponnèse. 

Nous  avons  vu  comment  cet  état  prit  naissance  et  quels 
lurent^  ses  commencements.  Lorsque  sa  partie  occidentale  eut 
passé  aux  empereurs  de  Nicée,  et  Sino})e  aux  Turcs,  l’empire 
de  Tréhizonde  fut  réduit  à la  possession  de  la  côte  sud-esi 
de  l’Euxin  ; il  s’étendait  en  outre  sur  une  partie  de  l’Ihérie, 
et  conservait  les  possessions  impériales  de  la  Chersonèse 
Taurique.  Quelquefois  indépendant,  quelquefois  tributaire 
des  Turcs  et  des  Mongols,  l’état  de  Tréhizonde  se  maintint 
pendant  près  de  quatre-vingts  ans  comme  empire  romain 
distinct  et  rival.  Lorsque  Constantinople  fut  revenue  aux  mains 
des  Grecs,  Jean  Comnène  de  Tréhizonde  trouva  bon  de 
reconnaître  Michel  Paléologue  comme  empereur  des  Ro- 
mains (1281),  et  se  contenta  pour  lui-même  du  titre  « d’em- 
{)creur  de  tout  YOrient,  d'ibérie  et  de  Pératée  n ; ce  derniei- 
nom  signifie  la  provmcé  d'ouLre-mer,  dans  la  Chersonèse 
Taurique  ou  Crimée. 

Nous  voyons  ainsi  que  le  titre  a d'empereur  d' Orient  d, 
que  l’on  trouve  quelquefois  commode  de  donner  à l’empe- 
reur de  Constantinople,  appartient  sirictement  à celui  de 
Tréhizonde.  Le  territoire  du  nouvel  empire  d’Orient  passa 
par  de  nombreuses  fluctuations,  notamment  du  fait  des  Tur- 
comans  ses  voisins.  La  Chahybie,  le  pays  du  fer,  fut  perdu  ; 
la  ligne  des  côtes  fut  coupée  en  deux;  l'empire  plia  devant 
Timour.  Mais  la  capitale  et  une  grande  partie  de  la  côte  res- 
tèrent au  souverain  grec  et  ne  passèrent  sous  le  joug  ottoman 
que  huit  ans  après  la  chute  de  Constantinople  (1-461).  La 
dépendance  éloignée  de  Pératée  ou  Goihie  ne  fut  conquise 
que  onze  ans  plus  tard  (1472).  De  même  que  la  Chersonèse 
Taurique  avait  été  le  refuge  de  la  dernière  république  grec- 
que, elle  fut  aussi  celui  de  la  dernière  principauté  grec(|ue. 


1.  Voir  page  505. 
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CHAPITUE  VI 


LES  ÉTATS  SLAVES  JUSQU’A  LA  CONQUÊTE  OTTOMANE 


lie  psi,pta.g^e  de  l’empîpe  et  les  éta,ts  sla^x^es.  — 

Les  états  grecs  et  francs,  dont  nous  venons  de  parler,  sor- 
tirent directement  pour  la  plupart  du  partage  de  l’empire 
entre  les  Latins.  Ce  partage  n’eut  sur  les  états  slaves  qu’un 
effet  indirect.  En  effet,  la  Servie  et  la  Bulgarie  avaient  déjà 
commencé  leur  carrière  d’indépendance;  et  ce  partage  leur 
enleva  seulement  la  crainte  de  voir  leur  existence  de  nouveau 
compromise,  à cause  de  la  quantité  de  petits  états  qu’il  lit 
surgir  à la  place  de  l’empire.  Toute  trace  de  la  puissance 
impériale  disparut  en  Croatie  et  en  Dalmatie.  Le  Magyai" 
occupa  les  parties  intérieures,  et  le  littoral  devint  un  sujet 
de  disputes  entre  lui  et  Venise. 

Les  principaux  états  slaves  indépendants  étaient  la  Servie 
et  la  Bulgarie.  La  Servie  représentait  l’élément  slave  sans 
mélange,  tandis  qu’en  Bulgarie  il  était  mêlé  dans  une 
certaine  mesure  d’éléments  touraniens,  ou  tout  au  moins 
sous  leur  influence.  La  race  qui  était  la  plus  pure  fournit 
également  l’iiistoire  la  plus  longue  et  la  plus  brillante.  Les 
Serbes  résistèrent  aux  Turcs  plus  longtemps  que  les  Bul- 
gares ; ils  furent  les  premiers  à secouer  le  joug;  il  y en  eut 
une  partie  qui  ne  le  subit  pour  ainsi  dire  jamais. 
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U’ANCJEN  ROYAUME  DE  SERVIE* 


Ij«  Sei'vîo  ,1  partage  tle  l’ea\pîre«  — 

L’ancienne  Servie  s'étendait,  comme  nous  l’avons  vu,  bien 
au  delà  des  limites  de  la  princi{)auté  actuelle,  et  elle  avait 
un  littoral  sur  l’Adriatique  assez  considérable,  quoique  inter 
rompu  par  les  villes  romaines.  Les  principaux  d’entre  les  Jou- 
pans,  ainsi  que  s’appelaient  les  princes  de  la  pliipaid  des 
tribus  serbes,  étaient  : au  nord,  le  (irand-Joupan  de  Desnica 
sur  le  Drin,  et  au  sud,  le  Grand-Joupan  de  Dioc/ée.  Cette 
seconde  principauté  fut  le  germe  du  royaume  historique  de 
Servie. 

Mais  l’empire,  jusqu’à  sa  chute,  n’abandonna  jamais  ses 
droits  sur  la  Servie,  et  il  employa  plus  d’une  fois  la  force 
pour  les  soutenir.  A la  vérité,  la  haine  commune  des  Bul- 
garss,  qui  avaient  conquis  momentanément  la  Servie  (9!25- 
954),  forma  entre  la  Servie  et  l’Empire  un  lien  qui  dura 
jusqu’à  la  complète  incorporation  de  la  Servie  par  Basile  II 
(1018). 

Après  s’être  révoltée  plus  tard  avec  succès  (1040),  la 
Servie  ne  manqua  pas  de  prétendants  se  disputant  sa  posses- 
sion et  la  royauté;  mais  les  droits  impériaux  subsistèrent, 
et  Manuel  Comnène  les  rétablit  dans  leur  intégrité  (1148). 
Finalement,  la  conquête  latine  délivra  la  Servie  de  tout 
danger  pouvant  venir  de  Constantinople,  et  elle  devint  un 
état  indépendant  sous  les  rois  de  la  maison  de  Neinanja. 

ti».  Sei*"vie>  lu  «le  IXieiiiuiijsa.  — 

ï-<’empîve  serine  «l'Êtieiiiae  Doiaclnsm  (1340- 


1.  Voir  pour  cette  section  et  la  suivante  les  cartes  57  à i7. 
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dl355).  — Ces  l’ois  eurent  à lutter,  au  nord,  contre  des 
ennemis  plus  dangereux,  les  rois  de  Hongrie.  Déjà  avant  la 
dernière  conquête  impériale,  les  Magyars  avaient  enlevé  à 
la  Servie  toute  sa  partie  occidentale,  à partir  du  Drin.  Ce 
pays,  qui  s’appelait  Bosnie  ou  Rama,  donna  aux  princes 
hongrois,  sous  le  dernier  de  ces  noms,  un  de  leurs  titres 
royaux  (1280)  ; il  fut  repris  plus  d’une  fois  par  la  Servie, 
mais  il  avait  une  tendance  marquée  à s’en  séparer  et  à 
s’agrandir  à ses  dépens.  En  effet,  dans  la  première  moitié 
du  quatorzième  siècle,  la  Bosnie  s’augmenta  (1526)  des 
territoires  qui  bordaient  la  côte  dalmatienne,  la  Zachlouinie 
et  la  Terbounie  (Trébinje),  qui  ne  furent  jamais  repris  d’une 
façon  permanente.  Les  pays  serbes  situés  sur  la  Save,  entre 
le  Drin  et  la  Morava,  et  comprenant  la  capitale  moderne 
de  Belgrade,  passèrent  également  par  des  changements  de 
frontière  innombrables  ; c’est  ainsi  qu’ils  appartinrent  un 
moment  à la  Bulgarie  et  un  autre  moment  à la  Hongrie. 

Ainsi  dépouillée  au  nord  et  à l’ouest,  la  Servie  fut  poussée 
à s’étendre  au  sud  et  à l’est,  aux  dépens  de  la  Bulgarie  et 
des  états  qui  avaient  pris  la  place  de  l’empire  sur  la  côte 
sud  de  l’Adriatique.  Les  progrès  de  la  Sei’vie  dans  cette 
double  direction  commencèrent  vers  la  lin  du  treizième  siècle, 
et  elle  finit  par  devenir  l’état  le  plus  important  de  la  pénin- 
sule du  sud-est.  Elle  acquit  un  nouveau  littoral  sur  l’Adria- 
tique, plus  considéi’able  que  celui  qu’elle  possédait  jadis, 
et  s’étendant  depuis  les  bouches  de  Cattaro  jusqu’à  Durazzo 
(1296).  Cette  dernière  ville  tomba  môme  deux  fois  aux  mains 
dos  Serbes  (1519  et  1522);  mais  à l’apogée  de  la  puissance 
serbe,  elle  était  redevenue  un  poste  avancé  des  Angevins 
sur  le  continent  serbe. 

Ce  fut  sous  le  règne  d’Étienne  Douchan,  qui  s’agrandit 
aux  dépens  des  Grecs  et  des  Francs,  aux  dépens  des  Slaves 
ses  anciens  voisins  et  des  états  naissants  d’Albanie,  que  la 
domination  serbe  eut  sa  plus  gi’ando  étendue  (l .)51-1555). 
La  nouvelle  capitale  serbe  fut  Scopia  (Scoitpi  ou  Scopje),  et 
le  tsar  Étienne  prit  le  titre  iV Empereur  des  Serbes  et  des 
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Grecs  (1346).  Le  nouvel  empire  s’étendait  sans  interruption 
depuis  le  Danube  jusqu’au  golfe  de  Corinthe,  comprenant 
la  Bosnie  reconquise,  l’Étolie,  la  Thessalie,  la  Macédoine,  et 
la  Thrace  jusqu’à  ChristopoUs.  Il  ne  restait  plus  qu’à  donner 
une  tète  à ce  grand  corps,  et  à faire  de  la  nouvelle  Rome 
la  capitale  de  la  puissance  serbe. 

de  l’eiuipîre  serbe  et  fin  de 
la  Servie  (4 355-1 45S>).  — Cet  empire  s’écroula  à 
la  mort  du  grand  tsar  serbe  (1353)  ; quelque  temps  aupa- 
ravant, les  Ottomans  avaient  déjà  pris  pied  en  Europe 
Historiquement,  le  résultat  de  cette  grande  domination  fut  de 
porter  la  division  dans  les  pays  slaves  et  grecs,  et  de  ne 
laisser  en  face  des  barbares  aucun  état  de  l’une  ou  do  l’aiitri' 
race  capable  de  leur  résister. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  titre  d'empereur  des  Serbes 
et  des  Grecs  se  maintint  pendant  une  génération  dans  la  partie 
grecque  de  cet  empire'.  Plusieurs  petites  principautés  surgi- 
rent en  Macédoine  et  en  Thrace,  et  Scody'a  devint  le  centre 
d’un  état  dont  nous  aurons  à parler.  Au  nord,  la  Bosnie  se 
sépara,  et  elle  entraina  la  Zachloumie  avec  elle.  La  Servie 
sortit  elle-même  du  chaos  sous  la  forme  d’un  l’oyaume 
distinct,  complètement  séparé  de  la  mer,  s’étendant  au  sud 
jusqu’à  Prisrend,  et  comprenant  de  nouveau  les  pays  situés 
entre  le  Drin  et  la  IMorava. 

La  Servie  ainsi  reconstituée,  les  Turcs  s’emparèrent  de  Nish, 
et  la  forcèrent  à payer  tribut  (1375).  Le  désastre  de  Cassovie 
(Kossovo)  rendit  la  Servie  complètement  dépendante  (1389); 
mais  après  la  chute  de  Bajazet  (140*2),  elle  recouvra  sa 
liberté  pendant  une  généi-ation.  Les  Turcs  s’emparèrent  en- 
suite de  la  totalité  du  pays,  sauf  Belgrade  (1-438);  quatre  ans 
après,  les  exploits  d’IIuniade  refirent  delà  Servie  un  royaume 
libre  (1442)  ; la  bataille  de  Varna  la  rendit  de  nouveau  tri- 
butaire (1444).  Finalement,  Mahomet  le  Conquérant  incor- 
pora toute  la  Servie,  sauf  Belgrade,  à son  empire  (1459). 


1.  Voir  page  432. 
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LE  ROYAUME  DE  BOSNIE  ET  LE  DUCHÉ  D’HERZÉGOVINE 

(I  376-1483) 


Étendue  de  la  Bosnie.  — Sépaeation  de 
FHerzégovîne  (4440).  — L’histoire  de  la  Bosnie, 
comme  état  réellement  distinct,  ayant  sa  place  en  Europe, 
commence  à la  ruine  de  l’empire  serbe.  Le  Ban  Etienne 
Tvartko  devint  le  premier  roi  de  l’ancienne  dynastie  bos- 
nienne, sous  la  suzeraineté  nominale  de  la  couronne  de 
Hongrie  (1576).  De  la  sorte,  au  moment  de  l’apparition  des 
Turcs,  un  royaume,  latin  par  sa  religion 'et  par  ses  rapports 
extérieurs,  occupait  une  place  prépondérante  parmi  les 
états  slaves  du  sud-est.  Il  sembla  môme  un  moment  que 
le  royaume  de  Bosnie  allait  prendre  la  place  de  la  Servie. 
Toute  la  Bosnie  et  l’Herzégovine  actuelles  en  faisaient  partie; 
et,  à ce  qu’il  semble,  toute  la  Dalmatie  excepté  Zara,  ainsi 
que  l’extrémité  nord-ouest  de  la  Servie,  au  delà  du  Drin, 
paraissent  également  avoir  été  en  sa  possession  (1582). 

Mais,  à Cassovie,  la  puissance  bosnienne  s'écroula  comme 
celle  de  la  Servie  (1589).  Dans  la  période  de  confusion  qui 
suivit,  Jayce,  tout  à fait  au  nord-ouest  du  royaume,  forma 
un  état  lié  à la  fois  à la  Hongrie  et  à la  Bosnie,  tandis  que 
les  Turcs  s’établirent  dans  la  partie  la  plus  méridionale. 

Les  Turcs  furent  ensuite  chassés  pour  quelque  temps, 
mais  le  royaume  fut  démembré  pour  formel’  un  nouvel  état 
latin.  Le  prince  de  l’ancienne  Zacbloumie,  vassal  de  la  Bos- 
nie, alla  porter  son  hommage  au  l’oi  autrichien  des  Bomains, 
et  devint  duc  souverain  de  Saint-Sava,  peut-être  plutôt  de 
Primorie  (1440).  Ainsi  se  forma  l’état  qui  devint  VUerz.égo- 
vine,  et  qui  fut  d'abord  un  duché  rappelant,  par  son  nom  à 
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moitié  germanique,  le  lien  qui  unissait  son  prince  à l’em- 
pire d’Occident. 

Mais  royaume  et  duché  ne  vécurent  longtemps  ni  l’un  ni 
l’autre.  Dix  ans  après  la  séparation  de  l’Herzégovine,  le  Turc 
occupa  la  Bosnie  occidentale  (1-449).  Quatorze  ans  plus  tard, 
il  subjugua  le  royaume  tout  entier  (14G5).  L’année  suivante, 
le  duché  d'Herzégovine  devint  tributaire,  et  vingt  ans  après 
la  conquête  de  la  Bosnie,  il  fut  incorporé  à la  province 
turque  de  ce  nom  (1485).  Toutefois,  dans  la  longue  lutte  de 
Venise  avec  les  Turcs,  différentes  parties  du  territoire  bos- 
nien, spécialement  celles  qui  étaient  sur  la  côte,  passèrent 
au  pouvoir  de  la  république. 


TII 

LE  MONTÉNÉGRO* 

Les  I{£k.l.sa.  et  les  Xscriioîévîteli  (1 3r»S-1.409). 
— Les  'Vlaclikst.s  ("1 851  ).  — Après  le  démem- 
brement de  l’empire  serbe,  un  petit  état,  ayant  Scodra  pour 
capitale,  se  forma  dans  le  district  de  Zenta,  et  il  s’étendit  au 
nord  jusqu’à  Cattaro.  Sous  les  princes  de  la  maison  de  Balsa, 
sa  domination  s’étendit  un  moment  sur  toute  l’Albanie 
septentrionale;  mais  le  nouvel  état  fut  entamé  de  tous  côtés 
par  la  Bosnie,  par  Venise  et  par  les  Tui'cs;  Scodra  elle- 
même  fut  vendue  à Venise  (1594). 

Au  milieu  du  quinzième  siècle,  il  prit  une  forme  mieux 
définie,  avec  un  territoire  bien  diminué  toutefois,  sous  une 
nouvelle  dynastie,  celle  de  Tsernoiévitch  (1456).  Ce  dernier 
fragment  indépendant  de  l’empire  serbe  répondait  au  Monté- 
négro ou  T sernagora  moderne,  avec  une  étendue  plus  grande 


1.  Voir  pour  cette  section  les  cartes  45  h 52. 
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du  côté  de  l’est,  et  une  petite  partie  de  littoral  comprenant 
Anlivari.  Sa  capitale,  Jahliak,  fut  plus  d’une  fois  prise  par  les 
Turcs;  à la  fin  du  quinzième  siècle,  devant  l’impossibilité 
de  défendre  les  districts  situés  plus  bas,  le  prince  et  son 
peuple  se  retirèrent  dans  la  luontagne  Noire,  leur  forteresse 
naturelle,  et  c’est  là  que  fut  fondée  la  nouvelle  capitale, 
CeUigne  (1488). 

Le  dernier  prince  de  cette  dynastie  résigna  son  pouvoir 
entre  les  mains  de  l’éveque  métropolitain,  et  le  Monténégro 
resta  uii  état  indépendant  sous  ses  vladikas  ou  prélats  héré- 
ditaires (1499).  C’est  seulement  de  nos  jours  que  le  gouvei’- 
nement  de  ces  vladikas  a ôté  remplacé  par  celui  de  princes 
temporels  (1851).  Pendant  toute  cette  période,  le  territoire 
du  Monténégro  embrassa  simplement  la  partie  de  région 
montagneuse  capable  de  maintenir  son  indépendance  contre 
les  attaques  incessantes  des  Turcs. 

Le  Monténégro  participa  à la  grande  lutte  européenne  du 
commencement  de  ce  siècle  comme  allié  de  l’Angleterre  et 
de  la  Piussie,  et  il  conquit  pour  sa  part  un  port  et  une  cai3itale 
à Cattaro  (1815).  Ce  fut  l’Autriche  qui  bénéficia  finalement 
de  cette  acquisition. 

tiC  inodeme  (1 854-1 — 

Plus  de  quarante  ans  après,  lorsqu’on  traça  pour  la  première 
fois  une  frontière  bien  définie,  la  diplomatie  occidezîtale 
s’arrangea  pour  laisser  aux  Turcs  un  bras  de  mer  de  chaque 
côté  de  ce  pays  chrétien  resté  indépendant  (1858). 

Tout  récemment,  les  Monténégrins  ont  affranchi  une 
grande  partie  de  leurs  frères  de  l’IIerzégovine,  et  se  sont 
ernpai’és,  à l’est,  d’un  territoii’e  considérable  faisant  jadis 
partie  du  Monténégro,  et  qui  s’étendait  notamment  le  long 
do  la  mer  jusqu’à  Z)u/cf</uo  (187G-1877).  La  diplomatie  occi- 
dentale, en  traçant  la  frontière,  a empêché  le  Monténégro, 
pays  slave,  de  s’augmenter  d’une  certaine  quantité  de  dis- 
tricts également  slaves,  et  lui  a permis  seulement  une  légère 
extension  dans  la  partie  de  son  ancien  territoire  qui  est 
devenue  albanaise.  Dos  trois  ports  conquis  par  le  Monténé- 
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gro,  celui  de  Dulcigno  ^ a été  l’eiidu  aux  ïvircs.  On  a laissé 
l’Autriche  prendre  Spizza,  comme  elle  avait  pris  auparavant 
Rag'use  et  Cattaro  ; le  troisième  j^ort,  celui  d'Antivari,  est 
seul  resté  aux  Monténégrins,  et  cela  avec  des  restrictions 
comme  celles  que  sait  imposer  la  force  armée,  quand  le  droit 
se  trouve  le  plus  faible. 


lY 

LE  TROISIÈME  ROYAUME  DE  BULGARIE*  (1187-1393) 

Oraiicleiir  ele  ce  royaume  (1 1 8T-4  346).  — La 

branche  serlie  de  la  race  slave  n’a  donc  Jamais  été  entière- 
ment asservie,  puisque  le  Monténégro  a su  maintenir  ainsi 
son  indépendance.  Il  en  a été  tout  autrement  de  la  Bulgarie. 
Nous  avons  vu  quelle  fut  l’origine  du  troisième  royaume 
bulgare,  ou  plutôt  valacho-btilgare,  et  comment  il  s’affran- 
chit de  l’empire  dans  les  dernières  années  du  douzième 
siècle^.  A partir  de  ce  moment  jusqu’à  la  conquête  Uirque, 
on  put  toujours  compter  un  ou  plusieurs  états  bulgares  ; et 
pendant  tout  le  treizième  siècle,  le  royaume  de  Bulgarie, 
malgré  des  frontières  continuellement  changeantes,  fut  un 
des  principaux  états  de  la  péninsule  du  sud-est. 

L’ancienne  Bulgarie,  entre  le  Danube  et  l’Ilémus,  fut  la 
première  à secouer  le  joug  de  la  domination  byzantine,  et  la 
dernière  à subir  celui  des  Turcs.  Le  nouvel  état  bulgare 
grandit  rapidement,  et  rappela  pendant  quelque  temps  (l  107- 
ll207)  l’époque  de  Siméon  et  de  Samuel.  Sons  .loannice,  sa 

1.  Depuis  que  ces  lignes  ont  etc  imprimées,  Dulcigno  a été  rendu  au  Monté- 
négro, en  échange  d'une  petite  étendue  de  territoire  albanais  qui  a été  laissée 
aux  Turcs.  La  formation  de  la  ligue  albatiaise  arrivera  probablement  ù modilior 
la  géographie  de  ITierzcgovine  ; mais  actuellement  (janvier  ISSl),  il  ne  s'est 
encore  produit  aucun  changement  susceptible  de  hgurer  sur  la  carte.  (ISole 
de  rauteur.) 

2.  Voir  pour  cette  section  les  cartes  i2  ù io. 

5.  Voir  page  589. 
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frontière  avança  très  loin  vers  le  nord-ouest,  englobant  des 
pays  qui  passèrent  peii  à peu  à la  Servie,  et  dans  lesquels 
se  trouvaient  ^copia,  Nish  et  môme  Belgrade. 

Sous  le  tsar  Jean  Asan,  la  nouvelle  Bulgarie,  ou  royaume 
de  Tirnovo,  atteignit  sa  plus  grande  étendue  (1218-1241). 
l.a  plus  grande  partie  de  la  Thrace,  Philijjpopolis  et  toute 
la  province  de  Rhodopê  ou  Achridos,  Andrinople  elle-même, 
la  Macédoine  jusqu’à  Ochrida,  la  ville  de  Samuel,  et  jusqu’à 
Arhanon  ou  Elbassan,  reconnurent  toutes  sa  domination.  Si 
son  royaume  n’arriva  pas  jusqu’à  l’Adriatique  ou  à la  mer 
Egée,  il  arriva  bien  près  de  l’une  et  de  l’autre;  mais  au  moins 
Tliessalonique  resta  toujours  à ses  princes  francs  et  grecs^. 

Déiixemljirciixeiits  et  coiaqiiête  «le  la  Bulg^arie 
(f  S4G-4  3Î13).  — Cette  grande  domination  ne  survécut 
pas  à son  fondateur,  comme  tant  d’autres  de  cette  nature. 
Les  nouveaux  états  grecs,  l’empire  de  Nicée  et  le  despotat 
d’Épire,  attaquèrent  le  royaume  bulgare^,  et  la  lutte  se 
poursuivit  (1246-1257)  comme  à une  époque  plus  ancienne 
et  à une  autre  plus  récente.  La  Bulgarie  restait  intacte  au 
nord  de  l’Hémus,  tandis  qu’au  sud  la  frontière  changeait 
continuellement.  PhilippopoUs  et  les  villes  maritimes  d’.4î^- 
chialos  et  de  Mesemhria  passèrent  constamment  des  Bulgares 
aux  Grecs,  et  réciproquement.  Dans  le  dernier  état  de  choses 
qui  eut  lieu  avant  la  conquête  ottoinane,  Philippopolis 
appartenait  à la  Bulgarie,  et  les  villes  du  littoral  à l’empire 
(1544-1566). 

Au  nord,  le.;  Bulgares  essayèrent  de  s’emparer  du  Banat 
hongrois  de  Severin,  qui  forme  la  partie  occidentale  de  la 
Valachie  moderne;  la  conséquence  de  cette  tentative  fut  une 
invasion  hongroise,  la  perte  temporaire  de  Widin^,  et  la  prise 

1.  Il  se  disait  roi  de  tous  les  pays  grecs,  albanais  et  serbes,  depuis  Andrinople 
jusqu’à  Durazzo.  Voyez  Jirececk,  Hisioii'e  des  Bulfjai'cs^  p.  ool.  (Note  de 
l’auteur.) 

2.  George  Akropolitès  donne  de  toutes  ces  guerres  un  récit  très  instructif, 
quand  ce  ne  serait  qu’à  cause  de  la  très  grande  analogie  qu’il  présente 
avec  des  événements  tout  récents.  GNoLc  de  l’auteur.) 

O.  Voir  page  *452. 
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du  titre  de  roi  de  Bulgarie  par  le  roi  magyar  (4  2G0).  Une  nou- 
velle dynastie  toui*anienne,  celle-là  d’origine  cnmanienne, 
l'égna  ensuite  en  Bulgarie  (1280),  et  bientôt  après  le  royaume 
eut  un  souverain  plus  puissant  dans  la  personne  de  Nogaï- 
Khan. 

Au  quatorzième  siècle,  le  royaume  s’effondra  (1557).  Le 
despote  Drobodilius  (ce  nom  a plusieurs  orthographes)  forma 
sur  le  littoral  un  état  indépendant,  allant  du  Danube  jusqu’à 
la  frontière  impériale,  et  séparant  de  la  mer  le  roi  de 
Tirnovo.  Une  partie  de  ce  pays  a conservé  le  souvenir  de 
cet  état;  c’est  celle  qui  porte  le  nom  moderne  de  Dobrutcha. 

Il  y eut  ensuite  jusqu’à  trois  Bulgaries  ; l’état  central  de 
Tirnovo,  l’état  maritime  de  Drobodilius,  et  an  nord-ouest 
celui  de  Widin.  A cette  époque,  les  Ottomans  avaient  com- 
mencé leurs  incursions  ; Philippopolis  fut  prise  par  eux 
(1502),  et  les  princes  bulgares-furcnt  assez  aveugles  pour 
demander  l’aide  des  Turcs  dans  une  seconde  attaque  sur 
Severin,  laquelle  n’aboutit  qu’à  une  seconde  perte  tempo- 
raire de  Widin  (1565-1509). 

Les  Turcs  devinrent  alors  plus  pressants,  et  Sofia  fut  prise 
(1582).  La  Bulgarie  devint  ensuite  tributaire  (1 588),  jusqu’au 
moment  où  elle  fut  complètement  conquise  (1595),  sauf  la 
j)artie  septentrionale  de  l’état  de  Droboditius,  qui  passa  à la 
Valachie.  La  Bulgarie  disparut  de  la  liste  des  états  eiu’o- 
péens,  à la  fois  plus  tôt  et  j')lns  complètement  que  la 
Servie.  Celle-ci  eut  encore  scs  alternatives  de  liberté  et 
d’esclavage  pendant  soixante  ans;  une  partie  considérable 
de  la  Servie  passa  dans  la  suite  à tm  gouvernement  qui, 
quoique  étranger,  était  au  moins  européen.  Plus  récemment, 
la  Soi'vie  fut  de  toutes  les  nations  esclaves  la  première  à 
recouvrer  sa  liberté.  Quant  à la  Bulgarie,  elle  est  restée  en 
esclavage  depuis  Bajazet,  et  elle  n’a  été  délivrée  que  do  nos 
jours. 
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partîctilîèîpe  clc  la  Ilong'&'ic.  — Nous 
avons  déjà  dit  quelle  fut  l’origine  du  royaume  de  Hongrie, 
et  pour  quelles  raisons  il  trouve  sa  place  parmi  les  états  qui 
s’élevèrent  sur  les  ruines  de  l’empire  d’Orient.  Les  conqué*- 
rants  finnois  des  Slaves,  fondateurs  d’une  nouvelle  Hongrie 
sur  le  Danube  et  la  Theiss  tandis  qu’ils  laissaient  derrière 
eux  une  vieille  Hongrie  sur  la  Kama,  reçus  en  outre  dans  le 
sein  de  la  chrétienté  occidentale,  ont  dos  points  de  contact 
tout  à la  fois  avec  l’Asie,  avec  l’Europe  orientale  et  l’Europe 
occidentale.  Cependant,  comme  leur  histoire  est  étroitement 
liée  avec  celle  des  nations  de  la  péninsule  du  sud-est, 
comme  ils  partagèrent  l’esclavage  et  la  délivrance  de  la 
Servie,  de  la  Grèce  et  de  la  Bulgarie,  leur  place  dans  ce 
livre  doit  être  la  même  que  s’ils  appartenaient  véritablement 
au  monde  du  sud-est. 

La  Oraïicle-Moaravîe  et  les  Magyars®  (884- 

906).  — Nous  avons  vu  que  le  résultat  principal  de 
l’invasion  magyare  fut  de  séparer  de  la  région  slave  qui 

1.  Voir  pour  ce  chapitre  les  cartes  57  à 52. 

2.  Voir  également  pages  loi  et  loo. 
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s’étend  entre  les  Carpathes  et  la  Baltique  ce  monde  du 
sud-est  dont  la  suprématie,  disputée  entre  le  Grec  et  le 
Slave,  finit  par  appartenir  complètement  à l’Ottoman.  Au 
moiuent  où  cette  invasion  se  produisit,  le  royaume  de 
Grande-Moravie  \endil  d’être  fondé,  et  il  devenait  ainsi  plus 
vraisemblable  que  jamais  que  les  Slaves  des  deux  régions 
pouvaient  être  réunis  en  un  seul  et  unique  état.  Ce  royaume, 
sous  Sviatopluk,  s’étendait  au  sud  jusqu’à  Sirmium,  et  tou- 
chait de  ce  côté  aux  pays  dépendants  de  l'empire  d’Orient  ; 
au  nord,  il  compz'enait  la  région  chrobatienne  qui  devint 
dans  la  suite  la  petite  Pologne  (884-894).  Un  tel  état  aui'ait 
pu  être  dangereux  pour  l’un  et  l’autre  empire;  pour  remé- 
dier à ce  péi’il,  les  deux  empereurs  firent  appel  à d’autres 
envahisseurs,  qui  devinrent  beaucoup  plus  dangereux  que 
la  Grande-Moravie  n’aurait  jamais  pu  être. 

Les  Magyars,  Ogres  ou  Hongrois,  les  Turcs  comme  les 
appelle  l’empereur  géographe  S furent  appelés  d’un  coté  par 
l’empereur  Léon,  pour  contenir  les  Bulgares,  et  de  l’autre  en 
Occident,  par  Arnulf,  pour  contenir  le  nouvel  état  morave. 
Ils  pénétrèrent  dans  le  pays  que  se  disputaient  les  IMoraves 
et  les  Bulgares,  plutôt  par  le  nord  que  par  l’est.  Les  Moraves 
lurent  complètement  vaincus  (906),  et  après  aA'oir  pris  leur 
place,  les  Magyars  ne  cessèrent  d’envahir  les  deux  empires 
et  les  pays  qui  en  dépendaient.  Du  côté  de  l’ouest,  les  rois 
saxons  d’Allemagne  mirent  un  frein  à leurs  incursions;  et  à 
part  quelques  variations  de  frontières  du  côté  de  la  marche 
autrichienne,  la  limite  de  la  Hongrie  et  de  l’Allemagne  est 
demeurée  singulièrement  constante. 

làxteiiiiviou  «le  lit,  doinîiisxtioii  mivjçyare  sur 
les  «loimx  brandies  «le  la  raee  croate.  — En  for- 
mant ainsi  une  barrière  entre  les  deux  principales  régions 
occupées  par  la  race  slave,  l’établissement  des  Magyars  en 

1.  Sur  l’origine  do  ce  nom,  voyez  Roesler,  Romanischc  Sludien,  139,  118,  260. 
Il  est  assez  étrange  do  voir  Constantin  appeler  ToO’pxoi  les  Magyars,  qui  étaient 
Hnnois,  en  opposition  avec  les  Petchénègues,  qui  étaient  vraiment  Turcs.  Sa 
Tovpxitt  et  sa  «l’payyia  sont  naturellement  la  Hongrie  et  la  Germanie.  De  Adm, 
lmp.  15,  -iO,  p.  81,  175,  éd.  Bonn.  (iSata  de  l’auteur.l 
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plaçait  une  toute  spéciale,  entre  les  deux  divisions  de  la 
branche  croate  ou  clirobatienne.  Tune  sur  la  Yistule,  l’autre 
sur  la  Drave  et  la  Save.  Le  royaume  magyar  conquit  au 
onzième  siècle  (1025)  la  partie  de  la  Chrohatie  du  nord^  qui 
descendait  au  sud  des  Garpatlies,  et  il  eut  ainsi  une  frontière 
naturelle  qui,  malgré  quelques  modifications,  contribua  à 
le  séparer  des  états  slaves  situés  au  nord.  Au  sud-est,  une 
contrée  inculte  et  boisée  séparait  le  territoire  magyar  des 
pays  situés  entre  les  Carpatlies  et  le  bas  Danube,  pays  qui 
étaient  toujours  occupés  par  les  Petcliénègues. 

La  partie  centrale  du  royaume  moderne,  celle  qui  est 
arrosée  par  la  Theiss  et  le  Danube  moyen,  représente  donc  le 
plus  ancien  établissement  des  Magyars.  Ces  envahisseurs 
touraniens  y formèrent  une  race  dominante  et  centrale, 
bordée  de  chaque  côté  par  une  zone  de  Slaves  croates  : au 
nord  les  Slovaques,  au  nord-est  les  Rulhènes,  qui  étaient 
de  la  même  famille  que  les  habitants  du  pays  de  Halicz  ou 
Ilussie  Rouge. 

Après  avoir  pris  rang',  au  commencement  du  onzième 
siècle,  parmi  les  royaumes  de  la  chrétienté  latine,  la  Hongrie 
s’étendit  dans  toutes  les  directions.  Nous  avons  déjà  vu  les 
progrès  qu’elle  avait  faits  aux  dépens  de  la  Chrohatie  du 
nord.  Ceux  qu  elle  fit  aux  dépens  de  la  branche  méridionale 
de  cette  race  furent  encore  plus  marqués.  Tous  ces  pays 
fournirent  à différentes  époques  des  titres  royaux  aux  rois 
de  Hongrie,  qui  devinrent  ainsi  rois  de  Croatie,  de  Dabnatie, 
de  Rama,  et  même  de  Rulgarie- . 

Cependant,  dans  la  plupart  de  ces  pays  la  royauté  hon- 
groise ne  fut  guère  que  temporaire  ou  nominale;  dans  la 
Croatie  seule,  elle  s’est  maintenue  constamment,  bien  que 
la  frontière  ait  souvent  changé.  La  Croatie  n a jamais  formé 
un  état  indépendant  depuis  la  pj’ernière  conquête  hongroise 
(1091);  elle  n’a  jamais  été  détachée  de  la  Hongrie  depuis 
"1181.  A cette  époque,  on  pouvait  se  demander  si  la  Hoc- 


1.  Voir  pages  49G  et  497. 

±.  Voir  pages  418,  459  et  445. 
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grie  elle-même  n’avait  pas  un  suzerain  clans  la  personne 
de  l’empereur  d’Orient.  Après  la  première  grande  révolte 
bulgare,  cette  cjuestion  ne  put  jamais  plus  se  poser. 

La  frontière  hongroise,  cependant,  fut  constamment  chan- 
geante du  côté  des  pays  vénitiens,  serbes,  et  bulgares,  qui 
avaient  jadis  appartenu  à l’empire.  Une  partie  de  l’ancien 
royaume  croate,  celle  c]ui  s’étend  entre  la  Drave  et  la  Save, 
'en  fut  détachée  pour  former  d’abord  un  apanage,  et  ensuite 
un  royaume  annexe  de  (1492)  ; des  pays  situés  sui‘ 

la  mer  Baltique  reçurent  également  ce  nom,  et  peut-être 
aussi  d’autres,  situés  sur  la  mer  Égée. 

Conquête  Itoiigeoise  tle  la  Xransylvanîc 
(1004).  — Xessi  Sxelclez*s.  — Dès  les  premiers  temps 
de  sa  conversion,  nous  vovons  le  l’ovaume  de  Hongrie 
s'avancer  aussi  dans  d’autres  directions,  notamment  dans 
des  pays  c]ui  n’avaient  jamais  fait  partie  de  l’empire  romain 
depuis  Aurélien.  Avant  leur  conc]uête  de  la  Croatie,  les 
Magyars  passèrent  la  limite  cjui  les  séparait  des  Petcliénè- 
gues,  et  s’emparèrent  (1004)  du  pays  avujuel  sa  position  a 
fait  donner  le  nom  de  Transijlvanie'^ . Des  colons  furent 
appelés  à s’établir  dans  ce  très  peu  peuplé.  Parmi  les 

établissements  ejui  s’y  formèrent,  un  des  principaux  était 
d’origine  saxonne  et  flamande,  et  le  bas- allemand  y fut  la 
langue  parlée^. 

Un  autre  élément  fut  foiané  par  les  Szeklers  ; ils  appai’le- 
naient  à la  race  touranienne,  malgré  leur  nom  latin  de 
Siculi  C]ui  pourrait  facilement  amener  une  confusion.  Enfin, 
une  autre  émigration  ramena  le  nom  et  la  langue  de  l’an- 
cienne Borne  dans  le  pays  ejui  avait  vu  le  premier  dispa- 
raître sa  domination. 

TIlig’mtîonis  rouinîzine.*^  mt  noi*<l  clii  I>nnitl*e. 
— Commencements  rte  In  "Vnlncltie  et  rte  In 


1.  La  Transylvanie  s'appelle  aussi  Siebénhiïrgcn^  corruption  du  nom  ae  la 
forteresse  de  Cib'ni^  lequel  s'écrit  de  différentes  façons.  (î\ote  de  l'auteur.) 

2.  La  Transylvanie  fut  de  nouveau  envahie  par  les  Letchénègucs  et  n’appartint 
téritablement  à la  Hongrie  qu’à  la  fin  du  onzième  siècle.  (Note  du  traducteur.) 
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■ibï 

Ulolcltwîe.  — C'est  en  effet  une  pure  légende*  que  celle 
<pii  nous  montre  le  nom  de  la  langue  de  l’ancienne  Rome 
se  maintenant  au  nord  du  Danube.  11  faut  se  ranger  tout  à 
lait  à cette  opinion  que  la  Roumanie  actuelle,  ainsi  que  les 
pays  roumains  situés  au  dek'i  de  ses  limites,  doivent  leur  po- 
pulation et  leur  langue  à une  émigration  de  Roumains  venus 
des  pays  situés  plus  au  sud.  La  population  roumaine  ou 
valaque,  disséminée  sur  bien  des  points  au  milieu  des  Grecs, 
des  Slaves  et  des  Albanais,  depuis  la  chaîne  du  Dinde  jus- 
qu’au Danube,  a bien  gardé  sa  nationalité  distincte,  mais 
elle  n’a  jamais  formé  un  tout  politique.  En  émigrant  au 
nord  du  Danube,  les  Roumains  purent  avec  le  temps  fonder 
deux  principautés  distinctes,  et  former  l’élément  principal 
dans  la  })opulation  d’une  troisième.  Avant  le  treizième  siècle, 
il  est  impossible  de  trouver  trace  de  populations  roumaines 
au  nord  du  Danube.  Ce  sont  les  événements  survenus  en 
ce  siècle  qui  ouvrirent  la  voie  à une  émigration  au  rebours 
de  toutes  les  autres,  à la  colonisation  de  pays  situés  en 
delioi’s  de  l’emjDire  par  des  peuples  qui  étaient  les  plus 
anciens  sujets  de  l’empire. 

Nous  avons  vu  que  le  troisième  royaume  bulgare,  celui 
qui  se  forma  à la  lin  du  douzième  siècle,  était,  à son  origine, 
autant  roumain  que  bulgare.  A cette  époque,  la  domination 
des  Petebénègues,  au  delà  du  bas  Danube,  avait  fait  place  à 
celle  des  Cumans"^,  qui  appartenaient  à la  même  famille. 
C’est  alors  que  le  tlot  de  l’invasion  mongole,  qui  renversa 
momentanément  la  Hongrie,  vint  briser  pour  toujours  la 
puissance  cmnane  (1225).  Tout  ce  qui  l’csta  de  cette  nation 
cumane  se  réfugia  dans  le  royaume  magyar,  et  donna  }nénie 
à son  chef  un  autre  titre  encore,  celui  de  roi  de  Cuniante. 

L’ancien  pays  des  Gumaus  se  trouva  aloi's  ouvert  a de 
nouveaux  occupants,  et  les  habitants  roumains  ou  valaques 


1.  Le  livre  de  Roesler,  Romànischc  Studien  a complètement  éclairci  ce  poitTc, 
et  je  ne  puis  penseï'  que  ses  arguments  soient  détruits  par  la  réponse  de  Jung, 
l\omc7'  uncl  Romanen  in  den  Donaulandern.  Inspriick,  1877.  (iVotc  de  1 auteur. 
Voir  page  tiOI. 
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de  la  nouvelle  Bulgarie  commencèrent  à traverser  le  Danube 
pour  s’y  établir,  ainsi  que  dans  les  contrées  voisines.  Dans 
le  courant  du  treizième  siècle,  ils  occupaient  la  Valacb.ic 
actuelle,  et  formaient  déjà  un  élément  dans  la  population 
niêlée  de  la  Transylvanie.  Un  état  roumain  se  trouva  ainsi 
en  voie  de  formation;  il  prit  le  nom  sous  lequel  les  Bou- 
mains  étaient  désignés  par  leurs  voisins,  celui  de  Vlachie  ou 
Valachte,  et  il  s’étendit  sur  les  deux  rives  de  l’Aluta.  A l’ouest 
de  cette  rivière,  la  Pelile-Valackie  fit  partie  intégrante  du 
royaume  de  Hongrie  sous  le  nom  de  Banat  de  Severin  ; la 
Grande-Valachie,  à Test,  forma  une  principauté  séparée, 
dépendant  ou  non  de  la  Hongrie,  selon  sa  force.  Nous  avons 
vu  qu’à  la  lin  du  quatorzième  siècle,  le  pays  situé  au  sud  du 
bas  Danube,  et  appelé  Dobrulcha,  passa  de  la  Bulgaiâe  à la 
Valacliie. 

Une  autre  émigration  roumaine,  venant  du  [)ays  de  Mar- 
maros,  au  nord  de  la  Transylvanie,  fonda  la  principauté 
moderne  de  Moldavie,  entre  les  Carpathes  et  le  Dniester 
(vei’S  1541).  Cette  principauté  fut,  à l’égard  de  la  Hongrie, 
dans  la  môme  situation  que  la  Grande-Valachie  ; et  elle  se 
reconnut  quelquefois  vassale  de  la  Lithuanie  et  de  la  Pologne. 

Conquêtes  et  geuucleur  «le  lu  Ilougrîc  (IdlMS- 
— La  domination  hongroise  atteignit  son  apogée 
au  (juatorzième  siècle  sous  le  roi  angevin  Louis  le  Grand 
(1342-158!2)  ; mais  avant  cette  époque,  la  frontière  hongroise 
avait  déjà  subi  différentes  tluctuations.  La  Hongrie,  qui  avait 
d('yà  sur  son  territoire  un  noyau  de  population  russe,  aug- 
menta beaucoup  cette  ])opulation  pai’  l’annexion  (1185-122Ü) 
du  i^ays  de  Ilalicz  ou  Galicie,  qui  faisait  |)artie  de;  la  Bussie 
rouge.  Elle  avait  également,  pendant  un  temps  j)lus  court, 
occupé  la  ville  bulgare  de  Widin  (12G0-12G4). 

La  grande  puissance  de  la  Hongrie  fut  contemporaine  de 
celle  de  la  Servie,  mais  elle  dura  plus  longtemps,  et  elle 
profita  do  sa  ruine.  Louis  annexa  la  Dalmalie  (155G),  et  il 
établit,  à différentes  époques,  sa  suprématie  sur  la  Bosnie 
et  sur  les  principautés  roumaines.  Devenu  roi  de  Pologne 
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après  la  mort  de  son  oncle  Casimir  le  Gï’and  (1570),  il  annexa 
la  Russie  rouge  à son  royaume  de  Hongrie,  sous  le  prétexte 
qu’elle  avait  autrefois  appartenu  à ce  royaume.  Son  succes- 
seur, Sigismoud  de  Luxembourg,  abandonna  définitivement 
la  Russie  ronge  à la  Pologne  (1592);  un  peu  pins  tai’d,  nn 
territoire  situé  en  deçà  de  la  frontière  hongroise,  et  faisant 
partie  du  comté  de  Zips  ou  Czejnisz,  fut  donné  (1412)  en 
gage  à la  Pologne,  qui  continua  à l’occuper  jusqu’au  dix- 
huitième  siècle. 

ïi«ca-clewce  et  asservîssemeot  tle  la  Hongrie 
(■1 300-1 683).  — Fluctiiations  dans»  les  prîiicî- 
paiités  roumaines.  — La  Dahnatie  cessa  d’appartenir 
à la  Hongrie  après  le  règne  de  Louis  le  Grand,  et  la  Hongrie 
ne  fut  plus  que  l’un  des  nombreux  rivaux  entre  lesquels 
la  frontière  dalmatienne  changea  si  souvent  L 

A la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  Ottomans  étaient  déjà 
en  Europe,  et,  par  suite  de  sa  position,  le  royaume  magyar 
fut  le  dernier  à être  asservi,  et  le  premier  à être  délivré. 
Les  incursions  des  Turcs  n’avaient  encore  fait,  à cette  époque, 
qu’effteurer  la  frontière  véritablement  hongroise. 

La  première  fois  que  les  Turcs  envahirent  la  Hongrie  et 
imposèrent  tribut  à la  Valachie,  ce  fut  la  môme  année  que 
Sigismond  établit  sa  suprématie  sur  la  Bosnie  (1591).  La 
bataille  de  Nicopolis  assura  la  suprématie  des  Turcs  en 
Valachie  (1596),  mais  cette  suprématie  repassa  à la  Hongrie 
dans  la  grande  expédition  d’Huniade  (1445),  pour  être  de 
nouveau  perdue  à Varna  (1444). 

Plus  tard,  au  quinzième  siècle,  le  fils  d’IIuniade,  Mathias 
Coi'vin  (1458-1490),  ramena  une  époque  de  prospérité  pour  la 
Hongrie,  époque  dont  le  caractère  le  plus  marqué  fut  1 exten- 
sion à l’ouest  de  la  domination  magy^are,  sur  la  Bohême^  et  ses 
dépendances  (1477),  et  môme  sur  l’archiduché  d Autriche 
(1485).  Au  sud-est,  la  Valachie  et  la  Moldavie  dépendirent 
de  nouveau  de  la  Hongrie  (1467).  Jayce  fut  repris  aux  Turcs 


1.  Voir  pages  420  et  421 

2.  Voir  page  513  et  carte  58. 
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qui  étaient  devenus  maîtres  de  la  Bosnie  ; Belgrade  apparte- 
nait à la  Hongrie,  et  la  frontière  ainsi  indiquée  ne  changea 
pas  jusqu’à  l’époque  des  grandes  conquêtes  ottomanes. 

En  laissant  de  côté  les  simples  dévastations,  les  conquêtes 
ottomanes  en  Hongrie  commencent  à la  prise  de  Belgrade 
(1521);  cinq  ans  après,  la  bataille  de  Mohacz  (1526)  mit  fin  à 
riiisloire  de  la  Hongrie  comme  état  distinct.  Cette  victoire, 
à la  suite  de  laquelle  un  archiduc  d’Autriche  et  un  palatin  de 
'fransylvanie  se  disputèrent  la  couronne  de  Hongrie,  permit  à 
Soliman  de  s’emparer  de  la  plus  grande  partie  du  royaume,  et 
notamment  de  celle  qui  était  la  plus  complètement  magyare. 

A partir  du  milieu  du  seizième  siècle,  jusqu’aux  dernières 
années  du  dix-septième,  les  rois  autrichiens  de  Hongrie 
conservèrent  seulement  un  fragment  de  la  Croatie,  com- 
prenant Zagrab  ou  Agram,  ainsi  qu’une  bande  de  territoire 
hongi'ois,  au  nord-ouest,  comprenant  Preshourg.  Toute  la 
partie  centrale  du  royaume  passa  sous  la  domination  immé- 
diate des  Turcs,  et  un  pacha  fut  gouverneur  de  Bude. 

En  outre,  trois  principautés,  qui  avaient  fait  partie  de 
l’empire  de  Louis  le  Grand,  devinrent  vassales  des  Turcs  : 
la  Transylvanie,  avec  une  grande  partie  de  la  Ilongiâe  du 
nord-est;  la  Valachie;  ci  \a  Moldavie,  qui  commença  à payer 
tribut  à la  fin  du  quinzième  siècle  (1497).  Les  pays  roumains 
devinrent  de  plus  en  plus  dépendants  des  Turcs,  qui  se  rù- 
servèrent  de  nommer  leurs  princes  ; on  pourrait  môme  consi- 
dérer le  royaume  autrichien  de  Hongrie  comme  un  quatrième 
état  vassal,  car  il  paya  tribut  aux  Turcs  jusqu’au  dix-septième 
siècle  (1006).  Une  lutte  sans  fin  s’engagea  entre  ceux-ci  et  la 
Pologne  pour  la  suprématie  des  provinces  roumaines. 

de  Isi  jHoiijjeîe  (4  6825).  — 
Oiierres  avec  les  X«rc.«  (4 683-4 'TOÆ).  — La 
Hongrie  et  l’Autriche  durent  leur  délivrance  à la  Pologne. 
Av  ec  la  défaite  des  Turcs  devant  Vienne  (168o),  commença 
la  réaction  de  la  chrétienté  contre  l’islam,  laquelle  s’est 
continuée  jusqu’à  nos  jours.  Les  guerres  qui  suivirent  sont 
analogues  aux  guerres  de  l’indépendance  de  la  Servie  et  de 
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la  Grèce,  en  tant  qu’elles  aboutirent  à l’expulsion  des  Turcs 
d’une  terre  chi'étienne.  Elles  en  diffèrent  en  ceci,  que  dans 
le  second  cas  les  Turcs  furent  expulsés  au  profit  de  la  Grèce 
et  de  la  Servie  elles-mêmes,  tandis  qu’en  Hongrie  ce  fut  au 
profit  du  roi  autrichien. 

La  première  partie  de  cette  tache  fut  accomplie  dans  la 
guerre  qui  se  termina  par  la  paix  de  Carlowilz  (1699),  la- 
quelle enleva  aux  Turcs  la  Croatie  et  la  Slavonie  presque  en 
totalité,  toute  la  Hongrie  proprement  dite,  sauf  le  pays  de 
Tcmeswar,  situé  entre  le  Danube,  la  Tlieiss  et  la  Maros.  La 
Transylvanie  devint  également  dépendante  du  royaume  de 
Hongrie,  auquel  elle  fut  incorporée  en  17 lo.  La  Valachie  et  la 
Moldavie  restèrent  sous  la  sujDrérnatie  des  infidèles. 

La  guerre  suivante,  terminée  par  la  paix  de  Passaro^vitz 
(1718),  rétablit  dans  son  intégrité  le  royaume  de  Hongrie, 
et  les  Turcs  ne  gardèrent  plus  qu’une  très  minime  j^artie  de 
la  Croatie.  Toute  la  Slavonie  et  le  banat  de  Teniesivar  furent 
repris;  la  frontière  fut  môme  portée  au  sud  de  la  Save,  et 
engloba  ainsi  une  bande  de  territoire  bosnien,  une  grande 
partie  de  la  Servie,  et  la  Petite-Valaehie,  ou  ancien  Banat 
de  Severin.  Ainsi  furent  délivrées  Bude  dans  la  iDremière 
guerre,  et  Belgrade  dans  la  seconde. 

La  guerre  suivante,  qui  se  termina  par  la  paix  de  Belgrade 
(1759),  changea  considérablement  ces  résultats.  La  frontière 
recula  pour  rester  marquée  jusqu’à  nos  jours  par  le  Danulie 
et  la  Save,  depuis  l’embouchure  de  l’Unna  jusqu’à  Orsova. 
Belgrade,  et  tous  les  pays  situés  au  sud  de  ces  rivières,  pas- 
sèrent de  nouveau  aux  Turcs,  et  la  Pelile-Valacliie  redevint 
dépendante  de  la  Turquie.  Vers  la  fin  du  siècle,  Belgrade  fut 
reprise  de  nouveau  aux  Turcs,  puis  reperdue  (1789-1791). 

For’iiiLa.tioii  tle  la,  iiiouaarcBBÎe  aiistE'o-lBOii- 
g-roise  (1  JL — Les  dernières  acquisitions  de 

la  maison  d’Autriche  eurent  le  caractère  d’acquisitions  faites 
par  des  rois  de  Hongrie,  mais  elles  n’augmentèrent  pas  j)our 
cela  l’élendue  du  royaiime  de  Hongrie.  Ainsi,  b^  droit  sur 
lequel  l’Autriidie  s’appuya  au  premier  et  au  Iroisième  pa.r- 
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tage  de  la  Pologne  reposait  uniquement  sur  les  deux  occu- 
pations hongroises  de  la  Piussie  ronge.  iMais,  sous  les  formes 
altérées  de  Galicie  et  Lodomérie  \ les  pays  russes  de  Halicz  et 
Wladimir  devinrent,  avec  une  partie  de  la  Pologne  propre- 
ment dite,  un  nouveau  royaume  de  la  maison  de  Habsbourg. 
Entre  les  deux  partages  le  nouveau  royaume  fut  augmenté 
( I 77G-178G)  de  la  Bukovine,  qui  formait  l’extrémité  nord-ouest 
de  la  Moldavie,  sous  le  prétexte  qu’elle  faisait  anciennement 
partie  de  la  principauté  de  Transylvanie. 

De  même,  ce  fut  uniquement  à cause  de  son  caractère 
hongrois  que  la  maison  de  Habsbourg  put  élever  des  pré- 
tentions sur  la  Dalmatie.  Bien  certainement  aucun  duc  d’Au- 
triche ne  régna  jamais  sur  la  Dalmatie,  sur  la  Russie  rouge, 
ou  les  principautés  roumaines.  Cependant,  dans  l’organisation 
actuelle  de  la  monarchie  austro-bongi’oise,  le  triple-royaume, 
ainsi  appelé,  de  Croatie,  Dalmatie,  et  Slavonie,  est  partagé 
entre  Pestb  et  Vienne.  La  Galicie  appartient  en  outre  à la 
partie  autrichienne,  et  non  à la  partie  hongroise  de  la 
monarchie;  tout  ceci  peut-être  pour  s’harmoniser  avec  le 
caractère  généralement  anormal  de  cet  état^. 

Le  port  de  Spizza  a été  ajouté  au  royaume  de  Dalmatie 
(1878).  A quel  titre  le  roi  de  Hongrie  et  archiduc  d’Autriche 
occupe-t-il  la  Bosnie  et  Y Herzégovine  dont  le  traité  de  Ber- 
lin lui  confère,  non  la  souveraineté,  mais  l’administration? 
il  serait  assez  difficile  do  le  dire.  Le  roi  de  Hongrie  pour- 
rait y prétendre  à cause  de  son  ancien  caractère  de  roi  de 
Rama.  Mais  si  l’on  s’en  tient  à l’aspect  formel  do  la  trans- 
action, il  semljlorait  plutôt  que,  comme  ses  prédécesseurs 
au  seizième  siècle,  il  est  devenu  le  vassal  des  Turcs. 

Après  que  la  Petite-Valachie  eut  été  rendue  aux  Turcs,  et 
la  Bukovine  ajoutée  à la  Galicie,  la  géographie  historique 
des  principautés  roumaines  se  sépare  tout  à fait  do  celle  de 
la  Hongrie,  et  trouvera  plus  avantageusement  sa  place  dans 
un  autre  chapitre. 


1.  Voir  pag-es  32G  et  556> 


CHAPITRE  VIII 


L’E^rPIHE  OTTOMAN  ‘ 


I 

L’EMPIRE  OTTOMAN  JUSQU’AU  TRAITÉ  DEBERLIN 

« 

Ottoiiiaiis  considérés  comme  peuple  mn- 
Itométmi.  — Les  Turcs  Ottomans  furent  les  derniers  en- 
nemis de  l’empire  d’Orient  ; ils  furent  en  même  temps  les 
plus  puissants  et  les  plus  terribles,  car  ils  renversèrent  cet 
empire  et  la  plupart  des  étals  qui  s’étaient  formés  à ses 
dépens.  Ils  se  distinguent  en  outre  de  tous  les  autres  peuples 
qui  envahirent  les  possessions  continentales  de  1 empire  en 
Europe,  en  ce  qu’ils  étaient  des  envahisseurs  mahométans. 
L’exemple  de  la  Bulgarie  et  de  la  Hongrie  nous  montre 
que  des  envahisseurs  louraniens  n’étaient  pas  pour  cola 
incapables  d’entrer  dans  la  communauté  européenne.  Cela 
ne  pouvait  pas  être  le  cas  d'un  état  mahométan,  obligé 
par  sa  religion  à tenir  en  esclavage  ses  sujets  chrétiens. 


1.  Voir  pour  ce  chapitre  les  cartes  43  à o2. 
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Les  Ottomans  ne  pouvaient  pas,  comme  les  Bulgares,  se 
perdre  dans  la  masse  de  ceux  qu’ils  venaient  de  conquérir. 
Mais  cotte  nécessité  contribua  dans  une  certaine  mesure  à 
laisser  à ces  nations  sujettes  leur  existence  nationale.  Los 
Grecs,  les  Serbes,  les  Bulgares,  sont  restés  tels  sous  la 
domination  ottomane,  et  prêts  à recommencer  à nouveau 
leur  carrière  nationale,  lorsque  l’heure  de  l’indépendance 
viendrait  à sonner.  La  domination  des  Turcs  dans  l’Europe 
oi'iontale  répond,  en  tant  que  domination  mahométane,  à la 
dorninalion  dos  Sarrasins  dans  l'Eiu’ope  occidentale.  Mais, 
en  ne  tenant  pas  complo  du  nombre  des  années,  elle  a été 
en  toutes  choses  bien  i)lus  durable.  La  domination  maho- 
métane s’est  en  elTet  maintenue  eu  Espagne  deux  cents  ans 
de  plus  que  n’a  jamais  duré  dans  l’Europe  orientale  toute 
autre  flomi nation  niahométane.  D'un  autre  côté,  tandis  que 
la  domination  des  Sarrasins  en  Occid«>nt  commença  à reculer 
jiresque  aiissitôt  qu’elle  fut  établie,  t;t  que,  pendant  ses  deux 
derniers  siècles  d’existence,  elle  ne  lit  guère  que  se  survivre 
à elle-même,  les  Ottomans  n’eurent  à subir  de  j:)ertes  consi- 
dérables de  territoire  que  plus  de  quatre  siècles  et  demi 
après  leur  première  apparition  en  Asie,  plus  de  trois  siècles 
après  leur  j)assage  en  Europe.  Los  Ottomans  ont  déjà  pos- 
sédé Constantinople  soixante  ans  de  plus  que  Tolède  n’a 
appartenu  aux  Sarrasins. 

l*eiiipÎE*e  ottoina.ii  et 
l’enipiee  tr<>x*ient La  domination  des  Ottomans,  pos- 

sesseurs de  la  Borne  orientale,  ï'eprésoirle  à peu  ])rès  comme 
étendue  celle  de  l’empire  dont  cette  Borne  était  la  capitale. 
A l’apogée  de  la  puissance  des  sultans,  la  totalité  de  leurs 
possessions  ou  dépendairces  comprenait  presque  toute  l’éten- 
due de  l’empire  do  Justinien,  avec  un  territoire  considéi’able 
en  liiUrope  et  en  Asie  que  Justinien  n’avait  point  possédé. 
Au  nord  du  Danube,  on  effet,  Justinien  ne  possédait  rien, 
tandis  que  Soliman,  comme  souverain  ou  comme  suzerain, 
exerçait  une  vaste  domination  depuis  Bude  jusqu’à  Azof. 
I)  un  autre  côtrq  aucune  partie  des  possessions  de  Justinien 
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dans  l’Europe  occideulale  ne  passa  jamais,  sauf  une  seule 
ville,  et  encore  temporairement,  sous  la  domination  otto- 
mane. L’empire  d’Orient,  dans  l’année  800,  était  plus  petit 
que  la  domination  des  Turcs,  même  réduite  comme  elle 
l’est  à présent.  L’empire  d’Orient  à son  apogée,  au  onzième 
siècle,  avait  une  étendue  en  Europe  bien  plus  petite  que 
celle  de  l’empire  ottoman  au  seizième  siècle,  bien  plus  con- 
sidérable que  celle  de  cet  emj^ire  à l’beure  actuelle.  Mais 
le  caractère  essentiel  de  la  géograpbie  byzantine,  c’est-à- 
dire  la  possession  de  Constantinople  et  des  pays  situés  de 
chaque  côté  du  Bosphore  et  de  l’Ilellespont,  donna  au  sultan 
des  Ottomans  la  place  de  l’empereur  d'Oricnt,  et  il  la  con- 
serve toujours.  L’histoire  de  l’empire  d’Orient,  comme  celle 
dos  Ottomans  qui  s’y  relie,  se  ressentit  beaucoup  des  mou- 
vements des  Mongols  dans  l’extrême  Orient.  Attaqués  par 
les  Mongols,  les  Turcs  Seldjoucides  cessèrent  d’étre  aussi 
forts,  et  l’empire  de  Nicéo  put  alors  s’agrandir.  Les  inva- 
sions mongoles  contribuèrent  aussi  indirectement  à faire 
naître  la  puissance  ottomane,  et  dans  la  suite  elles  lui 
portèrent  le  coup  le  plus  terrible  qu’elle  ait  jamais  reçu. 

A l’origine,  les  Ottomans  n’étaient  qu’une  tribu  de  Turcs, 
au  service  des  sultans  seldjoucides  contre  les  Mongols.  Ce  fut 
dans  cet  état  de  vassalité  qu’ils  commencèrent  à devenir 
une  puissance  asiatique,  et  à dévaster  les  côtes  de  1 Europe. 
Ils  passèrent  ensuite  en  Europe  (1554),  et  ils  y firent  tle 
grandes  conquêtes,  bien  plus  rapides  que  ne  1 avaient  été  leurs 
conquêtes  en  Asie.  C’est  là  ce  qui  caractérise  spécialement 
la  domination  ottomane.  Elle  est  essentiellement  asiatique, 
mais  géographiquement  elle  est  européenne,  et  c est  d un 
centre  européen  que  la  plus  grande  partie  de  ses  possessions 
en  Europe  et  en  Asie  furent  conquises.  Formant  déjà  un  (dat 
en  Europe,  mais  pas  encore  en  possession  de  la  cite  impériale, 
la  nouvelle  domination  ottomane  fut  complètement  mise  en 
pièces  par  le  second  flot  de  l'invasion  mongole  (1402).  Que 
la  domination  ainsi  brisée  se  soit  rassemblée  de  nom  eau, 
c’est  là  un  événement  sans  analogie  dans  1 histoire  orientale. 
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Une  fois  rétablie,  la  puissance  des  Ottomans  s’étendit  sur  Con- 
stantinople; et  de  Constantinople,  où  elle  représentait  l’empire 
déchu,  elle  reconquit  la  domination  qu’avait  perdue  cet  em- 
pire. La  continuation  de  l'empire  ottoman  après  la  prise  de 
Constantinople  n’est  en  aucune  façon  surprenante.  Une  fois 
installé  sur  le  trône  de  la  nouvelle  Home,  l’x\siatiquc,  tout 
on  restant  opiniâtrérnent  asiatique,  hérita  aussi  de  sa  part 
de  l’éternité  de  Rome. 

Commoiieemciit.^  «le  l’empire  ottomati  (ISÎMl- 

«les  ]>l«>ii^ol.s.  — Les  premiers 
établissements  des  Turcs  Ottomans*  curent  lieii  sur  les  bords 
du  Sangai'his,  ce  qui  leur  donna  dés  le  commencement  une 
position  menaçante  vers  l'Europe.  Vers  la  fin  du  treizième 
siècle,  ils  étaient  fortement  établis  dans  cette  région  (1299). 
Dans  la  première  moitié  du  quatorzième,  ils  devinrent  pré- 
])ondérauts  dans  l’Asie  occidentale.  Proiisa,  leur  capitale 
asiatique,  conquise  dans  les  premiers  temps  de  l’émir  Othman 
(lo2G-looO),  avait  une  position  menaçante  pour  l’Europe. 
Nicée  et  Nicomédie  furent  conquises  plus  tard  (1550^1558), 
et  les  Ottomans  occupèrent  alors  géograpliiquement,  par 
rapport  à l’empire  grec  restauré,  la  même  position  que  les 
princes  nicéens  avaient  occupée  par  rapport  à l’empire  latin. 
Dans  les  derniers  jours  de  l’émir  Othman,  ils  passèrent  en 
Europe  (1554)  ; quelques  années  après,  Andrihople  ôtait  de- 
venue la  capitale  européenne  d’Amurat  (1501),  et  Constan- 
tinople était  complètement  bloquée. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  les  Otto- 
mans firent  des  progrès  très  rapides,  et  l’étendue  réelle  de  ces 
progrès  n’est  en  aucune  façon  représentée  sur  la  carte.  Nous 
avons  vu  que  pour  la  Sei-vio,  la  Grèce  et  la  Hongrie,  l’inva- 
sion turque  passa  d’une  façon  géziérale  par  trois  phases 
différentes.  La  première  ne  comprend  que  des  ravages;  la 


1.  Après  le  renversement  du  dernier  sultan  turc  seidjoucide  d’Iconium  (1291), 
les  émirs  qui  relevaient  du  sultan  formèrent  des  principautés  turques  indépen- 
dantes: le  plus  célèbre,  Othmnn,  a donné  son  nom  aux  Turcs  Ottomans.  (Note 
du  traducteur.) 
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seconde  est  la  période  tributaire;  la  dernière  est  celle  de 
l’asservisseinent  réel.  Sous  Bajazet,  le  premier  prince  otto- 
man qui  porta  le  titre  de  sultan  (1589-1402),  la  domination 
immédiate  des  Ottomans  s’étendit  en  Europe  depuis  la  mer 
Egée  jusqu’au  Danube.  Elle  comprenait  toute  la  Bulgarie, 
toute  la  Macédoine,  la  Thessalie  et  la  Thrace,  sauf  toutefois 
la  Clialcidique  et  le  territoire  situé  immédiatement  autour 
de  Constantinople.  La  Sei^vie  et  la  Vulachie  étaient  des  états  ^ 
dépendants,  comme  l’était  à vrai  dire  l’empire  d’Orient  lui- 
même.  La  Grèce  centrale  et  méridionale,  la  Bosnie,  la  Hon- 
grie et  môme  la  Styrie  étaient  des  terres  ouvertes  au  pillage. 

Cette  grande  domination  fut  mise  en  pièces  par  la  victoire 
de  Tirnour  à Angora  (1402).  11  sembla  que  l’empire  ottoman 
avait,  comme  l’empire  serbe,  complètement  disparu.  La 
domination  de  Bajazet  fut  partagée  entre  ses  fils  et  les 
princes  des  dynasties  turques  dépossédés.  Les  états  chrétiens 
eurent  un  temps  de  repos,  et  les  fils  de  Bajazet  furent  heu- 
reux de  rendre  à l’empire  d’Orient  quelques  parties  impor- 
tantes des  tei’ritoires  qu’il  avait  perdus. 

Rét£(l>lissîeiKi.ent}  <le  Pempîi.’e  ottoni».»  (144  3). 
Conquêtes  en  Eni'ope  et  en  Æfeîqne  (1430- 
ItSTO).  — L’empire  ottoman  fut  rétabli  sous  Mahomet  L*’ 
(1415);  mais  pendant  presque  un  demi-siècle,  ses  progrès 
furent  plus  lents  que  dans  le  demi-siècle  précédent.  Les 
conquêtes  de  Mahomet  L*’  et  d’Amurat  II  furent  faites  prin- 
cipalement dans  les  pays  grecs  et  albanais,  l^es  Turcs  arri- 
vèi’ent  alors  à l’Adriatique,  et  la  conquête  de  Thessaloniquc 
(1450)  les  assit  plus  fermement  sur  .la  mer  Egée;  du  cO>té  de 
la  Servie  et  de  la  Hongrie,  ils  reculèrent  pour  avancer  de 
nouveau,  mais  sans  faire  pour  ainsi  dire  de  conquêtes. 

Ce  fut  pendant  les  trente  années  du  règne  de  Mahomet  le 
Conquérant  (1451-1481)  que  la  domination  ottomane  conquit 
définitivement  sa  situation  en  Europe.  Après  avoir  pris  la 
noxivelle  Rome  (1455),  la  première  et  la  plus  grande  de  ses 
conquêtes,  Mahomet  acheva  de  soumettre  les  Gi’ecs,  Francs 
et  Slaves  encore  indépendants.  La  conquête  de  la  Grèce 
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continentale  (1458-1-460),  de  V Albanie  (1467),  et  de  la  Bosnie 
(1-485),  la  conquête  définitive  de  la  Servie  (1450),  le  rendirent 
maître  de  toute  la  péninsule  du  sud-est,  sauf  seulement  les 
points  occupés  par  Venise,  et  les  sommets  inexpugnables  do 
la  Montagne  Noire.  Il  commença  la  conquête  des  îles  occi- 
dentales, et  celle  de  VEubée  (1470j  fut  le  premier  grand  couy) 
porté  à la  puissance  de  Venise.  Autour  du  l’ont-Euxin,  il 
^conquit  l’empire  de  2'rébizoyide  (1461)  et  les  points  apjiar- 
Icnant  à Gênes  (1475).  La  grande  masse  des  îles  et  les  quel- 
ques points  de  la  côte  au  pouvoir  de  Venise  cchappaieni 
toujours  à sa  domination.  Néanmoins,  Mahomet  le  Conqué- 
rant détenait  toutes  les  possessions  européennes  de  llasile  11, 
et  sa  domination  en  Asie  était  plus  considérable  (juc  celle 
de  Manuel  Gomnène.  Du  Danube  jusqu’au  Tanaïs,  et  au  delà, 
il  exerçait  une  suprématie  très  étendue  sur  des  pays  qui 
n’avaient  pas  obéi  à l’empire  romain  depuis  Aurélien,  et 
sur  d’autres  qui  n’avaient  jamais  obéi  à aucun  empereur. 
L’empereur  musulman  de  Constantinople  parut  même  sur  le 
}K)int  de  reconquérir  les  possessions  italiennes  de  ses  pré- 
décesseurs chrétiens.  A la  livi  de  sou  règne,  en  effet,  Mahomel 
l)rit  possession  d'Olrante  (I48U),  et  sa  domination  s’étendit 
ainsi  à l’ouest  de  l’Adriatique. 

On  aurait  pu  croire  que  le  petit  nuage  qui  venait  ainsi  de 
SC  former  sur  Otrante  grossirait  aussi  vite  que  celui  qui, 
cent  trente  ans  auparavant,  s’était  abattu  sur  Gallipoli.  Mais 
Bajazet  II  ne  fit  pas  de  complètes  en  dehors  des  points  qui 
furent  enlevés  à Venise.  Selim  h'*',  le  prince  de  sa  dy- 
nastie qui  lit  le  plus  de  conquêtes  aux  dépens  de  ses  core- 
ligionnaires, n’eut  pas  le  loisir,  tandis  qu’il  conquérait  la 
Syrie  et  VÉgypte  (1516-1517),  de  faire  aucun  progrès  aux 
dépens  des  chrétiens. 

Mais  sous  Soliman  11  le  Législateur  (1520-1566),  non  seu- 
lement la  suzeraineté,  mais  encore  l’autorité  immédiate  de 
Constantinople,  sous  ses  Sultans  turcSj  fut  étendue  en  Eu- 
rope sur  d’immenses  pays  qui  n’avaient  jamais  obéi  à ses 
empereurs  chrétiens.  Les  maîtres  musidmans  do  Conslan- 
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tinople  rétablii’ent  egalement  sa  suprématie,  au  moins  no- 
minalement, sur  ces  rivages  africains  qui  lui  avaient  été 
soustraits  par  les  premiers  Musulmans.  La  plus  grande  con- 
quête de  Soliman  fut  la  Hongrie  (1526)  ; mais  il  fit  également 
de  la  mer  Égée  une  mer  ottomane.  Dans  les  premières 
années  de  sou  règne,  les  chevaliers  de  Saint-Jean  furent 
chassés  àe  Rhodes  (1522),  et  ils  perdii-ent  leur  forteresse  A'IIa- 
licarnasse,  dernière  possession  qui  soit  restée  aux  Européens 
en  Asie.  Ses  derniers  Jours  virent  la  conquête  du  duché  de 
ISaxos  (1579);  dans  riulervalle,  Venise  avait  pei'du  ses  for- 
teresses du  Péloponnèse  L 

En  Afrique,  le  Turc  vit  reconnaître  sa  suprématie  par 
Alger  et  par  Tunis.  i\iais  Tunis,  rendu  à la  chrétienté 

par  le  l’oi  impérial  des  Deux-Siciles,  ChaiTes-Quint  (1551), 
fut  perdu  et  conquis  de  nouveau  par  elle  (1555),  jusqu’à  ce 
qu’il  fit  retour  à l’Islam  sous  le  règne  du  second  Sélim 
(1575).  Tripoli,  qui  avait  été  donné  aux  chevaliers  (1551), 
passa  aux  Ottomans  sous  le  règne  de  Soliman  11  (1551). 
Chypre  fut  annexée  sous  Sélim  11  (1571)  ; la  hataille  de 
liépante  ne  put  ni  la  sauver  ni  la  délivrer,  mais  les  progrès 
des  Turcs  furent  arrêtés. 

Comparées  avec  celles  des  premières  années,  les  conquêtes 
du  dix-sejDtiême  siècle  sont  peu  importantes,  et  ce  siècle 
n’était  pas  écoulé  que  le  teryninus  ottoman  avait  déjà  com- 
mencé à reculer.  Cependant,  ce  fut  dans  la  dernière  moi- 
tié du  dix-septième  siècle  que  l’empire  ottoman  atteignit 
sa  plus  grande  étendue  géographique.  C’est  a cette  époque 
(lue  la  Crèle  y fut  rattachée  (1641-1669);  quelques  années 
après,  Kainienetz  et  toute  la  PorZo/fe  furent  codées  aux  lurcs 
par  la  Pologne  (1672-1676).  Ce  ne  furent  pas  absolument  les 
dernières  acquisitions  des  Turcs  en  Europe,  mais  ce  fut  leur 
dernière  acquisition  d’une  grande  province.  La  domination 
ottomane  couvrit  alors  plus  d’espace  sur  la  carte  qu  elle 
n’avait  fait  Jusqu’alors.  Soliman  11,  dans  toute  sa  gloiie, 

1.  Voir  pag-c 
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n’avait  pas  régné  sur  Chypre,  la  Crète  et  la  Podolie.  A partir 
de  ce  moment,  les  choses  prirent  une  direction  tout  à fait 
opposée;  les  Ottomans  eurent  comme  leurs  prédécesseurs 
byzantins  des  périodes  de  renaissance  et  de  conquêtes  nou- 
velles ; mais  dans  son  ensemble,  la  frontière  de  leur  empire 
suivit  une  marche  fermement  rétrograde. 

I>éeîi.clciice  <le  Peinpii'c  ottonisLii  £i,pax*tîr  «le 
lu  fin  «lu  di::K-<!i>eptièixie  sîecle.  — Le  premier  grand 
coup  porté  à l’intégrité  et  à l’indépendance  de  l’eiupire  otto- 
man le  fut  dans  la  guerre  qui  se  termina  par  la  paix,  de  Car- 
lowitz  (1085-1099).  Nous  avons  déjà  vu  comment  la  Hongrie 
et  le  Péloponnèse  retournèrent  à la  chrétienté;  il  en  fut  de 
même  de  la  Podolie.  Nous  avons  vu  également  de  quelle  ma- 
nière, dans  la  période  suivante,  les  Turcs  avancèrent  d’un 
côté  et  reculèrent  de  l’autre,  regagnant  le  Péloponnèse,  pre- 
nant Mycône  et  Tenos,  mais  perdant  du  terrain  sur  la  Save 
et  le  Danube  C La  période  qui  vient  ensuite  nous  montre  la 
frontière  ottomane  avançant  de  nouveau  (1850),  et  nous  avons 
vu  que  de  nos  jours  elle  a de  nouveau  reculé  (1878). 

Le  changement  qui  a donné  la  Bosnie  et  l’IIerzégovine  au 
maître  de  la  Dalmatie,  de  Baguse  et  de  Cattaro  n’a  pas  seu- 
lement fait  rétrograder  la  frontière  turque  ; il  a aussi  réparé 
une  faute  très  ancienne.  En  effet,  depuis  les  premiers  éta- 
blissements slaves,  la  région  intérieure  do  l’illyrie  septen- 
trionale a toujours  été  plus  ou  moins  complètement  séparée 
des  villes  de  la  côte,  qui  constituent  ses  débouchés  nalui'els. 
Cette  séparation  n’existe  plus,  et  quel  que  puisse  être  le  sort 
de  ces  pays,  on  concevrait  difficilement  que  la  chose  puisse 
se  renouveler. 

Les  mêmes  arrangements  qui  ont  donné  1’  « administra- 
tion ))  de  la  Bosnie  et  de  l’IIerzégovine  au  roi  do  Hongrie  et 
de  Dalmatie,  ont  donné  une  autre  partie  de  la  domination 
ottomane  à un  état  européen  bien  plus  éloigné,  et  dans  des 
termes  qu’il  est  encore  plus  difficile  de  s’expliquer.  L’île 


1 Voir  pages  125  et  lo5. 


I/BMl’lUE  OTTOMAN. 


4or> 

grecque  de  Chypre  est  placée  maintenant  sous  l'aulorité  de 
l’Angleterre  (1878),  mais  de  telle  façon,  que  la  conquête  di* 
Hicliard  de  Poitou  est  possédée  — non  pas,  il  faut  l’espérer, 
par  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  et  d’Irlande,  mais  peut- 
être  par  l’impératrice  des  Indes,  — comme  état  tributaire 
du  sultan  des  Ottomans. 

Pendant  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  les  va- 
riations du  territoire  ottoman  vers  le  nord  furent  toutes  du 
côté  de  l’Autriche  et  de  la  Hongrie.  Mais  un  nouvel  ennemi 
des  Turcs  apparut  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  ; et  le 
dix-huitième  n’était  pas  terminé  qu’il  s’était  déjà  posé  vis-à- 
vis  d’eux  comme  le  plus  redoutable.  SousPierre  le  Grand,  Azof 
fut  prise  par  la  Piussie  (1696),  puis  reperdue  par  elle  (1711). 
Soixante  ans  plus  tard,  de  grands  changements  eurent  lieu 
dans  cette  région.  Par  le  traité  de  Kainardji  (1774),  le  khanat 
de  Crimée  (comprenant  l’ancienne  Chersonèse  Taurique  et 
les  pays  avoisinants)  fut  affranchi  de  la  suprématie  des  sul- 
tans. C’était  là  un  acheminement  naturel  vers  son  annexion 
à la  llussie  (1785),  qui  se  fi*aya  ainsi  une  nouvelle  voie  vers 
le  Pont-Euxin.  Le  Bug  devint  alors  la  frontière  ; après  l’an- 
nexion d'Oczakof  et  du  Jédisan  à la  Russie  (1791),  celte 
frontière  fut  reportée  jusqu’au  Dniester. 

Par  le  traité  de  Buchaiest  (1812),  la  limite  de  la  domina- 
tion et  de  la  suzeraineté  des  Turcs  recula  jusqu’au  Pruth  et 
au  bas  Danube.  La  Russie  acquit  ainsi  la  Bessarabie  et  la 
partie  oiâentale  de  la  Moldavie.  Par  le  traité  d’Andrinople 
(1829)  elle  acquit  en  outre  les  îles  situées  à l’embouchure 
du  Dauiibe.  Le  traité  de  Paris  (1856)  rendit  à la  Moldavie 
une  petite  partie  des  pays  cédés  par  le  traité  de  Bucharest, 
de  manière  à éloigner  du  Danube  la  frontière  russe.  Le  traité 
de  Berlin  (1878)  rendit  ces  pays  à la  Russie  à l’exception 
des  îles.  L’empire  turc  n’a  plus  désormais  à se  ressentir  des 
changements  de  frontière  dans  ces  régions. 


1.  Voir  page  TG9 
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Il  faut  distinguer  les  pertes  subies  par  les  Ottomans  au 
profit  de  leurs  voisins  indépendants,  la  Russie,  le  Monténé- 
gro et  l’Autriche  ou  Hongrie,  d’avec  celles  qui  aboutirent  a 
la  formation  de  nouveaux  états  européens  ou  à la  renaissance 
de  quelques-uns  de  ceux  qui  existaient  auparavant.  Nous 
avons  vu  que  le  royaume  de  Hongrie  et  les  pays  .qui  en 
dépendaient  pourraient  très  bien  être  classés  dans  cette 
dernière  catégorie,  et  nous  avons  vu  aussi  en  quoi  leur 
affranchissement  diffère  de  celui  de  la  Grèce,  de  la  Servie 
et  de  la  Bulgarie.  Mais  il  est  important  de  bien  remarquer 
([UC  le  Turc  dut  être  chassé  de  la  Hongrie,  non  moins  que 
de  la  Grèce,  de  la  Servie  et  de  la  Bulgarie.  Si  le  Turc  a 
régné  à Belgrade,  à Athènes  et  à Tirnovo,  il  n’en  n’a  pas 
moins  régné  à Bude  ; au  contraire,  il  n’a  jamais  régné  à 
Gettigne*. 

îles*  Io»ïîoiui.eîBi  (4  81 5).  Répii- 

— De  môme  que  le  peuple  serbe 
fut  le  seul  parmi  les  nations  du  sud-est  dont  xme  pai'tie 
maintint  d’une  façon  continue  son  indépendance,  de  même 
cette  autre  partie  qui  fut  asservie  fut  la  première  parmi  les 
nations  sujettes  à secouer  le  joug.  Mais  le  premier  essai  se 
l’approchant  d’un  état  libre,  dans  l’Europe  du  sud-est,  s’ap- 
pliqua à une  branche  de  la  nation  grecque,  celle  qui  peuplait 
les  îles  dites  Ioniennes.  Cependant  la  forme  que  prit  cet  essai 

1.  Gela  est  parfaitement  cxt*ct.  Eu  effet,  bieu  que  les  Turcs  aient  souvent 
pillé  le  Monténégro  et  môme  Cettigne,  bien  quTls  aient  déclaré  son  incorpo- 
ration à un  pacbalick,  le  Monténégro  n’a  jamais  été  un  état  régulièrement  et 
franchement  tributaire  comme  l’ont  été  la  Servie  et  la  Roumanie,  comme 
l’est  encore  la  Bulgarie.  (Note  de  l’auteur.) 
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ne  fut  pas  l’affaiblissement,  mais  l’accroissement  de  la  domi- 
nation turque.  Par  le  traité  de  Campo-Formio  (1797),  ces  îles, 
avec  les  quelques  points  de  la  terre  ferme  qui  appartenaient 
à Venise,  furent  assignées  à la  France.  Mais  l’année  suivante, 
le  traité  qui  fut  conclu  avec  la  Russie  attribua  les  points 
situés  sur  la  terre  ferme  aux  Turcs,  tandis  que  les  îles  devaient 
former  une  république  tributaire  des  Turcs,  mais  placée  sous 
la  protection  de  la  Russie  (1798). 

Ainsi,  outre  l’accroissement  de  la  domination  des  Turcs 
sur  le  continent,  leur  suprématie  s’étendit  sur  les  îles  occi- 
dentales, et  de  la  sorte  sur  Corfou,  la  seule  qui  ne  tomba 
jamais  en  leur  pouvoir.  Les  autres  points  sur  la  terre  ferme 
passèrent,  non  pas  tant  au  sultan  qu’à  son  vassal  rebelle 
Ali  de  Janina;  Parçja  cependant  conserva  sa  liberté  jusqu’en 
1819,  cinq  ans  encore  après  la  pacification  générale.  Ce  fut 
le  dernier  empiètement  des  Turcs  sur  la  chrétienté,  et  ils 
occupèrent  ainsi  pendant  un  moment  toute  l’Albanie  et  la 
Grèce  continentale.  Quant  aux  îles,  ballottées  pendant  toute 
cette  période  entre  la  France  et  l’Angleterre,  elles  furent 
réunies  de  nouveau  à la  fin  des  hostilités  (1815)  ; elles  formè- 
rent alors  nominalement  une  république,  mais  qui  fut  placée 
de  telle  manière  sous  la  protection  de  la  Grande-Rretagne, 
qu’il  est  difficile  de  bien  distinguer  si  celle-ci  n’y  exerçait 
pas  une  véritable  souveraineté.  Cependant  un  état  grec,  no- 
minalement libre,  fut  ainsi  reconstitué,  et  la  possibilité  de 
voir  la  liberté  grecque  exister  sur  une  plus  grande  échelle 
fut  reconnue  une  réalité. 

Foniiatioïi  tlu  royaume  tle  Grèce 
JLS33).  Ses  agi.’auclissemeiits  (1  8G-J.-4  8^8).  — 
Les  Turcs  n’occupèrent  que  très  peu  de  temps  la  totalité  de 
l’Albanie  et  de  la  Grèce  continentale.  La  guerre  de  1 indé- 
pendance grecque  commença  en  1821,  deux  ans  après  que 
Parga  eut  été  livrée  aux  Turcs.  La  disposition  géographique 
de  la  nation  grecque  diffère  actuellement  très  peu  de  ce 
qu’elle  était  après  la  conquête  latine  de  Constantinople,  cl 
même  de  ce  qu’elle  était  depuis  les  derniers  jours  de  1 an- 
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cieime  llellade.  A toutes  ces  époques,  d’autres  peuples  ont 
occupé  le  continent  solide  de  l’Europe  du  sud-est  et  de  l’Asie 
occidentale,  mais  les  Grecs  ont  toujours  prévalu  sur  les 
côtes,  les  îles  et  les  parties  péninsulaires  des  deux  conti- 
nents, depuis  Durazzo  jusqu’à  Trébizonde. 

Sur  tous  les  points  où  les  Grecs  furent  assez  forts  pour  se 
révolter,  ils  se  révoltèrent,  mais  ce  fut  seulement  dans  l’an- 
cien continent  hellénique,  en  Crète  et  dans  quelques  autres 
îles  de  la  mer  Égée  qu’ils  purent  se  maintenir.  Quelques- 
uns  de  ces  pays  durent  à la  diplomatie  occidentale  de  con- 
server leur  liberté  (1829-1853).  11  se  forma  un  royaume  de 
Grèce  com{>renant  le  Pélopomièse,  YEubée,  les  Cyclades,  et 
une  petite  partie  de  la  Grèce  centrale,  au  sud  d’une  ligne 
allant  du  golfe  d’Arta  au  golfe  deYolo;  on  laissa  aux  Turcs, 
non  seulement  les  pays  et  îles  grecques  plus  éloignés,  mais 
encore  l’Épire,  la  Thessalie,  et  la  Crète. 

Le  royaume  fut  agrandi  dans  la  suite  des  tZes  Ioniennes, 
et  la  république  septinsulaire  ne  fit  plus  qu’un  avec  lui 
(1804).  La  Crète,  qui  s’était  déjà  révoltée  deux  fois,  fut  au 
traité  de  Berlin  replacée  sous  le  joug;  mais  certaines  parties 
de  la  Thessalie  et  de  l’Épire  reçurent  alors  leur  brevet 
d’affranchissement  et  de  réunion  au  royaume  de  Grèce.  Ce- 
pendant, si  petite  que  fût  cette  partie  de  la  Grèce  pour 
laquelle  l’émancipation  était  prononcée,  celle-ci  en  fait  n’a 
pas  encore  eu  lieu  à l’heure  actuelle  (janvier  1881) 

La,  Servie  de  ;lSOS  à et  de  USAT  si 

4 — Entre  le  premier  et  le  second  établissement  de 

la  république  ionienne,  la  Servie,  délivrée  une  première  fois, 
devint  une  principauté  tributaire  (1803),  puis  fut  reconquise 
(1812).  De  nouveau  délivrée  (1817),  elle  dut,  en  vertu  des 
conventions  d’Akerman  (1820),  payer  tribut  et  avoir  des  gar- 
nisons tui'ques  dans  certaines  villes  ; sa  liberté  ainsi  modifiée 
fut  complètement  reconnue  parle  traité  d’Andrinople  (1829). 


1.  La  convention  du  27  novembre  18S1  a fixé  définitivement  la  frontière 
turco-grecque,  qui  a été  reportée  jusqu’à  une  ligne  partant  du  golfe  d’Arta  el 
aboutissant  au  golfe  de  Salonique.  (Note  du  traducteur.) 


L’EMI'IRE  OTTOMAN. 


4Ü9 


Cinquante  ans  après  le  second  établissement  de  la  prinrci- 
pauté,  les  garnisons  turques  se  retirèrent  (1867).  Les  der- 
niers changements  ont  fait  de  la  Servie,  sous  une  dynastie 
indigène,  un  état  indépendant,  affranchi  de  tout  tribut  on 
vasselage  (1878). 

Les  mêmes  changements  ont  donné  à la  Servie  une  légère 
augmentation  de  territoire.  Cependant,  la  frontière  est  tracée 
de  manière  à laisser  aux  Turcs  une  partie  de  l’ancienne 
Servie,  et  à empêcher  soigneusement  tout  contact  entre  la 
frontière  serbe  et  la  frontière  monténégrine.  De  la  sorte, 
la  nation  serbe  est  séparée  en  quatre  parties  : le  Mon- 
ténégro, la  .Servie  libre,  la  Servie  turque,  et  ces  pays 
serbes  qui  sont  placés,  les  uns  sous  l’administration,  les 
autres  sous  l’autorité  reconnue  du  roi  de  Hongrie  et  de 
Dalmatie. 

Formation  dLe  la  principauté  actuelle  de  Rois- 
manie  (1  856-1  STS)»  — Si  la  Servie  et  la  Grèce  tom- 
bèrent ainsi  sous  le  joug  immédiat  des  Turcs,  les  pays  rou- 
mains de  Valachie  et  de  Moldavie  gardèrent  toujours  une 
certaine  liberté.  Les  Turcs  nommaient  et  déposaient  leurs 
princes,  mais  cela  n’entraînait  pas  de  leur  part  un  gou- 
vernement direct.  Apres  le  traité  de  Paris  (1850),  les  deux 
principautés  recouvrèrent  la  faculté  de  choisir  leurs  princes, 
et  firent  alors  en  portant  leur  choix  sur  le  même  prince  le 
premier  pas  qui  devait  les  conduire  à l’union.  Cette  union 
fut  réalisée  en  1861  sous  le  nom  de  Principaule  de  Rou- 
manie; celle-ci  dut  payer  tribut  aux  Turcs,  mais  à tous  les 
autres  points  de  vue  elle  était  libre. 

Los  derniers  changements  ont  fait  de  la  Roumanie  un  état 
complètement  indépendant  (1878).  La  frontière  roumaine 
du  côté  de  la  Russie  avait  été  élargie  au  congrès  de  Paris'; 
<dle  dut  rétrograder  au  congrès  de  Berlin.  D’un  autre  côté, 
le  traité  de  Berlin  lui  a rendu  la  Dohrutcha,  au  sud  du 
Danube,  de  sorte  que  le  nouvel  état  a une  certaine  étendue 


l.  De  ia  partie  de  la  Bessarabie  qui  touche  au  bas  Danube- 
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de  littoral  sur  la  yucr  Noire.  C’est  ainsi  que  les  Roumains, 
le  peuple  de  l’Europe  orientale  qui  parle  la  langue  romane, 
et  dont  il  subsiste  toujours  quelques  débris  dans  leur  an- 
cienne patrie,  se  sont  fait  dans  leur  grande  colonie  sur  le 
Danube  une  place  parmi  les  nations  européennes. 

de  I5iBlg«rîe  et  ïtoiiiiiélie  oriesi- 
taie  (18T8).  — Enfin,  tandis  que  la  Servie  et  la  Rou- 
manie ont  été  complètement  affranchies  du  joug,  une  partie 
de  la  Bulgarie  a été  appelée  à jouir  de  cette  indépendance 
effective  qu’elles  possédaient  avant  leur  affranchissement. 

Le  traité  de  San-Stefano  entre  la  Tui’quie  et  la  Russie 
(1878)  décréta  une  principauté  de  Rulgarie,  tributaire  des 
Turcs,  et  dont  les  limites  étaient  à peu  près  celles  du 
troisième  royaume  de  Rulgarie  dans  sa  plus  grande  éten- 
due. Mais  elle  devait  avoir  ce  que  n'avait  jamais  eu  aupa- 
l’avant  aucun  état  bulgare,  un  littoral  considérable  sur  la 
mer  Egée.  La  domination  immédiate  des  Turcs  aurait  été 
de  la  sorte  coupée  en  deux,  et  l’on  aurait  commis  en  outre 
une  faute  réelle  en  ajoutant  ainsi  à la  Bulgarie  quelques 
disti'icts  qui  devraient  plutôt  appartenir  à la  Grèce  libre. 

Le  traité  de  Berlin  permit  aux  Turcs  de  conserver  la  côte 
septentrionale  de  la  mer  Egée,  tandis  que  la  nation  bulgare 
fut  séparée  en  trois  parties,  ayant  chacune  une  condition 
politique  différente.  Le  pays  situé  entre  le  Danube  et  les 
Balkans,  c’est-à-dire  celui  qui  correspondait  à la  première 
comme  à la  dernière  Bulgarie,  a été  converti  en  une  prin- 
cipauté  de  Bulgarie,  qui  n’est  que  tributaire  des  Turcs  ; tou- 
tefois, cotte  nouvelle  Bulgarie  ne  contient  plus  la  Dobrutcha, 
qui  a été  cédée  à la  Roumanie  en  vertu  du  même  traité. 

La  partie  située  immédiatement  au  sud  des  Balkans,  la  Bul- 
garie méridionale  de  l’histoire, — la  Roumelie  septentrionale 
si  l’on  veut  désigner  exactement  son  orientation,  — a reçu 
de  la  diplomatie  le  nom  de  Bournélie  orientale,  ce  qui  im- 
pliquerait assez  naturellement  qu’elle  comprend  la  ville  de 
Constantinople.  Sa  condition  politique  est  indiquée  par  le 
mot  « autonomie  administrative  »,  qui  semble  im  terme 
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moyen  entre  l’asservissement  et  la  liberté.  Quant  à l’ancienne 
Macédoine,  le  pays  que  Basile  et  Samuel  se  disputèrent  si 
énergiquement,  la  questioia  est  considérée  comme  résolue 
entre  les  Grecs  et  les  Bulgares,  parce  qu’on  a livré  les  uns 
et  les  autres  à la  complète  discrétion  des  Turcs. 


m 


LA  PÉNINSULE  DU  SUD-EST  DEPUIS  LE  VIII*  SIECLE 


lïîverses  ’vumes  d’e»se;nil>le  sur  la  géograpltîe 
(le  la  péaîiisale.  — Nous  pouvons  terminer 
notre  renie  des  pays  du  sud-est  en  considérant  d’une  façon 
générale  leur  position  géographique  à quelques-unes  des 
époques  les  plus  importantes  de  leur  histoire.  A la  tin  du 
huitième  siècle  (800),  l’empire  d’Orient  s’étend  toujours  du 
Taurus  à la  Sardaigne  ; mais  à part  la  péninsule  asiatique 
où  il  s’est  maintenu  solidement,  sa  domination  ne  s’étend 
plus  que  sur  des  côtes  et  des  îles.  Il  détient  toujours  la 
Sicile,  la  Sardaigne  et  la  Crète,  le  talon  et  la  botte  de  l'Italie, 
le  duché  éloigné  de  Campanie,  et  cet  autre  duché  éloigné 
situé  au  fond  de  l’Adriatique,  Venise.  Dans  sa  péninsule  eiiro- 
péenne,  il  conserve  la  totalité  de  la  côte  égéenne,  une  grande 
partie  des  côtes  de  l’Euxin  et  de  l’Adriatique.  ÎÎIais  l’auto- 
rité du  maître  de  la  mer  ne  s’étend  pas  loin  do  celle-ci  ; les 
régions  intérieures  appartiennent  en  partie  au  grand  état  bul- 
gare, en  partie  aux  petites  tribus  slaves  flottant  entre  l’indé 
pendance  et  une  soumission  nettement  établie 

A la  fin  du  siècle  suivant  (900),  le  caractère  général  de 
la  domination  de  la  Borne  orientale  reste  le  môme,  mais  il 
y a de  nombreux  changements  de  détails.  La  Sardaigne  el 
la  Crète  sont  perdues;  il  ne  reste  plus  qu’une  parcelle  de  la 
Sicile  ; mais  la  puissance  impériale  est  reconnue  fout  le  long 
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de  la  côte  de  i’Adrialique,  et  ce  n’est  plus  le  talon  et  la  botte 
seulement,  mais  toute  Tltalie  méridionale  qui  admet  sa  do- 
mination, ainsi  que  toute  la  Grèce.  Mais  l’empire  a mainte- 
nant de  nouveaux  voisins.  Des  Tourauieas,  les  Magyars,  sont 
établis  sur  le  Danube,  et  d’autres  nations  de  la  même  famille 
se  pressent  à leur  suite.  Les  Russes,  c’est-à-dire  des  Slaves 
gouvernés  par  des  Scandinaves,  menacent  l’empii'C  par  mer. 

La  dernière  année  du  dixième  siècle  (1000)  nous  montre 
la  Sicile  cntièi’ement  perdue,  mais  la  Crète  et  Chypre  recon- 
quises; la  Çilicie  et  la  Syrie  septentrionale  sont  acquises  à 
l’empire  ; la  Rulgarie,  recouvrée  dans  l’intervalle,  est  de 
nouveau  reperdue.  L’établissement  des  Russes  sur  le  Danube 
est  reculé  de  huit  cents  ans;  la  grande  lutte  qui  décidera  si 
la  péninsule  du  sud-est  appartieudi’a  au  Slave  ou  au  Piomain 
d’Orient  se  continue. 

La  domination  de  la  nouvelle  Rome  atteint  un  moment  au 
onzième  siècle  son  plus  grand  développement  (vers  1040). 
L Lurope  an  sud  du  Danube  et  de  ses  grands  tributaires, 
l’Asie  jus<]u’au  Caucase  et  presque  jusqu’à  la  Caspienne, 
forment  une  domination  compacte,  s’étendant  depuis  les 
îles  de  la  Vénétie  jusqu’aux  antiques  cités  phéniciennes. 
En  Italie  et  dans  les  îles,  les  possessions  impériales  n’ont 
pas  varié,  et  des  conquêtes  en  Sicile  viennent  un  moment 
s’y  ajouter. 

Un  demi-siècle  plus  tard  (vers  1090),  nous  voyons  au  con- 
traiie  l’empire  teri-iblcmeut  entamé  par  d’anciens  et  de 
nouveaux  ennemis.  Le  Serbe  recouvre  son  propre  pays,  et  le 
Sarrasin  l'eprend  la  Sicile.  Le  Normand  réduit  la  domina- 
tion impériale  en  Italie  à la  suzeraineté  nominale  de  Naples- 
la  dernière  des  villes  grcc(|ues'  en  Occident  comme  Cumes 
avait  été  la  première;  pondant  un  moment  il  prend  môm<‘ 
pied  a lest  de  l’Adriatique,  et  il  enlève  Corfou  et  Durazzo  au 
monde  oiâental,  comme  Rome  avait  fait  treize  siècles  aupa- 
ravant. Le  Turc  s’empare  des  provinces  intérieures  de 
1 Asie;  il  plante  son  trône  à Nicée,  et  ne  laisse  à l’empire  eu 
Asie  qu’une  bande  de  littoral  sur  TEuxin  et  sur  la  mer  Égée. 
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Vers  la  fin  du  douzième  siècle  (1180),  l’empire  est  rétabli 
en  Europe  dans  toute  son  étendue.  La  Servie  et  la  Dalmatie 
sont  reconquises,  et  la  Hongrie  elle-même  se  regarde  comme 
vassale.  En  Asie,  tout  le  littoral  de  l’Euxin,  de  la  mer  Égée 
et  de  la  Méditerranée  lui  appartient,  et  les  Turcs  ne  conser-  , 
vent  plus  qu’un  petit  royaume  intérieur  fortement  serré  do 
toutes  parts  au  milieu  de  ses  possessions. 

Le  moment  qui  va  suivre  (vers  1200),  verra  commencer 
le  renversement  final  ; avant  la  fin  du  siècle,  les  possessions 
éloignées  de  l’empire  s’en  seront  détachées  d’elles-mémes,  ou 
en  auront  été  arx'achées  par  d’autres  puissances.  La  Bulgarie, 
Chypre,  Trébizonde,  Corfou,  l’Epire  môme,  ainsi  que  l’Hel- 
lade,  se  sont  séparées  de  l’empire,  ou  sont  désignées  dans 
le  traité  de  partage.  Venise,  renonçant  complètement  à son 
hommage  nominal,  se  joint  à de  perfides  croisés  pour  mettre 
l’empire  en  pièces  (1204).  Un  empereur  flamand  règne  à 
Constantinople;  un  roi  lombard  à Thessalonique ; l’Achaïe, 
Athènes,  Naxos,  donnent  leurs  noms  à des  dynasties  plus  du- 
rables. Venise  s’implante  fortement  en  Crète  et  dans  le  Pélo- 
ponnèse. L’empire  cependant  n'est  pas  mort.  Le  Franc,  vic- 
torieux en  Europe,  prend  à peine  pied  en  Asie.  Nicée  et 
Trébizonde  conservent  l’héritage  impérial,  et  un  troisième 
état  grec,  pendant  un  moment  également  impérial,  détient 
la  Grèce  occidentale  et  ses  îles. 

Cinquante  ans  plus  tard  (1250),  l’empire  de  Nicée  est 
devenu  un  état  européen;  et  tandis  que  la  domination  latine 
de  Thessalonique  a déjà  vécu,  il  arrête  le  nouvel  essor  de 
la  puissance  bulgare,  et  réduit  l’empire  latin  au  voisinage 
iiiunédiat  de  la  cité  impériale.  Au  nord,  la  Servie  se  fortifie, 
la  Bosnie  apparaît,  les  villes  dalmatiennes  sont  vivement  dis- 
pidées  entre  leurs  voisins. 

Un  autre  aperçu  à la  fin  du  treizième  siècle  (1500)  nous 
montre  l’empire  romain  d’Orient  rétabli  dans  son  ancienne 
capitale,  continuant  à faire  des  progrès  et  à étendre  ses 
conquêtes  en  Europe,  maître  des  trois  mers  de  sa  propre 
péninsule;  établi  une  fois  de  plus  dans  le  Péloponnèse,  et 
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formant  un  état  compact  et  tout-puissant  si  on  le  compare 
avec  l’Épire,  l’Acliaïe  et  les  principautés  athéniennes,  ou 
avec  les  possessions  éparpillées  de  Venise  dans  les  contrées 
grecques.  Mais  la  puissance  qui  semble  si  fortement  établie 
en  Europe  s’est  presque  effondrée  en  Asie.  Là,  1 état  des 
choses  est  le  même  qu’une  centaine  d’années  auparavant,  si 
ce  n’est  que  les  Turcs  ont  pris  la  place  des  Grecs,  et  les 
Grecs  celle  des  Francs.  Et  en  arrière  des  Turcs,  ennemis 
immédiats,  un  nouvel  état  turc,  encore  plus  puissant,  se 
prépare  à absorber  tous  ses  voisins  musulmans  et  chrétiens. 

Au  milieu  du  f|uatorzième  siècle  (vers  1554),  nous  voyons 
l’empire  enfermé  entre  deux  ennemis,  Fun  en  Europe,  l’autre 
en  Asie,  qui  sont  arrivés  au  même  moment  à une  puissance 
inattendue.  Une  partie  do  la  Thrace,  la  Chalcidique,une  partie 
de  la  Thessalie,  quelques  points  épars  en  Asie,  sont  tout  ce 
(jLii  reste  à l’empire;  à part  le  Péloponnèse  où  il  fait  des 
pi-ogrès,  ses  frontières  ont  partout  ailleurs  reculé.  Le  tsar 
de  Servie  gouverne  du  Danube  au  golfe  de  Corinthe.  L’émir 
ottoman  n’a  laissé  à l’empire  en  Asie  que  quelques  frag- 
ments, et  il  a déjà  posé  son  étreinte  sur  l’Europe. 

Avant  que  le  quatorzième  siècle  soit  terminé,  il  n’y  a 
plus  dans  la  péninsule  du  sud-est  aucun  état  chrétien 
dominant,  pas  plus  Constantinople  que  la  Servie.  L’empire 
est  réduit  à un  petit  fragment  de  la  Thrace,  avec  Thessa- 
lonique,  la  Chalcidique,  et  la  province  péloponnésienne 
<|Lii  forme  maintenant  sa  plus  importante  possession.  A la 
place  du  grand  état  serbe,  nous  voyons  une  multitude 
de  petites  principautés  grecques,  slaves,  et  albanaises,  tom- 
bant pour  la  plvipart  sous  la  suprématie  ottomane  ou  véni- 
tienne. Le  nom  serbe  est  toujours  porté  par  l’une  d’elles, 
mais  son  prince  est  vassal  des  Turcs;  le  véritable  représen- 
tant de  l’indépendance  serl)e  a déjà  commencé  à apparaître 
dans  les  montagnes  qui  dominent  les  bouches  de  Cattaro  et 
le  lac  de  Scodra.  La  Bulgarie  est  tombée  plus  bas  encore,  et 
la  domination  immédiate  du  Turc  atteint  jusqu’au  Danube. 
I^a  Bosnie,  les  princij)autés  franques  ainsi  que  les  îles  appar- 
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tenant  à Venise  dans  chacune  des  deux  mers,  résistent  encore, 
mais  le  Tut^c  a déjà  commencé  à les  ravager.  Pour  ceux  qui 
avaient  présente  à l’esprit  l’époque  où  l’empire  serbe  n’exis- 
tait pas  encore,  où  les  aigles  de  Constantinople  allaient  de 
victoires  en  victoires,  l’Ottoman  était  devenu  le  maître  de 
tous  les  pays  du  sud-est  ; tout  ce  qui  avait  échappé  à son 
étreinte  n’était  que  débris  prêts  à être  moissonnés. 

Notre  premier  aperçu  sera  pris  maintenant  dans  les  der- 
nières années  du  quinzième  siècle,  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Mahomet  le  conquérant  (1500).  C’est  alors  la  fin  de 
toutes  choses.  La  nouvelle  Pvome  est  la  capitale  d’un  étal 
barbare  qui  comprend  Trébizonde,  le  Péloponnèse,  Athènes, 
l’Eubée,  les  dernières  parties  de  l’Épire  restées  indépen- 
dantes, la  Servie,  la  Bosnie  et  l’Albanie.  Les  îles  restent 
toujours  pour  la  plupart  en  dehors  de  cette  vaste  domina- 
tion; mais  toute  la  terre  ferme  est  conquise,  sauf  quelques 
points,  les  uns  toujours  occupés  par  Venise,  les  autres  dé- 
fendus avec  succès  par  les  belliqueux  prélats  de  la  montagne 
Noire,  — seul  état  chrétien  resté  indépendant  depuis  la 
Save  jusqu’au  cap  Matapan,  et  pour  lequel  commençait  une 
carriôi'e  de  gloii’e  immortelle.  A part  ces  légères  exceptions, 
toute  la  domination  des  empereurs  macédoniens  était  passée 
aux  mains  des  Ottomans;  ceux-ci  recevaient  en  outre  tribut 
d’une  vaste  région,  dont  la  plus  grande  partie  n’avait  jamais 
été  soumise  à l’ancienne  ou  à la  nouvelle  Rome. 

A la  fin  d’un  autre  siècle  (IGOO),  nous  voyons  toute  la 
Hongrie  soumise  aux  Turcs,  sauf  une  petite  partie  qui  était 
seulement  tributaire.  Venise  s’est  vu  en levei’ Chypre  et  toutes 
ses  possessions  dans  le  Péloponnèse;  Naxos  n’est  plus  à ses 
ducs;  Rhodes  n’est  plus  aux  chevaliers;  et  le  Musulman, 
maître  de  tant  d’états  chrétiens,  a étendu  sa  domination  sur 
ses  coreligionnaires  de  Syrie,  d’Égypte  et  d’Afrique. 

Un  autre  siècle  s’écoule,  et  le  courant  a changé  (1700).  Le 
Turc  a pu  encore  faire  des  conquêtes.  Il  a acquis  la  Crète 
d’une  manière  durable,  et  la  Podolie  temporairement;  mais  le 
croissant  a disparu  pour  toujours  de  Rude  et  des  îles  occi- 
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den(ale.*5  ; il  a disparu  pour  tin  momeut  de  Corinthe  et  de 
tout  le  Péloponnèse. 

A la  fin  du  siècle  suivant  (1800),  nous  voyons  la  domina- 
tion immédiate  du  Idirc  limitée  parla  Save  et  par  le  Danube, 
et  sa  suprématie  s’arrêter  au  Dniester.  Ses  anciens  rivaux,  la 
Pologne  et  Venise,  n’existent  plus;  mais  l’Autriche  enveloppe 
ses  provinces  slaves;  la  France  cherche  à avoir  la  posses- 
sion dos  îles  situées  au  large  de  sa  côte  occidentale  ; la 
lîussie  le  guette  de  la  péninsule  si  longtemps  occupée  par  le 
Coth  et  par  le  Grec  devenus  également  libres. 

Soixante-dix-huit  ans  plus  tard  (1878),  son  ombre  de  su- 
prématie s’arrête  au  Danube,  et  son  ombre  de  domination 
immédiate  aux  Balkans.  La  Grèce  libre,  la  Servie  libre,  la 
Pioumanie  libre,  — le  Monténégro,  arrivant  de  nouveau 
jusqu’à  la  mer,  — la  Bulgarie,  divisée  en  trois  parties  qui 
n’aspirent  qu’à  la  réunion  h — la  Bosnie,  l’IIerzégovine, 
Chypre,  possédées  d’une  façon  assez  mystérieuse  par  des 
états  européens  voisins  ou  éloignés,  — tous  ces  pays  réunis 
forment  moins  un  tableau  précis  qu’une  esquisse  flottante. 
Nous  voyons  en  eux  vm  état  de  choses  transitoire,  que  la  di- 
plomatie prend  follement  pour  l’arrangement  éternel  d’une 
éternelle  question,  et  à propos  duquel  la  raison  et  l’histoire 
ne  peuvent  nous  dire  que  ce  que  nous  savons,  et  non  ce  qui 
peut  survenir  un  jour  ou  l’autre-. 


1.  L’événement  a confirmé  ces  prévisions,  et  le  mouvement  qui  vient 
tréclatcr  dans  la  Roiimélic-0  rien  Laïc  aboutira  probablement  à l’union  de  celte 
province  avec  la  principauté  de  Bulgarie.  (Note  du  traducteur,  septembre  1885.) 

2.  Ce  chapitre  était  écrit  depuis  longtemps;  il  était  imprimé  en  totalité,  et 
une  grande  partie  des  épreuves  étaient  déjà  corrigées,  lorsque  parut  le  premier 
volume  de  la  grande  collection  de  C.  N.  Satlias,  Mvr.jjLtto-  -i-q;  *E7.7.*qv  ^l<Troplaç, 
Documents  inédits  relatifs  à V histoire  de  la  Grèce  au  moyen  âge.  Paris,  1880. 

Dans  sa  préface,  M.  Satlias  insiste  sur  deux  points,  dont  l’un  est  le  caractère 
grec  de  l’enipire  d’Orient  pendant  toute  la  durée  de  son  existence;  or  personne 
n’a  jamais  pensé  à contester  que  cet  empire  eût  un  côté  grec.  Il  apporte  en 
môme  temps  de  nombreux  exemples,  tirés  principalement  de  manuscrits 
inédits,  pour  prouver  que  les  noms  d’*'EX7.r.v  et  d’*EAld^  ont  été  employés  pendant 
toute  la  durée  de  l’empire.  Que  ce  nom  ait  été  employé  en  figure  de  rhétorique 
au  treizième  siècle,  par  une  sorte  de  l'ep.aissance,  cela  ne  fait  aucun  doute. 
J’en  ai  moi-même  donné  quelques  exemples  dans  mes  Essais  historiques^  111, 
2iG,  et  toute  l’histoire  de  Laonic  Clialcondylas  en  est  une  longue  preuve. 
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M.  Sathas  en  apporte  quelques  autres  se  rapportant  à des  temps  beaucoup  plus 
anciens.  Mais  il  me  semble  que  ce  sont  là  des  cas  de  remploi  dTin  mot  remon- 
tant à Tantiquité,  comme  cela  se  fait  chez  toutes  les  nations,  et  que,  comme 
je  Tai  dit,  le  véritable  nom  national  de  TEinpirc  et  de  ses  habitants  a toujours 
été  celui  de  Romain. 

L’autre  assertion  de  M.  Sathas,  c’est  que  l’occupation  d’une  grande  partie  de 
la  Grèce  par  les  Slaves  est  une  erreur  complète;  on  a beaucoup  discuté  sur 
Télendue  de  cette  occupation,  mais  jamais  elle  n’avait  été  absolument  niée. 
L’occupation  de  la  Grèce  aurait  été  faite,  suivant  lui,  non  par  des  Slaves,  mais 
par  des  Albanais,  appelés  Slaves,  à cause  de  cette  facile  extension  des  noms 
nationaux  dont  il  y a de  nombreux  exemples.  Il  m’est  impossible  de  chercher 
à accepter  ou  à réfuter  la  doctrine  de  M.  Sathas  dans  un  livre  qui  est  en  cours 
de  publication.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c’est  de  citer  l’opinion  d’un  homme 
qui  s’est  occupé  beaucoup  de  ces  questions,  et  qui  est  arrivé  à une  conclusion 
absolument  nouvelle,  au  moins  pour  moi.  (Note  de  Tauteur.) 
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LIVRE  IV 


EUROPE  DD  NORD-EST 


CHAPITRE  PREMIER 

L’EUISOPE  DU  NORD-EST  DU  IX'  AU  XIII*  SIÈCLE 


I 


VUES  GÉNÉRALES  SUR  LES  PAYS  DE  LA  BALTIQUE 


Coinpa,fa,isoin  avec  tVaatres  parties  de  l’Etc- 

rope.  — Notre  description  géographique  des  deux  empires 
et  des  Etats  auxquels  ils  ont  donné  naissance  a cependant 
passé  sous  silence  une  grande  partie  de  l’Europe  comprenant 
des  pays  qui  dépendaient  de  l’ancien  emjTire  romain.  Nous 
n’avons  parlé  qu’indirectement  des  régions  situées  tout  à 
lait  au  nord,  à l’est  et  à l’ouest  de  l’Europe.  Dans  toutes 
ces  régions,  divers  états,  qui  pourraient  passer  pour  les 
ombres  des  deux  empires  de  Rome,  se  sont  succédé.  Ainsi, 
au  nord-ouest,  il  y avait  deux  grandes  îles,  accompagnées 
d’autres  plus  petites;  l’ancien  empire  ne  posséda  jamais 
qu’une  partie  de  la  plus  grande,  et  celles  des  plus  petites 
qui  ne  pouvaient  être  séparées  d’elle.  L’île  de  Bretagne 
était  considérée  comme  un  monde  à part,  et  les  princes 
appartenant  à ce  monde,  qui  s’élevèrent  à une  position 
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quasi  impéx’ialc,  prirent,  par  une  sorte  d’analog’ie,  les  titres 
impériaux^.  *■ 

Tout  à fait  au  nord,  nous  trouvons  deux  péninsules  de 
grandeurs  différentes,  la  péninsule  Scandinave  et  la  pénin- 
sule danoise,  accompagnées  chacune  d’un  certain  nombre 
d’îles.  Toutes  deux  furent 'eu  dehors  de  l’ancien  empire;  et 
si  l’empire  d’Occident,  dans  sa  dernière  forme,  c’est-à-dire 
la  forme  carolingienne  ou  germanique,  en  posséda  une  petite 
|)artie,  ce  fut  pendant  un  temps  très  court.  L’union  momen- 
tanée de  ces  deux  systèmes  d’îles  et  de  presqu’îles  forma 
réellement  un  troisième  empire,  un  empire  du  Nord®,  tout 
à fait  analogue  à ceux  d’Orient  et  d’Occident. 

Au  sud-ouest  de  l’Europe,  nous  trouvons  également  une 
autre  grande  péninsule  qui  fut  complètement  incorporée  à 
l’ancien  empire  romain,  et  dont  certaines  parties,  situées 
à deux  c-xtrémites  opposées,  ont  appartenu  à l’empire  de 
•luslinien  et  à l’empire  de  Charlemagne;  mais  l’histoire  de 
cette  péninsule  est  en  général  complètement  étrangère  à 
celle  des  empires  romains  d’Orient  et  d’Occident.  L’Espagne 
d’ailleurs,  ayant  en  quelque  sorte  formé,  comme  la  Bretagne, 
un  monde  à part,  il  est  arrivé  que  l’état  qui  y devint  domi- 
nant prit  aussi  le  titre  d’empire  ; aussi  la  Castille  eut-elle 
comme  Wessex  ses  empereurs^. 

La  Grande-Bretagne,  la  Scandinavie  et  l’Espagne  forment 
ainsi  trois  ensembles  géographiques  bien  marqués,  trois 
grandes  divisions  de  cette  partie  de  l’Europe  qui  se  trouvait 
en  dehors  des  limites  des  deux  empires  à l’époque  de  leur 
séj^aration.  Cependant  la  position  géographique  de  chacune 
de  ces  trois  régions  a enti'aîné  des  différences  marquées 
dans  leur  histoire.  La  Gi'ande-Bretagne  est  une  île  complè- 
tement océanique.  L’Espagne  et  la  Scandinavie  sont  pénin- 
sulaires ; elles  ont  chacune  un  côté  océanique,  mais  elles 
en  ont  un  autre,  tourné  vers  l’une  des  grandes  mers  inté- 


1.  Voir  pages  158  et  159^ 

2.  Voir  page  165„ 

. Voir  page  555. 
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rieures  de  l’Europe  : la  Méditerranée  pour  l’Espagne,  la  Bal- 
tique, cette  Méditerranée  du  nord,  pour  la  Scandinavie. 
Mais  le  côté  Baltique  de  la  Scandinavie  a une  importance 
relativement  plus  considérable  que  le  côté  méditerranéen  de 
l’Espagne.  Des  trois  principaux  royaumes  espagnols,  celui 
d’Aragon  est  le  seul  qui  ait  eu  une  histoire  méditerranéenne; 
l’Espagne  et  le  Portugal  furent  entraînés  tous  les  deux  vers 
l’Océan.  Le  Danemark  est  plutôt  Baltique  qu’océanique;  toute 
l’existence  historique  de  la  Suède  se  passe  sur  les  côtes  delà 
Baltique.  La  position  méditerranéenne  de  l’Aragon  lui  per- 
mit de  placer  des  royaumes  entiers  sous  sa  dépendance,  mais 
ceux-ci  ne  se  reliaient  pas  géographiquement  à lui  et  ne  pu- 
rent jamais  lui  être  réellement  incorporés.  Quant  à la  Suède, 
elle  put  fonder  une  domination  continue  sur  les  deux  rives 
des  deux  grands  golfes  du  Nord;  et  ses  conquêtes  s’appro- 
chèi’ent,  pour  le  moins.  Bien  plus  près  de  l’incorporation 
que  ne  le  firent  jamais  celles  de  l’Ai^agon.  L’histoire  de  la 
Suède  consiste  principalement  dans  l’extension  et  la  perte  de 
sa  domination  sur  les  pays  Baltiques  situés  en  dehors  de  sa 
propre  péninsule.  C’est  seulement  à une  époque  toutàfait  mo- 
derne que,  les  couronnes  de  Suède  et  de  Norvège  ayant  été 
réunies,  les  royaumes  toutefois  restant  séparés,  un  état  en- 
tièrement péninsulaire,  aussi  Bien  Baltique  qu’océanique,  a 
été  créé  en  Scandinavie. 

Cet  aspect  oriental  de  l’histoire  Scandinave  est  celui  siu’ 
lequel  il  est  le  plus  nécessaire  d’insister,  parce  qu’elle  en  a 
un  autre  dont  il  est  naturel  que  nous  soyons  plus  frappés. 
Los  incursions  et  conquêtes  des  Scandinaves,  c’est-à-dire 
de  peuples  qui  venaient  du  Danemark  et  de  la  Norvège,  com- 
posent en  grande  partie  l’histoire  primitive  de  la  Gaule  et  de 
la  Grande-Bretagne.  Lorsque  se  termine  cette  phase  de  leur 
histoire,  les  royaumes  Scandinaves  passent  tout  à fait  à l’ar- 
rière-plan jusqu’au  dix-septième  siècle,  époque  à laquelle  le 
rôle  considérable  qu’ils  vont  jouer  en  Europe  ne  peut  guère 
manquer  de  nous  surprendre.  Néanmoins,  pendant  ce  laps 
de  temps,  le  Danemark  et  la  Suède  ont  fait  leur  chemin  dans 
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les  pays  situés  au  nord,  à l’est  et  au  sud  de  la  Baltique.  Et 
c’est  ce  côté  Baltique  de  leur  histoire  qui  a une  importance 
capitale  dans  notre  revue  générale  de  la  géogi’apliie  politique 
de  l’Europe. 

Par  conséquent,  tandis  que  les  îles  Britanniques  et  l’Espa- 
gne seront  l’objet  d’un  chapitre  spécial,  nous  ne  pouvons 
séparer  les  péninsules  Scandinaves  de  la  masse  générale  des 
pays  de  la  Baltique.  La  Scandinavie  doit  noiîs  présenter  une 
connexion  géographique  très  étroite  avec  larégion  qui  s’étend 
du  centre  de  l’Europe  jusqu’à  sa  limite  orientale  ; région 
qui,  sans  être  entièrement  slave,  est  bien  caractérisée  par 
ce  fait  que  la  branche  septentrionale  de  la  race  slave  y est 
établie. 

li»,  région  des  Slaves  du  JVord.  — Cette  région, 
dont  l’histoire  est  constamment  mêlée  à celle  de  l’Allemagne 
et  des  pays  Scandinaves,  compi’end  ces  immenses  pays,  jadis 
slaves,  qui  ont  été  à différentes  époques  plus  ou  moins  in- 
corporés à rAllernagne,  mais  qui  ne  devinrent  allemands 
qu’après  de  sérieux  efforts  pour  les  rendre  en  grande  partie 
Scandinaves.  Dans  une  autre  partie  de  ce  livre,  nous  avons 
vu  de  quelle  façon  se  fît  leur  jonction  à la  masse  des  pays 
teutoniques;  nous  allons  voir  maintenant  comment  se  fit 
leur  séparation  d’avec  la  masse  des  pays  slaves.  En  même 
temps,  nous  aurons  à considérer  sous  un  autre  aspect  ceux 
des  Slaves  du  Nord  qui  furent  soumis  par  les  IMagyars,  et  qui 
entrèrent  dans  cette  domination  hétérogène  dont  font  égale- 
ment partie  ces  mêmes  Magyars.  Ces  pays  slaves  du  Nord, 
qui  ont  passé  à des  maîtres  non  slaves,  forment  une  région 
s’étendant  depuis  le  Ilolstein  jusqu’au  royaume  autrichien 
de  Galicie  et  Lodomèiâe,  et  jusqu’aux  districts  slovaques  et 
ruthènes  de  la  Hongrie. 

La  région  des  Slaves  du  Nord  compi’end  par-dessus  tout 
ces  deux  branches  de  la  race  slave  qui  se  sont  successivement 
dominées  l’une  l’auti  e,  dont  aucune  n’a  passé  d’une  façon 
permaviente  sous  la  suzeraineté  des  empires  d’Orient  et  d’Oc- 
cident,  mais  dont  l’une  a dû  son  unité  et  sa  vie  nationale 
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à des  colons  venus  de  la  Scandinavie  du  Nord.  Nous  voulons 
parler  des  Polonais  et  des  Russes  qui  passèrent  sous  la  do- 
mination spirituelle,  les  premiers  de  l’ancienne  Rome,  les 
seconds  de  la  nouvelle,  sans  avoir  jamais  fait  partie  de  la 
domination  temporelle  de  l’une  ou  de  l’autre. 

A cette  région  se  rattachent  encore  les  restes  de  ces  na- 
tions aryennes  et  non-aryennes  qui  refusèrent  pendant  long- 
! temps  toute  obéissance  au.v  deux  églises  comme  aux  deux 
empires.  Parmi  ces  nations  figurent  les  membres  plus  an- 
ciens de  la  grande  famille  européenne,  ceux  dont  la  langue 
s’est  écartée  moins  qu’aucune  autre,  en  Europe,  de  la  lan- 
gue aryenne,  jadis  commune  à toutes.  A côté  du  Russe 
orthodoxe,  du  Polonais  catholique,  du  Suédois,  catholique 
d’abord  et  luthérien  ensuite,  nous  aurons  à considérer  le 
Lithuanien  et  le  Prussien,  restés  si  longtemps  païens  L Enfin 
tout  prés  de  ces  nations  il  y en  a d’autres  encore  plus  an- 
ciennes et  qui  sont  antérieures  aux  Aryens;  elles  se  trouvent 
répandues  sur  les  deux  rives  des  golfes  de  Bothnie  et  de 
Finlande.  L’histoire  de  la  côte  oi'ientale  de  la  Baltique  est 
celle  de  la  lutte  qui  amena  la  soumission  ou  la  disparition 
de  çes  anciennes  nations  au  proüt  de  leurs  voisins  teutoni- 
ques  et  slaves. 

Toute  la  région  des  Slaves  du  Nord,  placée  ainsi  plutôt  au 
nord-est  qu’au  centre  de  l’Europe,  a cependant  un  caractère 
central  qui  lui  est  propre  ; son  histoire  se  relie  en  effet  à 
(•elle  du  nord,  de  l’ouest,  et  du  sud-est  de  1 Europe.  La 
germanisation  de  tant  de  pays  slaves  est  déjà  par  elle-même 
une  partie  importante  de  l’histoire  germanique.  Mais  en 
outre  nous  voyons  que  la  région  strictement  polonaise  et 
russe  touchait  à la  fois  à l’empire  d’Occident,  aux  pays  qui 
bordaient  l’empire  d’Orient,  au  nord  Scandinave,  et  aux  pays 
barbares  situés  au  nord-est.  Ce  dernier  caractère  était  com- 
mun à la  région  des  Slaves  du  Nord  et  à la  péninsule  scan- 

1.  Un  nom  commun  pour  ces  races  étroitement  alliées  est  quelquefois  néces 
saire.  Lettons  est  celui  qui  convient  le  mieux;  le  mot  Lettes  est  le  nom  spécial 
d’un  des  membres  les  plus  obscurs  de  cette  famille.  (Note  de  1 auteur.) 
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dinave.  La  Norvège,  la  Suède,  la  Russie,  sont  les  seuls  états 
européens  dont  le  territoire  ait  été  constamment  en  contact 
avec  des  contrées  barbares,  et  qui  aient  pu  par  conséquent 
conquérir  et  coloniser  en  pays  barbares,  par  la  simple  exten- 
sion de  leurs  frontières.  Cela  fut  fait  par  la  Norvège  et  la 
Suède  autant  que  le  leur  permettait  leur  position  géogra- 
phique; mais  la  Russie  le  fit  sur  une  bien  plus  grande 
échelle.  Tandis  que  les  autres  nations  européennes  ont 
conquis  et  colonisé  par  mer,  la  Russie  est  le  seul  état  eu- 
ropéen qui  ait  trouvé  un  champ  illimité  de  conquêtes  et 
de  colonisation  en  s’avançant  en  Asie  par  terre.  Elle  a eu  ses 
Indes,  son  Canada,  son  Australie,  son  Brésil,  son  Java,  son 
Algérie,  se  reliant  géographiquement  avec  son  territoire 
européen.  Cela  explique  bien  des  choses  dans  l’iiistoire 
moderne  de  la  R.ussie. 

RsH>poi*t.«s  avee  les  «leaBx;  empii'cs  d'Oifîcsit  et 

«l'Occident.  — Les  pays  situés  autour  de  la  Raltique  nous 
montrent  des  rapports  de  plusieurs  sortes  avec  les  deux 
empires.  La  Norvège  est  le  seul  des  pays  Scandinaves  qui 
n’ait  jamais  eu  affaire  avec  la  puissance  romaine,  sous  n'im- 
porte laquelle  de  ses  formes.  La  Suède  proprement  dite  a 
toujours  été  pareillement  indépendante;  plus  lard  cepen- 
dant, les  rois  de  Suède  ont  occupé  des  fiefs  dans  l’empire 
d’Occident^.  Par  suite  de  sa  position,  le  Danemark  a naturel- 
lement eu  plus  de  rapports  avec  son  voisin  romain  ou 
germanique.  A l’origine,  quelques  rois  danois  devinrent 
vassaux  de  l’emi^ire  pour  la  couronne  de  Danemark;  d'autres 
firent  des  conquêtes  sur  les  pays  appartenant  à l’empire. 
Bien  plus  tard,  les  rois  danois  ont  possédé  dos  fiefs  du 
royaume  germanique,  et  ont  été  membres  de  cet  état  sous 
sa  forme  plus  moderne  de  confédération.  Les  parties  occi- 
dentales de  la  région  slave  arrivèrent  à faire  officiellement 
partie  de  l’empire  d’Occident,  mais  seulement  lorsque 
celui-ci  eut  revêtu  le  caractère  d’état  germanique,  et  sans 

1.  L’empire  d’Occident  sous  sa  dernière  forme,  c'est-à-dire  l’empire  germa- 
nique. (Note  du  traducteur.) 
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<j[ae  l’acquisition  de  cos  pays  fût  faite  à un  point  de  vue 
strictement  impérial.  La  Pologne  fut  quelquefois,  à l’origine, 
fief  du  royaume  germanique;  beaucoup  plus  tard,  elle 
fut  partagée  entre  les  deux  principaux  états  auxquels  ce 
royaume  donna  naissance.  Pour  la  Russie,  quoique  pupille  de 
l’empire  d’Orient,  elle  ne  fut  jamais  ni  sujette  ni  vassale 
d’aucun  des  deux  empires;  quand  elle  eut  un  maître 
étranger,  ce  fut  un  barbare  asiatique.  Cette  soumission 
spirituelle,  combinée  avec  l’indépendance  temporelle  dans 
laquelle  la  Russie  se  trouvait  placée  vis-à-vis  de  Constanti- 
nople, y fitsiu’gir  des  idées  et  des  titres  impériaux;  pareille 
chose  eut  lieu  en  Espagne  et  dans  la  Grande-Bretagne,  mais 
avec  une  signification  bien  différente.  En  effet,  le  princa* 
russe  s’attribue  le  caractère  et  les  prérogatives  d’empereur, 
non  seulement  parce  qu’il  est  réellement  empereur  dans  son 
propre  monde,  mais  aussi  et  surtout  parce  qu’il  est  le  prince 
le  plus  puissant  de  la  chrétienté  orientale,  et  qu’alors  il  se 
regarde,  en  quelque  sorte,  comme  l’héritier  de  l’empereur 
d’Orient  dans  le  monde  général  eui’opéen. 


II 

LES  NATIONS  SCANDINAVES» 


Scaiulîiist’vcîs  et  Slaves  sî,  la  lia  cia  Iiiiîtîèiae 
siècle.  — A la  fin  du  huitième  siècle,  les  peuples  Scan- 
dinaves et  slaves  des  pays  de  la  Baltique  se  touchaient 
encore  à peine.  Covix  d’entre  eux  qui  étaient  le  plus  au  nord 
étaient  toujours  très  éloignés  les  uns  des  autres,  et  si  les 
deux  races  se  trouvaient  quelque  part  en  contact,  ce  devait 
être  à l’extrémité  sud-ouest  du  littoral  de  la  Baltique.  La 

1.  Voir  pour  cette  section  les  cartes  o3  et  oi. 
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plus  grande  partie  de  ce  liltoral,  c’est-à-dire  le  nord  et 
l’est,  était  toujours  occupée  par  les  nations  primitives 
aryennes  et  non-aryennes.  Cependant,  dans  les  deux  pénin- 
sules Scandinaves,  les  trois  nations  Scandinaves  étaient  en 
voie  rapide  de  formation.  Un  certain  nombre  de  tribus  de 
même  origine  finirent  par  se  grouper  pour  former  les  trois 
royaumes  de  Danemark,  de  Norvège  et  de  Suède,  lesquels, 
tantôt  séparés,  tantôt  réunis,  ont  toujours  existé  depuis 

IfoMMîxtîoii  tl«  — De  ces  trois  royaumes, 

le  Danemark  était  le  seul  qui  eût  une  frontière  du  côté  de 
l’empire,  et  il  fut  naturellement  le  premier  qui  joua  un 
rôle  dans  l’bistoire  générale  de  l’Europe.  Dans  le  courant 
du  dixième  siècle,  sous  le  règne  à demi  fabuleux  de  Gorm, 
et  de  ses  successeurs  Harold  et  Sven,  le  royaume  de  Dane- 
mark proprement  dit,  pour  le  distinguer  des  autres  pays 
possédés  dans  la  suite  par  ses  rois,  atteignit  presque  entiè- 
rement son  étendue  historique  dans  les  deux  péninsules  et 
dans  les  îles  qui  se  trouvent  disséminées  entre  elles. 

Les  provinces  de  II  ail  and  et  de  Skane  ou  Scanie  étaient 
à l’origine,  il  faut  bien  s’en  souvenir,  au  moins  autant 
danoises  que  celles  de  Seeland  et  de  Juttland.  L'Eider  resta 
la  frontière  du  côté  de  l’empire,  sauf  pendant  une  partie 
des  dixiéme  et  onzième  siècles.  La  frontière  danoise  recula 
alors  jusqu’au  Dannewerk,  et  le  pays  compris  entre  ces  deux 
limites  forma  la  marche  danoise  de  l’empire  (954-1027).  Sous 
Le  règne  de  Cnut  (1014-1050),  l’ancienne  frontière  fut  ré- 
fciblic. 

l*"ox*ixi£fctioik  de  la,  IVorvège  et  de  la  Suède.  — 

ne  nom  de  Northmen^,  que  les  Francs  étendirent  à toutes  les 

1.  Voir  pag-c  128. 

2.  Voyez  Éginhard,  Annales^  A.  815  : « Trans  Ægidoram  fiiiviam  in  tcrrani 

Nordmaiiuorum perveniunt.  » De  meme,  Yîe  do  Charlemagne ^ 12  : « I^ani 

ac  Siieonos  qiios  Nortinannos  vocamus»,  et  li:  « Nortmanni  qui  Daui  vocanlur». 
Adam  de  Bréiue,  lui,  dit  (II,  5)  ; « Mare  novissimuni,  qiiod  Nortmannos  a Danis 
dirimit  ».  Mais  le  nom  s’applique  également  aux  Suédois;  car,  toujours  d’après 
lui  (I,  63)  : « Sueoiies  et  GoLhi,  vcl,  si  ita  melius  dicunlur,  Nortmanni  »,  et 
(I,  16)  : « Dani  et  cæteri  qui  trans  Daniam  sunt  populi  ab  historicis  Francorum 
omnes  Nordinanni  vocaiitur  ».  (Note  de  l’auteur.) 
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nations  Scandinaves,  désignait  les  seuls  habitants  de  la 
Norvège.  Toutes  ces  peuplades  furent  réunies  en  un  seul 
royaume  sous  Harold  llarfagi’a,  à la  fin  du  neuvième  siècle. 
Le  royaume  norvégien  de  cette  époque  allait  bien  au  delà  des 
limites  postérieui’es  de  la  Norvège,  et  il  s’étendait  d’une 
façon  indéfinie  jusqu’à  la  mer  Blanche,  sur  les  tribus 
finnoises  tributaires. 

Le  milieu  de  la  côte  orientale  de  la  péninsule  du  nord,  entre 
le  Danemark  au  sud  et  les  nations  finnoises  au  nord,  était 
occupé  par  deux  groupes  Scandinaves  qui  contribuèrent  à 
former  le  royaume  de  Suède.  Ces  deux  groupes  se  compo- 
saient des  Suédois  proprement  dits  et  des  Geâtas  ou  Gauts. 
Ce  dernier  nom  a été  naturellement  confondu  avec  celui 
des  Gotbs  et  a fait  donner  le  nom  do  roi  des  Golhs  aux  princes 
suédois.  Le  Gothhmd  s’étendait  à l’est  et  à l’ouest  du  lac 
Wettern.  Le  Sivithiod  ou  Svealand,  c’est-à-dire  la  Suède  pro- 
prement dite,  se  trouvait  sur  les  deux  rives  du  grand  bras 
de  mer  dont  l’entrée  est  gardée  par  la  capitale  moderne. 
L’union  du  Gotbland  et  du  Svealand  forma  le  royaume  de 
Suède. 

PreMiiers  rapports  eatre  les  trois  royaumes 
scaiMlîaaA’^es-  — Les  limites  primitives  du  royaume  de 
Suède  avec  le  Danemai'k  et  la  Noi'vège  fin'ent  changeantes. 
Le  Wermeland,  immédiatement  au  nord  du  lac  Wenern, 
et  ïe  Jamteland,  bien  plus  au  nord,  furent  longtemps  un 
terrain  disputé.  Au  commencement  du  douzième  siècle  (1 111) 
le  Wermeland  passa  définitivement  à la  Suède,  et  le  Jamte- 
land pour  plusieurs  siècles  à la  Norvège 

D’un  autre  côté,  la  Blékingie,  située  tout  à fait  au  sud  de 
la  péninsule,  finit,  après  avoir  été  disputée  entre  la  Suède 
et  le  Danemark,  par  rester  au  Danemark.  Pour  la  Suède 
ainsi  limitée,  la  voie  naturelle  d’extension  par  terre  se  trou- 
vait au  nord,  le  long  de  la  côte  occidentale  du  golfe  de 
Bothnie;  et  en  effet,  dans  le  courant  du  douzième  siècle, 
la  Suède  commença  à s’étendre  dans  cette  direction  sur 
Y Helsingland . 
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lies  et  les  llaiioîs  au  delà  de 

l’Océau.  — La  Suède  se  trouvait  ainsi  bien  mieux  à portée 
que  le  Danemark  et  la  A^oi’vège  d’étendre  ses  frontières 
par  terre.  D’un  autre  côté,  le  Danemark  et  la  Norvège, 
tournés  vers  l’ouest,  curent  leur  grande  époque  de  con- 
quêtes et  de  colonies  océaniques  au  neuvième  et  au  di.xième 
siècle.  Ces  deux  modes  d’extension  demandent  à être  dis- 
tingués. 

Quelques  pays,  comme  les  loyaumes  de  Northurnbrie  et 
d’Est-Anglie  en  Bretagne  et  le  duclié  de  Normandie  en  Gaule, 
eurent  à leur  tête  des  princes  Scandinaves,  et  un  élément 
Scandinave  entra  dans  leur  ])opulalion  ; mais  la  surface 
géographique  de  la  Scandinavie  ne  s’en  trouva  pas  pour  cela 
augmentée.  Il  n’en  fut  pas  de  même  des  colonies  Scandinaves' 
qui  furent  fondées  dans  les  iles  OrcadeSy  Shetland  et  Fœroe\ 
situées  au  largo  de  la  côte  occidentale  de  l’Écosse,  dans  l'ile 
de  Man,  VIslande  et  le  Groenland,  Quelques-uns  de  ces  pays 
furent  découverts  par  les  Nortlimans  et  colonisés  pour  la 
première  fois  par  eux.  De  môme,  les  établissements  Scandi- 
naves sur  la  côte  orientale  de  l’Irlande,  Dublin,  Walerford, 
Wexford,  peuvent  passer  pour  des  postes  avancés  de  la 
Scandinavie  en  pays  celtique.  De  ces  régions  Scandinaves 
éloignées,  quelques  îles,  et  particulièrement  l’Islande,  sont 
l'cstées  Scandinaves;  les  établissements  qui  eurent  lieu  sur 
le  continent  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande,  et  dans 
les  lies  voisines,  ont  fini  par  faire  corps  avec  les  royaumes 
britanniques,  ou  bien  sont  devenus  des  dépendances  de  la 
couronne  britannique. 

tlciài  Sctiiitlîïiaves  les  pays  «le 

la  lSalti<]|uc.  — A côté  de  cette  vaste  série  de  conquéles 
océaniques,  les  conquêtes  de  la  Norvège  et  du  Danemark 
dans  les  pays  do  la  Baltique  sont  presque  nulles.  La  Norvège, 
il  est  vrai,  pouvait  diflicilement  devenir  un  état  Baltique; 
mais  il  y eut  une  occupation  danoise  du  Saniland  en  Prusse 


1.  Voir  pages  lo7  et  570^ 
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nu  dixième  siècle  (950),  et  il  en  résulta  que  ce  pays  figura 
parmi  les  royaumes  qui  composaient  l’empire  du  Nord  de 
fnut*.  11  y a également  à signaler  la  célébré  colonie  des 
W ikings  (rois  de  mer)  Jomshourg  à rerabouchure  de  l’Oder 
(955-104-5). 

La  grande  extension  de  la  puissance  danoise  dans  les 
pays  de  la  Baltique  eut  lieu  plus  lai’d,  et  la  Suède  n’eut 
pas  de  possession  durable  à l’est  du  golfe  de  Bothnie  avant 
le  douzième  siècle;  mais  il  est  hors  de  doute  que,  long- 
lemjDS  auparavant,  les  Suédois  pénétrèrent  dans  d’autres  pai’- 
ties  des  pays  baltiques,  et  qu’ils  y firent  même  à l’occasion 
des  conquêtes.  C’est  ainsi  que  la  Courlande  paraît  avoir  été 
un  moment  en  la  possession  de  la  Suède,  puis  reconquise 
par  ses  propres  habitants  lettons 

Le  neuvième  siècle,  il  est  vrai,  vit  une  extension  surpre- 
nante de  la  domination  Scandinave  à l’est  et  au  sud,  mais 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  fussent  là  des  conquêtes,  ou  une 
colonisation,  au  sens  ordinaire  du  mot.  Aucun  élément 
Scandinave  ne  s’y  implanta  comme  dans  les  Orcades  et 
l’Islande;  aucun  poste  avancé  n’y  fut  fondé  comme  en  Ir- 
lande; mais  des  princes  Scandinaves,  qui  dans  l’espace  de 
trois  générations  perdirent  toute  trace  de  leur  origine 
Scandinave,  créèrent,  sous  le  nom  de  Russie,  le  plus  grand 
des  états  slaves.  Ce  fait  a eu  des  conséquences  considérables 
pour  riiistoire  et  la  géographie  des  Slaves,  mais  la  géogra- 
phie Scandinave  n’en  subit  aucun  effet  direct;  il  forme 
cependant  un  lien  entre  les  pays  Scandinaves  situés  à l’ouest 
et  au  nord  de  la  Baltique,  et  la  région  slave  située  au  sud 
et  à l'est  de  cette  mer. 


1.  Voir  page  160- 

2.  Voyez  Adam  de  Brème,  IV,  16. 
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III  I 

I 

LES  DIFFÉRENTES  NATIONS  SLAVES.  —COMMENCEMENTS 
DE  LA  BOHÊME  ET  DE  LA  POLOGNE* 


l^es  Slaves  du  IXord  jusqu’au  ueuvîèiue  siè- 
cle- — Au  commencement  du  neuvième  siècle,  la  région 
intérieure  qui  s’étend  depuis  l’Elbe  jusqu’au  Dniéper  et  un 
peu  au  delà,  était  occupée  sans  interruption  par  différentes 
nations  slaves.  Elles  étaient  en  contact,  d’un  côté  avec  le 
royaume  germanique,  de  l’autre  avec  diverses  nations  fin- 
noises et  turques,  mais  elles  n’avaient  accès  à la  mer  que 
sur  une  étendue  de  côtes  relativement  petite.  Complètement 
séparées  du  Pont-Euxin,  de  l’Océan  septentrional  et  des 
grands  golfes  de  la  Baltique,  elles  n’avaient  pour  tout  littoral 
que  celui  qui  s’étend  du  port  moderne  de  Kiel  jusqu’à  l’em- 
bouchure de  la  Yistule.  Ce  littoral  slave  passa  progressive- 
ment sous  l’influence  et  la  domination  germaniques,  et  finit 
par  être  incorporé  complètement  au  royaume  germanique. 
Il  s’ensuit  qu’en  traçant  l’histoire  des  principaux  états  slaves 
de  cette  région,  ceux  de  Bohème,  de  Pologne  et  de  Bussie, 
nous  avons  affaire  à des  états  qui  sont  presque  complète- 
ment intérieurs. 

A l’époque  de  la  séparation  des  empires  (800),  il  n’y  avait 
pas  de  grand  état  slave  dans  cette  région.  Un  seul  de  cette 
espèce,  ayant  la  Bolième  pour  centre,  avait  existé  un  mo- 
ment au  septième  siècle  ; c’était  le  royaume  bohémien  de 
Samo  (G25),  lequel,  si  son  fondateur  est  réellement  d’ori- 
gine franque,  est  tout  à fait  analogue  à la  Bulgarie  et  à la 
Bussie,  puisque  ce  sont  également  des  états  slaves  créés  par 

1.  Voir  pour  coUe  section  les  cartes  20,  21,  23,  53  et  51.  Voir  également  les 
oages  195  à 198  et  cartes  correspondantes. 
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dos  princes  étrangers  ^ Presque  à la  môme  place  s’éleva 
ensuite  (884)  la  Grande  Moravie^  ou  royaume  de  Svialopluk, 
qui  fut  brisé  par  l’invasion  des  Magyai's.  Avant  cette  époque, 
l’état  russe  était  déjà  en  voie  de  formation  assez  loin  vers 
le  nord-est. 

iMx^lsiion  des  Slstves  du  IVord  eu  quutre 

gfoupc.^'.  — En  considérant  la  carte  au  moment  où  vont 
se  foi'mer  la  Grande  Moravie  et  la  Russie,  états  dont  le  second 
seul  devait  durer,  les  nations  slaves  du  Nord  peuvent  se 
répartir  en  quatre  principaux  groupes  historiques.  Premiè- 
rement, les  tribus  du  nord-ouest,  dont  le  territoire,  ré- 
pondant à peu  près  au  Mecklenbourg  moderne,  à la  Pomé- 
ranie, au  Brandebourg  et  à la  Saxe,  a été  complètement 
germanisé.  Secondement,  les  tribus  du  sud-onest,,  répandues 
dans  la  Bohême,  la  Moravie  et  la  Lusace,  ont  subi  également 
la  domination  ou  la  suprématie  germanique,  mais  elles 
n’ont  pas  perdu  au  même  litre  leur  nationalité  slave.  La 
Silésie,  liée  de  différentes  manières  avec  ces  deux  groupes, 
les  relie  en  outre  avec  le  troisième,  qui  est  formé  par  les 
tribus  centrales  de  la  région  des  Slaves  du  Nord.  Ce  sont 
toutes  ces  tribus  centrales,  placées  entre  les  Magyars  au  sud 
et  les  Prussiens  au  nord,  qui,  une  fois  réunies,  formèi’ent  le 
royaume  de  Pologne  primitif.  Enfin,  à l’est,  se  trouvaient  les 
tribus  dont  l’union  foi’ma  l’état  russe  primitif. 

En  considérant  tous  ces  groupes  à l’époque  actuelle,  noj.is 
pouvons  dire  que  toute  trace  de  nationalité  slave  a disparu 
du  premier;  le  second  et  le  troisième,  pour  parler  d um^ 
façon  générale,  ont  conservé  leur  nationalité,  mais  non  leur 
indépendance  politique  ; le  quatrième  est  devenu  le  seul  des 
grands  États  modernes  où  régne  la  race  slave. 

Les  Slsi^es  I»olal»î<i«es  et  leurs  sutotlivisîoiis. 
— Leur  îucorporatîon  au  royaume  germaiiî- 

1.  Le  professeur  Fasching  de  Marbourg  (.\utriche)  a discute  dans  \e  Zweite- 

Jahresbc7’icht  cler  k.k.  Staats-Obci'y'ealachiile  in  Mavbw'p,  que  e c .11 

Torig’ine  de  Samo  et  si  le  principal  siège  de  sa  domination  étîîit  en  Hoheme  on  t n 
Carinthie.  (Note  de  railleur.) 

2.  Voir  page  -448. 
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<|ue.  — Nous  allons  prendre  maintenant  le  premier  de  ces 
groupes,  et  retracer  avec  plus  de  détails,  en  nous  plaçant 
du  côté  slave,  les  mômes  cliangements  de  fronlièi’es  que 
nous  avons  déjà  esquissés  du  côté  germanique^.  Dans  la 
région  qui  est  située  entre  l’Elbe  et  l’Oder,  et  qui  comprend 
le  bassin  supérieur  de  ces  fleuves,  représenté  par  leurs 
affluents  la  Saalc  et  la  Bober,  nous  trouvons  cette  division 
des  Slaves  (jue  leur  propre  historien  désigne  sous  le  nom  de 
Polahiques^.  Cette  division  se  subdivise  elle-même  en  trois 
grou})cs  : premièrement,  au  sud,  dans  la  Saxe  moderne,  les 
Sorabes  ou  Serbes  septentrionaux,  que  l’invasion  magyare 
sépara  pour  toujours  do  leurs  frères  du  sud;  secondement, 
au  nord  des  Sorabes,  se  trouvaient  les  Leuticiens,  Wélètes, 
Wélétahes  ou  Wilz.es,  et  autres  tribus  s’étendant  jusqu’à  la 
Baltique  dans  le  ÎMecklenbourg  moderne  et  la  Poméranie 
occidentale;  tout  à fait  au  nord-ouest,  dans  le  Meckleidjourg 
et  le  Ilolstein  oriental,  se  trouvaient  les  Obolrites,  Wagriens 
et  autres  tribus. 

Pendant  les  neuvième,  dixième  et  onzième  siècles,  les 
l’apports  de  ces  peuples  avec  l’empire  d’Occident  sont  la 
contre-partie  des  rapports  que  l’empire  d’Ûrient  eut  avec  les 
Slaves  du  Sud  pendant  la  même  période.  Toutefois,  les  em- 
pereurs d’Occident  n’eurent  jamais  sur  leur  frontière  immè- 
tüato  un  rival  comparable  à la  Bulgarie  do  Siméon  ou  de 
Samuel.  Les  tribus  slaves  de  la  frontière  nord-est  de  l’empire 
d'Occident  étaient  tributaires  ou  indépendantes  selon  la 
force  ou  la  faiblesse  de  l’empire.  Tributaires  sous  Charle- 
inagne  et  les  grands  rois  saxons,  il  y eut  pour  elles  une 
période  intermédiaire  de  tribut  d’indépendance  (921-9C8) 
Ija  domination  germanique,  qui  recula  dans  la  dernière 
partie  du  dixième  siècle,  fut  raffermie  par  les  ducs  et  mar- 
graves de  Saxe  au  onzième  et  au  douzième.  Longtemps  avant 
la  fin  du  douzième  siècle,  l’œuvre  était  accomplie.  La  do- 
mination germanique,  et  avec  elle  la  religion  chrétienne, 

1.  Voir  pages 

2.  Voyez  Schal'arick,  SlawiscJie  MlerihUmei',  II,  503. 
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avait  été  imposée  aux  Slaves  répandus  entre  l’Elbe  et 
J’Odcr. 

Les  Serbes  entre  l’Elbe  et  la  Saale  semblent  avoir  été  les 
premiers  et  les  plus  complètement  soumis;  ils  ne  recon- 
quirent jamais  leur  entière  indépendance  après  les  victoires 
des  premiers  rois  saxons.  Les  Serbes  entre  l’Elbe  et  la  Bober, 
quelquefois  tributaires  de  l’empire,  redevinrent  aussi  quel- 
quefois indépendants  ; ils  reconnurent  aussi  la  suzeraineté 
de  la  Bohême  et  de  la  Pologne,  états  egalement  slaves.  Les 
pays  comjDris  dans  lajmarclie  de  Misnie  furent  complètement 
germanisés  vers  le  douzième  siècle  ; mais  la  langue  et  la 
nationalité  slaves  ont  encore  de  puissantes  racines  dans 
ceux  qui  étaient  compris  dans  la  marche  de  Lnsace. 

Au  nord  des  Sorabes,  la  région  leuticienne  subit  de  nom- 
breuses fluctuations.  Branihor,  le  Brandebourg  des  Alle- 
mands, fut  pris  et  repris  plusieurs  fois  pendant  un  espace 
de  plus  de  deux  cents  ans  (927-1157).  Vers  la  fin  du  dixième 
siècle,  le  pays  tout  entier  redevint  libi’e  (985).  Au  onzième, 
il  passa  au  pouvoir  de  la  Pologne  (1030-1101).  Enfin,  au 
temps  du  margrave  saxon  Albert  P''  l’Ours  (1154-1157), 
l’Allemagne  acquit  définitivement  le  pays  qui  devait  con- 
tenir sa  capitale  actuelle;  le  Brandebourg  devint  une  niarehe 
germanique. 

Dans  la  région  située  sur  cette  petite  partie  de  la  Baltique 
qui  porta  le  nom  spécial  de  golfe  slave,  les  alternatives  de 
révolte  et  de  soumission  sont  interminables  depuis  le  neu- 
vième siècle  jusqu’au  douzième.  Nous  y voyons  des  dynasties 
indigènes,  et  l’une  d’elles  a duré  jusqu’à  nos  jours  (dans  le 
Mecklenbourg) . Tantôt  c’est  la  marche  saxonne  des  Billungs 
qui  l’emporte,  tantôt  le  royaume  indigène  de  Sclavinie  ou 
Slavonie , et  ce  royaume  alterne  lui-même  entre  des  princes 
païens  et  des  princes  chrétiens.  Enfin,  au  douzième  siècle, 
Premyslas,  dernier  roi  païen  des  R endes,  devint  leur  premier 
duc  clirétien,  et  fut  le  fondateur  de  la  maison  de  Mecklen- 
bourg (1161). 

Une  partie  de  cette  l’égion,  comprenant  la  Pomeranie  a 
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l’ouest  de  l’Oder  et  l’île  de  Rügen,  devint,  aussi  bien  à cette 
époque  qu’à  une  époque  beaucoup  plus  récente,  un  pays 
frontière  spécial  entre  l’Allemagne  et  la  Scandinavie.  Ilügen 
et  le  littoral  avoisinant  passèrent  (1168)  au  Danemark,  qui 
les  gai'da  jus(]u'au  quatorzième  siècle  (1525).  Le  royaume 
de  Sclavinie  devint  même  danois  pendant  un  temps  assez 
court  (1214-1225).  Une  autre  puissance  Scandinave,  la 
Suède,  s’implanta  également  dans  cette  même  région  au 
dix-septième  siècle.  A part  ces  exceptions,  l’histoire  de  ces 
pays,  à partir  du  douzième  siècle,  est  celle  de  contrées 
relevant  entièrement  du  royaume  germanique. 

XcUèc|iies  et  Mori»,veis.  — Coiiinxeiicemcïits  de 
lîa.  ISolièime.  — Il  en  fut  autrement  du  second  groupe, 
c’est-à-dire  des  Slaves  répandus  dans  l’enceinte  des  mon- 
tagnes des  Géants  et  de  ceux  qui  s’étendaient  un  peu  plus 
au  nord-est,  sur  le  cours  supérieui-  de  l’Oder,  et  dans  les 
vallées  de  la  Wag  et  de  la  Morava  septentrionale.  11  y eut 
dans  cette  région  un  royaume  slave  qui  existe  encore  ac- 
tuellement, bien  qu’il  ait  passé  de  bonne  heure  sous  la 
suprématie  germanique,  et  qu’il  ait  à sa  tète,  depuis  des 
siècles,  des  rois  allemands.  La  Bohême,  le  pays  des  Tchèques, 
tributaire  de  Charlemagne,  ])artie  du  royaume  de  Sviatopluk, 
devint  définitivement  un  fief  germanique  après  les  AÛctoires 
des  rois  saxons  (928).  Mais  cela  n’empêcha  pas  la  Bohême 
de  devenir  vers  la  fin  du  siècle  un  état  conq  ;;éx'ant,  le 
centre  d’une  domination  qui  fut  de  courte  durée  comme 
celle  de  Samo  et  de  Sviatopluk. 

A l'est  des  Tchèques  de  Bohême  se  trouvaient  les  Moraves 
et  les  Slovaques,  cette  branche  de  la  race  slave  qui  forma  le 
centre  du  royaume  Sviatopluk,  et  qui  supporta  le  choc  prin- 
cipal de  l’invasion  magyare.  Une  grande  partie  des  Slaves  de 
cette  région  tomba  d’une  façon  permanente  sous  la  domina- 
tion magyare,  et  il  en  fut  de  même  momentanément  pour  la 
Moravie  (906-955).  Depuis  lors  la  Bohêmo  et  la  Moravie  ont 
généralement  eu  une  destinée  commune. 

Vers  la  fin  du  dixième  siècle,  la  domination  tchèque  s’é- 
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tendit  jusqu’à  l’Oder,  et  la  Chrobatie  septentrionale,  sur  la 
haute  Vistule,  en  fit  partie  (973-999).  Cette  domination  dis- 
parut lors  de  la  grande  extension  de  la  puissance  polonaises 
La  Bohême  proprement  dite  devint  momentanément  une  dé- 
pendance de  la  Pologne  (1003-1004),  et  il  en  fut  de  môme  de 
la  Moravie  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long  (1 003-1 029)  ; 
le  pays  compris  entre  la  Wag  et  l’Olzava  passa  en  outre  au 
pouvoir  du  Magyar.  La  Bohême  retrouva  dans  la  suite  une  cex*- 
taine  grandeur,  et  cela  sous  plusieurs  formes,  mais  en  conti- 
nuant toujours  à appartenir  à l’empire  romain  germanique. 

ILies  Ijeckqucs  ou  Pôles  et  les  Ceoutes  l^luncs. 
— Comiuenceiuents  de  la  Polog-ue.  — Tandis  que 
le  second  groupe  des  Slaves  passait  ainsi  sous  la  domination 
germanique,  sans  cesser  d’être  slave,  un  grand  état  se  forma 
dans  le  troisième  groupe.  Cet  état,  par  suite  de  son  adhé- 
sion à l’Église  occidentale,  fit  partie  du  monde  général  de 
l’Occident,  sans  jamais  toutefois  avoir  reconnu  d’une  manière 
durable  la  suprématie  de  l’empire  d’Occident.  Des  parties 
considérables  de  l’ancienne  Pologne  ont  passé  sous  la  do- 
mination germanique;  quelques-unes  ont  été  largement  ger- 
manisées ; mais  la  Pologne,  dans  son  ensemble,  n’a  jamais 
été  germanisée,  ou  placée  d’une  manière  durable  sous  la 
domination  germanique.  Par  suite  de  sa  position,  plus  cen- 
trale que  celle  de  n’importe  quel  autre  état  européen,  la 
Pologne  a eu  à lutter  dans  toutes  les  directions,  aussi  bien 
contre  les  Suédois  que  contre  les  Turcs.  Mais  ce  qui  distingue 
particulièrement  son  histoire,  c’est  sa  rivalité  séculaire  avec 
l’état  slave  qui  se  trouvait  à l’est.  La  partie  de  l’histoire  qui 
est  commune  à la  Russie  et  à la  Pologne  est  une  suite  de 
conquêtes  et  de  partages  effectués  par  celui  des  deux  états 
qui  était  momentanément  le  plus  fort. 

Lorsque  la  lumière  commence  à se  faire  pour  nous  dans 
ces  régions,  nous  nous  trouvons  en  face  d un  certain  nombre 
de  tribus  ayant  la  même  origine,  et  occupant  tout  lepa^s 


1.  Voir  page  -i96. 
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entre  l’Oder  et  la  Yi.stule,  y compris  le  littoral  compris 
entre  les  bouches  de  ces  deux  fleuves.  Elles  s’étendent  un 
peu  plus  loin  à l’est  de  la  Yistule,  mais  seulement  dans  la 
partie  intérieure,  car  le  littoral  de  celte  région  est  occupé 
par  les  Prussiens.  A l’ouest,  l’Oder  et  la  Bober  peuvent  être 
prises  pour  leurs  limites. 

Dans  la  partie  supérieure  du  cours  de  ces  deux  (leuves, 
il  y a une  autre  nation  appartenant  à la  môme  famille,  celle 
qui  est  formée  par  la  branche  septentrionale  des  Chrobates 
ou  Croates;  le  pays  qu’ils  habitent,  ou  Croatie  blanche, 
s’étend  sur  les  deux  versants  des  Carpathes. 

Le  nom  qui  conviendrait  le  mieux  à ces  Slaves  du  cours 
inférieur  et  central  de  l’Oder  et  de  la  Yistule  semble  celui  de 
Leckques  ou  Léchites ; Pologne  est  plutôt  le  nom  de  la  région 
que  celui  de  ses  habitants.  La  Mazovie,  la  Cujavie,  \o  Sile'sie, 
— en  allemand  Schlesien,  — ainsi  que  la  contrée  maritime  de 
Pomore,  Pommern  ou  Pome'ranie,  sont  les  noms  de  différents 
districts  occupés  par  des  tribus  ayant  une  même  origine. 

Au  dixième  siècle,  un  état  considérable  se  forma  pourda 
première  fois  dans  ces  régions;  il  avait  son  centre  entre  la 
Warta  et  la  Yistule,  à Gniezno  ou  Gnesen,  ville  qui  est 
toujours  restée  la  métropole  ecclésiastique  de  la  Pologne. 
Sous  sou  premier  prince  chrétien  Micislas  (951 -992),  cet  état 
répondait  à peu  j)rés  à ce  que  fut  plus  tard  la  Grande-Polo- 
gne, augmentée  de  la  Mazovie  et  de  la  Silésie.  Mais,  en  905, 
le  duc  de  Pologne  devint  vassal  de  l’empire  pour  ses  posses- 
sions situées  à l’ouest  de  la  Warta,  et  en  975  il  eut  à subir 
quelques  démembrements  au  profit  do  la  Bohême. 

Sous  son  fils  Boleslas  P‘‘  (992-1025),  la  Pologne  s’éleva  au 
même  degré  de  grandeur  momentanée  qu’avaient  atteint  déjà 
auparavant  la  ^loravie  et  la  Bohème.  Boleslas  étendit  sa 
domination,  pendant  des  périodes  plus  ou  moins  longues,  sur 
la  Bohème,  la  Moravie,  la  Lusace,  la  Silésie,  la  Poméranie,  la 
Prusse,  la  Chroliatie  septentrionale,  sur  une  partie  de  la 
Russie,  et  sur  les  districts  de  Barnim  et  de  Gustrin,  qui 
passèrent  plus  lard  au  Brandebourg. 
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Cotte  grande  domination  s’écroula  en  partie  pendant  la 
vie  de  Boleslas  1“'’,  et  partiellement  encore  après  sa  mort. 
Mais  ce  prince  n’en  fit  pas  moins  de  la  Pologne  un  état,  et 
qvielques-unes  de  ses  conquêtes  furent  durables.  La  partie 
de  la  Chrobatie  hlanche'^  qui  est  située  au  nord  des  Car- 
pathes,  — celle  qui  est  au  sud  de  cette  chaîne  tomba  aux 
mains  des  Magyars  à la  mort  de  Boleslas  P'",  — devint 
la  Petite  Pologne:  elle  fit  partie  du  royaume  do  Pologne 
jusqu’à  sa  chute,  et  elle  lui  donna  sa  seconde  capitale, 
Cracovie. 

A partir  de  la  mort  de  Boleslas  (1025),  la  Pologne  compta 
tantôt  comme  royaume,  tantôt  comme  duché®.  Des  partages 
continuels  entre  les  membres  de  la  famille  régnante,  et  des 
passages  accidentels  sous  la  suprématie  extérieure  de  l’em- 
pire, ne  détruisirent  pas  son  unité  nationale  et  son  indépen- 
dance. Un  état  polonais  continua  toujours  à subsister,  et  à 
partir  de  la  fin  du  treizième  siècle  il  figura  en  Europe  comme 
un  royaume  important,  qui  ôtait  en  outre  le  seul  état  slave 
attaché  à l’Église  occidentale  et  en  môme  temps  indépendant 
de  l’empire  d’Occident. 


IV 

ORIGINES  DE  LA  RUSSIE.  — LES  RACES  PRI/VIITIVES 
DE  L'EUROPE  DU  NORD-EST^ 


Contrasté  mtre  les  Slaves  orientaux:  et  les 
Slaves  oecîclentaiix.  — Le  groupe  considérable  formé 


1.  Voir  pag^e  449.  . . • t u ^ 

2.  Los  Pôles  revendiquent  Boleslas  P^  comme  leur  premier  roi.  Mais  Lambert 
<1067),  qui  insiste  énergiquement  sur  la  condition  tributaire  de^  la  Pologne, 
fait  de  Boleslas  II  le  premier  roi.  Dans  tous  les  cas,  la  dignité  royale  fuc 
certainement  supprimée  après  sa  mort.^(Notc  de  Cauteur.) 

3.  V'oir  pour  cette  section  les  cartes  53,  oi  et  53. 
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par  les  tribus  slaves  qui  sont  à l’est  des  Lekques  et  des  Chro- 
bates  a comme  caractère  histoiâque  distinctif  d’avoir  eu 
avec  la  chrétienté  orientale  les  mêmes  rapports  que  ceux 
de  la  Pologne  avec  la  chrétienté  occidentale.  Bien  qu’elles 
fussent  disciples  de  l’église  orientale,  elles  ne  furent  jamais 
vassales  de  l’empire  d’Orient.  Les  Slaves  occidentaux  subi- 
rent l’influence  chrétienne  de  la  même  manière  qu’ils  su- 
birent l’influence  teutonique,  par  leur  soumission  à l’em- 
pire d’Occident  ou  à quelques-uns  de  ses  princes,  ou  par 
suite  des  tentatives  qui  furent  faites  pour  effectuer  cette 
soumission. 

Los  Slaves  orientaux  subirent  également  l’influence  chré- 
tienne et  l’influence  teutonique,  mais  sous  des  formes  abso- 
lument différentes.  L’influence  teutonique  vint  la  première; 
mais  au  lieu  de  se  produire  par  suite  de  la  soumission  à 
quel(|ue  état  teutonique  déjà  existant,  elle  provint  de  la 
création  d’un  nouvel  état  slave  par  des  chefs  teutoniques. 
C’est  seulement  après  que  cette  influence  teutonique  primi- 
tive eut  disparu,  en  laissant  persister  toutefois  ses  résultats, 
que  le  christianisme  fit  son  apparition  ; et  comme  il  pro- 
venait du  centre  oriental  de  la  chrétienté,  il  s’ensuivit  que 
ses  nouveaux  disciples  restèrent  à l’abri  tout  à la  fois  et 
de  l’influence  chrétienne  et  de  l’influence  teutonique  tle 
l’Occident.  Un  certain  nombre  de  tribus  slaves  parvinrent  à 
l’unité  nationale  sans  perdre  leur  caractère  slave,  et  leur 
nom  national  fut  celui  d’envahisseurs  Scandinaves,  les  Yarè- 
gues  ou  Russes  de  la  péninsule  suédoise 

tl<5  l’état  par  les  Varogoes 

(8G2-Î15’7).  — L’origine  de  l’état  russe  remonte  à la  der- 
nière moitié  du  neuvième  siècle.  Des  chefs  Scandinaves 
établirent  alors  leur  domination  sur  les  membres  les  plus 
septentrionaux  de  la  i*ace  slave,  les  Slaves  de  Novgorod  sur 

1.  Il  n’y  a pas  do  doute  que  le  nom  l'usse  appartient  strictement  aux  chefs  Scan- 
dinaves et  non  à levws  sujets  slaves.  Voyez  Schafarick,  1,  165;  Essais  historiqttes 
de  h'eeman,  III,  386.  C’est  là  un  cas  qui  peut  être  comparé  avec  celui  des 
Bulgares  et  des  Francs,  sauf  que  le  nom  lius  serait,  dit-on,  non  pas  un  nom 
Scandinave,  mais  vm  nom  donne  aux  Suédois  par  les  Finnois.  (Note  de  l’auteur,) 
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rilmen  (862),  et  cette  domination  s’étendit  ensuite  plus  au 
sud.  A l’est  et  au  nord-est  des  Lekques  et  des  Clirobates.  il  v 
avait  une  masse  de  tribus  slaves  qui  s’étendaient  au  delà  du 
Dniéper,  jusqu’au  cours  supérieur  de  l’Oka.  Outre  qu’elles 
étaient  séparées  de  la  Baltique  par  les  Finnois  et  les 
Lettons,  différentes  races  touraniennes  vinrent  tour  à tour 
s’interposer  entre  elles  et  le  Pont-Euxin,  les  Magyars 
I d’abord,  et  plus  tard  les  Petcbénègues.  Au  sud-est,  du  Dnié- 
per jusqu’à  la  Casinenne,  s’étendait  l’empire  des  Kbazars  ; 
les  Slaves  répandus  à l’est  du  Dniéper  devinrent  ses  tribu- 
taires. Au  nord-est,  il  y avait  une  masse  de  tribus  finnoises, 
parmi  lesquelles  figure  im  seul  état  bnnois  ayant  un  nom 
historique,  le  royaume  de  Grande  Bulgarie  ou  Bulgarie 
Blanche,  sur  le  Volga. 

Les  différentes  tribus  slaves  de  tovxte  cette  région  arrivèrent 
dans  l’espace  de  cinquante  ans  (862-912)  à se  réunir  à des 
degrés  différents,  et  elles  formèrent  un  état  qui  reçut  le  nom 
de  Russie,  à cause  de  ses  chefs  Scandinaves.  Les  tribus  qui 
étaient  tributaires  des  Kbazars  furent  affranchies  (vers  966). 
Finalement,  l’état  russe  se  trouva  comprendre  une  certaine 
étendue  de  pays  finnois  sur  le  haut  Volga  et  ses  tributaires; 
et  dans  la  direction  du  nord,  il  parvint  presque  jusqu’au  lac. 
Biélo.  Le  centre  du  nouvel  état  fut  d’abord  A'orx/orofZ,  et  plus 
tard  Kief,  sur  le  Dniéper. 

IL<a  Russio  devient  slav’^e  et 

clii*êtîeimne  (95T-1 054).  Son  étendue.  — C’est  à 
jxartir  du  prince  Sviatoslas*,  dont  nous  avons  déjà  vu  le  nom 
à propos  de  la  Bulgarie  danubienne,  que  les  chefs  Scandinaves 
devim’ent  eux  mômes  réellement  slaves  (957-972).  Les  entre- 
prises des  Russes  avaient  déjà  pris  la  direction  qu’elles 
devaient  avoir  à une  époque  bien  postérieure.  Il  était  néces- 
saire au  développement  de  la  nouvelle  nation  russe  d’avoir 
libre  accès  au  Pont-Euxin  ; et  par  une  destinée  étrange,  les 
Busses  s’en  trouvèrent  séparés  pendant  un  espace  de  plus  de 


1.  Voir  pages  584  et  585. 
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deux  cents  ans.  Mais,  dès  l’origine,  ils  firent  plus  d’une  ten- 
tative sur  Constantinople,  bien  que,  pour  atteindre  Tsargrad, 
la'ville  impériale,  il  leur  fallût  descendre  à la  voile  le  cours 
du  Dnieper  à travers  une  région  ennemie.  Sviatoslas  apparaît 
également  comme  un  conquérant  dans  les  pays  du  Caucase 
et  de  la  Caspienne,  et  le  premier  prince  clirélien,  Vladimir 
(980-1015),  trouva  1a  voie  qui  devait  le  conduire  au  baptême 
on  allant  attaquer  la  ville  impériale  de  Cherson  (988). 

L’ancienne  Russie  était  donc,  comme  l’ancienne  Dologne, 
un  état  intérieur;  mais  elle  était  bien  plus  isolée  que  la  Po- 
logne. Sa  situation  ecclésiastique  l’empêcha  de  partager  la 
destinée  des  Slaves  occidentaux.  Sa  situation  géographique 
l’empêcha  de  partager  la  destinée  des  Serbes  et  des  Bul- 
gares. En  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’ancienne  Piussio 
SC  composait  principalement  de  pays  qui  passèrent  plus  tard 
sous  la  domination  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie.  La 
l*eli[e-Riissie,  la  Russie  Noire,  la  Russie  Blanche,  la  Russie 
Bouge,  passèrent  toutes  sous  la  domination  étrangère.  Le 
Dniéper,  dont  la  Russie  se  trouva  séparée  dans  la  suite,  était 
le  grand  fleuve  central  de  l’ancienne  Russie;  quant  au  Don 
et  au  Volga,  elle  n’en  comprenait  que  le  cours  supérieur. 
La  frontière  septentrionale  de  cette  Russie  touchait  à peine 
les  grands  lacs  Ladoga  et  Onéga,  et  même  le  golfe  de  Fin- 
lande. Elle  semble  n’avoir  pas  atteint  cet  autre  golfe  qui 
devait  être  le  golfe  de  Riga,  mais  quelques-uns  d’entre  les 
princes  russes  exercèrent  une  certaine  suprématie  sur  les 
tribus  finnoises  et  lettones  de  cette  région. 

I..CS  pi'îiicîipmLïf et  les  répii1>liques  russes 
(4  054-118G).  — Dans  le  cours  du  onzième  siècle,  l’état 
russe,  de  même  que  l’état  polonais,  fut  partagé  entre  des 
membres  de  la  famille  régnante,  reconnaissant  la  suprématie 
du  grand  prince  de  Kief.  Au  siècle  suivant,  cette  suprématie 
passa  de  Kief  à la  Vladimir  du  nord,  sur  la  Kiazma  (1169). 
L’ancien  pays  finnois  de  Sousdal,  sur  les  hauts  tributaires  du 
^ Volga,  devint  ainsi  le  berceau  du  second  état  russe.  D’un  autre 
côté,  Novgorod  la  Grande,  gouvernée  par  des  princes  électifs. 
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pi-ctenclait,  ainsi  que  sa  voisine  Pskof,  s’ériger  en  république. 
Elle  étendit  sa  domination  assez  loin  sur  les  tribus  finnoises 
^ du  nord  et  de  l’est.  La  mer  Blanche  et,  ce  qui  était  bien  plus 
I important,  le  golfe  de  Finlande,  eurent  alors  un  littoral  russe. 
C’était  de  Vladimir  et  de  Novgorod  que  devait  sortir  plus  tard 
une  nouvelle  Russie . 

Une  masse  d’autres  principautés  s’élevèrent  en  outre  sur 
la  Duna  et  sur  le  Dniéper;  Polotsk,  Smolensk,  Novgorod-en-Sé- 
vérie,  l'aller nigof  et  autres.  Tout  à fait  à l’est,  la  république 
de  Viatka  prit  naissance  (1174).  Sur  les  frontières  de  la 
Pologne  et  de  la  Hongrie  s’éleva  la  principauté  de  Ilalicz  ou 
de  Galicie,  qui  devint  plus  tard  et  pendant  quelque  temps 
un  puissant  royaume. 

Russes  et  Cumuns  stu  douzième  siècle.  — IL.’in- 
'vstsiou  mougi'ole  au  treîzîèiue  siècle.  — Au  douzième 
siècle,  les  Petchénègues  et  les  Khazars,  ces  anciens  ennemis 
des  Russes  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  firent  place  aux 
Cunians,  qui  sont  connus  dans  l’histoire  russe  sous  les  noms 
de  Polovtsi  et  de  Parthi  (1114).  Ces  nouveaux  envahisseurs 
se  répandirent  depuis  le  fleuve  Oural  jusqu’aux  frontières  de 
la  Servie  et  de  la  Bulgarie  danubienne,  et  séparèrent  la  Russie 
de  la  Caspienne  au  commencement  du  siècle  suivant.  Russes 
et  Cnmans,  momentanément  alliés,  furent  écrasés  (1225) 
par  les  Mongols,  généralement  désignés  dans  les  histoires 
européennes  sous  le  nom  do  Tartares.  Tandis  que,  dans 
les  pays  situes  plus  à l’ouest,  les  Mongols  se  firent  seulement 
•connaître  par  leurs  ravages,  ils  devinrent  les  maîtres  delà 
Russie  pendant  un  espace  de  deux  cent  cinquante  ans  ; tous  les 
pays  russes  qui  ne  furent  pas  pris  par  les  Lithuaniens  devin- 
rent tributaires  de  ces  nouveaux  envaliisseurs  touraniens. 

La  Russie  d’ailleurs,  dans  cette  nouvelle  situation,  ne  fut 
jamais  que  tributaire;  elle  ne  fut  jamais  incorporée  à la  do- 
mination mongole,  comme  la  Servie  et  la  Bulgarie  le  furent 
à la  domination  ottomane.  ^lais  Kief  fut  saccagée;  \ladimir 
devint  dépendante;  Novgorod  resta  le  représentant  de  la 
Russie  libre  dans  les  pays  de  la  Baltique. 
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Il,es  races  aaeieiiiies  dies  bords  de  la  Bal- 

tique.  — A côté  des  Slaves  de  Pologne  et  de  Piussie,  nous 
avons  également  à parler  des  races  anciennes  qui  les  sépa- 
raient de  la  Baltique.  Jusqu’au  milieu  du  douzième  siècle, 
à part  des  occupations  polonaises  ou  Scandinaves  tout  à 
lait  accidentelles,  ces  races  conservèrent  le  littoral  de  la 
Baltique  situé  au  nord-est  de  l’embouchure  de  la  Yistule. 
Les  Finnois,  race  non-aryenne  répandue  au  nord  du  golfe 
de  Finlande,  occupaient  en  outre  au  sud  de  ce  golfe  les 
côtes  tV Esthonie  et  de  Livonie,  cette  dernière  dépassant  un 
peu  la  Duna  et  comprenant  une  petite  bande  de  la  péninsule 
opposée. 

La  partie  intérieure  de  ce  qui  fut  plus  tard  la  Livonie  était 
occupée  par  la  branche  la  plus  septentrionale  des  premiers 
émigrants  aryens,  les  Lettes.  A la  même  famille  appai'- 
tenaient  les  tribus  de  Courlande,  dans  la  péninsule  de  ce 
nom,  celles  de  Seniigola  ou  Seniigalie,  les  Samaïtes  de  Samo- 
gilie  ; plus  bas,  les  Lithuaniens  proprement  dits,  et  enfin  les 
latvagues,  laiwingi,  formant  une  bordure  lithuanienne  entre 
les  pays  slaves  de  Mazovie  et  de  Russie  noire. 

Les  Lithuaniens  proprement  dits  atteignaient  le  littoral 
juste  au  noi'd  du  Niémen;  depuis  l’embouchure  de  ce  lleuve 
jusqu’à  celle  de  la  Yistule,  la  côte  était  occupée  par  les 
Prussiens.  De  toutes  ces  nations,  aryennes  et  non-aryennes, 
les  Lithuaniens  parvinrent  seuls,  dans  les  temps  historiques, 
à fonder  une  domination  nationale;  quant  aux  autres,  leur 
histoire  est  simplement  celle  de  leur  asservissement,  et  quel . 
quefois  de  leur  disparitioiï. 

Les  pays  de  la  ISaltiqiie  vers  le  milieu  da 
douseiênie  siècle.  — Si  nous  voulons  embrasser  d’une 
façon  générale  la  situation  des  pays  de  la  Baltique  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle,  nous  voyons  d’abord  les  trois 
royaumes  Scandinaves,  les  premiers  états  complètement 
formés  dans  ces  régions,  pleins  de  vie  et  de  force,  mais  avec 
des  frontières  changeantes.  Les  colonies  qu’ils  ont  fondées 
à l’ouest  de  la  Scandinavie  sont  toujours  Scandinaves  ; et  ils 
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n’ont  encore  fait  que  des  entreprises  isolées  et  temporaires 
ù l’est  et  au  sud  de  la  Baltique. 

Les  nations  slaves  de  l’Elbe  moyenne  sont  tombées  sous 
la  domination  germanique;  au  sud,  la  Bohême  et  ses  dépen- 
dances conservent  leur  nationalité  slave  sous  la  domination 
allemande.  La  Pologne,  souvent  divisée  et  cessant  d’être  con- 
quérante, conserve  ses  frontières,  et  elle  reste  toujours  le 
seul  état  slave  indépendant,  appartenant  à l’Église  catholique. 

La  Russie,  le  grand  état  slave  de  l’est,  après  avoir  acquis 
l’unité  et  la  grandeur  sous  ses  madrés  Scandinaves,  s’est 
de  nouveau  divisée  en  plusieurs  principautés  reliées  les  unes 
aux  autres  par  des  liens  bien  faibles.  La  soumission  de  la 
Bussie  à de  nouvelles  hordes  de  barbares  vient  seulement 
après  l’époque  que  nous  avons  prise  pour  cette  vue  d’en- 
semble; toutefois,  l’affaiblissement  de  la  Bussie,  dû  à sa  divi- 
sion et  à son  assujettissement,  est  un  élément  essentiel  dans 
l’état  de  choses  qui  va  commencer.  Cet  état  de  choses  con- 
sistera dans  l’extension  de  la  domination  teutonique,  alle- 
mande aussi  bien  que  Scandinave,  sur  les  côtes  méridionales 
et  orientales  de  la  Baltique  ; beaucoup  aux  dépens  des  Slaves, 
encore  plus  aux  dépens  des  nations  priinitives,  aryennes  et 
non-arvennes. 
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Vues  g^éiiéeules  sue  cette  péeiocle.  — Dans  la 
première  moitié  du  douzième  siècle,  aucun  état  teutonique, 
allemand  ou  Scandinave,  n’avait  encore  occupé  d’une  façon 
durable  aucune  partie  de  la  côte  oi’ienlale  de  la  Raltique, 
ou  fait  des  progrès  bien  considèi’ables  sur  la  cote  méridio- 
nale de  cette  mer.  Au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  toutes  ces  côtes  étaient  soumises,  à des  degrés  diffé- 
rents, à plusieurs  états  teutoniques,  allemands  ou  Scandi- 
naves. L’influence  germanique  est  celle  des  deux  qui  a été 
la  jolus  durable.  La  domination  Scandinave  a maintenant 
complètement  disparu  de  ces  rivages,  et  c’est  seulement 
dans  les  pays  situés  au  nord  du  golfe  de  Finlande  qu’elle 
peut  ]3asser  pour  avoir  été  réellement  durable.  La  domination 
germanique,  au  contraire,  a eu  pour  effet  de  détruire,  d’as- 
similer ou  de  subjuguer  tous  les  peuples  primitifs  (jui 
s’étendaient  depuis  la  Wagrie  jusqu’à  l’Esthonie.  Actuelle- 
ment, toute  la  côte,  depuis  File  de  Rügen  jusqu’au  fond  du 
golfe  de  Rotlinie,  est  en  la  possession  de  deux  états  dont 


1*  Voir  pour  ce  cluipiti'e  les  cartes  5i  à 59 
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l*un  est  gennaniquc  et  l’avUre  slave.  Cependant,  l’infivience 
des  Allemands  persiste  encore  là  on  ils  ne  sont  pins  maîtres. 
Non  seulement  la  Poméranie  et  la  Finisse  sont  devenues 
allemandes  à tous  les  j)oints  de  vue,  mais  la  Courlande,  la 
Livonie  et  Y Esthonie,  actuellement  sous  la  domination  de  la 
ÎUissie,  sont  néanmoins  toujours  désignées  comme  provinces 
allemandes. 

Cette  grande  transformation  fut  le  résultat  assez  singulier 
d’expéditions  mercantiles  et  religieuses.  La  première  de  ces 
expéditions  eut  lieu  à l’est  du  golfe  de  Bothnie,  dans  la  Fin- 
lande proiH'ement  dite,  dont  le  roi  suédois  saint  Eric  entreprit 
la  conquête  et  la  conversion  (1155).  Dans  l’espace  d’environ 
un  siècle,  une  grande  province  fut  ajoutée  au  royaume  de 
Suède,  province  dont  la  limite  orientale  changea  considéra- 
hlement,  mais  dont  la  plus  grande  partie  resta  suédoise 
jusqu’au  siècle  actuel. 

Au  sud  du  golfe  de  Finlande  il  y eut  des  changements  de 
possession  à Finfini.  La  domination  suédoise  dans  cette  ré- 
gion ne  fut  établie  d’une  façon  durable  que  plus  tard;  l’occu- 
pation danoise,  quoique  plus  longue,  ne  fut  cependant  que 
temporaire. 

Peu  de  temps  après  la  conquête  suédoise  tle  la  Finlande, 
commencèrent  les  entreprises  mercantiles  des  Allemands  ; et 
cinquante  ans  plus  tard  la  Livonie  et  les  contrées  voisines 
étaient  conquises  et  converties  par  eux.  Il  en  résulta  qu’aucun 
état  indigène  ne  put  se  développer  sur  ces  côtes.  Même  à 
l’épo(jue  de  sa  grandeur,  la  Lithuanie  était  séparée  de  la  mer, 
et  certaines  tendances  à reconnaître  la  suprématie  russe  ne 
purent  se  convertir  en  une  domination  russe  effective.  Après 
la  conquête  de  la  Livonie  par  les  clievaliei's  porte-glaive,  eut 
lieu  la  conquête  de  la  Prusse  par  les  chevaliers  teutoniques, 
et  les  deux  ordres  n’en  firent  plus  ensuite  qu’un. 

Plus  à l’ouest,  la  dernière  partie  du  douzième  siècle 
et  le  commencement  du  treizième  virent  une  extension 
considérable  de  la  puissance  danoise  sur  des  pays  allemands 
et  slaves,  mais  cette  domination  fut  tout  à fait  éphémère. 
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Pendant  que  la  possession  des  côtes  change  ainsi  de  mains, 
les  rapports  des  royaumes  Scandinaves  les  uns  avec  les  autres 
varient  constamment  : la  Pologne  ne  cesse  de  perdre  du 
terrain  à l’ouest,  surtout  après  sa  connexion  avec  la  Lithuanie, 
mais  elle  en  gagne  toujours  à l’est.  Enfin,  à côté  de  princes 
et  d’ordres  souverains,  cette  période  est  marquée  par  l’appa- 
rition de  la  grande  ligue  commerciale  allemande.  La  Hanse 
ne  devint  pas  strictement  une  puissance  territoriale  ; elle 
exerça  néanmoins  une  très  grande  influence  sur  tous  scs 
voisins 


1 


LES  ÉTATS  SCANDINAVES 


La  Scaîiclînavîe  proprement  dite  (J.332 - 
4 5SO).  — Dans  les  véritables  pays  Scandinaves,  le  prin- 
cipal changement  strictement  géographique  eut  lieu  au  <pia- 
torzième  siècle,  lorsque  les  pays  danois  de  la  péninsule 
septentrionale, «Scanz’e,  etc. , passèrent  poiu  un  cei - 

tain  temps  à la  Suède  (1 552-1560). 

A la  fin  du  quatorzième  siècle,  VUnion  de  Calmar  donna 
aux  trois  rovaumes  un  même  souverain  tout  en  les  laissant 
des  états  séparés  (1596).  Mais  cette  union  ne  fut  jamais 
solidement  établie;  il  y eut  toutes  sortes  d’arrangements 
à l’égard  des  trois  couronnes  pendant  le  quinzième  siècle, 
et  un  état  de  choses  durable  commença  seulement  au 
seizième  siècle,  après  la  rupture  finale  de  1 union.  A paitii 
de  l’année  1520,  la  Suède  sous  la  maison  de  \asa,  le  Dane 
mark  et  la  Norvège  sous  la  maison  d’Oldenbourg,  formèrent 
deux  états  distincts. 

Les  eoloMÎes  iiorvégiciiiies  dans  les 
océaniques Si  nous  considérons  pendant  cette  période 
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les  relations  plus  éloignées  des  trois  royaumes,  nous  voyons 
({ue  la  domination  Scandinave  recule  progressivement  dans 
les  régions  océaniques.  L’union  de  r/s/a?zde  et  du  Groenland 
avec  la  Norvège  (12C1-I2G2)  fut  l’union  de  pays  Scandinaves 
à un  autre  pays  Scandinave.  Mais  le  Groenland,  le  plus  éloigné 
de  tous  ces  pays,  disparaît  de  l’histoire  à peu  près  à 
l’époque  de  l'union  de  Calmar. 

De  même,  si  nous  passons  aux  établissements  Scandinaves 
des  îles  Britanniques^,  nous  voyons  que  les  Ostmen  de  l'Irlande 
se  sont  fondus  dans  la  masse  des  colons  teuloniques  venus 
d’Angleterre  en  Irlande;  que  les  îlefi  Hébrides  furent  réunies 
à l’Ecosse  (1264),  et  que  Man  passa  sous  la  suprématie 
de  l’Ecosse  et  ensuite  de  l’Angleterre.  Les  îles  Orcades  et 
Sheliand  furent  données  en  gage  à la  couronne  d’Ecosse 
(1469);  et  sans  avoir  jamais  été  formellement  cédées,  elles 
sont  devenues  partie  intégrante  du  royaume  de  la  Grande- 
Bretagne. 

tle  Isv,  Stiêclo  et  <lii  si  l’e.<#it 

de  Ist  ISssItiqtie  (X  S'A  8-41  Î>SÎÎ). — Pendant  le  treizième 
siècle,  la  domination  suédoise  fit  des  progrès  à l’est  du 
golfe  de  Bothnie.  Des  essais  de  conquête  en  Russie  et  en 
Esthonie  n’eurent  pas  de  résultat,  mais  la  Finlande  et  la 
Carélie  furent  complètement  soumises,  et  la  domination  sué- 
doise s’étendit  jusqu’au  lac  Ladoga  (1248-1295). 

Les  Danois  s'établiront  en  Eslhonie  (1218),  et  ils  conser- 
vèrent cette  conquête  jusqu’en  1546,  année  où  elle  passa  aux 
cbevaliers  teuloniques.  Leur  domination  commença  jilus  tôt 
au  sud  de  la  Baltique,  et  finit  également  plus  tôt;  au  com- 
mencement du  treizième  siècle  elle  semblait  en  voie  de 
devenir  préjiondérante  sur  toutes  les  côtes  de  la  Baltique. 

d«i  lAsvitomiiplc  au  .^iid  de  la  Bal- 
tique (4  4 08-X4J18).  — Au  douzième  siècle,  les  pays 
dont  se  compose  le  Ilolstein  moderne,  au  sud  de  l’Eider, 
étaient  répartis  entre  trois  groupes  d’habitants,  deux  de  race 


1,  Voir  page  579, 
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leutonique  et  un  de  race  slave.  A l’onest,  se  trouvait  le 
pays  frison  des  Ditmarses,  restés  libres  ; au  centre,  le  pays 
des  Saxons  au  delà  de  l’Elbe,  — le  Ilolsœtan  ou  Ilolstein  — 
et  le  immédiatement  sur  l’Elbe;  a l’est,  sur  la 

Baltique,  le  pays  slave  de  Wagrie,  qui  au  commencement 
du  douzième  siècle  faisait  partie  du  royaume  de  Sclavinie. 
Ce  royaume  de  Sclavinie  s’étendait  depuis  le  port  de  Kiel 
jusqu’aux  îles  situées  à l’embouchure  de  l’Ocler. 

Le  Danemark  commença  à s’agrandir  dans  tous  ces  pays 
durant  la  dernière  moitié  du  douzième  siècle.  De  1108  à 
1189,  il  conquit  toute  la  Sclavinie  ; et  lù.  Pome'ranie,  jusqu’à 
la  Piiddow,  reconnut  jjour  le  moins  sa  suprématie^.  Les  con- 
quêtes danoises,  faites  principalement  sur  des  Slaves,  conti- 
nuent ainsi  la  série  des  établissements  Scandinaves  qui 
s’implantèrent  accidentellement  sur  ces  côtes  depuis  le 
dixième  siècle  jusqu’au  dix-neuvième.  Mais  à un  autre  point 
de  vue,  les  progrès  du  christianisme  et  la  ruine  du  principal 
centre  de  l’idolâtrie  slave  dans  l’île  de  Rügen  continuent 
l’œuvre  des  ducs  saxons. 

Dans  les  premières  années  du  treizième  siècle,  le  Dane- 
mark commença  à occuper  une  partie  du  territoire  germa- 
nique. Le  Ilolstein  et  même  la  ville  de  hxiheck  furent  con- 
quis; des  prétentions  furent  élevées  sur  le  pays  libre  des 
Ditmarses,  et  toutes  ces  conquêtes  furent  contîrmées  par 
l’empereur  Frédéric  II  en  1214  Les  rois  danois  prirent 
alors  le  titre  de  Rois  des  Slaves  et  ensuite  des  Vandales  ou( 

t 

W end  es.  • 

Mais  cette  domination  s’écroula  bien  vite  (1225-1227)  après 

1.  Les  tribus  ponujranienncs  de  celte  rég^ion  s*élaieiit  détachées  de  la  Pologne 
après  la  mort  de  Boleslas  I®*"  (1025);  elles  furent  rendues  de  nouveau  tiibutaires 
par  le  roi  de  Pologne  Boleslas  III,  et  elles  se  convertirent  au  chnstianisine  ^ 
(1121-1127).  Leurs  princes  indigènes  passèrent  bientôt  de  la  suzeraineté  polo- 
naise sous  celle  de  Henri  le  Lion,  puis  furent  reconnus  ducs  et  princes  d em- 
pire (1181).  C’est  après  cette  époque  qu’elles  passèrent  au  Danemark.  (>ote  du 

traducteur.)  ,rr -,  • 1^-7 

2.  Ce  document,  daté  de  Metz,  l’an  12U,  se  trouve  dans  1 IIislGria  Dijiloma- 
tica  Frederici  seczindi,  1,  517.  On  y trouve  comme  une  cession  complote  cle 
tous  les  droits  impériaux  sur  les  pays  germaniques  et  sla^cs  conquis  pai 
Valdemar.  (Note  de  l’auteur.) 
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la  captivité  du  roi  danois  Waldemar.  L’Eider  fut  de  nouveau 
la  frontière,  et  le  Danemark  conserva  seulement  un  fragment 
éloigné  de  son  empire  slave;  l'île  de  Ilügen  et  la  côte  avoi- 
sinante restèrent  en  sa  possession,  nominalement  jusqu’en 
1458,  réellement  jusqu’en  1525  k 

Popniiitioii  des  dtieliés  de  Sleswig^  et  de  Hol- 
stein.  — Leiirs  rapports  avec  le  Danemai'k  et 
avec  l’empire  f 4 SÎ5S-J.  î580).  — D’autres  change- 
ments tendirent  à rapprocher  plus  intimement  les  uns  des 
autres  les  pays  situés  de  chaque  côté  de  l’Eider.  La  partie 
méridionale  de  la  péninsule  danoise,  depuis  l’Eider  jusqu'à 
l’Aa,  devint  un  fief  distinct  de  la  couronne  de  Danemark, 
tenu  par  un  prince  danois,  et  portant  le  nom  de  duché  de 
Snd-Julla7id  — Jiitie  ou  Simdei'-Julie  (1252).  Au  siècle  sui- 
vant, ce  duché  est  donné  au  comte  de  Holstein  avec  la 
promesse  qu’il  ne  sera  jamais  réuni  à la  couronne  de  Dane- 
mark (1525).  A partir  de  ce  moment,  le  Sud-Jutland  com- 
mence à être  appelé  duché  de  Sleswig . Cependant,  bien  que 
le  duché  et  le  comté  dépendissent  d’un  seul  prince,  le 
premier  restait  lief  du  Danemark,  le  second  fief  de  l’empire. 

Le  duché  de  Sleswig  fut  plusieurs  fois  réuni  à la  couronne 
danoise,  et  ensuite  de  nouveau  concédé.  En  l’année  1424, 
alors  que  cette  union  existait,  Sigismond,  roi  des  Domains, 
reconnut  expressément  le  Sleswig  comme  pays  danois.  Le 
duché  fut  ensuite  de  nouveau  concédé  (1459),  et  sa  sépa- 
ration' perpétuelle  aurait  été  confirmée  par  Christian  h’’ 
(1448).  Cependant  ce  même  Christian,  déjà  roi  des  trois 
royaumes  Scandinaves,  fut  élu  dans  la  suite  duc  de  Sleswig 
et  comte  de  Holstein  (1400).  L’élection  était  accompagnée 
d’une  déclaration  stipulant  que  les  deux  principautés  ne 
seraient  jamais  séparées,  quoique  l’une  fût  tenue  de  l’empire 
et  l’autre  de  la  couronne  danoise. 

En  1474,  toujours  sous  le  règne  de  Christian  P*',  l’em- 
pereur créa  un  duché  de  Holstein,  qui  se  composa  des 

1.  Ce  fat  en  effet  le  duc  poméranien  de  Xi'olgast  qui  liéiâta  de  tous  ces  pays 
après  la  mort  de  leur  dernier  prince  slave  (1325).  (Note  du  traducteur.) 
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comtés  de  Holstein  et  de  Stormarn  réunis  au  pays  libre  des 
Ditmarses.  Mais  les  possessions  du  nouveau  duc  ne  s’éten- 
daient pas  d’une  façon  continue  d’une  mer  à l’autre.  Bien 
que  le  don  eût  été  renouvelé  par  l’empereur,  les  Ditmarses 
restèrent  libres;  et  d’un  autre  côté,  à l’est,  quelques  districts 
de  l’ancienne  Wagrie  formèi’ent  l’évèché  de  Lubeck.  Quoi 
qu’il  en  soit,  on  vit  alors  pour  la  première  fois  le  même 
prince  régner  avec  le  triple  caractère  de  roi  de  Danemark, 
duc  du  fief  danois  de  Sleswig,  et  duc  du  fief  impérial  de 
Holstein. 

Dans  les  partages  qui  eurent  ensuite  lieu  entre  les  lignes 
royale  et  ducale  de  la  maison  d’Oldenbourg  (1580),  les  rois 
de  Danemark  et  les  ducs  de  Gottorp  eux’ent  en  même  temps 
des  possessions  dans  les  deux  duchés,  sans  avoir  égard  à la 
frontière  de  l’Eider.  En  outre,  les  Ditmarses  perdirent  leur 
liberté  (1559),  et  cette  ancienne  partie  de  la  Frise  alla 
grossir  la  part  royale  du  duché  de  Holstein. 


II 


PROGRÈS  DE  LA  DOMINATION  ALLEMANDE  DANS  LES  PAYS 

DE  LA  BALTIQUE 


liCS  provinces  occîd.eii'tn.les  «le  In  I*ologfne 
pnssent  au  royaume  germanique  (4  33  ^ -1  33T). 

— Après  la  perte  de  Rügen,  le  Danemark  n eut  presque  pas  de 
rapports  avec  les  pays  slaves,  si  ce  n’est  toutes  les  fois  que  la 
possession  du  Holstein  était  accompagnée  de  celle  de  1 ancien 
pays  slave  de  Wagrie.  Néanmoins,  1 extension  du  Danemaik  a 
la  fin  du  douzième  siècle  eut  une  influence  durable  sur  les 
pays  slaves,  en  ébranlant  fortement  la  domination  polonaise 
sur  la  Baltique.  Entre  le  douzième  siècle  et  le  quatorzième, 
la  Pologne  perdit  en  effet  toutes  ses  possessions  occiden- 
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Iale.s;  mais  ce  fut  au  pi'ofit  do  rAllernagne  et  non  pas  de  la 
Scandinavie. 

La  Poméranie  {Pomore,  Pommern)  formait  le  littoral  des 
.Slaves  léciiites.  Elle  comprenait  strictement  le  pays  qui 
s’étend  entre  les  Louches  de  la  Vistule  et  celles  de  l’Oder, 
mais  le  nom  de  Poméranie  s’était  ensuite  étendu  un  peu 
à l’ouest  de  l’Oder.  A2:>rès  la  chute  de  la  domination  danoise 
sur  ce  littoral*,  la  Poméranie  située  à l’ouest  de  la  Riddow 
fut  comj^lètement  détachée  de  la  Pologne.  Sous  le  nom  de 
duché  de  Slavie  elle  devint,  ainsi  que  le  Mecklenhourg,  un 
territoire  de  l’empire  gouveiaié  par  des  princes  slaves. 

Mais  la  ])artie  orientale  de  la  Poméranie,  celle  qixi  com- 
jxrenait  la  Cassubie  et  la  marche  de  Gdansk  ou  Dantzig, 
resla  sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne  jusqu’au  commen- 
<-ement  du  quatorzième  siècle  (1505);  une  partie  {xassa  alors 
[)Our  toujours  au  duché  jxoméranien  de  Wolgast;  une  autre 
partie,  la  Pomérélie- , passa  ensuite  pour  quelque  temps  à 
l’ortlro  teutonique  (1  5 1 1- 1 -iGG) . 

Au  sud,  après  quelques  vicissitudes,  Barnim  et  Cuslrin 
|xassèrent  à la  marche  de  Rrandehourg  (1 220-1 2G0).  Plus  au 
sud,  la  Silésie,  partagée  entre  des  princes  de  la  maison  de 
hiast,  tomba  progressivement  sous  la  suprématie  de  la  Bo- 
hème (1280-1527).  Toute  la  partie  occidentale  du  royaume 
de  Pologne  passa  ainsi  aux  mains  de  princes  de  l’empire  et 
fut  compiise  dans  les  limites  du  royaume  germanique. 

de  Iî4,  lS<»l&èi»e  (4  dl  OT-rt  — Ce 

changement  en  Silésie  nous  ramène  à l’histoire  du  pays 
slave  intérieur  des  Tchèques.  Le  duché  de  Bohême~\  devenu  i 
ensuite  un  royaume,  était  gouverné  par  des  princes  indi-  ' 
gènes,  vassaux  de  l’empire;  la  Moravie  était  un  de  ses  fiefs. 
La  Bohème  finit  par  avoir  des  rois  d’origine  allemande,  mais 
auparavant  elle  devint  le  centre  d’une  domination  qui  raji- 

1.  Voir  plus  haut,  page  509. 

2.  Voir  page  olG. 

O.  Vratislas,  qui  régna  de  lOGl  à 1092,  est  dit  le  premier  roi  de  Bohême,  mais 
sa  dignité  royale  fut  simpleiueiit  personnelle.  La  série  de  rois  commence 
seulement  à Ottocar  qui  réglia  de  1197  à 1250.  (Note  de  rauteur.) 


L’EUROPE  DU  NORD-ESÏ  DU  XllU  AU  XY1“  SIÈCLE.  513 

pelle  les  empires  éphémères  de  Samo  et  de  Sviatopluk. 
Ottocar  II  (1269-1278)  réunit  les  branches  de  la  race  slave 
séparées  depuis  longtemps  en  annexant  les  pays  germaniques 
qui  se  trouvaient  placés  entre  elles.  Maître  de  la  Bohême^ 
de  la  Moravie,  de  Y Autriche,  de  la  Slyrie,  de  la  Carinlhie  et 
de  la  Carniole,  le  roi  tchèque  rég-na  sur  le  haut  Oder  et 
le  Danube  moyen  jusqu’à  l’Adriatique  h Les  mêmes  pays 
devaient  être  de  nouveau  réunis  dans  la  suite,  mais  cette 
réunion  devait  se  faire  en  sens  inverse. 

Les  successeurs  d’Ültocar  régnèrent  seulement  sur  la 
Bohême  et  la  Moravie.  Au  commencement  du  treizième 
siècle,  la  couronne  de  Bohême  passa  à la  maison  de  Luxem- 
bourg (1508),  sous  laquelle  la  Bohême  devint  un  puissanl 
état,  mais  un  état  devenant  de  plus  en  plus  allemand  et  de 
moins  en  moins  slave.  I/extension  progressive  de  la  supré- 
matie de  la  Bohême  sur  la  Silésie  amena  son  incorporation  for- 
melle (1555).  Dans  ce  même  siècle,  la  Lusace,  haute  et  basse, 
fut  acquise  aux  dépens  du  Brandebourg  (1520-1570).  La 
marche  de  devint  elle-même,  momentanément, 

une  possession  de  la  Bohême  (1575-1417),  avant  qu’elle 
passât  aux  burgraves  de  Nurembei’g;  quant  à la  possession  du 
haut  Palatinat  par  la  Bohême  (1555),  elle  sort  du  cadre  dos 
pays  slaves. 

Au  milieu  des  révolutions  du  quinzième  siècle,  nous 
voyons  la  couronne  de  Bohême  réunie  un  moment  a celle  de 
Hongrie,  et  pendant  quelque  temps  à celle  de  Pologne  ; a la  tin 
du  môme  siècle,  les  victoires  de  Mathias  Coi'vin  enlevèrent 
la  Moravie,  la  Silésie  et  la  Lusace  à la  couronne  de  Bohême 
(1478-1490). 

Finalement,  la  quadruple  possession  de  la  Bohême,  I\hi- 
ravie,  Silésie  et  Lusace  passa  à la  maison  d Autriche  (K>2/  ). 
laquelle  en  perdit  plus  tard  les  parties  septentrionale  et 
orientale,  d’abord  au  prolit  de  la  Saxe  {Lusace,  1655),  et  en- 
suite à celui  du  Brandebourg  ou  Prusse  {Silésie,  1740). 


1.  Voir  page  olo. 
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ILiig^ue  liskusésitique  ou  Hunse  teutouique 

— Nous  venons  de  voir  les  progrès 
qu’avaient  faits  sur  la  côte  méridionale  de  la  Baltique  et  sur  la 
région  slave  intérieure  .les  royaumes  Scandinaves  d’une  part, 
et  d’autre  part  les  princes  de  l’empire.  Il  nous  reste  à parler 
des  deux  autres  fox’mes  sous  lesquelles  s’exercèrent  l’in- 
fluence et  la  domination  teutoniques  : -les  ligues  commerciales 
'et  les  ordres  militaires  ou  religieux.  La  Ligue  hanséatique 
lut  vraiment  une  puissance  politique  dans  ces  régions;  ce- 
pendant, c’est  à peine  si  elle  occupe  une  place  sur  la  carte. 
Des  comptoirs  allemands  existaient  déjà  à Novgorod,  dans 
l’île  de  Gottland  et  à Londres  avant  la  seconde  fondation  de 
Lubeck  par  Henri  le  Lion  (1158).  Progressivement,  dans  le 
cours  des  treizième  et  quatorzième  siècles,  la  ligue  des  villes 
commerçantes  de  l’Allemagne  s’étendit  sur  le  littoral  de  la 
Baltique,  sur  les  pays  westplialiens  et  néerlandais.  Des  liens 
étroits  unirent  spécialement  les  cinq  villes  wendes  de  Lubeck, 
Rostock,  Wis77iar,  Sl7'alsu7id  et  G/'eifstvald. 

Cependant,  la  situation  politique  d’une  ville  n’était  pas 
nécessairement  affectée  par -son  entrée  dans  la  ligue,  car  elle 
pouvait,  au  moins  dans  les  dernières  années  de  la  ligue, 
être  une  ville  libre  de  l’empire,  ou  bien  une  ville  sujette  de 
quelque  prince  appartenant  ou  n’appartenant  pas  à l’empire. 
Non  seulement  les  villes  poméraniennes  et  prussiennes,  qui 
obéissaient  aux  chevaliers  teutoniques,  faisaient  partie  de  la 
ligue,  mais  celle-ci  comprenait  encore  la  ville  esthonienne 
de  ReveL,  qui  dépendait  du  Danemark.  La  Ligue  hanséatique 
avait  ses  guerres,  concluait  des  traités,  renversait  et  réta- 
blissait des  rois,  selon  qu’il  convenait  à ses  intérêts,  mais 
la  domination  territoriale  n’était  pas  son  objectif.  Cependant, 
dans  quelques  cas,  elle  eut  des  privilèges  qui  finirent  par 
se  convertir  en  une  sorte  de  domination;  dans  d’autres  cas 
cette  domination  pouvait  résulter  d’une  occupation  militaire 
un  peu  prolongée.  Ainsi,  dans  l’île  de  Gottlcmd,  la  Hanse 
avait  une  influence  considérable  qui  disparut  lors  de  la 
conquête  de  l’île  par  le  roi  danois  Waldemar  (1561);  elle 
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s’eu  vengea  par  une  occupation  temporaire  de  la  Sccmie 
(lodS-loSS).  En  réalité,  la  nature  de  la  ligue,  les  rapports 
géographiques  aussi  bien  que  politiques  des  villes  les  unes 
avec  les  autres  firent  que  la  Hanse  ne  devint  jamais  une 
puissance  territoriale  comme  la  Suisse  et  les  Provinces-Unies. 
Daias  l’histoire  des  pays  de  la  Baltique,  elle  a pendant  quel- 
ques siècles  une  position  an  moins  équivalente  à celle  de 
n’importe  quel  royaume;  mais  c’est  seulement  par  hasard, 
et  accidentellement,  que  ses  succès  sont  susceptibles  de 
figurer  sur  la  carte. 

Les  elievskliers  Porte-glaive  et  l’Oi»dre  teui- 

tonique  (1  SOI -1460).  — L’autre  grande  corporation 
germanique  n’était  pas  commerciale,  mais  militaire  et  reli- 
gieuse. Les  conquêtes  de  l’Ordre  du  Christ  et  de  l’Ordre  de 
Sainte-Marie,  — mieux  connus  sous  le  nom  de  Porte-glaive 
et  à'Ordre  ieiitonique,  — furent  essentiellement  tei’ritoriales. 
Ces  ordres  devinrent  maîtres  d’une  grande  partie  du  littoral 
de  la  Baltique;  et  partout  où  ils  étendirent  leur  dominaüon, 
le  christianisme  et  la  vie  germanique  s’implantèrent  de 
toutes  manières. 

Comme  les  chefs  de  l’Ordre  teutonique  et  les  prélats  livo- 
niens  avaient  rang  de  .princes  dans  l’empire,  les  conquêtes 
des  chevaliers  étaient  en  quelque  sorte  une  extension  des 
limites  de  l’empire.  Cependant  il  est  difficile  de  donner  à 
la  Livonie  et  à la  Prusse  une  place  géographique  dans  l’em- 
pire, analogue  à celle  de  la  Poméranie  et  de  la  Silésie.  Mais 
qu’elles  fussent  ou  non  une  extension  réelle  de  l’empire 
d’Occident,  les  conquêtes  des  chevaliers  n’en  étaient  pas 
moins  une  extension  de  l’église  d’Occident,  du  monde  occi- 
dental et  de  la  vie  germanique  aux  dépens  de  l’idolâtrie  et 
du  christianisme  oriental,  au  détriment  de  toutes  les  natio- 
nalités baltiques,  aryennes  ou  non-aryennes. 

Le  pr-emier  établissement  des  chevaliers  Porte-glaive  eut 
lieu  en  (1 201).  Appelés  par  Albert,  évêque  de  Riga, 

ils  devinrent  progressivement  maîtres  des  pays  situés  sur  le 
golfe  qui  reçut  le  nom  de  golfe  de  Riga.  Ils  furent  un 
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moment  associés  avec  les  Danois,  qui  occupèrent  une  partie 
de  l’Esthonie.  Mais  le  reste  de  YEsthonie,  la  Livonie,  dans 
le  sens  étroit  de  ce  mot,  la  Courlande,  la  Sémiyalie,  le  pays 
des  Leties  proprement  dits  et  le  territoire  russe  sur  la  Duna 
composèrent  cette  domination  livonienne,  qui  s’augmenta 
ensuite  des  îles  de  Dago  et  OeseL  (1226),  et  en  1346  de 
V Esthonie  danoise.  Riga  et  Revel  devinrent  de  grandes  cités 
commerçantes,  et  Uiga  eut  en  outre  rang  de  métropole 
ecclésiastique  sous  un  prince-archevêque.  Les  indigènes 
de  cette  région  furent  réduits  en  esclavage,  et  les  états 
russes  de  Novgorod  et  de  Polotsk  furent  en  réalité  séparés 
de  la  mer. 

La  domination  des  chevaliers  de  Sainte-Marie  ou  Ordre  leu- 
tonique,  eia  Prusse  et  dans  une  petite  partie  de  la  Lithuanie, 
commença  un  peu  plus  tard  que  celle  des  Porte-glaive  en 
Livonie.  Appelés  par  un  prince  polonais,  Conrad  de  Mazovie, 
ils  reçurent  de  lui  leur  première  possession  polonaise,  le 
palatinat  de  Ctdni  (1226). 

Onze  ans  plus  tard,  les  deux  ordres  de  Prusse  et  de  Livonie 
furent  réunis  (1257) . Leur  domination  fit  alors  des  progrès. 
L’acquisition  de  la  Pomérélie,  cette  partie  orientale  de  l’an- 
cienne Pomore  qui  était  située  immédiatement  à l’ouest 
de  la  basse  Vistule,  sépara  la  Pologne  de  la  mer^  (151 1).  Plus 
tard  dans  le  même  siècle,  la  Lithuanie  en  fut  séparée  à son 
tour  par  la  cession  de  la  Samogilie  aux  chevaliers  (1405). 
L’ile  de  Gottland  fut  aussi  momentanément  occupée  par  les 
chevaliers  (1508-1408),  et  la  noiwelle  marche'^  de  Brande- 
bourg leur  fut  donnée  en  gage  par  le  roi  Sigismond  (1402). 
Toute  la  côte,  depuis  Narva,  sur  le  golfe  de  Finlande,  jusqu’au 
point  où  le  littoral  poméranien  se  dirige  au  sud-ouest,  appar- 
tint sans  interruption  à l’Ordre  teutonique. 

1.  Les  princes  de  la  Pomérélie  s’étaient  également  reconnus  vassaux  des 
Margraves  de  Brandebourg.  Après  la  mort  du  dernier  prince  indigène  (1295), 
sa  succession  fjit  vivement  disputée  entre  la  Pologne,  le  Brandebourg  et  les 

par  rester  à ces  derniers  (1311).  (Note  du  traducteur.) 

Comprenant  le  pays  au  delà  de  POder,  des  deux  côtés  de  Gustrin  et  du 
cours  inférieur  de  la  Warta.  (Note  du  traducteur.) 


L’EUROPE  DU  NORD-EST  DU  XJIP  AU  XYI“  SIÈCLE.  517 

Des  deux  sièges  de  l'Ordre,  celui  du  nord  fut  le  plus  fort 
et  le  plus  durable.  La  Livonie  resta  intacte  longtemps  après 
que  la  Pologne  eut  repris  aux  chevaliers  prussiens  le  terri- 
toire qu’elle  avait  perdu.  La  bataille  de  Tannenberg  rendit 
la  Samogitie  à la  Lithuanie  (1410),  et  les  possessions  de 
l’Ordre  en  Livonie  et  en  Prusse  furent  de  nouveau  séparées. 
Le  traité  de  Thorn  (1400)  porta  un  coup  terrible  à sa  domi- 
nation en  Prusse.  Cuhn  et  la  Pomérélie  furent  alors  rendues 
à la  Pologne,  ainsi  que  les  villes  de  Dantzig  et  de  Thorn. 
Une  grande  partie  de  la  Prusse  proprement  dite,  l’évêché 
d'Ermeland,  -fut  ajoutée  à la  Pologne*;  le  reste  de  la  Prusse 
fut  laissé  à l’Ordre  à titre  de  fief  vassal  de  la  Pologne. 


III 


LITHUANIE  ET  POLOGNE.  — FORMATION  DE  L’ÉTAT 
POLONO-LITHUANIEN 


Oonquêtes  de  Ist  ll<itliu£Lnie  (lâS0-1303).  — 

Le  treizième  siècle  fut  tout  spécialement  l’époque  où  la  domi- 
nation teutonique  s’étendit  sur  les  pays  de  la  Baltique.  Ce  fut 
aussi  l’époque  où  l’idolâtrie  fit  place  au  christianisme  dans 
presque  tous  ceux  de  ces  pays  où  elle  existait  encore.  Cepen- 
dant, tandis  que  les  anciennes  croyances  et  les  anciennes 
races  disparaissaient,  une  d’entre  elles  se  maintint  pendant 
un  certain  temps  sous  la  forme  d’un  état  indépendant  et  con- 
quérant, et  qui  fut  le  dernier  état  païen  de  l’Europe. 

Pendant  que  leurs  congénères  et  leurs  voisins  tombaient 
tous  sous  le  joug,  les  Lithuaniens  proprement  dits  se  mon- 
traient les  plus  redoutables  des  conquérants  dans  les  pays 

1,  Toutes  ces  acquisitions,  la  Pomérélie,  Pévêché  d’Ermeland  ou  Warmie,  etc., 
formèrent  la  Prusse  polonaise  ou  royale,  ou  Prusse  occidejitale.  (Note  du  tra- 
ducteur.) 
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qui  s’étendent  de  la  Baltique  à l’Euxin.  Sous  leur  prince 
Mendog,  ils  commencèrent  à s’avancer  au  delà  de  leur  pro- 
pre jDays  situé  sur  le  Niémen,  et  cela  aux  dépens  des  pays 
russes  situés  au  sud  (vers  1220).  Mendog  embrassa  le  clu’is- 
tianisme  et  fut  couronné  roi  de  Lithuanie  (1252)  ; son  royaume 
s’étendait  depuis  la  Duna  jusqu’au  delà  du  Priepetz.  L’idolâ- 
trie cependant  reprit  le  dessus,  et  le  siècle  suivant  vit  la 
grande  extension  de  l’empire  lithuanien,  la  domination  mo- 
mentanée de  l’ancienne  idolâtrie  aryenne  sur  la  chrétienlé 
et  sur  l’islam. 

Sous  deux  princes  conquérants,  Gedymin  (1315-1540)  et 
Olgerd  (1545-1577),  de  nouvelles  conquêtes  furent  faites 
dans  les  pays  russes  environnants.  L’état  lithuanien  s’étendit 
aux  dépens  de  Novgorod,  de  Smolensk  et  de  la  Galicie,  et  sa 
frontière  fut  portée  au  delà  de  la  Duna  et  du  Dniéper.  Kief 
devint  une  ville  lithuanienne  ; la  Volhynie  et  la  Poclolie 
devinrent  un  terrain  disputé  entre  la  Lithuanie  et  la  Pologne. 

Ces  dernières  conquêtes  portèrent  la  frontière  lithuanienne 
au  delà  du  Dniester,  et  amenèrent  des  rapports  tout  à fait 
nouveaux  entre  les  états  du  Pont-Euxin.  Par  la  conquête  des 
Tartares  de  Pérékoiy  (1565),  la  Lithuanie  atteignit  jusqu’à 
l'Euxin. 

Consolidsktion  e*  £tg^ira.ndissementsi  de  la  !Po- 
lojçae  (H STO).  — Pendant  ce  temps  la  Pologne, 
qui  était  devenue  une  collection  de  duchés  sous  un  chef  no- 
minal, s’était  de  nouveau  changée  en  un  royaume  compact  et 
puissant  (1295-1520).  La  partie  occidentale  avait  passé  en 
grande  partie  aux  mains  de  princes  germaniques,  et  l’Ordre 
tcutonique  l’avait  séparé  tout  à fait  de  la  mer*  (1311).  La 
Mazovie  ei  la  Cujavie  restèrent  des  ducliés  séparés;  mais  la 
Grande  et  la  Petite  Pologne  restèrent  fermement  unies  et 
purent  étendre  leurs  frontières  dans  la  direction  de  l’est. 

Casimir  le  Grand  (1555-1570)  annexa  \q.  Podlachie,  le  pays 
des  latvagues ; lors  du  démembrement  du  royaume  de  Gali- 


I.  Voir  page  510. 
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cie,  il  incorpora  la  Russie  rouge  comme  ôtant  une  ancienne 
possession  polonaise  (1540).  Mais,  lorsque  Louis  le  Grand 
devint  souverain  commun  de  la  Hongrie  et  de  la  Pologne, 
comme  la  Russie  rouge  ^ avait  ôté  également  une  ancienne 
possession  de  la  Hongrie,  il  l’annexa  à son  royaume  méri- 
dional (1377). 

Union  de  la  Pologne  et  de  la  Uitliuanie  (Jl  3SG). 
Uenrs  eoncguêtes  (1302-1501.).  — Les  deux  états 
dont  nous  venons  ainsi  de  tracer  le  développement  devaient 
avec  le  temps  n’en  plus  former  qu’un  seul.  Le  prince  lithua- 
nien Jagellon  devint,  par  son  mariage  et  par  sa  conversion,  roi 
chrétien  de  Pologne  (158G).  La  Russie  rouge  ût  définitivement 
retour  à la  Pologne  après  la  renonciation  formelle  du  roi 
de  Hongrie,  Sigismond  de  Luxembourg  (1502).  La  Moldavie 
commença  à alterner  pour  son  hommage  entre  la  Hongrie 
et  la  Pologne;  enfin,  une  partie  de  la  Hongrie  proprement 
dite,  le  comté  de  Zips,  fut  donnée  en  gage  à la  couronne  de 
Pologne  (1412).  Les  duchés  polonais  arrivèrent  à faire  de 
nouveau  partie  du  royaume  : la  Cujavie  au  commencement 
du  quinzième  siècle  (1401),  et  certaines  parties  de  la  Mazovie 
dans  le  courant  du  môme  siècle. 

La  Lilhuanie,  rattachée  à la  chrétienté  occidentale,  con- 
serva une  existence  indépendante^  avec  ses  grands-ducs  qui 
appartenaient  à la  famille  royale,  et  elle  fut  ainsi  le  rival 
de  l’Islam  et  de  la  chrétienté  orientale^  Sous  Witold  (1592- 
1450),  elle  fit  des  progrès  plus  considérables  que  jamais  aux 
dépens  des  pays  russes.  Smolensk.et  toute  la  Sévérie^  de- 
vinrent lithuaniennes;  Kief  se  trouva  placée  au  cœur  du 
grand-duché;  Moscou  ne  semblait  guère  éloignée  de  ses 
frontières.  Au  quinzième  siècle  cependant,  la  Lithuanie  per- 
dit sa  possession  de  Pe'rékoj)  sur  l’Euxin  (1474). 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  la  Pologne  et  la 

1.  Voir  page  Âb2. 

2.  Le  roi  Jagellon  donna  la  Lilhuanie  à son  cousin  Witold  à la  condition  de 
riiommage  (1592).  (Note  du  traducteur.) 

5.  La  région  qui  comprend  Tchernigof,  Novgorod-Séverski.  (Note  du  tra- 
ducteui-.) 
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Litluianie,  tout  en  restant  des  états  séparés,  n’eurent  pins 
qu’un  même  souverain  (1501).  Mais  vers  cette  époque,  un 
nouvel  état  de  choses  avait  déjà  commencé  dans  les  pays 
situés  sur  la  Duna  et  le  Dniéper. 


IV 

FORMATION  DE  LA  RUSSIE  MODERNE 


L’eiüipîre  «le  la,  lïos.*«le  d’Or  et  les  principautés 
russes.  — Pendant  le  temps  où  nous  voyons  les  ordres 
militaires  s’établir  ainsi  sur  la  côte  de  la  Baltique,  et  l’état 
polono-litliuanien  réaliser  déjà  des  progrès  importants  à 
leur  détriment,  une  nouvelle  Bussie  était  en  pleine  voie  de 
développement  derrière  eux  tous.  Privé  de  tous  rapports 
avec  rpuropc  occidentale,  sauf  avec  ses  voisins  immédiats  de 
l’ouest,  séparé  de  son  centre  ecclésiastique  par  les  progrès 
de  la  domination  musulmane,  le  nouvel  état  de  Moscou  se 
recueillait  afin  de  prendi-e  dans  la  suite  une  place  plus 
considéralilo  que  celle  qui  avait  érté  tenue  pai*  l’ancien  état 
de  Kief.  La  conquête  mongole  avait  mis  les  principautés 
russes  dans  une  situation  presque  analogue  à celle  où  se 
trouvèrent  les  pays  du.  sud-est  de  l’Europe  avant  d’être  ab- 
sorbés définitivement  par  l’empire  ottoman.  Les  princes  de 
Bussie  dépendirent  de  la  domination  tartare  du  Kiptehak  ou 
du  la  Horde  d'Or;  celle-ci  commençait  au  nord-est  du  Dniester 
et  comprenait  uneinfinité  de  pays  barbares  s’étendantjusqu’a .. 
cours  inférieur  de  l’Iénisséi.  Le  contre  de  cette  dorainatioi 
était  la  ville  de  Saraï,  située  sur  le  cours  inférieur  du  Volga 
et  capitale  de  la  Horde  d’Or. 

^ ISovgorod  elle-même,  sous  son  grand  prince  Alexandre 
Nevvski,  rendit  hommage  au  Khan  (1252-1265).  Mais  ce  lien 
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de  dépendance  ne  modifia  pas  les  frontières  géograpliiques 
de  la  Hussie,  comme  cela  eut  lieu  du  côté  de  l'ouest  après 
les  conquêtes  lithuaniennes. 

Le  centre  russe  à l’époque  de  la  conquête  mongole  était 
la  Vladimir  du  nord.  Vers  la  fin  du  treizième  siècle,  Moskva, 
sur  la  rivièi’e  du  même  nom,  acquit  de  l’importance;  et  au 
commencement  du  siècle  suivant  (vers  io28),  elle  devint  le 
centre  de  la  vie  russe.  De  Moskva  ou  Moscou  vient  l’ancien 
nom  de  Moscovie,  qui  exprime  historiquement  le  développe- 
ment du  second  état  russe.  I.a  Moscovie  fut  à la  Russie  et», 
que  la  France  primitive  fut  à la  totalité  du  pays  qui  devait 
porter  ce  nom.  Ce  fut  autour  de  Moscou  comme  centre  que 
les  principautés  russes  séparées  se  groupèrent;  ce  fut  de 
Moscou  comme  centre  que  les  pays  qui  avaient  ôté  perdus 
pour  la  Russie  furent  recouvrés. 

Viatka,  Pskof,  Tver  et  Riazan  formèrent  comme  Novgorod 
des  états  séparés.  La  désunion  et  la  dépendance  durèrent 
jusque  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Mais  la  domination 
tartare  avait  déjà  commencé  à s’affaiblir  avant  la  fin  du  qua- 
torzième, et  l’invasion  de  Timour,  tout  en  aggravant  mo- 
mentanément la  sujétion  de  la  Russie,  amena  la  dissolution 
de  l’empire  des  anciens  Khans. 

Démembreinent  de  l’empîre  tartare  et  affran- 
cliîiàisement  de  la  Moscovie  a«  qainzième  siècle. 
— Dans  le  courant  du  quinzième  siècle,  le  grand  empire  de 
la  Horde  d’Or  se  divisa  en  un  certain  nombre  de  petits 
khanats.  Le  khanat  de  Crimée,  — l’ancienne  Chersonèse  Tau- 
rique,  — s’étendit  non  seulement  sur  la  péninsule  de  ce 
nom,  mais  encore  à l’intérieur  des  terres,  où  il  comprenait 
notamment  la  plus  grande  partie  du  cours  du  Don . Le  khanat 
de  Kazan  supplanta  l'ancien  royaume  de  Bulgarie  Blanche 
sur  le  Volga  (1458).  En  s’éloignant  vers  l’est,  il  y avait  le 
khanat  de  Sibérie  sur  le  cours  inférieur  de  l’Obi.  La  Horde 
d’Or  proprement  dite  était  représentée  par  le  khanat  d’ Astra- 
kan sur  le  bas  Volga,  et  sa  capitale  était  située  à 1 embou- 
chure de  ce  fleuve. 
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L’élat  moscovite  était  voisin  immédiat  des  klianats  de 
Crimée  et  de  Kazan.  Après  s’étre  complètement  affranclii 
de  la  Grande  Horde  (I4S0),  le  tzar  russe,  Ivan  le  Grand, 
plaça,  sept  ans  plus  tard,  un  prince  tributaire  sur  le  trône 
de  Kazan,  et  se  donna  à lui-même  le  titre  de  -prince  de 
Bulgarie  (1487).  Les  khans  de  Crimée  passèrent  sous  la 
dÔ23endance  des  sultans  ottomans  à peu  près  à cette  époque, 
et  ce  fut  à cause  d’eux  que  commença  la  longue  rivalité 
de  la  Russie  et  de  la  Tui’quie  en  Europe. 

IMais  avant  de  devenir  ainsi  un  état  indépendant,  la  Mos- 
covie avait  déjà  fait  de  grands  progrès  en  Russie.  Novgorod 
ta  Cnraade,  la  seule  rivale  de  Moscou  en  Russie,  commença 
par  perdre  ses  possessions  sejîlentrionales  ; plus  tard,  elle  fit 
elle-même  partie  de  la  domination  moscovite  (1470).  La  ré- 
publique de  Vialka  eut  le  même  sort  (1478),  puis  la  princi- 
j^auté  de  Tver  (1495),  ainsi  que  quelques  petits  apanages  de  la 
maison  de  Moscou.  Après  toutes  ces  annexions,  celles  de 
Pskof  et  de  lîiazan  étaient  seulement  une  question  de  temjis, 
et  elles  eurent  lieu  sous  le  règne  suivant,  celui  de  Basile 
Ivanovitcli  (1505-1555).  Des  trois  conditions  qui  étaient  né- 
cessaires au  développement  complet  de  la  nouvelle  Russie, 
deux  étaient  réalisées,  l’unité  et  l’indépendance;  il  ne  restait 
plus  qu’à  recouvrer  les  pays  russes  qui  avaient  été  perdus, 
et  la  chose  avait  déjà  reçu  un  commencement  d’exécution. 

15es  patys  de  Isa  Bsil tique  si  Isa  liu  du  quiuziènve 
siècle.  — Ainsi,  à la  fin  du  quinzième  siècle,  cinq  états 
occupaient  le  littoral  de  la  Baltique.  La  Suède  occujDait  toute 
la  côte  occidentale  à joartir  de  la  frontière  danoise,  ainsi  que 
les  deux  rives  du  golfe  de  Bothnie  et  celles  du  golfe  de  Fin- 
lande. Le  Danemark  occupait  le  reste  de  la  côte  occiden- 
tale et  File  de  Gottland.  La  Pologne  et  la  Lithuanie  n’avaient 
qu’une  très  petite  étendue  de  côtes  en  comparaison  de  leur 
superficie  intérieure;  en  effet,  la  Pologne  avait  seulement  le 
littoral  de  la  Pomérélie  et  celui  de  la  partie  de  la  Px’usse 
qu  elle  venait  d’enlever  aux  chevaliers  teutoniques,  et  la 
Lithuanie  touchait  à j^eine  la  mer  entre  la  Prusse  et  la 
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Courlande.  A l’ouest  du  littoral  polonais  se  trouvaient  la 
Poméranie  et  le  Mecklenhourg , pays  qui  étaient  alors  germa- 
nisés; au  nord-est  de  ce  littoral  s’étendaient  les  possessions 
de  l'Onh'e  teulonique,  vassales  de  la  Pologne  dans  leur  partie 
prussienne,  indépendantes  dans  leur  partie  septentrionale. 

La  presque  totalité  du  littoral  de  la  Baltique  appartenait 
ainsi  à des  états  teutoniques,  les  états  slaves  continuant  à 
être  principalement  des  états  intérieurs.  La  frontière  polo- 
naise du  côté  de  l’empire  avait  été  reculée  jusqu’à  la  limite 
qu'elle  garda  jusqu’à  la  chute  de  la  Pologne.  La  Poméranie, 
la  Silésie,  une  grande  partie  de  la  marclie  de  Brandebourg, 
s’étaient  détacliées  du  royaume  de  Pologne.  D’un  autre  côté, 
ce  royaume  et  son  confédéré,  la  Lithuanie,  après  s’être  pro- 
digieusement agrandis  du  côté  de  l’est  aux  dépens  de  la 
Russie  divisée  et  dépendante,  avaient  commencé  à reculer 
devant  la  Russie  redevenue  une  et  indépendante.  La  Bohême, 
agrandie  de  la  Silésie  et  de  la  Lusace,' faisait  partie  du  monde 
germanique. 


CHAPITRE  III 


L’EUROPE  DU  NORD-EST  APRÈS  LE  XV®  SIÈCLE  ‘ 


I 

EXTENSION  DE  LA  SUÈDE  ET  DE  LA  RUSSIE  AUX  XVI* 

ET  XVII*  SIÈCLES 


RésultsLts  généraux  des  xvi®,  xvii®,  xviil® 
et  XIX®  siècles.  — T.es  changements  accomplis  pendant 
les  quatre  derniers  siècles  dans  cette  partie  de  l’Europe 
qui  nous  occupe  ont  abouti  à ceci  : la  domination  Scandi- 
nave, après  des  progrès  considérables  mais  tem{)oraires,  a 
èlè  complètement  rejetée  à l’ouest  de  la  Baltique  ; presque 
toute  la  côte  orientale  a passé  à la  Russie;  toute  la  côte  méri- 
dionale est  devenue  germanique.  Ces  cbangements  compren- 
nent la  disparition  de  l’Ordre  militaire  germanique  ; puis 
celle  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie.  Le  dernier  de  ces 
cbangements  comprend  lui-même  le  développement  de  la 
Russie  et  la  création  de  la  Prusse  dans  le  sens  moderne, 

1.  Voir  pour  ce  chapitre  les  cartes  59  à 61,  et  la  carte  75  pour  les  annexions 
de  la  Russie  en  dehors  de  TEurope. 
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lequel  diffère  si  étrangement  du  sens  primitif.  Ces  deus 
états,  la  Prusse  et  la  Russie,  sont  ceux  qui  ont  contribué  à 
l’affaiblissement  de  la  Suède  et  du  Danemark;  ce  sont  eux 
également  qui  ont  absorbé  la  Pologne  et  la  Lithuanie,  et  en 
cela  ils  eurent  un  troisième  confédéré,  l’Autriche.  Cependant 
le  rôle  que  joua  l’Autriche  dans  le  renversement  de  la 
Pologne  fut  en  quelque  sorte  accidentel,  tandis  que  l’exis- 
(ence  d’un  état  comme  la  Pologne  et  la  Lithuanie,  à la  fin 
du  quinzième  ou  même  du  dix-septième  siècle,  était  incom- 
patible avec  l’existence  de  la  Russie  ou  de  la  Prusse  comme 
grandes  puissances  européennes. 

La  période  que  nous  allons  maintenant  parcourir  com- 
prend la  première  phase  de  cette  transformation.  La  Russie 
s’agrandit;  la  Prusse  dans  le  sens  moderne  prend  naissance. 
Mais  la  Suède  est  encore  celui  de  tous  les  états  qui  fait  le 
plus  de  progrès;  et  si  le  Danemark  recule,  c’est  devant  la 
puissance  de  la  Suède.  La  Hanse  et  les  chevaliers  tcutoniqucs 
disparaissent  ; la  Suède  reste  l’état  dominant  dans  les  pays 
do  la  Baltique. 

Scissiion  <1e  1^0i*di*e  teutoaiic|ue  — 

l>ucHé  fie  Prusse  (4 535-4  64'7).  — Le  seizième 
siècle  vit  tomber  les  deux  branches  de  l’Ordre  teutonique, 
et  l’une  d’elles  donna  naissance  à la  Piaisse  moderne.  La 
branche  livonienne  commença  par  avoir  un  juaître  indépen- 
dant •'çlolo),  et  les  deux  branches  de  l’Ordre  teutonique  se 
trouvèrent  ainsi  séparées. 

Pou  de  temps  après  cette  séparation,  le  grand-maître 
prussien,  Albert  de  Brandebourg,  de  chef  d’un  ordre  religieux 
catholique  qu’il  était,  devint  un  prince  luthérien  temporel, 
et  posséda  le  duché  de  Prusse  à titre  do  fief  héréditaire,  vassal 
de  la  Pologne  (1525).  Ce  duché  devait  être  absorbé  tôt  ou 
tard  par  le  royaume  qui  l’enfermait  de  toutes  parts,  ou 
bien  alors  sortir  de  ses  limites  géographiques.  Lorsque  le 
duché  de  Prusse  et  la  marche  de  Brandebourg  passèrent 
aux  mains  d’un  seul  et  même  prince  (1611-1618),  lors- 
que ensuite  les  posssessions  de  ce  prince  furent  augmentées 
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par  l’union  du  Brandebourg  et  de  la  Poméranie ‘ (1648),  la 
seconde  de  ces  solutions  ne  fut  plus  qu’une  question  de 
temps.  Le  premier  pas  fut  fait  lorsque  le  duché  eut  été 
relevé  de  toute  dépendance  à l’égard  de  la  Pologne  (1656). 
La  Prusse  devint  alors  un  état  distinct,  essentiellement  ger- 
manique, quoique  toujours  situé  en  dehors  des  limites  de 
l’empire. 

I>énieml>irenient  de  l’Ordre  ÜT^onien.  — Acqui- 
sitions^  de  la  Suède,  du  Oaneniark  et  de  la  IPolo- 

gne  (1 558-1 58S).  — Los  droits  de  l’empire,  qui  avaient 
subi  une  atteinte  réelle  lorsque  la  Prusse  passa  sous  le  vas- 
selage  de  la  Pologne,  en  subirent  une  autre  par  suite  de  la 
désagrégation  de  la  branche  septentrionale  de  l’Ordre  teuto- 
nique  (1558-1561).  Le  gouvernement  des  clievaliers  livoniens 
ne  survécut  ainsi  que  quarante  années  à la  sécularisation 
du  duché  prussien  ; comme  cela  était  arrivé  en  Prusse,  une 
partie  de  leur  territoire,  la  Courlande  et  la  Sémiçjalie,  resta 
aux  mains  du  maître  livonien  Godhard  Kettler  à titre  de 
duché  héréditaire  sous  la  mouvance  do  la  Pologne,  tandis 
que  les  autres  parties  furent  partagées  entre  les  principaux 
états  de  la  Baltique. 

11  y eut  pendant  un  court  espace  do  temps  un  royaume 
de  Livonie  sous  le  prince  danois  Magnus  ; finalement,  le 
Danemark  acquit  les  îles  de  Dago  et  d OLsel,  ses  dernières 
conquêtes  à l’est  de  la  Baltique. 

La  Suède  s’avança  au  sud  du  golfe  de  Finlande  et  prit  la 
plus  grande  partie  de  Y Esthonie. 

La  Livonie  septentrionale  échut  à la  Bussie,  la  partie  mé- 
ridionale à la  Pologne.  Enfin  en  1582  toute  la  Livonie  devint 
une  possession  polonaise. 

Après  cette  acquisition  de  la  Livonie,  et  l’établissement  de 
sa  suzeraineté  sur  la  Prusse  et  la  Courlande,  1 état  polono- 
lithuanien  posséda  la  plus  grande  partie  du  littoral  de  la 
Baltique  qu’il  ait  Jamais  eue.  En  outre,  l’union  de  Lublin 


1,  Voir  page  Si07. 
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(1569)  avait  ressei’ré  plus  étroitement  que  jamais  les  liens 
du  royaume  et  du  grand-duché. 

et  Pologne  68G).  — Cependant, 

longtemps  avant  cette  époque,  la  frontière  orientale  de  la 
Lithuanie  avait  commencé  à reculer,  et  cela  au  profit  de  la 
Russie.  Un  état  régénéré,  comme  était  la  Russie  à la  fin  du 
quinzième  siècle,  doit  nécessairement  s’agrandir  à moins 
qu’il  ne  trouve  devant  lui  des  obstacles  insurmontables. 
C’était  en  outre  pour  le  nouvel  état  russe  une  question  d’exis- 
tence. Il  n’avait  d’autre  littoral  que  celui  de  la  mer  Blan- 
che ; il  ne  détenait  l'embouchure  d’aucun  des  grands  fleuves 
(]ui  le  traversaient,  si  ce  n’est  celle  de  la  Dwina  septentiâo- 
nale,  cours  d’eau  situé  complètement  en  dehoi'S  de  la  vie 
em'opéenne.  Les  possessions  do  la  Suède,  de  la  Lithuanie  et 
des  chevaliers  teutoniques  séparaient  la  Russie  de  la  Baltique 
et  de  l’Europe  centrale.  Au  sud  et  à l’est,  elle  était  séparée  de 
l’Euxin,  de  la  Caspienne  et  des  bouches  du  Don  et  du  Volga 
par  les  états  barbares  qui  représentaient  ses  anciens  maîtres. 
La  Russie  se  trouvait  ainsi  poussée  à s’agrandir,  et  cela  dans 
plusieurs  directions,  fille  avait  à reconquérir  ses  provinces 
perdues;  elle  devait,  pour  devenir  un  état  réellement  euro- 
])éen,  se  frayer  un  chemin  jusqu’à  la  Baltique  et  jusqu’à 
l’Euxin.  En  outre,  sa  position  lui  imposait  presque  l’obliga- 
tion d’arriver  jusqu’à  la  Caspienne,  et  rendait  inévitable 
l’extension  de  sa  puissance  sur  les  pays  barbares  situés  au 
nord-est.  De  tous  ces  divers  buts,  l’accès  à la  mer  Noire  fut 
le  plus  tard  atteint.  Les  premiers  efforts  portèrent  sur  les 
pays  qui  faisaient  autrefois  partie  de  la  Russie;  ils  commen- 
cèrent dès  la  fin  du  quinzième  siècle  pour  se  prolonger 
pendant  les  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième.  Ainsi, 
au  seizième  siècle,  la  Russie  s’étendit  à l’est  aux  dépens  de 
la  puissance  mongole  alors  affaiblie;  elle  s’étendit  également 
du  côté  de  la  Baltique,  mais  cette  extension  fut  tout  à fait 
tcmporaii'e  et  ne  devait  devenir  durable  qu’au  commence- 
ment du  dix-huitième.  Mais  la  Russie  était  établie  sur  la 
Caspienne  depuis  plus  de  deux  siècles,  elle  était  devenue 
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un  état  baltique  depuis  plus  de  deux  générations,  qu’elle 
n’avait  pas  encore  reparu  sur  le  premier  théâtre  de  ses 
entreprises  rnaritimesh 

C’est  sous  le  règne  d’Ivan  le  Grand  (1462-1505)  que 
commença  la  conquête  des  pays  russes  qui  avaient  été  pris 
par  la  Lithuanie.  Ce  prince  s’empara  de  la  Sévérie  avec 
l'cheryiigof  et  Novgorod-Séverski,  et  d’une  partie  du  territoire 
de  Smoleyisk.  Sous  Basile  (1505-1558),  Smolensk  elle-même 
fut  prise  (1514)  ; et  sous  Ivan  le  Terrible  (1553-1584),  Polotsk 
redevint  également  russe  (1565). 

Les  choses  tournèrent  ensuite  tout  différemment  pendant 
quelque  temps.  La  Russie  commença  par  perdre  les  terri- 
toires qu’elle  avait  récemment  acquis  en  Livonie.  Smolensk 
passa  de  nouveau  à la  Pologne  (1582)  ; il  y eut  môme  une 
conquête  temporaire  de  la  Russie  indépendante  par  la  Po- 
logne (1606),  et  un  prince  polonais  occupa  le  ti'ône  de 
Moscou.  Lorsqu’il  revint  à l’existence,  l’état  moscovite  se 
trouva  dépouillé  d’une  grande  partie  de  son  territoire  na- 
tional. Smolensk,  Tchernigof  et  la  plus  grande  partie  des 
conquêtes  lithuaniennes  au  delà  du  Dniéper  furent  de  nou- 
veau cédées  à l’état  polono-lithuanien  (1618). 

Mais  les  Russes  reprirent  l’avantage  au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  le  traité  cVAndrassovo  (1667)  rendit  à la  Russie 
la  plupart  des  pays  qu’elle  avait  cédés  cinquante  ans  aupara- 
vant. Vers  la  lin  du  même  siècle,  la  Russie  lit  un  léger 
progrès  à l’ouest  du  Dniéper,  où  elle  recouvra  notamment 
son  ancienne  capitale.  Aie/' (1686),  et  la  Pologne  finit  par 
renoncer  en  faveur  de  la  Russie  à toute  suprématie  sur  les 
Cosaques  de  ['Ukraine,  entre  le  Bug  et  le  bas  Dniéper.  Cepen- 
dant, sauf  cette  exception,  la  Pologne-Lithuanie  gardait 
toujours  tous  les  pays  russes  situés  au  sud  de  la  Duna  et  a 
l’ouest  du  Dniéper,  avec  (juelques  districts  situés  au  delà 
de  ces  deux  lleuves. 

D’un  auli’e  côté,  la  Russie  ne  lut  pas  le  seul  état  au  prolit 


1.  Voir  images  o9o  et  500. 
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duquel  la  frontière  sud-est  de  la  Pologne  recula.  Les 
Ottomans  lui  enlevèrent  Kaniienetz  et  toute  la  Podolie,  der- 
nière province  qu’ils  aient  conquise  sur  un  état  chrétien 
dans  cette  région*  (1072-1 G7G).  La  Pologne,  d’ailleurs,  recula 
encore  pendant  cette  période  sur  d’autres  points. 

Ce  fut  également  pendant  les  seizième  et  diK-septième 
^siècles  que  la  Suède  acquit  une  grande  puissance,  contcmpo- 
’i-aine  de  celle  de  la  llussie.  Mais,  tandis  que  l’état  moscovile 
<!.om battait  pour  recouvrer  des  territoires  qui  étaient  siens, 
ou  pour  s’avancer  dans  des  directions  qui  étaient  nécessaires 
à sa  grandeur  nationale  et  même  presque  nécessaires  à son 
existence,  la  Suède  victorieuse  arrivait  à dépasser  presque 
partout  ses  véi’itables  limites.  De  là  vient  sans  aucun  doule 
(jue  les  progrès  de  la  Russie  ont  été  durables,  landis  que 
ceux  de  la  Suède  ont  été  temporaires.  La  Suède  a perdu 
linalernent  toutes  ses  conquêtes,  sauf  quelques-unes  qui 
amélioraient  sa  position  dans  sa  propre  péninsule. 

<1«  Isa,  Suède  5Î58-KSS8). 
— l*eE*tes  dtt  l>iEiiemsErJc.  — Nous  avons  vu  que  VEs- 
devint  suédoise  après  la  chute  de  l’Ordre  livonien.  Il 
y eut  à la  suite  de  celte  conquête  des  changements  de  fron- 
tière continuels  entre  la  Suède  et  la  Russie.  Sous  le  règne 
de  Gustave-Adolphe,  et  pendant  une  période  que  nous 
pouvons  presque  regarder  comme  la  continuation  de  ce 
règne,  c’est-à-dire  de  IGll  à IGGO,  la  Suède  fit  des  progrès, 
non-seulement  dans  sa  propre  péninsule  et  sur  la  côte 
orientale  de  la  Baltique,  mais  elle  prit  pied  en  Allemagne 
d’une  façon  toute  nouvelle,  à la  fois  sur  la  Baltique  et  sur 
r Océan. 

Une  longue  période  où  la  guerre  et  la  paix  se  succédè- 
rent alternativement  (157G-1G17),  période  pendant  laquelle 
Novgorod  La  Grande  passa  momentanément  aux  mains  des 
Suédois,  se  termina  pour  la  Russie  et  la  Suède  par  la  paix 
de  Stalbova  (1G17).  Les  possessions  suédoises  comprirent 


1.  Voir  page  403. 
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alors  la  e-t  VIngrie  et  séparèroiU  complèlement  la 

liLissie  de  la  Baltique  et  de  ses  golfes. 

De  pareils  progrès  devaient  inévitablement  en  amener 
d autres,  mais  ceux-là  aux  dépens  d’un  autre  ennemi  La 
Suède  enleva  en  effet  Riga  et  la  plus  grande  partie  de  la 
Lzvome  à la  Pologne  ( 1G21-1625)  ; les  îles  de  Dago  et  d'OEsel, 
cedees  par  le  Danemark  (1645),  vinrent  compléter  ses  con- 
quêtes dans  cette  région. 

Cette  dernière  acquisition,  bien  qu’elle  fût  reliée  géogra- 
phiquement aux  conquêtes  de  la  Suède  faites  aux  dépens  de 
la  Russie  et  de  la  Pologne,  se  rattachait,  politiquement,  aux 
jirogres  également  considérables  faits  par  la  Suède  aux  dépens 
de  1 état  Scandinave  rival,  celui  que  formaient  les  royaumes- 
unis  de  Danemark  et  de  Norvège.  Outre  ses  deux  îles  orien- 
tales, le  Danemark  perdit  momentanément  celle  de  Doriz- 
hohn\  et  pour  toujours  rîle  de  Gottland,  ainsi  que  les 
proviiKies  ^ norvégiennes  de  Jàmteland  et  de  Hertjedalen, 
situées  à l’est  de  la  chaîne  de  montagnes  (1645). 

Le  traité  de  Roskild  (1658)  agrandit  encore  davantage  la 
Suède  aux  dépens  de  la  Norvège;  celle-ci  se  trouva  coupée 
en  ueux  pai  la  cession  du  Drontheimlân,  et  elle  perdit  ainsi 
son  ancienne  métropole,  Drontheim.  La  Suède  arriva  alors 
Jusqu  à 1 Océan  ; elle  acquit  en  outre  le  Dohusiàu,  province 
méridionale  de  la  Norvège,  et  par-dessus  tout  les  anciennes 
possessions  danoises  dans  la  péninsule  septentrionale  (Hal- 
land,  Scame  et  Dlekingié),  qui  comprenaient  l’ancienne  mé- 
tropole de  Lund.  Ici  se  place  l’application  de  ce  que  nous 
avons  dit.  En  s’annexant  Drontheim,  la  Suède  avait  dépassé 
ses  limites,  et  elle  rendit  cette  conquête  deux  ans  après.  11 
en  fut  autrement  du  Bohuslan,  de  la  Scanie  et  de  celles  de 
ses  autres  conquêtes  qui  semblaient  compléter  ses  frontières 
naturelles;  elles  sont  restées  suédoises  jusqu’à  ce  jour. 

La  position  que  la  Suède  avait  prise  depuis  1648  dans 
l’Europe  centrale  rendait  encore  plus  nécessaire  pour  elle 


i.  Conquise  par  la  Suède  rendue  au  Danemark  (1645),  cédée  à la  Suède 

(1658) j mais  reprise  la  même  année.  (Note  de  rauteur.) 
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l’acquibitioii  des  possessions  orientales  du  Danemark,  lin 
el'let,  le  traité  de  Westphalie  lui  avait  laissé  sur  les  côtes 
méridionales  de  la  Baltique  l’île  de  Rügen  et  la  Poméranie 
occidentale,  et  lui  avait  donné  les  évêchés  de  Brême  et  de 
Verden  sui‘  l’Océan.  Néanmoins,  toutes  ces  acquisitions 
n’augmentaient  pas  strictement  le  royaume  de  Suède,  car 
elles  restaient  des  fiefs  de  l’empii’c,  possédés  par  le  roi  de 
Suède.  Les  territoires  allemands  sui'  l’Océan  ne  restèrent  (jue 
très  peu  de  temps  à la  Suède;  une  partie  de  ceux  qui  étaient 
sur  la  Baltique  contiuuèrent  à lui  appartenir  jusque  dans  le 
siècle  actuel. 

Les  «luel&és  de  Sles'wîg-Holsleîi»  et  le  l>a.iie- 
m»elv  (i  OT5-4  TOO).  — Le  traité  de  Roskild,  qui  di- 
minuait l’étendue  des  royaumes  de  Danemark  et  de  Norvège 
dans  la  péninsule  du  nord,  marque  également  une  époque 
dans  l’histoire  controversée  des  duchés  de  Sleswig  et  de 
llolstein.  Le  roi  de  Danemark  renonça  à toute  souveraineté 
sur  les  parties  des  deux  duchés  appartenant  à la  maison  de. 
Gottorp  (1G58).  Si  le  roi,  en  vertu  de  cette  cession,  aban- 
donnait jusqu’à  sa  suzeraineté  féodale  sur  les  districts  gottor- 
piens  du  Sleswig,  il  ne  pouvait  toutefois  aliéner  en  aucune 
façon  les  droits  de  rem])ii‘e  sur  le  llolstein.  Toujours  est-il 
que  celle  souveraineté,  sans  nous  occuiîer  de  sa  valeur 
exacte,  flotta  enti-e  le  duc  et  le  roi  dans  les  vingt-cinq  der- 
nières années  du  siècle  (1075-1700). 

En  outre,  pendant  cette  période,  la  couronne  de  Danemark 
fit  l’acquisition  (1078)  des  duchés  éloignés  d'Oldenbourg  el 
de  Delnienhorst,  lesquels  contre-balançaient  la  prise  de  pos- 
session par  la  Suède  des  évêchés  de  Brême  et  de  Yerden. 

Les  ét£«.ts  rîverîiîiis  de  Ist  I5«llî<iiie  svprès  Isi, 
psk.î:K  d’Olîva,  (1G<»0).  — La  paix  d’Oliva  (1000),  qui  ter- 
mina toute  une  série  de  guerres  et  de  traités,  fixa  pour  quelque 
temps  les  limites  respectives  des  différents  états  de  la  Balti- 
que. Celles  que  la  Suède  reçut  dans  la  péninsule  du  nord  sont 
restées  telles  jusqu’au  siècle  actuel,  hc.  Danemark  se  trouva, 
à l’exception  du  seul  poste  avancé  de  Bornholm,  séparé  de 
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la  Baltique  proprement  dite,  c’est-à-dire  de  la  Baltique  sans 
les  mers  étroites  qui  y donnent  accès.  L’étendue  de  la 
Pologne  fut  fi.vée  jusqu’aux  partages  du  dix-huitième  siècle. • 
La  Russie  restait  séparée  de  la  Baltique,  et  la  Suède  conser- 
vait accès  sur  l’Océan,  mais  cet  état  de  (dioses  ne  devait 
dui’er  ni  pour  l’une  ni  pour  l’atitre  de  ces  deux  puissances, 
'l'oujours  est-il  qu’après  la  paix  d'Oliva,  la  Suède  était  maî- 
tresse de  toute  la  côte  occidentale  et  de  la  plus  grande 
partie  de  la  côte  orientale  de  la  Baltique,  et  qu’elle  conser- 
vait sur  la  côte méridionale  de  celte  mer  et  sur  l’Océan  des ^ 
possessions  de  moindre  importance. 

Les  côtes  est  et  sud  de  la  Baltique  qui  n’appartenaient  pas 
à la  Suède  comprenaient  le  fief  polonais  de  Courlande,  la 
Poméranie  orientale  et  la  Prusse  réunies  sous  un  mémo 
prince,  l’électeur  de  Bi’andebourg,  — devenu  depuis  peu 
indépendant  dans  son  duché  oriental  — et  enfin  une  petite 
bande  de  littoral  qui  continuait  toujours  à appartenir  à la 
Pologne,  mais  qui,  placée  entre  les  deux  états  du  prince 
prussien,  devait  être  pour  lui  une  proie  bien  tentante. 

A.j™’a*antlîssemeiits  de  la  Russie  du  côté  de 
l’est  (1 55S-JL  "^OG).  — Nous  avons  vu  que  la  Pmssie 
était  le  seul  état  européen  qui  pût  conquérir  et  coloniser 
par  terre  des  régions  barbares'.  Ses  premières  conquêtes  sur 
les  barbares  étaient  absolument  nécessaires  à son  existence. 
Entre  les  premiers  agrandissements  de  Novgorod  et  les  der- 
nières csonquétes  de  la  Russie  dans  le  Turkestan,  il  est 
olifficile  d’établir  une  ligne  de  démarcation  bien  rigoureuse. 
Cependant,  celles  de  ces  conquêtes  qui  lurent  biites  im- 
médiatement après  l’affranchissement  du  joug  des  lartares 
marquent  une  grande  époque. 

Les  petits  khanats,  qui  remplacèrent  l’empire  de  la  Horde 
d’Or  après  son  démembrement,  séparaient  toujours  la  Russie 
de  l’Euxin  et  de  la  Caspienne.  Les  deux  khanats  de  Kazan 
et  (VAstrakan  sur  le  Volga  furent  complètement  soumis 


1.  Voir  page  iSi. 
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(1552-1554)  par  Ivan  le  Terrible,  et  la  mer  Caspienne  se 
trouva  ainsi  atteinte.  Mais  les  khans  de  Crimée  restaient  de 
dangei'eux  ennemis  pour  la  Russie,  à laquelle  ils  interdisaient 
l’accès  de  la  mer  Noire;  un  progrès  fut  réalisé  dans  cette 
direction  lorsque  la  suprématie  russe  fut  reconnue  par  les 
Cosaques  du  Don  (1577). 

La  domination  russe  s’étendit  ensuite  du  côté  de  l’est;  en 
1581 , elle  s’agrandit  de  Tobolsk,  capitale  du  khanat  de  Sibérie, 
et  pendant  le  siècle  qui  suivit  elle  absorba  progressivement 
l’immense  étendue  de  l’Asie  septentrionale  (1592-1706). 


Il 

AFFAIBLISSEMENT  DE  LA  SUÈDE  ET  CHUTE  DE  LA  POLOGNE 
AU  XVIII”  SIÈCLE.  — PRÉPONDÉRANCE  DE  LA  PRUSSE  ET 
DE  LA  R USSI  E. 


Royaiiiïie  de  I*r«sse  et  Empire  de  Russie  » — 

Nous  avons  vu  dans  la  dernière  section  comment  la  Suède 
et  la  Russie  s’agrandirent  toutes  deux  aux  dépens  de  la 
Pologne,  et  comment  la  Suède  s’agrandit  en  outre  aux 
dépens  du  Danemark.  Nous  avons  vu  également  les  com- 
mencements d'un  état  que  nous  continuons  toujours  à dé- 
signer sous  le  nom  de  Brandebourg  plutôt  que  sous  celui  de 
Prusse.  Dans  la  présente  section,  consacrée  à l’œuvre  du 
clix-huitiéme  siècle,  nous  allons  avoir  à tracer  l’extension  de 
ce  dernier  état,  qui  va  prendre  d’une  façon  bien  déterminée 
le  nom  de  Prusse,  et  qu’il  nous  faudra  considérer  dans  ce 
nouveau  caractère.  La  période  que  nous  allons  parcourir  est 
marquée  j:)ar  l’affadjlissement  de  la  Suède  et  par  la  dispari- 
tion complète  de  la  [‘ologne  et  de  la  Lithuanie,  change- 
ments dont  la  Russie  et  la  Prusse  ont  été,  quoique  à des 
degrés  différents,  les  principaux  auteurs. 
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Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  la  Prusse 
devient  un  royaume  (1701),  et  ce  fait  était  d’indice  d’un 
progrès,  bien  qu’il  ne  fût  accompagné  d’aucune  aug- 
mentation immédiate  de  territoire.  Un  peu  plus  tai’d,  le 
monarque  russe,  déjà  empereur  dans  sa  propre  langue  ', 
s’approprie  d’une  façon  plus  nette  le  style  impérial  en  s’in- 
titulant empereur  de  toutes  les  Russies  (1721)  ; ce  qui  pouvait 
passer  pour  une  revendication  des  pays  russes  toujours  oc- 
cupés par  la  Pologne  : la  Russie  Blanche,  la  Russie  Noire 
et  la  Russie  Rouge. 

SiBotle,  Russie  et  l*russe  (1  TOO-1  — Mais 

avant  de  recouvrer  tous  ces  pays,  il  importait  à la  Russie 
de  briser  la  barrière  que  la  Suède  mettait  toujours  entre 
elle  et  la  Baltique.  La  chose  faite,  la  Russie  se  trouva  bien, 
dans  une  légère  mesure,  rentrer  en  possession  d’un  terri- 
toire qui  lui  avait  autrefois  appartenu;  mais  c’était  en 
réalité  une  position  toute  nouvelle  qu’elle  acquérait. 

^ Les  gueri’es  de  Charles  XII  et  de  Pierre  (1700-1721) 
firent  de  la  Russie  un  grand  état  baltique;  et  dès  le  com- 
mencement de  la  lutte,  le  tsar  éleva  un  grand  trophée  en 
l’honneur  de  sa  victoire,  en  fondant  sa  nouvelle  capitale, 
Saint-Pétersbourg,  sur  un  sol  qui  venait  d’être  enlevé  à la 
Suède  (1705).  Le  traité  de  Nystadt  confirma  à la  Russie  la 
possession  de  la  Livonie  suédoise,  de  YEsihonie,  de  VIngrie, 
d’une  partie  de  la  Carélie  et  d’une  petite  partie  de  la  Fin- 
lande proprement  dite  (1721).  Une  autre  guerre,  terminée 
par  le  traité  d’Abo,  donna  à la  Russie  une  autre  petite  partie 
delà  Finlande  (1741-1743). 

Ce  fut  à la  môme  époque  que  la  Suède  perdit  une  partie 
de  ses  possessions  éloignées.  Les  duchés  de  Brême  et  de 
Verden  passèrent  d’abord  au  Danemark  (1712),  et  plus  tard 
au  Hanovre  (1719);  le  Brandebourg  acquit  de  son  côté  une 

1.  Il  ne  fait  aucun  doute  que  le  titre  de  cznr,  ou  plutôt  tzar,  porté  par  les 
princes  russes  et  aussi  par  creux  de  Servie  et  cle  Bulg’arie  dans  les  premiers 
temps,  ne  soit  simplement  une  contraction  de  Caesm\  Au  traité  de  Garlowitz, 
Pierre  le  Grand  est  désigné  comme  tzar  de  contrées  innombrables,  mais  il  ne 
porte  pas  le  titre  d'Tiiipcvfitov,,  cjni  est  donné  an  snltan.  (ÎNotc  do  1 autoni.) 
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partifî  de  la  Poméranie  suédoise  (1720).  La  Suède  perdit  ainsi 
Stettin,  mais  elle  garda  Stralsund^  Wolgast  et  Rügen. 

l>a,neiiiarlc  et  SlesA^’îgf-IIol.<s}teîii  (-Ë.  Tdl  3-dl  TT3). 
— Le  Danemark,  après  avoir  occupé  temporairement  les 
duchés  do  Brême  et  de  Verden,  fit  la  conquête  des  districts 
gottorpiens  du  Sleswig  et  du  llolstein  (1715-1715).  La  pos- 
session de  tout  le  Sleswig  lui  fut  gai’antie  par  l’Angleterre 
et  la  France,  mais  la  partie  du  llolstein  qui  appartenait  au 
duc  de  Gotlorp  fut  rendue  à celui-ci  à titre  de  fief  impérial. 
Plus  tard,  lorsque  la  maison  de  Gottorp  monta  sui-  le  trône 
de  Russie,  sa  j)art  dans  le  llolstein  fut  cédée  au  Danemark 
en  échange  à' Oldenbourg  et  de  Delnienhorst,  qui  passèrent  à 
une  autre  branche  de  la  môme  maison  (1767-1775). 

l*remier  tle  la  l*olog-iio  — 

Les  trois  partages  de  la  Pologne  qui  curent  lioii  dans  la 
dernière  partie  du  dix-huitième  siècle  rendirent  à la  Russie 
la  presque  totalité  des  pays  qui  lui  avaient  été  enlevés  par 
les  ducs  de  Lithuanie.  Le  premier  partage,  qui  eut  lieu* 
en  1772,  donna  à la  Russie  la  Livonie  polonaise  et  tous  les 
pays  que  la  Pologne  gardait  encore  au  delà  de  la  Duna  et  du 
Dniéper.  La  plus  grande  partie  de  la  Russie  Blanehe  se  trouva 
ainsi  reconquise. 

Le  môme  partage  donna  à la  maison  de  Ilohenzollern  son 
grand  complément  territorial,  en  unissant  le  royaume  de 
Pru  sse  avec  le  Brandebourg  et  la  Poméranie,  auxquelles  était 
venue  s’adjoindi’e  récemment  la  Silésie.  Les  provinces  polo- 
naises ainsi  cédées  comprenaient  la  Prusse  occidentale'^  — 
moins  la  ville  de  Dantzig',  qui  l'estait  une  possession  isolée 
de  la  Pologne,  — avec  quelques  parties  de  la  Grande  Pologne 
et  de  la  Cujavie,  qui  formèrent  le  District  de  la  Netze. 

La  part  de  l’Autriche  dans  ce  partage  forma  le  nouveau 
royaume  de  Galicie  et  Lodomérie'^.  Ce  royaume  rappelait  en 
quelque  sorte  les  conquêtes  de  Louis  le  Grand;  mais  tandis 
qu’il  ne  comprenait  pas  toute  la  Russie  Rouge,  il  comprenait 

1.  Voir  la  note  de  la  pag-c  517. 

2.  Voir  pap^os  et  452. 
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une  partie  de  la  Podolie  et  les  territoires  de  la  Petite  Pologne 
situés  au  sud  de  la  Vistule,  ce  qui  taisait  de  Cracovie  une  ville 
frontière.  L’Autriche  acquit  ainsi  une  partie  de  l’ancien  ter- 
ritoire russe,  et  elle  l’a  toujours  conservée  depuis  presque 
en  totalité. 

Second  partage  de  la  Pologne  (ITOS).  — Quoi- 
que ainsi  mutilée  de  toutes  parts,  la  Pologne  gardait  néan- 
moins une  étendue  de  territoire  considéral)le.  Le  second 
partage,  accompli  par  la  Russie  et  la  Prusse  seulement,  devait 
amener  immanquablement  la  destruction  finale.  Le  reste  de  la 
Podolie  et  de  Vükraine\  ainsi  qu’une  partie  de  la  Volhynie  et 
de  la  Podlasie^,  formèrent  le  lot  de  la  Russie,  qui  rentra  ainsi 
en  possession  de  la  Petite  Russie  et  de  la  Russie  hlcinche,  et 
qui  occupa  en  outre  une  partie  de  1 ancien  duché  dé  Lithuanie. 

La  Prusse  prit  à peu  près  tout  ce  qui  restait  de  l’état 
polonais  primitif.  Les  villes  de  Dantzig  et  de  Thorn  furent 
incorporées  à la  Prusse  occidentale.  Le  reste  de  la  Gi  ande 
Pologne  et  de  la  Cujavie,  ainsi  qu’une  partie  de  la  Mazovie, 
formèrent  la  Prusse  méridionale  de  la  nouvelle  nomencla- 
ture. Les  villes  de  Gnesen,  Posen,  Kalish  et  Plock  cessèrent 
ainsi  d’ètre  polonaises. 

Le  nouvel  état  polonais  comprit  seulement  la  plus  grande 
partie  de  la  Petite  Pologne,  une  partie  de  la  Mazovie,  la  plus 
grande  partie  de  l’ancienne  Lithuanie  avec  le  fragment  de 
territoire  russe  qui  y tenait  encore,  et  au  nord,  la  Samogitie 

et  le  fief  de  Courlande.  ^ 

Xcoisième  partage  de  la  Pologae  (ITO»). 

La  destruction  finale  de  la  Pologne  eut  lieu  deux  ans  après; 
et  dans  ce  troisième  partage,  l’Autriche  s’associa  a la  Russie 
et  à la  Prusse.  La  Russie  prit  toute  la  Lithuanie  située  à 
l’est  du  Niémen,  y compris  Vilna,  capitale  du  grand-duche.  ; 
la  Courlande,  la  Samogitie  et  ce  qui  restait  à la  Pologne 
des  provinces  méridionales  do  l’ancienne  Russie  devinrent 
également  russes. 


5.  Kovil’.cfd°<r?-a..cio,,  .1»  Li,l,„anie.  (Noie  d.i  lr»d,.c..„r  | 
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L’Autriche  prit  Cracovie  et  presque  tout  ce  qui  restait  de 
la  Pelile  Pologne,  ainsi  qu’une  partie  de  la  Mazovie;  toutes 
ces  acquisitions  formèrent  la  Nouvelle-Galicie . 

La  Prusse  prit  un  petit  fragment  de  la  PetUe  Pologne  pour 
améliorer  les  frontières  de  la  Prusse  méridionale  et  de  la 
Silésie.  Varsovie,  capitale  de  la  Pologne,  et  une  partie  de  la 
Mazovie  furent  incorporées  à la  Prusse  méridionale.  Enfin 
une  nouvoile  province  prussienne,  appelée  Nouvelle-Prusse- 
Orientale,  fut  formée  avec  la  majeure  partie  de  la  Mazovie  et 
(le  la  Podlachie,  et  quehjucs  cantons  lithuaniens  situés  à 
l’ouest  du  Niémen  jusqu’à  Grodno  exclusivement.  Les  noms 
(le  Pologne  et  de  Lithuanie  furent  complètement  effacés  de 
la  carte  européenne. 

11  est  important  de  remarcjuer  que  pas  un  de  ces  trois 
partages  ne  donnait  à la  Piussie  une  partie  quelconque  du 
royaume  des  Piasts.  La  Piussie  ne  fit  que  reprendre  le  ter- 
ritoire russe  fjui  avait  été  longtemps  auparavant  conquis 
par  la  Lithuanie  ; elle  s’annexa  en  outre  la  plus  grande, 
partie  de  la  Lithuanie  et  les  pays  situés  immédiatement  au 
nord.  L’ancien  royaume  de  Pologne  fut  partagé  entre  la 
Prusse  et  l’Autriclie,  et  le  berceau  même  de  la  Pologne 
forma  le  lot  de  la  Prusse.  La  Grande  Pologne,  la  Silésie,  la 
Poméranie,  pays  (}ui  avaient  été  groupés  autrefois  sous  la 
monarchie  polonaise,  se  trouvèrent  ainsi  successivement  de 
nouveau  réunis,  et  faisant  corps  avec  l’état  qui  avait  débuté 
par  être  la  marche  de  Brandebourg.  D'un  autre  côté,  le 
reste  de  la  Chrol)atie  du  Noi'd  échut  à l’Autriche  ou  Hongrie, 
sept  cents  ans  après  l’époque  où  elle  avait  acquis  sa  joartie 
méridionale,  et  il  en  fut  de  môme  de  ce  territoii’e  russe  qui, 
deux  fois  déjà  avant  cette  époque,  avait  été  annexé  au 
royaume  magyar  h 

<le  la  Ru<â>sio  «li  !El«ii*ope  et 
en  Asie  an  i1i:x^-liuitièiiie  .««iîèele.  — La  Russie  fit 
en(^ore  au  dix-huitième  si(>cle,  et  dans  d’autres  régions,  des 

1.  La  Russie  rouge,  annexée  à la  Hongrie  en  1183  et  en  1377.  (Note  du  traduc- 
tour.) 


L’EUROPE  DU  NORD-EST  APRÈS  LE  XY“  SIÈCLE. 


539 


progrès  presque  équivalents.  De  même  que  les  derniers 
Sarrasins  d’Espagne  se  maintinrent  iDendant  plus  de  deux 
cents  ans  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  de  même  les 
Tartares  de  Crimée  séparèrent  aussi  longtemps  les  Russes 
de  la  mer  Noire.  Pierre  le  Grand  arriva  jusqu’à  l’un  des 
golfes  de  cette  mer  par  la  prise  d' Azof.  Mais  cette  nouvelle 
conquête  fut  seulement  temporaire  (1696-1711);  au  con- 
traire, soixante-treize  ans  après,  le  khanat  de  Crimée 
(Tauride)  fut  déclaré  indépendant  de  la  Turquie  (1774),  et 
un  peu  plus  tard  il  fut  incorporé  à la  Russie  (1783).  1^’œuvre 
à laquelle  les  Mégariens  et  les  Génois  avaient  travaillé  était 
maintenant  accomplie;  la  côte  septentrionale  du  Pont-Euxin 
était  désormais  acquise  à l’Europe  G La  route  par  laquelle 
tant  de  nations  touraniennes  avaient  envahi  le  continent 
aryen  fut  barrée  pour  toujours.  Quelques  années  plus  tard, 
eut  lieu  la  conquête  du  Jedisan  sur  les  Turcs,  ce  qui  porta 
la  frontière  russe  du  Bug  au  Dniester  (1791). 

Les  conquêtes  russes  en  Asie  pi'irent  au  dix-huitième 
siècle  une  forme  étrange,  et  elles  portèrent  la  Russie  au 
delà  de  la  mer  Caspienne.  Les  Russes  et  les  Turcs  s’asso- 
cièrent pour  démembrer  la  Perse,  et  pendant  quelques 
années  (1727-1754),  la  Russie  occupa  la  côte  méridionale  de 
ce  grand  lac,  les  pays  de  Daghestan,  Gnilan,  et  Mazanderan. 
Un  peu  plus  tard,  l’ancien  royaume  chrétien  de  Géoi'gie 
passa  sous  la  suprématie  de  la  Russie  (1785);  et  c’était  pour 
elle  le  gage  de  nombreuses  conquêtes  sur  les  deux  versants 
du  Caucase. 

Enfin,  presque  à la  même  époque  où  le  premier  pas  était 
fait  vers  l’acquisition  de  la  Crimée,  la  domination  russe  s’éten- 
dait sur  les  hordes  des  hirghiz  répandues  à 1 est  du  fleuve 
Oural  (1775),  et  elle  arrivait  ainsi  sur  la  côte  orientale  de  la 
Caspienne,  jusqu’à  la  mer  d’Aral  et  jusqu  au  lac  Balkhasfi. 

1.  On  doit  regretter  cependant  que  les  anciens  noms  qui  ont  été  remis  en 
usage  dans  ces  régions  aient  été  si  souvent  appliqués  à toit.  Ainsi,  la  nouvelle 
ville  de  Sébastopol  répond  à l’ancienne  Chersoîi,  tandis  que  la  nouvelle 
Chc7'son  est  ailleurs.  La  nouvelle  Odessa  n’xx  rien  à faire  avec  l’ancienne  Odessos, 
et  il  en  est  de  même  dans  beaucoup  d’autres  cas.  (.Note  de  l’auteur.) 
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Les  pays  de  la  Baifîqae  à la  lîii  du  di:x:-liuî- 
tîèaie  siècle.  — Ainsi,  vers  la  fin  du  dix-liuitième  siècle, 
la  Suède  avait  perdu  une  nolable  partie  de  sa  puissance,  et 
les  territoires  qu’elle  possédait  à l’est  de  la  Baltique  au 
commencement  du  seizième  étaient  bien  amoindris. 

Le  Danemark  s’était  agrandi  au  sud  dans  la  région  des 
duciiés  ; tout  le  Sleswiçj  était  devenu  la  pi’opriété  de  la  cou- 
ronne de  Danemark  ; \o  Holstein  était  un  fief  impérial  possédé 
par  le  roi  de  cet  état. 

La  Pologne  avait  disparu,  et  rAutriche,  cet  état  anormal 
qui  s’était  formé  sur  le  cours  moyen  du  Danube,  et  dont  les 
princes  portaient  toujours  la  couronne  de  l'empire,  s’était 
avancée  jusqu’au  cœur  de  l’ancien  territoire  polonais. 

Le  nouveau  royaume  de  Prusse  était  l’état  qui  avait  le 
plus  gagné  cà  la  suppression  de  la  Pologne.  Si  certaines  de 
ses  annexions  devaient  durer  seulement  quelques  années, 
son  littoral  sur  la  Baltique  était  devenu  parfaitement  con- 
tinu, et  il  resta  toujours  tel.  Mais  la  Prusse  et  l’Autriche, 
en  réunissant  leurs  efforts  pour  faire  disparaître  l’état 
central  de  celle  région,  s’étaient  donné  elles-mêmes  un 
voisin  plus  puissant  dans  la  Russie. 

A la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  Russie  a complètement 
cessé  d’éli'e  un  état  purement  intéiâeur,  et  intermédiaire 
entre  PLiii'ope  et  l’Asie.  Elle  est  revenue,  après  tant  de 
siècles,  à son  ancienne  situation,  et  de  plus,  elle  a mainte- 
nant accès  à la  fois  sur  la  Baltique  et  sur  la  mer  Noire.  Les 
pays  qu'(dle  a ri'couvrés  sur  la  Duna  et  sur  le  Dniéper, 
(‘eux  qu’elle  a conquis  nouvellement  sur  le  Niémen,  la  font 
arriver  au  cœur  de  l’Europe,  et  elle  a fait  également  le  pre- 
mier pas  (jui  devait  la  conduire  au  cœur  de  l’Asie;  enfin, 
('I le  a commencé  à prendre  possession  de  la  région  monta- 
gneuse qui  s’étend  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne. 
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Cyonséqueiices  de  Isi,  disparition  de  l’empire 
d’Allemajçiie.  — La  géographie  politique  de  l’Europe  du 
Nord-Esl  lie  fut  luoditiée  ]»ar  les  guerres  de  la  Révolution 
française  (}u’après  la  disparition  de  l’empire  d’Allemagne 
(1806).  La  frontière  de  l’Allemagne  et  du  Danemark  était  à 
cette  époque  la  même  qu’au  temps  de  Charlemagne,  « Eidora 
romani  terminus  imperii  »,  avec  celte  différence  toutefois 
que  le  mc^iarque  danois  régnait  maintenant  au  sud  du  lleuve 
frontière  avec  le  caractère  de  prince  de  l’empire.  La  chute 
de  l’empire  mit  lin  à cet  état  de  choses,  et  le  duché  de 
llolslein  fut  incorporé  au  royaume  de  Danemark  (1806).  De 
même,  la  partie  de  la  Poméranie  qui  appartenait  au  roi  de 
Suède,  à lilre  de  fief  impérial,  fut  incorporée  au  royaume 


de  Suède. 

Oraiicl-Diiclié  tle  Fînlmitle  (1809).  — Peu  di* 

Imiips  après,  le  traité  de  Friederikskamm  termina  la  dernière 
guerre  entre  la  Suède  et  la  Russie.  La  Suède  perdit  tout  ce 
qu  elle  possédait  à 1 est  du  golle  de  Rothnie,  et  la  loinea 
devint  la  limite  des  deux  états  (1809);  elle  perdit  en  outre 
les  îles  éCAIand.  Tous  ces  pays  passèrent  à l’emiiereur 
de  Russie  et  formèrent  une  province  séparée  et  privilégiée 
sous  le  nom  de  grand-duché  de  Finlande.  La  Suède  se  trouva 
ainsi  réduite  à son  propre  littoral  sur  la  Baltique,  tandis 
que  la  Russie  devint  maîtresse  de  toute  la  côte  orientale 
à partir  de  la  frontière  prussienne. 

CliaMsemeiits  aan«les  royaume»  »caiidinave« 


1.  Voir  également  pour  cette  sec 


tion  les  caries  51  et 
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(1  SJl4-dl  8dl  5).  — Les  Iraités  de  1814-1815  ne  changèrent 
rien  à ces  derniers  arrangements.  Ils  décrétèrent  la  sépara- 
tion de  la  Norvège  d’avec  le  Danemark  et  son  union  avec 
la  Suède,  mais  de  telle  façon  que  les  royaumes  de  Suède  et  de 
Norvège  n’eussent  plus  qu’un  seul  roi,  tout  en  restant  indé- 
pendants. 

Le  Danemai'k  eut  comme  compensation,  pour  parler  le 
langage  diplomatique,  une  parcelle  de  son  ancien  royaume 
slave,  Rügoi  et  la  Pome'ranie  suédoise  ; c’étaient  là  pour  lui 
des  possessions  éloignées,  qu’il  échangea  ensuite  avec  la 
Prusse  pour  le  Lauenbourg,  c’est-à-dire  le  duché  qui  repré- 
sentait l’ancienne  SaxcL  Le  Danemark  coiiserva  l’Islande  ; mais 
l’ile  frisonne  à' Héligoland,  située  en  face  le  Sleswig,  passa 
à l’Angleterre. 

Le  roi  de  Suède  et  de  Norvège  se  trouva  ainsi  régner  sur 
la  totalité  de  la  péninsule  Scandinave  du  nord,  ^t  ne  rien 
jjosséder  dans  celle  du  sud;  — les  royaumes  Scandinaves 
n'avaient  pas  subi  de  changements  aussi  importants  depuis 
l’union  de  Calmar. 

Slc.‘swîg-5  et  ILiauleiiboiirg'  (18G4- 

4 806).  — Le  roi  de  Danemark  resta  donc  souverain 
indépendant  du  Danemark,  de  l’Islande  et  du  Sleswig, 
et  il  entra  en  outre  dans  la  confédération  germanique  pour 
ses  duchés  de  llolstein  et  de  Lauenbourg.  Malgré  l)ien 
des  luttes  et  des  contestations,  aucun  changement  géogra- 
phique n’eut  lieu  avant  la  guerre  qui  suivit  l’avènement  du 
roi  actuel.  Nous  avons  déjà  vu  quels  ont  été  ces  change- 
ments^; ils  ont  abouti  récemment  à l’acquisition  faite  par  la 
Prusse  (1804-186G)  du  Lauenbourg,  du  llolstein  et  du 
Sleswig,  avec  de  légères  moditi cations  dans  la  délimitation 
de  ces  pays  et  dans  la  distribution  des  petites  îles.  Un  enga- 
gement conditionnel  de  rendre  le  Sleswig  septentrional  au 
Danemark  ne  fut  pas  exécuté,  et  a été  ensuite  formellement 
annulé. 

1.  Voir  page  205. 

Voir  page  227. 
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I>éiiaeMil>rciTtemt  tle  Isa.  Pi'itssc  (dl  80i5-X  8 R 'T). 
]>uclaé  tle  Vsaesovîe  (4  80'2'-X  81 5).  — Le  résiiltat 
immédiat  des  guerres  avec  la  France,  dans  les  pays  qui 
avaient  été  la  Pologne  et  la  Lilhuanie,  lut  la  création  d’un 
nouvel  état  polonais  ; leur  résultat  final  fut  une  grande 
extension  de  la  domination  russe.  La  Prusse  dut  restituer 
en  1806  tout  ce  qu’elle  avait  acquis  de  l’ancien  territoire 
polonais,  sauf  la  Prusse  occidentale.  Le  petit  district  lithua- 
nien de  Biahjstock  fut  donné  à la  Russie;  Dantzig  forma 
une  république  séparée;  le  l’este  des  acquisitions  de  la 
Prusse  dans  les  partages  de  la  Pologne  forma  le  Duché  de 


Varsovie. 

Ce  nouvel  état  représentait  assez  bien  la  Pologne  telle 
qu’elle  était  dans  le  principe;  la  Silésie  n eu  faisait  pas 
partie  il  est  vrai,  mais  la  Grande  Pologne  et  la  Cujavie  y 
liguraient  en  totalité,  et  il  comprena’it  en  outre  un  peu  de 
la  Petite  Pologne,  de  la  Mazovie  et  de  la  Lithuanie.  Il  ren- 
fermait Gneseu,  la  plus  ancienne  capitale  de  la  Pologne,  et 
Varsovie,  la  plus  récente. 

Le  duché  de  Varsovie  s’agrandit  ensuite  de  ce  qui  avait  fait 
la  part  de  l’Autriche  dans  le  troisième  partage;  Crcicovie  ei 
la  plus  grande  partie  de  la  Petite  Pologne  furent  ainsi  réunies 
de  nouveau  à la  Grande  Pologne.  D’une  façon  générale,  le 
duché  comprenait  la  presque  totalité  du  royaume  de  Polo- 
gne primitif,  la  Silésie  en  moins,  et  quelques  petits  terri- 
toires lithuaniens  et  russes  en  plus. 

Ovamcl-DucUé  de  rosen»  — Répuiïjlîquie  de  Cra- 
covie  (1815-184G).  — Hoyamiie  de  Pologne 


(1815-186S] 


_ — Les  arrangements  du  Congrès  de 

Vienne  commencèrent  par  donner  un  souverain  russe  a ce 
nouvel  état  polonais,  état  qui  répondait  beaucoup  pl^is  à la 
Pologne  du  quatorzième  siècle  qu’à  celle  du  dix-huitième. 
La  Piaisse  recouvra  DanUig  et  rhorn  qui  complétèrent  sa  pro- 
vince de  Prusse  occidentale  ; elle  recouvra  également  Posen 
et  Gnesen  qui  avaient  fait  partie  de  son  ancienne  province 
de  Prusse  méridionale.  La  frontière  .orientale  de  1 état  pi  us 
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sien  se  trouva  ainsi  ari'oiidie,  et  il  coin  prit 'de  nouveau  un 
Grand-Duché  de  Posen. 

Cracovie  Ibrrna  une  république,  qui  fut  annexée  par  l’Au- 
triclie  trente  ans  plus  tard  (1846). 

Le  reste  du  ducJié  de  Varsovie  forma  un  l’oyaume  sé- 
paré, sous  le  nom  de  Royaume  de  Pologne,  mais  avec 
l’empereur  de  llussie  comme  roi.  Des  événements  postérieurs 
ont  détruit,  pi’emièrement  sa  constitution,  secondement  son 
existence  séparée  (1851-1865).  Actuellement,  toute  l’ancienne 
Pologne,  sauf  une  partie  de  la  Grande  Pologne  qui  est  pos- 
sédée par  la  Prusse,  et  une  partie  de  la  Petite  Pologne 
(jne  détient  l’Autriche,  fait  partie  de  l’empire  russe.  C’est 
donc  du  Congrès  de  Vienne,  et  non  des  partages  du  dix- 
huitième  siècle,  que  date  l’acquisition  par  la  Russie  de 
territoii'es  strictement  polonais,  ceux-ci  ainsi  nommés  pour 
les  distinguer  des  territoires  qui  avaient  appartenu  à l’an- 
cienne Russie  ou  à la  Lithuanie. 

l*x*ogi*èsi  de  lax  Russie  sur  les  bords  de  la  luei* 
iVoîi*e  et  de  la  mer  Caspienne  (4  800-4  — 

N<ms  avons  déjà  dit  quels  changements  s’opérèrent  au  dix- 
neuvième  siècle  dans  les  pays  situés  sur  les  côtes  euro- 
péennes de  la  mer  Noire*.  Pour  ce  qui  concerne  les  frontières 
de  la  Russie,  elles  s’avancèrent  successivement  Jusqu’au 
Pi'uth  et  jusqu’au  Danube  (18 12-1829) , puis  l'eculèrent  en 
partie  (1856),  et  refirent  enfin  un  nouveau  progrès  (1878). 

Les  progrès  de  la  Russie  sur  les  rives  asiatiques  de  la 
mer  Noire,  et  dans  les  j)ays  situés  sur  la  Caspienne  et  au 
delà,  ont  été  bien  plus  considérables  au  dix-neuvième  siècle 
<pi’au  dix-huitième.  C’est  eu  effet  dans  ce  siècle  que  la 
Russie  a pris  entre  les  deux  mers  la  position  dominante 
qu’elle  occupe  actuellement,  et  qui  équivaut  en  quelque 
sorte  à un  agrandissement  de  l’Europe  aux  dépens  de  l’Asie. 
L’ancienne  frontière  de  la  Caspiezme  avait  à peine  changé 
depuis  la  conquête  d’Astrakan,  et  elle  aboutissait  au  Térek  ; 


1.  Voir  pag^e  iOo. 
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après  l’annexion  de  la  Crimée,  le  Koiihan  devint  la  limite 
du  côté  de  la  mer  Noire  (1785).  L’incorporation  du  royaume 
.de  Géorgie  (1800)  donna  à la  Russie  un  territoire  isolé, 
situé  au  sud  du  Caucase  et  sur  le  cours  supérieur  du  Knr. 
Deux  ans  plus  tard,  toute  la  côte  de  la  Caspienne  depuis 
l'embouchure  du  Térek  jusqu’à  celle  du  Kur,  devint  russe 
par  l’annexion  du  Daghestan  et  du  Shirivan  (1802);  c’était 
une  partie  du  territoire  que  la  Russie  avait  occupé  pendant 
(juelques  années  dans  le  siècle  précédent. 

Les  guerres  avec  la  Perse  et  la  Turquie  donnèrent  à la 
Russie  le  pays  arménien  ô.'Erivan  jusqu’à  VAraxe,  la  Mm- 
grélie  et  Y Immérétie,  ainsi  que  la  cession  nominale  de  tout 
le  littoral  de  la  mer  Noire  entre  ces  pays  et  l’ancienne  fron- 
tière (1829).  Mais  ce  fut  seulement  au  bout  de  trente  ans 
que  la  région  montagneuse  de  Circassie  fut  complètement 
soumise  (1859).  Enfin  tout  récemment,  les  possessions  trans- 
caucasiennes de  la  Russie  se  sont  agrandies  au  sud  par  l’ad- 
<ütion  de  Batoum  et  de  Kars  (1878). 

A l’est  de  la  Caspienne,  la  nouvelle  province  de  Turkestan 
s’étendit  progressivement  dans  les  pays  baignés  parle  laxarte, 
et  elle  arriva  au  sud  jusqu’à  Samarcande  (1855-1868).  Un 
peu  plus  tard,  il  en  fut  de  môme  de  Khokand,  située  au  sud- 
est  ; les  pays  de  Khiva  et  de  Bokhara,  situés  sur  l’Oxus, 
passèrent  sous  l’influence  de  la  Russie  (1875)  ; les  tribus  de 
Turcomans  répandues  à l’est  de  la  Caspienne  ont  également 
été  annexées  à la  Russie  L La  Caspienne  est  ainsi  devenue 
un  lac  presque  russe,  et  la  Perse  ne  possède  plus  que  la 
partie  tout  à fait  méridionale  du  littoral  de  cette  mer,  celle 
qui  fut  un  moment  occupée  par  la  Russie  au  dix-huitième 
siècle.  La  Russie  s’est  annexé  en  outre  dans  ce  siècle  une 
grande  partie  de  territoire  chinois  sur  la  gauche  du  fleuve 
Amour  (1858). 

1.  Les  aniiC-viotis  de  Merv  et  de  Scivdchs  (1884)  ont  porté  la  Russie  jusqu  ayx 
frontières  de  l’Afghanistan,  et  le  dernier  combat  qui  a eu  lieu  près  de  Pendjeh 
entre  les  Russes  et  les  Afghans,  rend  la  guerre  presque  imminente  entre  la 
Russie  et  l’Angleterre  (avril  1885).  (Note  du  traducteur.! 
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Caractères  de  l’empire  russe-  — Toutes  ces  con- 
quêtes ont  formé  le  plus  grand  empire  continental  que  le 
monde,  ait  jamais  vu,  sauf  à l’époque  de  la  domination  tem- 
poraire des  Mongols.  Jamais  aucun  état  européen  n’a  eu,  ou 
jj’a  pu  avoir  un  empire  aussi  étendu  et  aussi  com[)act 
que  celui  qui  s’étend  sans  interruption  du  golfe  de  l\iga 
au  golfe  d’Okhotsk,  et  cela  parce  que,  dans  aucun  cas, 
il  ne  s’est  trouvé  à côté  de  lui,  et  dans  une  telle  propor- 
tion, des  pays  barbares. 

La  plus  grande  partie  de  la  domination  asiatique  de  la 
llussie  appartient  à cette  portion  de  l’Asie  qui  a le  moins 
de  ressemblance  avec  l’Europe,  et  c’est  seulement  sur  l’Océan 
Glacial  que  nous  trouvons  une  reproduction,  en  quelque 
sorte  dérisoire,  des  mers  intérieures,  des  îles  et  presqu’îles 
de  l’Europe  ; une  masse  énorme  de  territoire,  s’étendant 
d’un  bout  à l’autre  sans  interruption,  forme  son  cai’actère 
principal,  et  comme  ce  caractère  est  également  celui  d’une 
grande  partie  de  la  Russie  européenne,  la  Russie  est  le  seul 
pays  européen  où  l’on  ne  puisse  avoir  de  doute  que  l’Europe 
prenne  fin.  Les  pays  barbares  possédés  par  les  autres  états 
européens  sont  situés  au  delà  des  mers,  et  ils  ont  été  choisis 
entre  - mille  autres  ; ceux  qui  sont  en  la  possession  do  la 
Russie  louchaient  à son  territoire  européen,  et  leur  sou- 
mission était  une  nécessité  géographique.  L’annexion  du 
Kamlschatka  n’était  plus  qu’une  question  de  temps  une  fois 
(jue  les  premiers  successeurs  du  Rurik  eurent  commencé 
à pénétrer  dans  les  pays  finnois  situés  vers  le  nord. 

A côté  de  cette  vaste  domination,  s’étendant  sans  interrup- 
tion en  Europe  et  en  Asie,  il  faut  placer  l’occupation  par  fa 
Russie  d’un  territoire  situé  dans  un  troisième  continent. 
C’était  là  une  colonie  analogue  à celles  des  autres  états  eu- 
ropéens, mais  qui  n’a  pas  eu  de  durée  ; située  tout  à fait  au 
nord-ouest  de  VAinérique,  elle  était  la  seule  partie  du  monde 
où  les  territoires  de  la  Russie  et  de  l’Angleterre  fussent 
contigus  ; elle  est  actuellement  en  la  j:)ossession  des  États- 
Unis  qui  l’ont  achetée  à la  Russie  (territoire  d’.\laska). 


L’EUUOI^B  oi;  :nüud-est  après  le  xv°  siècle. 
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— Pour  en  revenir  à l’Europe,  nous  voyons  que  l’œuvre 
commencée  au  dix-huitième  siècle,  c’est-à-dire  l’agrandisse- 
ment .de  la  Pi’usse  et  de  la  Piussie  dans  les  pays  de  la  Bal- 
tique, a été  achevée  au  dix-neuvième.  Les  états  Scandinaves  ne 
dépassent  plus  les  limites  des  deux  péninsules  Scandinaves 
et  des  îles  qui  .en  dépendent;  et  dans  la  péninsule  du  sud,  la 
Prusse  a fait  des  progrès  aux  dépens  du  Danemark. 

L’état  prussien,  formé  au  dix-septième  siècle  par  l’union 
de  la  Prusse  et  du  Brandebourg,  est  devenu  au  dix-neuvième 
siècle  l’état  impérial  de  l’Allemagne.  Si  nous  le  considérons 
simplement  comme  royaume,  nous  voyons  qu’il  est  aussi 
devenu,  par  suite  de  l’acquisition  de  la  Poméranie  suédoise, 
du  Ilolstein  et  du  Sleswig,  l’état  dominant  au  sud  de  la  Bal- 
tique. D’un  autre  côté,  l’acquisition  du  Sleswig  et  du  Ilolstein, 
jointe  à celle  de  Brème,  de  Verden  et  de  certaines  parties  du 
royaume  de  Hanovre,  lui  ont  donné,  sur  l’Océan,  une  position 
un  peu  semblable  à celles  qu’avaient  eue  auparavant  le 
Danemark  et  la  Suède. 

La  Russie  a acquis  sur  les  golfes  de  la  Baltique  une  position 
semblable  à celle  de  la  Prusse  sur  la  côte  méridionale  de 
cette  mer.  L’acquisition  de  la  nouvelle  Pologne  a porté  sa 
IVontière  jusqu’au  centre  de  l’Europe,  et  l’a  mise  en  contact 
non  seulement  avec  la  Prusse,  en  tant  que  Prusse,  mais 
encore  avec  l’empire  d’Allemagne. 

Le  troisième  acteur  dans  le  partage  de  la  Pologne,  l’Au- 
triche, n’a  pas  conservé  toutes  les  possessions  qu’elle  avait 
acquises  vers  le  nord;  elle  a augmenté  toutefois  les  petites 
parties  de  la  Russie,  de  la  Petite  Pologne  et  de  la  Moldavie 
ipi’elle  détenait,  par  la  suppression  d'une  ville  libre,  Cra- 
<;ovie^. 

Dans  l’Europe  méridionale,  la  Russie  a,  pendant  le  siècle 
actuel,  plutôt  accru  son  influence  qu’elle  n’a  augmenté 
réellement  son  territoire.  La  frontière  de  1878  est  la  môme 


1.  Voir  page 
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que  celle  qui  avait  été  tracée  en  1812.  C’est  dans  les  pays 
étrangers  à l’Curope  que  la  Russie  a fait  pendant  cet  espace 
de  temps  des  progrès  considérables.  Ces  progrès  pai’aissenl 
effrayants  sur  la  carte  ; mais  à vrai  dire,  ils  sont  la  consé- 
quence naturelle  de  la  position  géographique  de  la  Russie, 
le  seul  de  tous  les  états  de  l’Europe  moderne  qiii  ne  puisse 
pas  éviter  d'être  eu  même  temps  un  état  asiatique. 
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VUES  GÉNÉRALES  SUR  LA  PÉNINSULE  ESPAGNOLE 


UoiiipsLVilisoit  avec  tl’aiitres  parties  «le  l’Eu- 
rope- — La  grande  péninsule  de  l’Eui-ope  occidentale  a 
beaucoup  de  points  communs  avec  la  grande  péninsule  du 
Nord.  Excepté  la  Suède  et  la  Norvège,  aucune  partie  de 
l’Europe  occidentale  n’a  eu  aussi  peu  de  rapports  que  l’Es- 
jiagne  avec  l’Empire;  excepté  l’île  de  bretagne,  aucun  autre 
pays  ayant  fait  partie  de  l’ancien  empire  romain  n’a  une  dil- 
lerence  aussi  profonde  entre  son  histoire  ancienne  et  son 
histoire  moderne.  Les  royaumes  de  l’Espagne  moderne  ont 
moins  do  droits  à représenter  l’ancien  royaume  des  Yisigoths 
' que  le  royaume  moderne  de  France  n’en  avait  à représenter 
l’ancien  royaume  des  Francs.  L’histoire  de  l’Espagne  ne 
commence  à apporter  un  élément  dans  l’histoire  européenne 


1.  Voir  pour  ce  cliapllrc  les  cartes  Go  à GS  et  73. 
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qu’avec  l’invasion  des  Sarrasins.  Avant  cette  époque,  toute 
trace  de  dépendance  de  la  part  de  l’ancien  empire  avait 
disparu  depuis  une  centaine  d'années.  L’Espagne  n’eut  plus 
de  rapports  avec  l’empire  d’Occident  après  Charlemagne  et 
ses  successeurs  immédiats,  et  les  droits  que  ceux-ci  avaient 
sur  une  petite  partie  de  la  péninsule  espagnole  passèrent 
aux  rois  de  France. 

L’Espagne  présente  de  grandes  analogies  avec  l’empire 
d’Orient  et  les  états  qui  en  tiennent  la  place.  Dans  les  deux 
cas  nous  nous  trouvons  en  face  de  pays  qui  ont  été  conquis 
plus  ou  moins  complètement  sur  les  musulmans,  mais  avec 
cette  différence  pour  l’Europe  du  sud-ouest,  que  sa  délivrance 
a été  due  en  grande  partie  à ses  propres  habitants,  et  que 
celle-ci  était  presque  accomplie  lorsque  l’esclavage  de 
l’Europe  du  sud-est  ne  faisait  que  commencer.  En  outre,  dans 
l’Europe  du  sud-est,  les  nations  étaient  complètement  formées 
avant  la  conquête  musulmane,  et  elles  sont  restées  depuis 
ce  qu’elles  étaient  alors.  En  Espagne,  la  conquête  musul- 
mane brisa  la  puissance  des  Yisigoths  alors  qu’ils  étaient  en 
voie  de  former  une  nouvelle  nation  romane,  et  la  nation  ro- 
mane qui  existe  actuellement  en  Espagne  a été  le  résultat  de 
la  résistance  aux  envahisseurs  musulmans.  L’analogie  de 
toutes  la  plus  frappante  est  celle  que  présente  l’Espagne 
avec  la  Russie.  Chacune  d’elles  fut  délivrée  par  ses  propres 
habitants.  En  outre,  longtemps  après  que  l’œuvre  principale 
de  la  délivrance  avait  été  accomplie,  longtemps  après  que 
la  nation  affranchie  avait  commencé  à prendre  place  en 
Europe,  nous  voyons  chacun  de  ces  pays,  devenu  libre, 
séparé  pour  longtemps  encore  de  la  mer,  qui  forme  sa  limite 
au  sud,  par  un  fragment  de  ses  anciens  ennemis. 

et  la,  domination  sarrasine.  — Les 
premiers  Sarrasins  qui  envahirent  l’Occident  au  huitième 
siècle  fondèrent  une  domination  qui  répondait  à peu  près 
au  royaume  des  Yisigoths  d’alors.  Or  ce  royaume  ne  compre- 
nait pas  la  totalité  de  la  péninsule  espagnole;  et  d’un  autre 
côté,  il  s’étendait  jusqu’en  Gaule  où  il  comprenait  la  pro- 
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viuce  de  Septinianie.  En  outre,  à cette  époque,  les  îles 
Baléares  et  les  forteresses  de  Tanger  et  de  Ceiila,  sur  la 
rive  mauritanienne  du  détroit,  appartenaient  à l’empire,  et 
tous  ces  pays  passèrent  également  aux  Sarrasins.  La  conquête 
des  Sarrasins  fut  donc,  pour  parler  strictement,  celle  des 
pays  possédés  par  les  Yisigoths  en  Espagne  et  hors  de  ce  pays, 
et  de  ceux  que  l’empire  possédait  encore  dans  cette  région. 

La  délivrance  vint  des  pays  qui  empêchèrent  la  domination 
des  Yisigoths  et  celle  des  Sarrasins  de  répondre  exactement 
à l’Espagne  géographique,  et  elle  vint  sous  deux  formes  : 
les  pays  du  nord-ouest  ne  furent  jamais  complètement  sou- 
mis aux  Goths  ni  aux  Sarrasins  ; ceux  du  nord-est  furent 
(’iilevés  aux  Sarrasins  par  les  Francs  (778),  après  que  ceux-ci 
eurent  conquis  la  province  sarrasine  de  la  Gaule  (752-759). 
Le  premier  de  ces  groupes  sera  représenté  plus  tard  par  les 
royaumes  de  Castille  et  de  Portugal,  le  second  par  le  royaume 
d' Aragon  ; le  royaume  de  Navarre,  placé  entre  eux  deux, 
aura  une  histoire  qui  participera  de  l’un  et  de  l’autre.  Géo- 
graphiquement, le  premier  a son  point  de  départ  dans  la 
région  montagneuse  qui  est  baignée  par  l’Océan;  le  second 
dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Gaule  et  l’Espagne  et  qui 
s’étendent  à l’est  jusqu’à  la  Méditerranée. 

La  position  géographique  de  ces  deux  régions  fait  pres- 
sentir quelle  sera  plus  tard  leur  histoire.  Ce  fut  l’Ara- 
gon,  tourné  du  côté  de  l’est,  qui  prit  le  premier  une  part 
importante  dans  les  affaires  européennes,  et  rinfluence  et  la 
domination  espagnoles  furent  portées  par  lui  en  Gaule,  en 
Sicile,  en  Italie  et  en  Grèce.  Ce  furent  le  Portugal  et  la 
Castille,  tournées  vers  l’ouest,  qui  fondèrent  une  domi- 
nation ibérienne  au  delà  des  limites  de  FEui’ope.  De  ce 
qu’une  reine  de  Castille  épousa  au  quinzième  siècle  un  roi 
d’Aragon,  et  non  un  roi  de  Portugal,  il  est  résulté  que  la 
péninsule  s’est  trouvée  partagée  entre  les  deux  royaumes 
« d'Espagne  et  de  Portugal^  »,  alors  que  pendant  plusieurs 


1.  Voir  page  i. 
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siècles  Espagne  et  Aragon  auraient  formé  une  division  Jieau- 
eoup  plus  naturelle.  Mais,  comme  la  Castille  et  l’Aragon 
avaient  tous  deu.x  un  champ  d’action  bien  différent,  une 
opposition  aussi  tram^liée  ne  pouvait  pas  se  produire,  tandis 
qu’une  rivalité  marquée  s’éleva  entre  la  Castille  et  le  Por- 
tugal sur  le  terrain  qui  leur  était  commun. 

De  ces  deux  centres,  l’un  purement  espagnol,  l’autre 
soumis  pendant  longtemps  à une  influence  étrangère,  d'ail- 
leurs variable,  le  premier,  celui  qui  répondait  à la  région 
plus  strictement  indigène,  prit  les  devants  dans  l’œuvre  de 
la  délivrance  nationale;  et  à tel  point  que  Tolède,  située 
bien  au  sud,  fut  conquise  par  la  Castille  une  génération 
avant  que  Saragosse  ne  le  lût  par  l’Aragon.  La  Castille  et 
l'Aragon  ne  firent  cependant  de  réels  progrès  qu’après  le 
morcellement  d'une  domination  qui  s’étendait  sur  la  région 
placée  entre  eux  deux,  et  dont  l’iiisloire  est  ensuite  bien 
terne  à côté  de  la  leur.  Dans  le  second  quart  du  onzième 
siècle,  le  royaume  de  Pampelune  ou  de  Navarre,  grâce 
à l’énergie  d’un  homme  de.  haute  valeur,  le  Sviatopluk  ou 
riîitienne  Douclian  de  son  petit  état,  prit  la  première  place 
parmi  les  états  chrétiens  de  l’Espagne.  La  Castille  et  l’Aragon 
ne  devinrent  dos  royaumes  qu’après  avoir  passé  tous  deux, 
momentanément,  sous  l’autorité  de  ce  voisin,  qui  devait 
paraître  si  petit  dans  la  suite  à côté  d’eux.  Il  nous  ffUit 
maintenant  revenir  pour  un  moment  aux  pi’cmiers  temps  de 
cette  longue  croisade  de  huit  cents  ans,  sur  laquelle  nous 
nous  sommes  déjà  légèrement  arrêtés 
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septeiiti.‘io»£Lle  juëiqu’a,ia.  oiiziènif; 
siècle^»  — Nous  avons  vu  commeut  l’union  des  petits  pays 
indépendants  du  nord,  V Aslurie  et  la  Cantabrie,  forma  le 
royaume  Oviedo  qui  devint  ensuite  le  royaume  de  Léon 
(755-916).  Ce  royaume  comprenait  la  Galice,  qui  l’epré- 
sentait  l’ancien  royaume  des  Suèves,  et  d’un  autre  côté  la 
Bardulie,  ou  pays  de  Burgos,  la  plus  ancienne  de  toutes  les 
Castilles;  tous  ces  pays  montrèrent  de  bonne  heure  une 
grande  tendance  à se  séparer  les  uns  des  autres. 

Le  développement  des  états  chrétiens  fut  favorisé  de  ce 
côté  par  les  changements  qui  survinrent  dans  les  affaires 
intérieures  des  musulmans,  par  des  famines  et  des  révoltes 
qui  laissèrent  une  bande  de  territoire  désert  entre  les  puis- 
sances ennemies.  L'émirat  ommiade  fut  établi  presque  eu 
môme  temps  que  la  Septimanie  était  perdue  pour  les  barra- 
sins  (755),  et  dans  la  suite  il  devint  un  nouveau  califat. 

La  Marche  espagnole,  établie  par  Charlemagne  (778-801), 
ramena  de  nouveau  dans  les  limites  de  l’empire  d’Occident 
une  partie  de  l’Espagne  septentrionale,  de  même  que  les 
conquêtes  de  Justinien  avaient  ramené  une  partie  de  l’Es- 
pagne méridionale  dans  les  limites  de  1 empire  romain 
unifié.  Cette  marche  comprenait,  dans  sa  plus  grande  éten- 
due, Pampelune  à une  extrémité,  et  Barcelone  à l’autre, 
avec  les  pays  intermédiaires  d' Aragon,  de  Bihagorce  et 
Sohrarbe.  Mais  la  domination  franque  disparut  bientôt  de 
l’Aragon,  et  encore  plus  tôt  de  Pampelune.  La  partie  orien- 


' 1-  Voir  également  pages  152  et  153. 
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taie  de  la  Marche  espagnole  continua  à reconnaître  la  supré- 
matie des  rois  de  la  Carolingie,  mais  elle  se  divisa  à son 
tour  en  un  certain  nombre  de  comtés  indépendants,  qui 
ne  tirent  guère  de  progrès  aux  dépens  de  l’ennemi  commun. 

Le  de  IVavax'i'e  s»oiis  Sanclxe  le 

Oi*a»cl  (1000-1035).  — Quant  au  pays  de  Pampelune, 
il  devint,  au  commencement  du  onzième  siècle,  sous  le  nom 
de  Navai've,  un  royaume  puissant  et  indépendant.  La  Navarre 
de  Sanche  le  Grand  s’étendait  quelque  peu  au  delà  de  l’Èbre  : 
à l'ouest,  elle  comprenait  la  Biscaye  et  le  Guipuzeoa,  pays 
situés  sur  l’Océan,  ainsi  que  la  Castille  primitive;  à l’est, 
elle  comprenait  les  comtés  d' Aragon,  de  liibagoi'ce  et  de 
Sohrarbe. 

Les  deux  royaumes  chrétiens  de  Navarre  et  de  Léon  com- 
prenaient toute  l’Espagne  du  nord-ouest.  Le  Douro  fut  atteint 
et  même  dépassé,  et  la  frontière  chrétienne  se  rapprocha 
également  du  Tage;  quant  aux  états  qui  i*econnaissaient 
toujours  la  suprématie  de  la  France,  ils  étaient  encore  loin 
du  cours  inférieur  de  l’Èbre. 

I>énxexi>lxpcmcnt  du  culîfut  de  Loi*doue  (1 OSS). 
— Les 'il.lniox>£i,vides  (1 OSO-1 1 1 0). — Cette  domi- 
nation momentanée  de  Sanche  le  Grand  fut  brisée  après  sa 
mort  (1055).  Sept  ans  plus  tôt,  pareille  chose  était  arrivée 
au  califat  ommiade  (1028).  Ces  deux  événements  si  rappro- 
chés forment  le  point  culminant  dans  l’histoire  de  la  pénin- 
sule. Le  califat  ommiade  fut  remplacé  par  plusieurs  royaumes 
musulmans,  et,  à cause  de  cette  division,  iis  furent  obligés 
d’appeler  à leur  secours  leurs  coreligionnaires  d’Afrique. 
C’est  ainsi  que  les  Almoravides  pénétrèrent  en  Espagne,  et 
ils  étendirent  leur  domination  (1086-1110)  sur  tous  les  états 
musulmans,  sauf  celui  de  Saragosse. 

Cette  invasion,  ainsi  que  d’auti'es  de  .même  espèce  qui 
qui  eurent  lieu  plus  tard,  donne  un  caractère  africain 
tout  spécial  à l’histoire  postérieure  de  l’Espagne,  et  elle  a 
contribué  sans  aucun  doute  à donner  aux  Musulmans  espa- 
gnols le  nom  général  de  Maures.  La  langue  et  la  civilisation 
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de  l’Espagne  musulmane  n’en  restèrent  pas  moins  arabes, 
et  les  invasions  afiâcaines  apportèrent  moins  do  change- 
ments parmi  les  débris  du  califat  occidental  que  les  inva- 
sions des  Turcs  n’en  apportèrent  parmi  les  débris  du  califat 
oriental. 

fluctuations  entre  les  royaumes  espag’nols 
S 58).  — Les  possessions  de  Sanche  le  Grand  se 
divisèrent,  après  sa  mort,  en  un  royaume  spécial  de  ISavarrc 
et  en  trois  nouveaux  royaumes  : ceux  de  Castille,  d'Aragon 
et  de  Sohrarbe  (1055),  Cinq  ans  après,  les  deux  derniers 
de  ces  l’oyaumes  furent  réunis  (1040),  et  une  ère  d’agran- 
dissement commença  ainsi  pour  l’Aragon. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  face  de  quatre  des  cinq 
royaumes  historiques  de  l’Espagne  : — Navarre,  Castille, 
Aragon  et  Léon,  — dont  les  unions  et  partages  sont  innom- 
brables. Le  premier  roi  de  Castille,  Ferdinand,  réunit  Castille 
et  Léon  (1057)  ; Castille,  Léon  et  Galice  furent  de  nouveau 
séparés  pendant  un  moment  sous  son  fils  (1065-1075).  h' A- 
raejon  et  la  Navarre  furent  unis  pendant  près  de  soixante 
ans  (1076-1159).  L’Espagne  eut  ensuite  un  empereur  dans 
la  personne  d’Alphonse  YIII,  roi  de  Castille,  de  Leon  et  do 
Galice  (1155).  Après  la  mort  d’Alphonse  (1157),  Léon  et 
Castille  devinrent,  sous  ses  fils,  des  royaumes  distincts,  et  ils 
restèrent  séparés  pendant  près  de  soixante  ans.  Leur  union 
délinilive  (1250)  créa  le  grand  état  chrétien  de  l’Espagne. 

Pendant  ce  temps,  la  puissance  de  la  Navarre  diminua 
devant  les  progrès  de  la  Castille,  et  après  avoir  été  dépouillée 
des  territoires  qu’elle  possédait  sur  1 Océan  et  au  delà  do 
l’Èbre,  elle  perdit  tout  espoir  d’avoir  une  position  dominante 
dans  la  péninsule.  En  1254,  elle  passa  sous  une  dynastie 
de  princes  français,  et  pendant  longtemps  elle  resta  tout  à 
fait  étrangèi’e  à la  géographie  politique  de  1 Europe. 

Il  n’en  fut  pas  môme  de  l'Aragon,  dont  la  puissance 
grandit,  en  partie  par  suite  de  conquêtes  faites  sur  les 
Musulmans,  en  partie  par  suite  de  son  union  avec  les  fiefs 
français  situés  à l’est.  La  première  union  qui  eut  lieu  entre 
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^Aragon  et  le  comté  de  Barcelone  (1151)  amena  le  grand 
accroissement  de  puissance  de  l’Aragon  sur  les  deux  versants 
des  Pyrénées  et  même  au  delà  du  Rliône.  Cette  puissance 
lut  brisée  par  la  défaite  du  roi  Pedro  à Muret  (1215).  Mais 
le  traité  conclu  en  1258  avec  la  France  affranchit  Barce- 
lone, le  B.02{ssillo7i  et  la  Cerdayne  de  tout  hommage  envers 
la  couronne  de  France,  et  toute  trace  de  suprématie  étran- 
gère disparut  de  l’Espagne  chrétienne.  Le  royaume  indépen- 
dant A' Aragon  s’étendit  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées, 
image  bien  affaiblie  de  l’ancien  royaume  des  Visigotlis. 

De  l’autre  côté  de  la  péninsule,  les  pays  compris  entre  le 
Douro  et  le  Minho  commencèrent  à former  un  état  distinct. 
Le  comté  de  Portugal  fut  donné  à des  princes  de  la  maison 
l'oyale  do  Finance,  comme  fief  de  la  couronne  de  Castille 
et  de  Léon  (1091).  Le  comté  devint  un  7-oyaume  en  1159,  et 
son  développement  empêcha  le  royaume  de  Léon  de  s’agran- 
dir aux  dépens  des  ^lusulmans,  comme  c’était  déjà  le  cas  do 
la  Navarre. 

Quant  aux  trois  royaumes  de  Castille,  A' Aragon  et  de  Por- 
tugal, ils  étaient  prêts  à acccomplir  l’œuvre  de  la  délivrance, 
et  les  progrès  de  la  chrétienté  en  Occident  allaient  balancer 
les  jiertcs  qu’elle  faisait  en  Orient.  Ces  progrès  commen- 
cèrent à devenir  importants  à peu  près  à l’époque  où  les 
Seldjoucides  étendaient  leurs  conquêtes  aux  dépens  do 
l’empire  d’Orient  ; mais  l’afh’anchissement  de  l’Espagne 
n’était  pas  encore  terminé  que  les  Ottomans  étaient  déjà 
établis  depuis  quarante  ans  dans  la  nouvelle  Rome. 

Guerres  eiitre  les  Ulusulmstns  et  les  Cîliré- 
tiens  (1 08S-14.10).  — Les  états  chrétiens  étaient  ce- 
pendant désunis,  tandis  que  les  Musulmans  avaient  retrouvé, 
quoique  à de  lourdes  conditions,  les  avantages  de  l’union. 
Alphonse  VI,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  fit  des  progrès  no- 
tables vers  le  sud,  et  il  conquit  l’ancienne  capitale  gothique 
de  Tolède  (1085).  Mais  après  la  défaite  d’Alphonse  à Zalacca 
(1086),  la  Castille  dut  renoncer  à faire  de  nouvelles  con- 
quêtes. 
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Il  n’en  fut  pas  de  même  poiu’  les  chrétiens  du  noi  il-es(, 
qui  avaient  en  face  d’eux  le  seul  état  musulman  resté  indé- 
pendant, celui  de  Saragosse.  Le  roi  d’Aragon  s’empara  do 
la  ville  de  Saragosse  (1118),  et  le  comte  de  Barcelone  s’em- 
para de  Tarragone ; après  de  nouveaux  progrès  et  la  con- 
quête de  Tortosa,  l’Èbre  devint  la  frontière  chrétienne  (1148). 

D’un  autre  côté,  à mesure  que  la  puissance  des  Almora- 
vides  s’affaiblit,  la  Castille  et  le  Portugal  firent  de  nou- 
veaux progrès.  Le  dernier  de  ces  royaumes  fit  l’acquisition 
de  Lisbonne  (1147),  sa  future  capitale,  et  une  génération 
plus  tard  il  atteignit  la  côte  méridionale  par  la  conquête 
de  Silves  dans  l’Algarve  (1191).  La  Castille  s’avança  jusqu’à 
la  Guadiana,  et  même  au  delà  (1147-1106);  Calairava  et 
Badajoz  devinrent  des  cités  castillanes.  La  ligne  de  bataille 
avait  été  transportée,  durant  l’espace  d’un  siècle,  du  pays 
compris  entre  le  Douro  et  le  ïage  jusqu’à  celui  qui  était 
compris  entre  la  Guadiana  et  le  Guadalquivir. 

Cette  seconde  série  de  succès  des  chrétiens,  pendant  le 
douzième  siècle,  fut  arrêtée  de  nouveau  et  de  la  même 
manière  que  l’avaient  été  ceux  du  siècle  précédent.  De  nou- 
veaux conquérants  africains,  les  Ahnohades,  pénétrèrent  en 
Espagne  (1140),  et  reprirent  à la  Castille  et  au  Portugal  une 
grande  partie  de  leurs  conquêtes  récentes.  La  bataille  d’Alar- 
c.os  brisa  momentanément  la  puissance  de  la  Castille  (1190), 
et  la  domination  almobade  s’étendit  au  delà  du  cours  infé- 
rieur du  Tage.  Du  côté  de  l’est,  les  pays  situés  au  sud  de 
l'Èbre  continuèrent  à former  un  état  musulman  indépendant. 
Mais,  comme  les  Almobades  étaient,  au  point  de  vue  de  la 
religion  mahométane,  d une  orthodoxie  douteuse,  leui  puis- 
sance en  Espagne  eut  moins  de  consistance  que  celle  de  tous 
les  autres  conquérants  mahométans.  La  bataille  de  Navas  de 
' Tolosa  (1211)  acheva  leur  ruine  et  décida  du  sort  de  l’Es- 
pagne. 

Les  trois  royaumes  clirétiens  recommencèrent  alors  a 
faire  des  progrès,  et  dans  l’espace  de  quarante  ans  la 
puissance  musulmane  en  Espagne  fat  réduite  à un  simple 
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fragment  de  la  péninsnle.  L’Âragon  conquit  les  îles  Baléares 
(1228-1256)  et  forma  son  royaume  de  Valence  (1257-1505); 
mais  la  conquête  de  Mureie  (1245-1255)  porta  la  Castille 
jusqu’à  la  Mediterranée,  et  l’Aragon  se  trouva  ainsi  dans 
l’impossibilité  de  faire  de  nouveaux  progrès  dans  la  pénin- 
sule. Le  Portugal  regagna  à l’est  tous  les  pays  qu’il  avait 
perdus  (1217-1250);  il  conserva  tout  le  pays  qui  était  à 
l’ouest  de  la  basse  Guadiana,  et  quelques  2:>oints  à l’est  de 
ce  fleuve.  Le  royaume  (V Algarve  fut  ajouté  au  royaume  de 
Portugal. 

L’état  central  de  Castille  fit  des  progrès  encore  plus  consi- 
dérables. La  conquête  des  grandes  cités  situées  dans  le 
Ijassin  du  Guadalquivir  commença  sous  saint  Ferdinand  : 
Cordoue,  la  ville  des  califes  (1256),  Jaen  (1240),  Séville 
(1248)  ; enfin  Cadix,  la  plus  ancienne  des  villes  de  l’Occident, 
passa  de  nouveau,  comme  cela  avait  eu  lieu  lorsqu’elle  était 
entrée  dans  le  monde  romain,  de  mains  sémitiques  à des 
mains  aryennes.  Après  la  conquête  de  Vibla  (1257)  et  de 
Tarifa  (1285),  l’achèvement  de  l’œuvre  ne  fut  plus  qu’une 
qiïestion  de  temps. 

Personne  n’aurait  pu  }:)enser,  au  milieu  du  douzième  siècle, 
qu’un  état  musulman  se  maintiendrait  en  Espagne  jusque 
<lans  les  dernières  années  du  quinzième.  Tel  fut  cependant 
le  royaume  de  Grenade,  qui  commença  comme  un  état  vassal 
de  la  Castille  à l’éjooque  où  saint  Ferdinand  faisait  conquêtes 
sur  conquêtes  (1258),  et  qui,  soixante  ans  plus  tard,  conquit 
sur  son  suzerain  tui  territoire  considérable  (1298).  Une 
partie  de  ce  territoire  fut  reprise  par  la  Castille  (1516),  mais 
une  autre  partie,  conq)renant  la  ville  d' lluescar,  resta  aux 
musulmans  jusqu’au  quinzième  siècle  (1450). 

Pendant  cetemjis,  Gibraltar,  situé  sur  le  détroit  qui  sépare 
l’Océan  de  la  Méditerranée,  fut  pris  par  la  Castille  (1509), 
perdu  par  elle  (1555),  et  repris  de  nouveau  (1544). 

La  |>é»îii.<!*ulc  à,  la  fin  <1m  treîaBÎème 

siècle.  — Ainsi,  dans  la  dernière  partie  du  treizième 
sie(do,  un  état  musulman  et  quatre  états  chrétiens  se  j:)arta- 
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geaieut  très  inégalement  la  péninsule.  Les  royaumes  d'Ara- 
gon et  de  Portugal  avaient  une  ligne  de  côtes  tout  à fait  hors 
de  proportion  avec  leur  étendue  intérieure.  L’Aragon  avait 
la  forme  d’un  triangle,  le  Portugal  celle  d’un  long  parallé- 
logramme, qui  se  seraient  détachés  à l’est  et  à l’ouest  du 
grand  trapèze  formé  par  la  péninsule.  La  CasLille  était  placée 
entre  ces  deux  royaumes,  et  elle  formait  l’état  central  de  la 
péninsule;  le  royaume  chrétien  de  Navarre,  tout  à fait  au 
nord,  le  royaume  musulman  de  Grenade  tout  à fait  au  sud, 
restaient  des  royaumes  distincts. 

De  ces  cinq  royaumes,  la  Navarre  et  l’Aragon  étaient  les 
seuls  qui  eussent  un  contact  assez  étendu  avec  des  étals 
situés  en  dehors  de  la  péninsule.  La  Castille  touchait  à 
peine  aux  possessions  anglaises  en  Aqviilaine,  tandis  que  la 
Navarre  et  l’Aragon,  qui  s’étendaient  l’un  et  l’autre  au  nord 
des  Pyrénées,  avaient  une  partie  assez  considérable  de  leur 
frontière  touchant  à l’Aquitaine  et  à la  France.  La  Navarre 
et  l’Aragon  avaient  en  outre  une  frontière  commune  sur 
une  certaine  étendue,  tandis  que  le  Portugal  et  Grenade 
touchaient  seulement  au  royaume  de  Castille,  qui  était  le 
voisin  de  tous  les  autres  royaumes  de  la  péninsule.  La 
-destinée  de  tous  ces  états  était  écrite  sur  la  carte.  La 
Navarre  et  Grenade,  isolés  à deux  extrémités  opposées, 
devaient  être  absorbés  par  le  grand  état  central.  L’Aragon, 
après  avoir  acquis  une  position  importante  en  Lui’ope, 
devait  être  réuni  à la  Castille  sous  un  môme  souverain.  Le 
Portugal  devait  seul  devenir  bien  nettement  un  rival  de 
la  Castille,  mais  dans  des  pays  situés  complètement  en  dehors 
de  l’Europe. 

Le  royaume  de  Castille  prit  une  place  tellement  impor- 
tante au-dessus  des  quatre  autres  royaumes  espagnols  que 
son  souverain  fut  souvent  désigné  à 1 étranger  sous  le  tilre 
de  roi  d'Espagne.  Mais  l’Espagne  comprenait  plus  de  royaumes 
que  de  rois.  La  Castille,  l’Aragon  et  le  Portugal  furent  tou^ 
formés  par  une  succession  d unions  et  de  conquêtes,  b- 
chacune  d’elles  donna  généralement  aux  rois  de  ces  pajs 
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ua  nouveau  titre.  I/ctat  central  portait  toujours  le  nom  de 
Castille  et  Le'on,  et  non  celui  de  Castille  seule.  Il  compre- 
nait ainsi  : d’un  côté  les  anciens  royaumes  de  Leon  et  de 
Galice,  et  de  l’autre  la  Castille  proprement  dite  ou  Vieille 
Castille,  avec  la  principauté  des  Asturies  et  les  pays  libres 
de  Biscaye,  Guipuzcoa  et  Alava,  ainsi  que  les  royaumes 
de  Tolède  ou  Nouvelle  Castille,  de  Cordoue,  Jaen,  Séville  et 
Ahircie,  cliacun  d’eux  marquant  une  nouvelle  période 
d’agrandissement,  be  souverain  du  Portugal  régnait  sur 
les  deux  royaumes  de  Portugal  et  d'Algarve. 

La  monarchie  aragonaise  comprenait  l’ancien  royaume 
d' Arago7i  agrandi,  les  comtés  de  Catalogne,  de  Roussillon 
et  de  Cerdagne,  le  royaume  de  Valence  au  sud,  et  enfin  les 
îles  Baléares  qui  étaient  devenues  le  royaume  de  Majorque.  Ce 
dernier  royaume,  donné  d’abord  à titre  de  royaume  vassal  à 
une  branche  de  la  famille  royale  (1202).  fut  ensuite  incor- 
j)oré  à l’état  aragonais  (lô41)i. 


Il 
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t-a  moiiarcltîe  cspa<^nole.  — Api'ès  le  treizième 
siècle,  il  y eut  peu  de  changements  strictement  géographiques 
à 1 intérieur  de  la  péninsule  espagnole.  Les  frontières  des 
différents  royaumes  changèrent  très  peu  les  unes  par  rapport 
aux  autres;  elles  ne  changèrent  pas  beaucoup  plus  vis-à-vis 
de  la  France,  le  seul  voisin  immédiat  de  ces  royaumes  à partir 
du  seizième  siècle.  Les  cinq  royaiimes  ai’rivèrent  progressi- 
vement à n’avoir  plus  que  deux  rois  (Espagne  et  Portugal, 
et  pendant  quelque  temps  ils  n’en  eurent  plus  qu’un  seul. 
Mais  nous  avons  aussi  à parler  des  acquisitions  faites  en 
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Europe  par  l’Aragon  d’abord,  puis  par  la  Castille,  ainsi  que 
de  celles  qui  furent  faites  en  dehoi's  de  l’Europe  par  le 
Portugal  d’abord,  et  ensuite  par  la  Castille.  L’union  per- 
manente des  possessions  de  la  Castille  et  de  l’Aragon,  l’u- 
nion tempoi'aire  des  possessions  de  la  Castille,  de  l’Aragon 
et  du  Portugal,  foi’ma  cette  grande  monarchie  espagnole 
qui  fut  l’étonnement  et  la  terreur  de  l’Europe  au  seizième 
siècle,  qui  fît  des  pertes  considérables  au  seizième  et  au  dix- 
septième  et  qui  fut  définitivement  partagée  au  commence- 
ment du  dix-huitième. 

Fin  «le  In  domînntion  musulinnne  en  Fspn- 
g;ne  (140S).  — Nous  avons  vu  comment,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quinzième  siècle  (1410-1450),  la  Castille 
recouvra  les  pays  dont  s’était  emparée  Grenade  à la  fin  du 
quatorzième  siècle. 

La  lutte  se  termina  dans  les  dix  dernières  années  du 
quinzième  siècle  par  la  conquête  de  Grenade  (1492),  dans 
laquelle  on  voulut  voir,  bien  à tort,  une  compensation  pour 
la  perte  de  Constantinople.  Le  dernier  prince  maure  conserva 
toutefois  un  petit  domaine  tributaire  dans  l’Alpujarras,  et 
ce  ne  fut  qu’après  l’acquisition  de  ce  dernier  fragment  de  la 
domination  musulmane  que  celle-ci  prit  fin  en  Espagne 
après  tant  d’années. 

Union  «le  la  Castille  et  «le  FAragon  (ISOtî).  — 
IVavaïTe,  Uoetugal  et  Roussillon  (J.493-1  G59). 

— La  conquête  de  Grenade  fut  le  résultat  des  efforts  combi- 
nés d’une  reine  de  Castille  et  d’un  roi  d’Aragon.  Le  mariage 
de  Ferdinand  et  d’Isabelle  (1469)  n’entraîna  pas  cependant 
la  réunion  immédiate  de  leurs  couronnes  ; cette  union  ne 
fut  réalisée  qu’au  commencement  du  second  règne  de  Fer- 
dinand en  Castille  (1506). 

Pendant  ce  temps,  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  avaient 
été  recouvrées  par  l’Aragon  après  trente  ans  d’occupation 
française  (1462-1495). 

La  partie  du  royaume  de  Navarre,  qui  était  située  au  sud 
des  Pyrénées,  fut  conquise  en  1515,  de  sorte  qu’il  n’y  eut 
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que  la  petite  partie  de  ce  royaume  située  sur  le  versant 
gaulois  des  Pyrénées  qui  passa  aux  rois  de  France  de  la 
maison  de  Bourbon  (1589). 

Le  Portugal  était  alors  le  seul  royaume  de  la  péninsule 
qui  fût  l’esté  indépendant,  de  sorte  que  la  tendance  à séparer 
celle-ci  en  « Espagiie  et  Portugal  » prit  de  plus  en  plus  de 
consistance.  Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  le  Portugal  fut 
cependant  réuni  avec  la  Castille  et  l’Aragon  (1581),  mais 
soixante  ans  après  il  recouvra  son  indépendance  (1640). 

La  domination  espagnole  perdit  en  outre  définitivement, 
au  dix-septième  siècle,  le  Iloussillon^  (1659);  les  Pyrénées 
devinrent  alors  la  limite  de  la  France  et  de  l’Espagne,  à 
moins  qu’on  ne  fasse  une  exception  pour  le  droit  de  pro- 
tection exercé  par  la  France  sur  la  république  d'Andorre. 

péninsule  espng'iiole  ù pnrlir  du  di;x:- 
luiitîéiuc  siècle.  — Depuis  le  li’aité  des  Pyrénées  il  n’y 
a guère  eu  de  changements  strictement  géographiques  dans 
la  péninsule.  Gibraltar  a été  occupé  par  l’Angleterre,  il  y a 
près  de  cent  quatre-vingts  ans  (1704-1713).  La  forteresse 
d' Oliverca  a été  cédée  par  le  Portugal  à l’Espagne  (1801). 
Enfin,  pendant  le  dix-huitième  siècle,  Minorque  a passé 
tour  à tour  de  l’Espagne  à l’Angleterre  et  de  l’Angleterre  à 
l’Espagne;  depuis  1802  elle  est  restée  définitivement  à 
l'Espagne. 

Possessions  de  lu  Oustille  et  de  l’A.rag^on  en 
deliors  de  la  péninsule  espagnole.  — De  tous  les 
royaumes  espagnols,  ce  fut  l’Aragon  qui  commença  le  pre- 
mier à acquérir  des  territoii’es  en  dehors  de  la  péninsule. 
Les  îles  Baléares  pouvaient  passer  pour  le  complément  d’un 
royaume  péninsulaire  ; mais  avant  cette  acquisition,  l’Ara- 
gon  avait  eu  le  temps  de  fonder  au  nord  des  Pyrénées  une 
grande  domination,  contiguë  avec  son  territoire  en  Espagne, 
et  de  perdre  ensuite  cette  domination^. 

La  dominati-on  aragonaise  au  delà  de  la  mer  commença 

1.  Voir  pages  550  et  355. 

2.  Voir  page  315 
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réellement  après  les  Vêpres  Siciliennes,  lorsque  la  Sicile 
insulaire  fut  réunie  à la  couronne  d’Aragon  (1282-1285). 
La  Sicile  pas«sa  ensuite  à des  princes  ara'gonais  indépendants, 
mais  elle  fut  de  nouveau  réunie  à la  couronne  d’Aragon  en 
1409.  Sous  le  règne  d’Alphonse  le  Magnanime,  la  Sicile 
continentale,  l’Aragon  et  la  Sicile  insulaire  eurent  un 
même  roi  (1442-1458).  Le  royaume  continental  passa  ensuite 
à des  princes  aragonais  qui  le  gardèrent,  sauf  des  occu- 
pations françaises  temporaires,  jusqu’à  l’union  finale  des 
couronnes  d'Aragon  et  des  Deux-Siciles  (1505). 

Dans  cet  intervalle,  une  guerre  de  plus  de  cent  ans  (1309- 
1428)  avait  donné  à l’Aragon  File  de  Sardaigne,  de  sorte 
que,  lors  de  l’union  définitive  de  la  Castille  et  de  l’Aragon, 
ce  dernier  royaume  apportait  avec  lui  les  couronnes  éloi- 
gnées des  Deux-Siciles  et  de  Sardaigne. 

En  1550,  le  royaume  de  Sicile  insulaire  subit  une  légère 
diminution  par  le  don  de  Malte  et  de  Gozzo  qui  fut  fait  par 
Charles-Quint  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  ; le  royaume  con- 
tinental s’augmenta  au  contraire  des  présides  de  Toscane^, 
vingt-sept  ans  plus  tard  (1557). 

Tandis  que  les  acquisitions  de  la  couronne  d’Aragon 
furent  ainsi  autant  d’additions  faites  par  les  l'ois  d’Aragon 
aux  dépendances  de  celte  couronne,  l’extension  de  la  dorni- 
nation  castillane  dans  d’autres  régions  de  l’Europe  résulta 
uniquement  de  ce  fait,  que  la  couronne  de  Castille  passa 
(1504)  à un  prince  autrichien,  Philippe  le  Beau^,  qui  avait 
hérité  auparavant  de  la  plus  grande  partie  des  possessions 
des  ducs  de  Bourgogne.  C’est  de  la  sorte  que  les  Pays-Bas  et 
les  comtés  de  Bourgogjie  et  de  Charolais  devinrent  des  dé- 

1.  Voir  page  24=6. 

2.  Philippe  le  Beau,  fils  de  Pempereur  Maximilien  d’Autriche  et  de  Marie  de 
Bourgogne,  hérita  à la  mort  de  sa  mère,  fille  de  Charles  le  Téméraire,  de  toLis 
ses  domaines  bourguignons  (1182).  11  avait  épousé  en  1196  une  fille  de  Ferdi- 
nand d’Aragon  et  d’Isabelle  de  Castille.  Après  la  mort  d Isabelle,  il  fut  déclaré 
roi  parles  états  de  Castille  (1501)  ; il  mourut  en  1506,  et  la  couronne  de  Castille 
passa  alors  à Ferdinand  d’Aragon  (1506-1516).  Le  successeur  de  Ferdinand  sur 
le  trône  de  Castille  fut  l’aîné  des  fils  de  Philippe  le  Beau,  celui  qui  devint 
Pempereur  Charles-Quint  à la  mort  de  Maximilien  (1519).  (Note  du  traducteur.) 
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pendnnces  de  la  Castille  et  allèrent  grossir  la  grande  monar- 
chie espagnole.  11  en  fut  de  môme  pour  \e.  duché  de  Milan. 
Quel  que  soit  le  titre  auquel  il  fut  occupé  par  Charles-Quint 
après  la  mort  de  son  dernier  duc,  François  Sforza,  il  devint 
incontestablement  une  dépendance  de  l’Espagne  lorsqu’il 
passa  à Philippe  11  (1555). 

HiSi.  esps«,g'ii.ole  de  â. 

— La  monarcliie  espagnole  comprenait  donc,  à l’époque  do 
sa  plus  grande  extension,  la  totalité  de  la  Péninsule,  les 
Pays-Bas  et  les  autres  possessions  bourguignonnes  de  la 
maison  d’Autriche,  le  Roussillon,  les  Deux-Siciles  et  le 
Milanais.  Mais  cette  vaste  domination  ne  fut  jamais  exercée 
sur  tous  les  points  à la  fois,  à moins  que,  par  amour  de  la 
forme,  nous  ne  continuions  à regarder  les  Provinces-Unies 
comme  faisant  partie  du  territoire  espagnol  jusqu’à  la  Trêve 
de  douze  ans  (1609)  ; mais  en  réalité  elles  ôtaient  devenues 
indépendantes  en  1578,  c’est-à-dire  avant  l’époque  où  le 
Portugal  fut  conquis  par  l’Espagne  (1581). 

Le  Portugal  avait  cessé  de  faire  partie  de  l’Espagne  (1640) 
avant  que  celle-ci  ne  subît  ses  grosses  pertes  du  côté  de  la 
France,  celles  du  Roussillon,  de  la  Cerdagne,  du  comté  de 
Bourgogne,  de  l’Artois  et  des  autres  parties  des  Pays-Bas 
conquises  pendant  le  régne  de  Louis  XIV  (1659-1677)  L 

L’Espagne  conserva  le  reste  des  Pays-Bas,  avec  le  Milanais 
et  les  trois  royaumes  aragonais  (Majorque,  Deux-Siciles  et 
Sardaigne),  jusqu’aux  partages  qui  eurent  lieu  au  commen- 
cement du  dix-huitiéme  siècle  (1715). 

tiC  voyaiiino  «l’Espîig'sie  ou  4 '2' J,  3.  — 

ISoupIkOBi^  «l’EspsxgBic  CM.  Italie-.  — Le  résultat  final 
de  tant  de  combats  et  de  tant  de  traités  fut  de  séparer  de  la 
monarchie  espagnole  toutes  les  possessions  éloignées  de  la 
Castille  et  de  l’Aragon.  Le  royaume  d’Espagne  fut  réduit 
à la  péninsule  et  aux  îles  Baléares,  moins  le  Portugal, 
Gibraltar  et  Minorque;  cette  dernière  île,  comme  nous 


1.  Voir  pages  555  et  556. 

2.  Voir  pages  250  et  252. 
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l’avons  déjà  vu,  fit  retour  à l’EsjDagne  après  de  nombreuses 
vicissitudes. 

Depuis  lors,  l’Espagne  n’a  jamais  recouvré  aucune  des 
possessions  qui  avaient  appartenu  jadis  à la  Castille.  11 
n’en  a pas  été  de  môme  de  celles  qui  avaient  appartenu  à 
l’Aragon,  car  la  Sicile  insulaire  fut  reconquise  deux  fois 
(1718  et  1755),  la  Sicile  continentale  une  fois  (1735),  et  si 
elles  ne  restèrent  pas  acquises  à la  monarchie  espagnole, 
elles  passèrent  du  moins  à une  branche  de  la  maison  royale 
d’Espagne  (1756),  de  même  que  les  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance'-  passèrent  à une  autre  branche  de  cette  maison. 


III 


DOMINATION  COLONIALE  DE  L’ESPAGNE  ET  DU  PORTUGAL 


C3onip£t,r£i.is>on  entre  les  possessions  des  deux: 
puys.  — Ce  qui  distingue  l’Espagne  et  le  Portugal,  c’est  la 
différence  frappante  qui  existe  dans  la  domination  de  ces  deux 
états  en  dehors  de  l’Europe.  Le  Portugal  est  le  premier  de 
tous  les  états  européens  qui  soit  entré  dans  la  voie  des 
colonies  lointaines,  et  il  y avait  à cela  une  raison  géogra- 
phique et  historique.  Sa  domination  en  dehors  do  l’Europe 
n’était  pas,  comme  pour  la  Paissie,  une  nécessité  absolue, 
mais  elle  se  distingue  cependant  de  celle  de  l’Angleterre, 
de  la  France  ou  de  la  Hollande.  Elle  ne  se  reliait  pas  préci- 
sément avec  son  propre  territoire  européen,  mais  elle  com- 
mença tout  près  de  ce  territoire,  et  elle  fut  une  conséquence 
naturelle  de  son  extension  dans  la  péninsule. 

1.  L’infant  d’Espagne,  don  Carlos,  avait  été  investi  des  deu.v  duchés  (1731). 
Lorsqu’il  monta  sur  le  trône  des  Deux-Siciles  (1756),  les  duchés  passèient  a 
l’Autriche;  ils' passèrent  ensuite  à l’Infant  don  Philippe  ajirès  la  guerre  do 
succession  d’Autriche.  (Note  du  traducteur.) 
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Doimination  du  Portugal  att  nord  de  l’Afri- 
que (444  5-4  580).  — Lorsque  les  Maures  furent  chassés 
d’Espagne,  il  n’y  avait  qu’une  mer  étroite  à travei'ser  pour 
les  suivre  dans  un  pays  C£ui  était  si  rappro-clïc  de  l’Espagne 
qu’il  avait  été,  à une  époque  plus  ancienne,  rattaché  géo- 
graphiquement à la  Péninsule.  Par  rapport  à la  Castille,  les 
Maures  ne  furent  définitivement  chassés  qu’à  la  fin  du 
treizième  siècle  ; pour  le  Portugal,  au  contraire,  ils  le  furent 
au  commencement  du  treizième.  Le  Portugal  avait  alors  atteint 
sa  complète  étendue  dans  la  péninsule,  et  il  ne  pouvait  plus 
faire  de  nouveaux  progrès  par  terre  aux  dépens  des  infidèles. 
On  est  tenté  de  s’étonner  que  ses  agrandissements  au  delà 
de  la  mer  n’aient  pas  commencé  avant  le  quinzième  siècle. 
Une  lutte  de  cinquante  ans  (1415-1471)  donna  alors  au  Por- 
tugal le  royaume  d'Algarve  cVoutre-rner.  La  conquête  de 
Grenade  par  la  Castille  eut  lieu  un  peu  plus  tard  (1492)  ; et 
alors,  des  deux  colonnes  d’IIercule,  le  roi  de  Portiigal  et  des 
Algarves  occupa  celle  du  sud,  et  la  Castille  celle  du  nord. 

Les  colonies  portugaises  en  Afrique,  en  Asie 
et  en  Océanie.  — La  plus  grande  partie  de  cette  domi- 
nation africaine  fut  perdue  après  la  mort  de  Sébastien  (1578). 
Ceïita  passa  (1580)  à l’Espagne  et  lui  appartient  toujours, 
de  sorte  que  l’Espagne  occupe  maintenant  la  pointe  .sud  du 
détroit,  et  l’Angleterre  la  pointe  nord.  Tanger  passa  égale- 
ment à l’Angletci're  (1662),  comme  dot  d’une  princesse  de 
Portugal  ; cette  possession  fut  abandonnée  peu  de  temps 
après  (1685) 

Mais,  avant  que  ce  royaume  d’Algarve  d’outre-mer  eût 
ainsi  disparu,  son  établissement  avait  amené  la  découverte 
de  tout  le  continent  africain,  et  une  extension  considérable 
de  la  domination  portugaise  dans  les  différentes  parties  du 
monde.  Madère  fut  la  preiTiière  possession  insulaire  du  Por- 
tugal (1419);  un  peu  plus  tard,  les  Açores 'et  les  îles  du  Cap- 
Vert  devinrent  également  des  possessions  portugaises  (1448- 
1454).  Peu  à peu,  sous  l’impulsion  de  Don  Henry,  la  domi- 
nation portugaise  s’étendit  tout  le  long  de  la  côte  nord-ouest 
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de  1 Afrique.  Vasco  de  Gama  fit  sa  grande  découverte  du 
cap  de  Bonne-Espérance  (1497),  et  la  route  de  l’Inde  fut 
ouverte;  alors  aux  possessions  de  la  côte  d’Afrique  vinrent 
s’ajouter  les  établissements  sur  les  cô-tes  de  l’Arabie  et  de 
l’Hindoustan,  et  ceux  des  îles  de  l’Archipel  indien. 

Cet  empire  colonial  disparut  après  l’annexion  du  Por- 
tugal à 1 Espagne  (1581),  et  il  ne  lui  en  resta  que  des 
fragments  lorsqu’il  eut  recouvré  son  indépendance  (1640). 
G est  ainsi  qu’il  possède  toujours  les  îles  de  l’Atlantique, 
quelques  points  sur  les  côtes  d’Afrique,  un  petit  tei’ritoire 
dans  l’Inde  et  un  autre  dans  les  îles  de  la  Sonde. 

t*e  Portug^al  et  le  Brésil  (ISOO-dL — Les 
expéditions  maritimes  des  Portugais  eurent  cependant  un 
résultat  plus  durable,  qui  fut  la  création  d’une  nouvelle 
nation  européenne  au  delà  de  l’Océan.  Le  Brésil,  décou- 
vert par  les  navigateurs  portugais  à la  fin  du  quinzième 
siècle,  devint  une  colonie  portugaise  au  commencement  du 
seizième  (1500-1551).  Alors  que  le  Portugal  était  réuni  à 
l’Espagne,  les  Hollandais  s’emparèrent  d’une  grande  partie 
du  Brésil  (1624-1640)  ; mais  le  Portugal  recouvra  dans  la 
suite  toutes  ses  possessions  brésiliennes  (1654).  La  position 
particulière  où  se  trouvait  le  Portugal,  toujours  menacé 
par  un  puissant  voisin,  donna  à ses  possessions  transatlan- 
tiques une  importance  toute  spéciale.  Celles-ci  furent  consi- 
dérées comme  un  lieu  de  refuge,  en  cas  de  nécessité;  et 
en  effet,  lors  de  l’invasion  française  du  Portugal  (1807), 
la  famille  royale  prit  la  route  du  Nouveau  Monde. 

En  1815,  le  titre  officiel  de  la  monarchie  portugaise  devint 
celui  de  Royaiime  uni  de  Portugal,  du  Brésil  et  d' Algarve . 
Neuf  ans  plus  tard,  ces  royaumes  furent  séparés.  Le  Brésil 
devint  un  état  irwléperKlant,  mais  il  resta  une  monarchie  et 
prit  le  titre  d'empire  (1822);  il  est  en  outre  gouverné  par  le 
représentant  direct  de  la  famille  royale  de  Portugal,  tandis 
que  dans  le  Portugal  proprement  dit  la  dynastie  royale  a 
été  modifiée  par  les  conséquences  d’une  succession  fé- 
minine. 
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Au  seizième  siècle,  le  Bi’ésil  avait  une  position  tout  à fait 
exceptionnelle.  C’était  la  seule  colonie  considérable,  appar- 
tenant à un  état  européen,  dans  une  région  où  l’Espagne 
prétendait  exercer  une  domination  exclusive. 

Hies  colonies  espagnoles  en  A.niéric|ue  et  dans 
les  Indes  Occidentales.  — Une  ligne  de  démarcation 
tracée  par  le  pape  sur  le  globe  régla  les  contestations  entre 
l’Espagne  et  le  Portugal  au  sujet  de  leurs  découvertes  mari- 
times (1494).  Le  point  de  partage  fut  placé  au  méiâdien  qui 
est  à trois  cent  soixante-dix  lieues  à l’ouest  des  îles  du  Cap- 
Vert  ; tous  les  pays  situés  à l’ouest  de  ce  méridien  devaient 
appartenir  à l’Espagne  ; tous  ceu.x  qui  sont  à l’est,  au  Por- 
tugal. L’Espagne  occupa  ainsi  tout  le  continent  de  l’Amé- 
rique du  Sud,  à l’exception  du  Brésil;  il  en  fut  de  même  de 
cette  partie  de  l’Amérique  du  Nord  qui  est  étroitement  liée  à 
celle  du  Sud. 

La  domination  non-européenne  du  Portugal  fut  primitive- 
ment africaine  et  indienne  ; la  domination  non-européenne 
de  l’Espagne,  primitivement  américaine,  ne  fut  pas  liée  de 
la  même  façon  avec  son  histoire  européenne,  et  la  pensée 
d’une  pareille  domination  fut  suggérée  en  grande  partie  par 
la  rivalité  qui  existait  entre  l’Espagne  et  le  Portugal.  La 
domination  espagnole  en  Afrique  n’alla  guère  au  delà  de 
la  possession  temporaire  d'Oran  (1516  à 1708  et  1752  à 
1791),  et  de  la  possession  plus  durable  de  Ceuta.  Charles- 
IJuint  fit  la  conquête  de  Tunis  ^ (1551)  plutôt  comme  piânce 
sicilien  que  comme  pidncc  castillan. 

Les  colonies  fondées  par  l’Espagne  au  delà  de  la  limite 
qui  devait  la  séparer  de  la  domination  portugaise  furent  une 
exception.  Il  faut  citer  pourtant  dans  ce  cas  les  Canaries  y 
au  large  de  la  côte  africaine  de  l’Océan  Atlantique,  et  les 
lies  Philippines  dans  l’archipel  de  l’extrême  Orient.  L’Es- 
pagne conserve  toujours  ces  possessions  insulaires. 

Il  n’en  a pas  été  de  même  de  la  grande  domination  espa- 


1.  Voir  page  465. 
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gnole  qui  se  forma  dans  le  Nouveau  Monde,  dans  les  deux 
A.mériques  et  les  îles  des  Indes  occidentales  qui  en  dépen- 
dent ; cette  domination  s’est  en  effet  complètement  écroulée. 
Elle  commença  avec  la  première  conquête  de  Christophe 
Colomb,  celle  de  l’île  à.' Espagnola  ou  Saint-Domingue  (1492), 
c’est-à-dire  au  moment  où  la  Castille  complétait  l’étendue 
de  sa  côte  méditerranéenne.  L’Espagne  étendit  ensuite  sa 
domination  sur  le  Mexique  (1519),  sur  le  Péroti  (1552), 
ainsi  que  sur  les  autres  pays  compris  • dans  l’isthme  qui 
réunit  les  deux  continents  ou  situés  au-dessous. 

Quant  à la  grande  masse  du  continent  de  l’Amérique  du 
Nord,  ce  pays  qui  devait  être  disputé  entre  l’Angleterre  et  la 
France,  l’Espagne  ne  s’y  étendit  jamais.  Le  JSoiiveau-Mexique, 
la  Californie,  la  Floride  n’embrassèrent  en  effet  qu’une  très 
petite  partie  des  côtes  ouest  et  sud  de  ce  continent. 

Celte  vaste  domination  continentale  fut  enlevée  à l’Espagne 
par  une  série  de  révolutions  qui  se  sont  produites  en  ce 
siècle.  Tandis  que  le  Portugal  et  l’Angleterre  ont  fondé 
réellement  de  nouvelles  nations  européennes  au  delà  de 
l’Océan,  îe  résultat  de  la  domination  espagnole  en  Amérique 
a été  la  création  d’un  certain  nombre  d’états,  dont  l’étendue 
et  la  constitution  sont  extrêmement  mobiles,  qui  ont  con- 
servé la  langue  espagnole,  mais  dont  quelques-uns  ont  au- 
tant le  caractère  d’états  indigènes  que  le  caractère  d’états 
espagnols. 

Parmi  tous  ces  états,  le  Mexique  est  celui  qui  a eu  le  plus 
de  rapports  avec  l’histoire  générale  de  l’Europe  et  de  l’A- 
mérique européenne.  Il  a pris  deux  fois  le  nom  d’empire, 
une  fois  sous  un  aventurier  indigène  (1822-1825),  iine  se- 
conde fois  sous  un  prince  éti’anger  (1866-1867).  De  vastes 
provinces,  jadis  réunies  sous  son  autorité  nominale,  ont 
passé  aux  États-Unis.  Par  suite  de  la  perte  du  Texas,  du 
Nouveati-Mexique  et  de  \a.  Haute-Californie,  le  Mexique  actuel 
se  trouve  presque  l'èduit  à l’étendue  des  premières  conquêtes 
espagnoles. 

Parmi  les  îles  des  Indes  occidentales  qui  ont  appartenu  à 
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l’Espagne,  quelques-unes,  comme  la  Jamaique  et  la  Trinité, 
ont  passé  à d’autres  états  européens.  La  plus  ancienne  de 
toutes  les  possessions  espagnoles  dans  le  Nouveau  Monde,  la 
partie  espagnole  de  l’île  à' Espagnola  ou  Saint-Domingue,  est 
devenue  (1864)  un  état  distinct,  à côté  de  celui  d’Haïti  qui 
existait  déjà  dans  la  même  île.  Porto-Rico  reste  une  colonie 
réellement  espagnole,  tandis  que  la  fidélité  de  Cuba  continue 
à être  douteuse.  En  résumé,  la  domination  de  l’Espagne  en 
dehors  de  l’Europe  a eu  le  même  sort  que  sa  domination 
européenne  en  dehors  de  l’Espagne.  La  seconde  a disparu 
au  dix-huitiéme  siècle  ; la  première  a fini,  au  dix-neuvième 
siècle,  par  se  trouver  réduite  à de  simples  fragments. 


I 


CHAPITRE  11 

LES  ILES  BRITANNIQUES  ET  LEURS  COLONIES' 


Comp£i.i:>a,isoii  entre  les  Iles  Bpitnnniques  et 
les  nu  très  parties  de  l’Europe. — Nous  avons  abordé 
en  premier  lieu  cette  grande  masse  de  pays  européens  qui 
firent  partie  de  l’empire  d’Orient  ou  de  celui  d’Occident,  et 
nous  avons  passé  ensuite  à ces  contrées  plus  éloignées, 
ayant  un  caractère  péninsulaire  bien  marqué,  qui  échap- 
pèrent dans  une  si  large  mesure  à la  domination  impériale. 
Nous  allons,  pour  terminer,  sortir  de  la  terre  ferme  et  laisser 
là  le  monde  des  deux  empires,  pour  aborder  cette  grande 
île,  ou  plutôt  ce  groupe  d’îles,  qui  fut  considéré  pendant 
des  siècles  comme  un  monde  à part*.  L’île  de  Bretagne, 
située  à l’ouest  de  l’Europe,  fut  la  dernière  conquête  de 
l’ancien  empire  romain,  et  elle  fut  aussi  la  plus  vile  perdue 
pour  lui.  Elle  ne  fut  d’ailleurs  conquise  qu’en  partie,  tandis 
que  la  conquête  de  V Irlande  ne  fut  même  jamais  essayée. 
Après  l’invasion  des  Angles,  la  Bretagne  eut  moins  de  rap- 
ports avec  le  nouvel  empire  d’Occident  que  tous  les  autres 
pays  occidentaux,  excepté  la  Norvège  ; sauf  les  rapports  mo- 

1.  Voir  pour  ce  chapitre  les  cartes  69  à 75. 

2.  Voir  Freeman,  Conquête  de  V Angleterre  par  les  ijormandsy  vol.  I,  p.  5o4. 
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mentanés  de  Charlemagne  avec  l’Écosse  et  le  Northumber- 
land,  sauf  l’hommage  incertain  et  précaire  fait  par  Richard  R*" 
d’Angleterre  à l’empereur  Henri  IV,  la  Bretagne  resta  com- 
plètement indépendante  de  l’empire,  même  dans  la  forme. 
La  doctrine  reçue  était  que  la  Bretagne  formait  un  autre 
monde  et  qu’elle  était  elle-même  un  autre  empire;  empire 
tout  insulaire,  dont  les  limites  se  trouvaient  par  cela  même 
à l’abri  des  fluctuations  perpétuelles  réservées  aux  états  du 
continent. 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  limites  entre  les  Celtes  et 
les  Teutons  furent  constamment  changeantes  en  Angleterre, 
et  il  en  était  de  même  entre  les  différents  royaumes  teuto- 
niques,  mais  c’est  à peine  si  Phistoire  européenne  se  trouve 
affectée  par  ces  changements.  11  n’y  a que  les  résultats 
généraux  qui  ont  pour  elle  de  l’importance,  c’est-à-dire 
Rétablissement  dans  l’île  des  conquérants  teutoniques, 
l’union  de  tous  ces  conquérants  en  un  seul  royaume  sous 
la  maison  de  Wessex,  et  l’extension  de  la  puissance  de  ces 
rois  sur  l’île  de  Bretagne  tout  entière.  A partir  du  onzième 
siècle,  les  frontières  de  l’Angleterre  avec  l’Écosse  et  le  pays 
de  Galles  ont  singulièrement  peu  varié,  malgré  des  luttes 
séculaires;  en  outre  les  subdivisions  du  royaume  d’Angle- 
terre ont  été  singulièrement  durables.  Depuis  le  dixième 
siècle,  nous  ne  voyons  guère  de  modifications  à l’ensemble 
de  la  carte;  et  tandis  qu’une  carte  de  France  ou  d’Alle- 
magne, au  onzième  ou  même  ou  dix-huitième  siècle,  se 
trouve  actuellement  sans  utilité  pratique,  une  carte  de  l’An- 
gleterre à l’époque  du  Domesday  * ne  diffère  pas  sensi- 
blement d’une  carte  moderne.  Les  seuls  changements  de 
quelque  importance,  et  ils  ne  sont  ni  nombreux,  ni  consi- 
déi'ables,  concernent  les  comtés  placés  sur  les  frontières 
galloise  et  écossaise  ; aussi  la  géographie  historique  de  l’île 
de  Bretagne,  jusqu’à  la  fusion  de  l’Angleterre,  de  l’Écosse  et 

1.  Après  la  conquête,  Guillaume  le  Conquérant  fit  dresser  le  relevé  de  toutes 
les  grandes  propriétés  foncières  de  l’Angleterre,  et  les  résultats  furent  consi- 
gnés dans  le  Domesdaij-booh  (livre  du  jugement).  (Note  du  traducteur.'» 
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tlu  pays  de  Galles  en  un  seul  royaume,  se  réduit-elle  à peu 
de  chose  près  à la  description  de  ces  changements  de  fron- 
tières. 

En  Irlande,  il  n’y  a guère  qu’à  décrire  les  diverses  péri- 
péties de  la  conquête  anglaise,  ce  qui,  après  tout,  importe 
peu  à la  géographie  politique  de  l’Europe.  L’histoire  des 
petites  îles  éloignées,  depuis  les  Shetland,  colonisées  par  des 
Scandinaves,  jusqu’aux  Iles  normandes,  se  rapproche  davan- 
tage de  l’histoire  générale  de  l’Europe.  La  domination  des 
rois  d’Angleterre  sur  le  continent  est  de  la  plus  haute  im- 
portance au  point  de  vue  européen,  mais  c’est  la  géographie 
politique  de  la  Gaule  et  non  celle  de  la  Bretagne  qu’elle 
a modifiée.  Le  phénomène  géographique  réellement  impor- 
tant de  l’histoire  d’Angleterre  est  celui  qu’elle  a de  commun 
avec  l’Espagne  et  le  Portugal,  et  dans  lequel  elle  les  sur- 
passe tous  deux,  c’est-à-dire  cette  vaste  étendue  de  colonies 
situées  pour  une  partie  en  Europe,  mais  pour  une  bien  plus 
grande  dans  des  contrées  éloignées,  en  Asie,  en  Afrique, 
en  Amérique  et  èn  Australie.  L’Angleterre,  d’ailleurs,  n’est 
pas  devenue  simplement  une  grande  puissance  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ; elle  a été,  comme  le  Portugal,  mais 
sur  une  bien  plus  grande  échelle,  un  planteur  de  nations. 
Un  groupe  de  colonies  anglaises  est  devenu,  sous  le  nom 
d’États-Unis  d’Amérique,  l’un  des  plus  grands  états  du 
monde.  La  domination  de  l’Angleterre  dans  des  pays  pure- 
ment barbares  n’a  presque  rien  à voir  avec  notre  sujet;  il 
n’en  est  pas  de  môme,  tant  s’en  faut,  de  l’extension  de  1 An- 
gleterre, et  par  suite  de  l’Europe,  dans  des  contrées  situées 
au  delà  des  deux  grands  Océans. 
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LE  ROYAUME  D’ÉCOSSE 


I*a.i*tîeiila,pîtés  liistoriques  de  PÉcosse.  — 

Comme  les  changements  qui  ont  eu  lieu  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  l’île  de  Bretagne  ont  été  plus  nombreux  et 
plus  importants  que  dans  la  partie  méridionale,  c’est  par 
elle  que  nous  commencerons.  Ainsi  que  cela  s’est  passé  dans 
d’autres  parties  de  l’Europe,  nous  voyons  là  un  pays  portant 
le  nom  d’un  peuple  auquel  il  ne  doit  pas  son  importance 
historique.  1j' Écosse  a joué  dans  l’île  de  Bretagne  et  en  Europe 
un  rôle  tout  à fait  disproportionné  avec  son  étendue  et  sa 
population;  mais  ce  n’est  pas  à son  élément  strictement 
écossais  qu’il  faut  rapporter  cette  importance.  Les  colons 
irlandais,  les  Scots'^^  qui  introduisirent  pour  la  première  fois 
le  nom  écossais  dans  l’île  de  Bretagne,  n’auraient  jamais 
fait  de  l’Écosse  ce  qu’elle  devint  en  réalité.  La  grandeur 
du  royaume  d’Écosse  résulta  de  ce  fait,  qu’une  partie  de 
l’Angleterre  prit  progressivement  le  nom  d’Écosse,  et  ses 
habitants  le  nom  d’Écossais.  Pareille  chose  arriva  lorsque 
le  duc  de  Savoie  et  de  Gênes,  et  prince  de  Piémont,  prit 
son  titre  le  plus  élevé  de  ce  royaume  de  Sardaigne  qui  était 
la  partie  la  moins  importante  de  ses  possessions,  et  lorsque 
le  chef  d’un  puissant  royaume  germanique  s’intitula  roi  du 
petit  duché  de  Prusse  et  d’un  peuple  qui  avait  disparu.  La 
vérité  est  que,  pendant  plus  de  cinq  cents  ans,  il  y eut  deux 
royaumes  anglais  dans  la  Grande-Bretagne,  chacun  d’eux 
ayant  à lutter  contre  des  débris  de  l’ancienne  population 
celtique.  Un  roi  anglais  régna  à Winchester  et  à Londres;  il 


1.  Voir  page  98. 
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eut  à lutter  avec  les  habitants  du  pays  de  Galles  et  plus  tard 
avec  ceux  de  l’Irlande.  Un  autre  régna  à Dumferline  ou 
Stirling,  et  il  eut  à lutter  avec  les  habitants  de  la  véritable 
Écosse.  Seulement,  le  royaume  méridional,  gouverné  par 
des  rois  d’origine  anglaise  ou  étrangère,  mais  jamais  par 
des  rois  d’oiûgine  bretonne ‘ ou  irlandaise,  conserva  tou- 
jours le  nom  anglais,  tandis  que  le  royaume  septentrional, 
gouverné  par  des  rois  d’origine  écossaisse,  adopta  le  nom 
écossais.  Les  sujets  anglais  du  roi  des  Scots  ou  Écossais 
reçurent  progressivement  le  nom  d’Écossais.  De  môme  que 
la  nation  suisse  actuelle  est  composée  de  certaines  parties 
des  nations  germanique,  bourguignonne  et  italienne  qui  se 
sont  détachées  de  leurs  masses  principales,  de  môme  la  na- 
tion écossaise  actuelle  est  composée  de  certaines  parties 
des  nations  anglaise,  irlandaise  et  bretonne  qui  se  sont  égale- 
ment détachées  de  leurs  masses  principales.  Mais  dans  les 
deux  cas,  c’est  l’élément  teutonique  qui  a fait  la  vie  et  la 
force  de  la  nation,  qui  a été  le  berceau  autour  duquel  se  sont 
groupés  les  autres  éléments.  Il  est  impossible  de  lire  avec 
fruit  l'iiistoire  de  la  Gi’ande-Bretagne  au  moyen  âge,  si  l’on 
ne  se  souvient  pas  que  le  roi  des  Écossais  était  en  réalité 
le  roi  anglais  du  Lothian  teutonique  et  du  Fife  teutonisé. 
Le  peuple  qui  lui  donna  son  nom  lui  obéissait  à peine  ; il 
était  souvent  son  ennemi  déclaré  et  l’allié  de  sou  rival  mé- 
ridional. 

Uiiioit  des  Pîcts  et  des  Scots  (843) Ori^ÎMes 

«lu  royaume  d’Écosse.  — L’union  du  comté  anglais 
de  Lothian,  du  royaume  breton  de  Sti’athclyde  et  de  la 
partie  de  la  Grande-Bretagne  appartenant  aux  Scots,  venus 
d’Irlande,  composa  le  royaume  moderne  d’Écosse.  Ces  trois 
éléments  sont  parfaitement  distincts.  Mais  1 élément  Scot  ou 
irlandais  en  absorba  un  autre,  celui  des  Picts,  qui  étaient 
iiïoontestablement  des  Celtes  comme  les  Scots  et  les  Bietons, 


1 Les  Tudors  étaient  sans  aucun  doute  d’origine  bretonne:  mais  ils  ne  ro- 
gnèrent pas  en  vertu  de  cette  origine,  et  ils  ne  vinrent  que  plusieurs  siècles 
après  la  complète  formation  du  royaume  d’Angleterre.  (Note  de  1 auteur.) 
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aans  qu’on  puisse  assurer  s’ils  se  rapprochaient  davantage 
des  uns  que  des  autres.  La  question  est  d’ailleurs  de  peu 
d’importance  pour  notre  sujet;  à ne  considérer  les  choses 
qu’au  point  de  vue  géographique,  les  Picts  disparurent  ou 
devinrent  Scots. 

Au  commencement  du  neuvième  siècle,  le  pays  situé  au 
nord  des  bouches  de  la  Clydc  et  du  Forth  appartenait  tou- 
jours principalement  aux  Picts.  La  seconde  Écosse  (la  pre- 
mière dans  l’îlc  de  Bretagne)  ne  s’étendait  encore  que  très 
peu  au  delà  des  limites  de  l’établissement  primitif  des 
colons  irlandais  dans  le  sud-ouest.  L’union  des  Picts  et  des 
Scots,  sous  une  dynastie  écossaise  (845),  créa  une  Écosse 
plus  vaste,  la  véritable  Écosse  celtique,  comprenant  tout  le 
pays  situé  au  nord  dos  bouches  des  deux  fleuves,  sauf  une 
petite  partie,  située  tout  à fait  au  nord,  qui  était  occupée 
par  des  colons  Scandinaves. 

lÉeo.ttise,  lîeniicîe  et  Steatliclyrte  aux:  iieu- 
vîèiixe  et  «lixîèiue  siècles*.  — Au  sud  de  l’Écosse,  le 
royaume  de  Éernicie  s’étendait  jusqu’à  l’embouchure  du 
Forth,  tantôt  comme  royaume  séparé,  tantôt  comme  dé- 
pendant du  Noj'thmnherlayid  ; Édimbourg  en  faisait  partie 
comme  forteresse  fi'ontière.  A l’ouest  de  la  Bernicie  et  au 
sud-est  de  rembouchurc  de  la  Clvde,  il  y avait  le  rovaume 
breton  de  SlraÜiclgde  ou  Cumhrie,  avec  Alcuijd  ou  Dum- 
harLon  comme  forteresse  frontière;  au  sud-ouest  du  même 
llcuve,  il  y avait  le  pays  de  Gedloway,  habité  par  des  Picts, 
et  qui  conserva  longtemps  une  existence  indépendante.  Des 
parties  do  la  Bernicie  et  du  Stralhelyde  allèrent  un  jour  se 
réunir  à la  véritable  Ecosse  pour  composer  ce  qui  fut  plus 
tard  le  royaume  d’Ecosse;  mais  jusque-là,  la  véritable 
Écosse  resta  un  pays  étranger  et  hostile  à la  Bernicie  aussi 
bien  qu’au  Strathelyde. 

Au  dixième  siècle,  la  puissance  de  l’Écosse  diminua  au 
nord  et  à l’ouest,  mais  elle  fit  des  progrès  au  sud  et  à l’est. 


1.  Voir  egalement  pages  loS  et  l.oO. 
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l.es  Morlhmans  s’établirent  dans  les  îles  du  nord  et  de  V ouest, 
ainsi  que  dans  ces  parties  de  la  terre  ferme  auxquelles  il.s 
donnèrent  les  noms  de  Catteigh  ou  Caühness  et  de  Sutherland, 
et  même  dans  la  contrée  qui  avait  été  peuplée  primitive- 
ment par  les  Scots.  En  outre,  dans  ce  môme  siècle,  l’Ecosse 
reconnut  la  suprématie  extérieure  de  l’Angleterre  (92o). 
Mais  un  peu  plus  tard,  les  Écossais  dépassèrent  la  frontière 
anglaise  et  occupèrent  Édimbourg  (vers  954). 

Vers  la  fin  du  dixième  siècle  (966),  ou  au  commencement 
du  onzième  (1018),  le  roi  d’Ecosse  reçut  la  lîernicie  septen- 
trionale, c’est-à-dire  le  Lothian,  comme  comté  relevant  de 
la  couronne  d’Angleterre.  D’un  autre  côté,  le  Strathchjde  ou 
Cumberland,  — sa  frontière  méridionaljp  est  très  incertaine, 
— après  avoir  été  conquis  par  l’Angleterre,  fut  donné 
comme  fief  au  roi  d’Ecosse  (945),  et  il  devint  généralement 
un  apanage  joour  les  princes  écossais. 

Le  roi  d’Écosse  eut  ainsi  trois  sortes  de  possessions.  Le 
royaume  d’Ecosse  proprement  dit  était  sous  la  suprématie 
purement  extérieure  de  l’Angleterre  ; le  Cumberland  était 
un  fief  territorial  de  l’Angleterre  ; le  Lothian  était  un  comté 
dépendant  du  royaume  d’Angleterre. 

Après  l’acquisition  du  Lothian,  les  rois  d’Écosse  devinrent 
des  princes  anglais,  et  leur  force  résida  principalement 
dans  la  partie  anglaise  de  leurs  possessions  ; en  outre,  le 
Cumberland  et  la  partie  orientale  de  l’Écosse  proprement 
dite,  les  Loto lands  (basses  terres),  au  nord  de  l’embouchure 
du  Forth,.  devinrent  aussi  réellement  anglais. 

Ifliictuatîoii.*!*  cil»  Cuiiilierlaiicl  et  clii  IVoellïiiiii- 
l>erla.ncl  (4  09S-1 4 S'7').  — Vers  la  fin  du  onzième 
siècle,  la  partie  méridionale  du  Cumberland  semblait  être 
devenue  une  principauté  distincte  ; un  prince  northumbrien 
s’y  était  réfugié,  et  il  y r.  gnait  sous  la  suprématie  de  l’Ecosse. 
Ce  territoire,  composé  de  la  ville  de  Carlisle  et  de  sou  dis- 
trict immédiat,  l’ancien  diocèse  de  Carlisle,  fut  ajouté  à 
l’Angleterre  par  Guillaume  le  Roux  (1092).  D’un  autre  côté, 
pendant  les  troubles  du  règne  d’Étienne,  le  roi  d’Ecosse 
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reçut  (115G),  à titre  de  comtés  anglais,  le  Cumberland,  — 
dans  un  sens  assez  agrandi,  — et  le  Northianberland,  dans 
le  sens  moderne,  c’est-à-dire  Je  pays  qui  s’étend  depuis  le 
Tweed  jusqu’à  la  Tyne.  Si  ces  comtés  étaient  restés  en  la 
possession  des  rois  d’Écosse,  ils  seraient  devenus  sans  aucun 
doute  des  pays  écossais  dans  le  sons  où  le  Lotliian  l’était 
déjà,  c’est-à-dire  qu’ils  seraient  devenus  des  parties  du 
royaume  anglais  septentrional.  Mais  ces  pays  furent  repris 
par  Henri  II  (1157);  et  la  frontière  est  toujours  restée  telle 
qu’elle  fut  aloi*s  fixée,  sauf  que  la  ville  de  Berwick  passa, 
selon  les  flucluations  de  la  guerre,  d’un  rovaume  à l’autre. 

It.s»,pporf«  «les  eoyaiimes  «l’Aiagleteere  et  tl’É- 
cosse  (4  3 153-4  ’rf'  ©T).  — Roysaiiiiae  «fe  lix  Oi*aii«le- 
I5a*etîaÿ5;»ie.  — Mais  si  les  frontières  des  deux  royaumes 
se  trouvaient  fixées,  leurs  rapports  ne  l’étaient  pas.  L’Écosse, 
dans  le  sens  moderne,  — c’est-à-dire  l’Ecosse  dans  l’ancien 
sens,  avec  le  Lotliian  et  le  Strathclyde,  — passa  pendant 
un  moment  à l’état  de  fief  strictement  anglais  (1292).  Elle 
fut  pendant  un  autre  moment  incorporée  à l’Angleterre 
(129G).  Elle  fut  ensuite  reconnue  comme  un  royaume  indé- 
pendant (1527).  Elle  redevint  vassale  (1555),  et  retrouva 
ensuite  son  indépendance.  Au  commencement  du  di.x-septiéme 
siècle,  l’Angleterre  et  l’Écosse,  tout  en  restant  des  royaumes 
distincts,  indépendants,  et  sur  le  même  pied  d’égalité, 
n’eurent  plus  qu’un  seul  et  môme  roi^lGOS).  Elles  furent  de 
nouveau  séparées  lorsque  l’Ecosse  reconnut  un  roi  qui  fut 
rejeté  par  l’Angleterre  (lGi9).  A un  autre  moment,  l’Écosse 
fut  incorporée  à une  république  d’Angleterre  (1G52).  L’Écosse 
et  l’Angletei're  redevinrent  ensuite  des  royaumes  indépen- 
dants sous  un  même  roi  (IGGO)  ; enfin,  au  dix-huitième 
siècle,  les  deux  royaumes  furent  réunis  par  consentement 
mutuel,  et  n’en  formèrent  plus  qu’un  seul  qui  porta  le  nom 
de  Grande-Bretagyxe  (1707). 

4^’Ecosse  et  less  eoloiiies  scsxii.cliii.si'ves  L — Les 


1.  Voir  page  157. 
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rois  d’Écosse  eurent,  comme  ceux  d’Angletei’re  à une  époque 
antérieure,  à lutter  contre  des  envahisseurs  Scandinaves. 
Les  établissements  des  Northmans  firent  des  progrès  au 
onzième  siècle,  et  pendant  quelques  années  ils  comprirent 
le  Moray  à l’est  et  le  Galloway  à l’ouest.  Mais  ce  fut  seule- 
ment au  nord,  et  dans  les  îles  septentrionales,  que  le  pays 
devint  réellement  Scandinave. 

Dans  les  îles  Hébrides , ou  Sudereys  (îles  du  sud,  par  oppo- 
sition aux  Orcades  et  aux  Shetland  qui  étaient  les  îles  du 
nord),  et  dans  l’île  de  Man,  la  langue  celtique  a survécu. 
Le  Caithness  passa  sous  la  suprématie  écossaise  au  commen- 
cement du  treizième  siècle  (1205).  Le  Galloivay  fut  incor- 
poré à l’Écosse  (1255).  Un  peu  plus  tard,  après  la  bataille 
de  Largs,  les  Hébrides  et  3hm  passèrent  sous  la  sujDrématie 
écossaisse  (1 265-1 2G6).  Mais  l’autorité  de  la  couronne  d’Écosse 
fut  pendant  longtemps  très  précaire  dans  ces  îles.  Man,  la 
plus  centrale  des  lies  Britanniques,  placée  à une  distance 
presque  égale  de  l’Angleterre,  de  l’Ecosse,  de  l’Irlande  et  du 
pays  de  Galles,  resta  un  royaume  séparé,  reconnaissant  tantôt 
la  suprématie  de  l’Ecosse  et  tantôt  celle  de  l’Angleterre. 
Après  qu’il  eut  été  donné  à des  sujets  de  la  couronne  d’An- 
gleterre, ce  royaume  devint  une  simple  principauté,  qui 
fut  ensuite  réunie  à la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  ; 
mais  Man,  de  même  que  les  Iles  normandes,  resta  une  pos- 
session distincte,  qui  ne  fit  jamais  partie  du  Boyaume-Uni. 
Le  comté  ^ des  Orcades  resta  une  dépendance  norvégienne 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  été  donné  en  gage  à la  couronne  d’Écosse 
(1469).  Depuis  .lox’s  il  est  devenu  silencieusement  partie,  en 
premier  lieu  du  royaume  d’Écosse,  et  plus  tard  de  celui  de 
la  Grande-Bretagne. 


1.  Comprenant  les  îles  Orcades  et  les  îles  Shetland.  <;Note  du  traducteur.) 
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LE  ROYAUME  D’ANGLETERRE* 


du  pays  tle  Galles  (l  O 63-4  S8S). 
Soa  iiicoi'poeation  (4  53S).  — Les  changements  de 
IVontièrcs  entre  l’Angleterre  et  le  pays  de  Galles  commen- 
cent avec  la  grande  campagne  galloise  d’IIarold  (1065). 
'tous  les  comtés  de  la  frontière,  le  Cheshire,  le  Sliropsliire, 
le  llerefordslnre,  le  Glouceslcrsliire,  semblent  alors  avoir  été 
agrandis;  la  frontière  anglaise  s’étendit  au  nord  jusqu’au 
Couway,  et  au  sud  jusqu’à  l’Usk.  Mais  une  partie  de  ce  terri- 
toire semble  avoir  été  recouvrée  par  les  princes  gallois, 
tandis  qu’une  autre  partie  passa  dans  la  grande  marche; 
on  appelait  ainsi  le  district  frontière  qui  était  placé  entre 
rAngleteri’C  et  le  pays  de  Galles,  et  qui  était  gouverné  par 
les  Lords  Marchers.  La  conquête  progressive  du  sud  du 
pays  de  Galles  commença  sous  Guillaume  le  Conquérant  et 
sous  ses  tils;  mais  elle  fut  bien  plus  l’œuvre  d’aventinâers 
que  celle  des  rois  anglais  eux-mêmes.  Les  pays  de  Morganwçj, 
Dyfeldy  Ceredigion  et  Breheiniog,  répondant  à peu  près  au 
sud  du  Pays  de  Galles  moderne,  furent  soumis  progressive- 
ment (1070-H21).  Dans  quelques  districts,  particulièrement 
dans  la  partie  méridionale  du  Pembrokesliii’e  actuel,  les 
bretons  furent  réellement  chassés  hors  du  pays,  et  celui-ci 
se  peupla  de  Flamands,  les  deiaiiers  immigi’ants  teutoniques 
dans  File  de  Bretagne  (Hll).  Ailleurs,  la  noblesse  nor- 
mande, avec  des  Noi’mands,  des  Anglais  et  des  Flamands  à 
sa  suite,  occupa  les  villes  et  les  pays  de  plaine,  tandis  que 

1.  l’our  la  formation  du  royaume  d'Angleterre,  voir  la  page  128  et  les  pages 
liiS  à 160. 
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^ les  Gallois  conservaient  une  demi-indépendance  dans  les 
I montagnes. 

; Dans  la  partie  septentrionale  du  pays  de  Galles,  des 
princes  indigènes,  les  princes  cV Aherfraw  et  seigneurs  de 
Snowdon  restèrent  vassaux  du  roi  d’Angleterre  jusqu’à  la 
conquête  définitive  sous  Édouard  P*".  Dans  une  première  pé- 
riode, le  prince  vassal  fut  forcé  de  céder  à son  suzerain  le 
territoire  situé  à l’est  du  Couway  (1277).  La  conquête  com- 
plète eut  lieu  six  ans  plus  tard  (1282).  Mais  elle  ne  fut  pas 
suivie  d’une  incorpoi'ation  immédiate  à l’Angleterre.  Le 
Pays  de  Galles  tout  entier  resta  une  possession  distincte, 
donnant  le  titre  princier  à l’aîné  des  fils  du  roi  d’Angle- 
terre (1).  Quelques  comtés  furent  formés;  de  nouvelles  villes 
furent  fondées;  les  districts  frontières  restèrent  sous  la  juri- 
diction anormale  des  lords  Marchers.  La  complète  incorpora- 
tion de  la  principauté  et  de  ses  marches  date  de  Henri  VIII 
(1555).  Treize  nouveaux  comtés  furent  formés,  et  quelques 
districts  furent  ajoutés  ou  restitués  aux  comtés  frontières 
de  l’Angleterre.  Un  des  nouveaux  comtés,  le  Monmouth- 
shire,  fut  ajouté,  sous  Charles  II,  à une  circonscription  an- 
glaise, et  il  a figuré  depuis  au  nombre  des  comtés  anglais. 

Les  coMilés  s«,iT^lstis  et  après  la  con- 

quête nomiancle.  — En  laissant  de  côté  ces  nouvelles 
créations,  tous  les  comtés  actuels  de  l’Angleterre  existaient 
à l’époque  de  la  conquête  normande,  sauf  ceux  de  Lancasire, 
de  Cumberland,  de  Westmoreland  et  de  Rultland.  Leurs 
limites  n’étaient  pas  exactement  les  mêmes  qu’à  présent; 
mais  les  différences  qu’il  y aurait  à signaler  sont  générale- 
ment minimes  et  n’ont  qu’un  intérêt  purement  local. 

Les  comtés,  tels  qu’ils  existaient  à l’époque  de  la  conquête 
normande,  étaient  de  deux  sortes.  Quelques-uns  étaient  d’an- 
ciens royaumes  ou  d’anciennes  principautés  qui  conservaient, 

1.  Il  faut  remarquer  que  c’est  accidentellement  que  la  principauté  devint 
l’apanage  du  üls  aîné.  Le  premier  prince  anglais  du  pays  de  Galles,  celui  qui 
régna  plus  tard  sous  le  nom  d’Édouard  11,  n’élait  pas  le  lils  aîné  de  son  jiore  à 
l’époque  où  la  principauté  fut  créée.  En  outre,  à chaque  période,  le  lilre  est 
créé  de  nouveau.  (Note  de  l’auteur.) 
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comme  comtés,  leurs  noms  et  leurs  limites.  Ainsi  les  comtés 
de  Kent,  Sussex  et  Essex  répondaient  à ces  anciens  royaumes. 
Les  comtés  situés  dans  les  limites  des  anciens  royaumes 
d’Est-Anglie,  de  Wessex  et  de  Nortliumbrie  conservaient 
pour  la  plupart  d’anciens  noms  de  localités  ou  de  tribus;  il 
n’y  en  avait  qu’un  très  petit  nombre  qui  fussent  désignés 
par  le  nom  d’une  ville.  D’un  autre  côté,  dans  la  Mercie,  une 
nouvelle  division  des  comtés  semble  avoir  été  faite  après 
({ue  la  contrée  eut  été  reprise  aux  Danois.  Ils  sont  désignés 
par  le  nom  d’une  ville,  laquelle  se  trouve  généralement  au 
contre  du  district,  et,  sauf  dans  quelques  cas  où  une  autre 
a pris  sa  place  dans  les  temps  modernes,  cette  ville  est  tou- 
joui's  restée  la  ville  principale  du  comté.  Ces  deux  classes 
de  comtés  survécurent  à la  conquête,  et  elles  ont  continué 
depuis  lors  à subsister  en  ne  sid3issant  que  de  très  légers 
cbaiigements. 

Sur  la  frontière  galloise,  tous  les  comtés,  à l’époque  du 
Domosday,  s’étendaient  plus  loin  à l’ouest  que  cela  n’a  lieu 
maintenant,  et  nous  en  avons  déjà  donné  les  raisons.  Sur  la 
frontière  écossaise,  les  comtés  de  Cnniherland  et  Westmo- 
reland  furent  formés  des  conquêtes  de  Guillaume-le-Roux, 
augmentées  de  districts  qui  apparaissent  dans  le  Domesday 
somme  des  parties  du  Yorksbire.  Le  Lancashire  fut  formé 
de  distincts  enlevés  au  Yorksbire  et  au  Cbesbire,  ces  deux 
derniers  comtés  étant  limités  auparavant  par  la  Ribble.  Les 
limites  des  diocèses  d’Fo?Vi:,  de  Carlisle  et  de  Lichjîeld  ou  do 
Chesler,  telles  qu’elles  subsistèrent  jusqu’aux  cbangements 
du  règne  de  Henri  Vlll,  correspondaient  aux  anciennes  divi- 
sions politiques  de  cette  région.  Au  centre  de  l’Angleterre, 
le  seul  changement  qu’il  y ait  à signaler  est  la  formation 
du  petit  comté  de  Rultland.  Il  se  composa  du  petit  district 
de  Ruttland,  agrandi  d’un  petit  territoire  qui  dépendait 
alors  du  Korthmnjytonshire ; ce  petit  district  de  Ruttland, 
dont  le  Domesday  fait  mention,  apparaît,  assez  ancienne- 
ment, comme  un  appendice  du  Nottinghamshire. 
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L’Irlande  jusqu’au  douzième  siècle.  — La  se- 
conde grande  île  du  groupe  britannique,  VIrlande,  — la 
Scotie  primitive,  — a eu  moins  de  rapports  avec  l’iiistoire 
générale  du  monde  que  toute  autre  partie  de  l’Europe  occi- 
dentale. Ses  anciennes  divisions  ont  survécu  depuis  les 
temps  les  plus  reculés.  Les  noms  de  ses  cinq  grandes  pro- 
vinces, Utster,  Meath,  Lemstev,  Munster  et  Connaiight,  sont 
tous  d’un  usage  très  répandu,  quoique  Meath  ait  considé- 
rablement perdu  de  son  importance,  comparativement  aux 
quatre  autres.  Les  Celtes  qui  peuplaient  l’île  restèrent  à l’abri 
de  toute  domination  étrangère  jusqu’à  l’invasion  Scandinave. 
De  môme  que  les  royaumes  anglais  en  Bretagne,  les  grandes 
divisions  de  l’Irlande  furent  quelquefois  indépendantes, 
quelquefois  réunies  sous  la  suprématie  d’un  roi  principal. 
Peu  à peu  les  Nortlimans,  appelés  en  Irlande  les  Ostmen, 
s’établirent  sur  la  côte  orientale,  et  ils  en  occupèrent  les 
grands  ports,  Dublin,  Waterford,  Wexford,  comme  le  prou- 
vent ces  deux  derniers  noms.  La  grande  victoire  remportée 
parles  Iidandais  à Clontarf  (1012)  affaiblit,  mais  ne  détruisil 
pas  la  domination  Scandinave.  A partir  de  la  dernière  moitié 
du  dixième  siècle,  la  côte  orientale  de  l’Irlande  montre  une 
connex.ion  croissante  avec  l’Angleterre.  Il  paraît  douteux 
qu’il  y ait  eu  alors  quelque  suprématie  exercée  par  l’Angle- 
terre, mais  les  liens  commerciaux  et  ecclésiastiques  entre 
les  deux  pays  se  resserrèrent  pendant  les  onzième  et  dou- 
zième siècles. 

Conquête  de  l’Irlande  par  l’Angleterre  (I I <59- 
±052}.  — Rapports  des  deux  pays  jusqu’en 
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"1801.  — La  conquête  de  l’iilande  par  l’Angleterre  com- 
mença sous  Ilemû  II,  mais  elle  ne  fut  en  réalité  finie  que 
sous  Cromwell.  Toute  l’Irlande  reconnut  momentanément  (a 
suprématie  de  Henri  H (1171),  mais  la  domination  réelle 
de  l’Angleterre  subit  de  noïTibreuses  fluctuations  jusqu’au 
seizième  siècle;  elle  était  désignée  sous  le  nom  de  Pale, 
avec  Dublin  comme  centre,  et  pendant  quelque  temps  elle 
recula  plutôt  qu’elle  n’avança. 

Dans  les  pi'emiers  jours  de  la  conquête,  l’Irlande  est  dési- 
gnée sous  le  nom  de  royaume,  mais  le  titre  cessa  bientôt 
d’être  employé.  Le  plan  primitif  semble  avoir  été  que  l’Ir- 
lande devait  formel*,  comme  le  pays  de  Galles,  un  apanage 
pour  un  fils  du  roi  d'Angleterre.  Au  lieu  de  cela,  l’Irlande 
devint,  dans  la  mesure  où  elle  était  une  possession  anglaise, 
une  simple  dépendance  de  l’Angleterre,  qui  donna  au  i*oi  de 
CO  pays  le  litre  de  Prince  cV Irlande . Henri  VHI  prit  le  titre 
de  roi  d'Irlande  (1542);  mais  ce  royaume  n'en  resta  pas 
moins  une  simple  dépendance  de  la  couronne  d’Angleterre, 
et  ensuite  de  celle  de  la  Grande-lhelagne . A cet  état  de 
choses  succédèrent  une  courte  période  de  complète  incor- 
poration sous  la  République  (1052),  et  une  courte  période 
d'indépendance  sous  Jacques  II  (1080).  Mais  pendant  les 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  l'Irlande  fut  for- 
mellement reconnue  comme  un  royaume  indépendant, 
n’ayant  d’autre  lien  avec  la  Grande- llretagne  que  celui 
d’avoir  le  môme  souverain  (1782-1800).  Peu  de  temps  après 
elle  forma  partie  intégrale  du  Royaume-Uni  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d'h'lande  (1801) 
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POSSESSIONS  DE  L’ANGLETERRE  EN  EUROPE 

L’Irlande,  l’ile  sœur  de  la  Bretagne,  a donc  été  réunie 
avec  la  Bretagne  eu  un  seul  royaume.  L’île  de  Man,  comprise 
entre  les  deux,  reste  une  dépendance  distincte.  Il  eu 
est  de  même  de  cette  partie  insulaire  du  duché  de  Noi- 
mandie  qui  resta  attachée  à ses  ducs  particuliers  (1205)*, 
et  ne  devint  jamais  française.  On  pourrait  se  demander 
quelle  était  la  situation  exacte  de  Guernesey,  Jersey,  Alcler- 
ney,  Sark,  et  autres  petites  îles  voisines,  lorsque  les  rois 
d’Angleterre,  déjà  possesseiu's  du  duché  de  Normandie,  pri- 
rent le  titre  de  rois  de  France  au  quinzième  siècle.  Kn 
réalité,  les  îles  sont  restées  attachées  à la  couronne  d’An- 
gleterre malgré  tous  les  changements  qui  se  sont  produits, 
mais  elles  n’ont  jamais  été  incorporées  au  royaume  d’An- 
gleterre. 

D’autres  pays  européens  plus  éloignés  ont  été  dans  la 
même  situation,  et  quelques-uns  y sont  encore.  V Aquitaine, 
le  comté  de  Ponthieu  et  Calais  se  trou’''Rient  dans  ce  cas 
après  le  traité  de  Brétigny.  Depuis  la  perte  de  l’Aqui- 
taine, l’Angleterre  n’a  eu  aucune  possession  considérable 
sur  le  continent  européen,  mais  elle  a,  à différentes  épo- 
ques, possédé  diverses  îles  et  quelques  points  détachés  : 
par  exemple:  Calais,  Douloyne,  Dunkerque,  Gibraltar,  Ah- 
norque , Alalte^  Heligolancl,  possessions  dont  il  a été  d»‘,[a 
question  lorsque  nous  avons  parlé  des  régions  où  elles 
sont  situées.  Nous  pouvons  y ajouter  Tanger,  qui  a hcan- 

1.  Après  la  conquête  de  la  Normandie  par  Philippe  Auguste  (1203-120o).  (.Noie 
du  f raductou I . ; 
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coup  plus  de  rapports  avec  Gibraltar  et  M inorque  qu’avec 
les  établissements  anglais  des  parties  éloignées  du  continent 
africain. 

Gibrallar , Ileligolcmd  et  Malte  sont  toujours  occupés  par 
l’Angleterrre.  La  possession  virtuelle  des  Iles  Ioniennes 
donna  momentanément  à l’Angleterre  une  part  dans  les 
débris  de  l’empire  romain  d’Orient  (1  8 14- 1 8G-4).  Plus  tard, 
elle  a acquis  de  nouveau  ce  caractèi-e  en  occupant,  à 
quelque  titre  que  ce  soit,  un  autre  terril oirc -grec  et  im- 
périal, Pile  de  Chypre  (1878). 


V 


COLONIES  DE  L’ANGLETERRE  EN  AMÉRIQUE 


L’Angleterre,  comme  la  France  et  la  Hollande,  devint  un 
état  volontairement  colonisateur.  S’étendre  sur  des  pays 
barbares  n’était  pas  pour  elle  comme  pour  la  Russie  une 
nécessité,  ni  la  conséquence  naturelle  de  circonstances  anté- 
rieures, comme  cela  avait  été  le  cas  du  Portugal.  Mais  les 
entreprises  coloniales  de  l’Angleterre  ont  produit  des  résul- 
tats bien  plus  considérables  que  celles  des  auti'es  états  euro- 
péens. La  plus  grgnde  colonie  de  l’Angleterre,  — car, 
pour  parler  plus  correctement,  le  mot  colonie^  devrait 
impliquer  l’indépendance  plutôt  que  la  dépendance,  — 
est  cette  grande  confédération  qui  est  à son  égard  ce  que 
Syracuse  était  à Corinthe,  ce  que  Milet  était  à Athènes, 
ce  que  Gadés  et  Carthage  étaient  aux  villes  de  l’ancien 
pays  de  Chanaan.  Les  États-Unis  d’Amérique,  nouvelle 
et  plus  grande  Angleterre  au  delà  de  l’Océan,  état  euro- 

1.  Le  mot  latin  colonia  u’LmpUque  certainement  pas  l’indépendance;  mais 
le  mot  colonie^  employé  comme  il  est  par  nous,  répond  bien  plutôt  au  grec 
à-oLvia.  (.\oLe  de  rauteur.) 
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pôen  situé  hors  des  limites  de  l’Europe  et  l’égal  des 
principaux  états  européens,  forment  la  grande  œuvre  des 
entreprises  anglaises  et  européennes  dans  des  pays  non- 
européens. 

Foirmsi.'tioii.  des  tm’eîiKe  colonies  sk.ngloîses  dans 
FilLinérîquie  du  ü^ord  ('1  B ’T'-Æ  '733). — Leaie  indé- 
pendance (Jl'^83).  — Les  établissements  qui  devinrent 
les  Etats-Unis  n’étaient  pas  les  premières  possessions  an- 
glaises dans  l’Amérique  du  Nord,  mais  ils  furent  les  pi*e- 
miers  auxquels  on  pût  appliquer  justement  le  mot  de  co- 
lonies. Les  premières  découvertes  amenèrent  seulement 
l’établissement  des  pêcheries  de  Terre-Neuve  (1497).  Les 
tentatives  faites  par  Raleigb,  quatre-vingt-dix  ans  plus  tard 
(1585-1587),  en  vue  d’une  colonisation  réelle,  ne  firent 
qu’ouvrir  le  chemin  à quelque  chose  de  durable.  C’est  seu- 
lement au  dix-septième  siècle  qu’on  peut  faire  remonter 
l’origine  des  treize  colonies  anglaises,  qui  devaient  en- 
suite se  rendre  indépendantes,  et,  parmi  elles,  celles  qui 
étaient  situées  le  plus  au  nord  comme  celles  qui  étaient 
situées  le  plus  au  sud  furent  le  résuUat  de  la  coloni- 
sation anglaise  dans  son  sens  le  phis  strict.  La  première 
de  toutes  fut  celle  de  Virginie  (1607);  l’émigration  des 
Puritains  fonda  ensuite,  beaucoup  plus  au  nord,  les  étals 
de  la  Nouvelle- Angleterre  (1620-1658).  Des  changements 
innombrables  eurent  lieu  parmi  toutes  ces  colonies,  et 
leur  histoire  ressemble  ainsi  à celle  de  l’ancienne  Grèce  ou 
de  la  Suisse. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  tous  ces  établissements 
avaient  fini  par  former  quatre  colonies  distinctes.  Celle  de 
Massachusetts  fut  formée  par  l’union  de  Massachusetts  et 
de  Plymouth  (1691);  \e  Maine,  qui  dépendait  du  Massachu- 
setts depuis  1677,  devint  un  état  séparé  (1820),  c’est-à-dire 
longtemps  après  la  guerre  de  l’Indépendance.  Le  New- 
Ilampshire,  qui  fut  annexé  par  le  Massachusetts  (1641),  en 
fut  de  nouveau  séparé  (1671).  Le  Connecticut  fut  formé  par 
l union  du  Connecticut  et  de  Newhaven  (1664).  Enfin,  le 
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Wiode-hland  fut  formé  par  l’ union  de  Rhode-Island  et  do 
Providence  ( 1 644)  * . 

Ces  étals  de  la  Nouvelle-Angleterre  forment  un  groupe 
géographirpie  distinct,  et  ils  ont  un  caractère  religieux  et 
politique  qui  leur  est  propre.  Pendant  ce  temps,  à quelque 
distance  au  sud,  un  autre  groupe  de  colonies  se  forma  autour 
de  la  Virginie  comme  centre,  et  leur  histoire,  comme  leur 
caractère,  diffère  sur  bien  des  points  de  celle  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Au  nord  de  la  Virginie  s’éleva  la  colonie  de 
Maryland  (1632);  au  sud,  celle  de  Caroline  (1650-1665), 
divisée  plus  tard  (1720)  en  Caroline  du  Nord  et  Caroline  du 
Sud.  Cette  dernière  fut  pondant  longtemps  la  limite  des 
établissements  anglais  au  sud,  comme  le  Maine  fut  celle 
des  établissements  anglais  au  nord. 

Entre  ces  deux  groupes  de  colonies  anglaises,  ce  mot 
étant  pris  dans  son  sens  le  plus  strict,  il  s’en  forma  un 
autre  d’une  nature  toute  différente.  Les  Provinces-ünies 
avaient  fondé  une  grande  colonie  sur  Pile  de  Long-lsland 
et  la  terre  ferme  voisine;  cette  colonie,  qui  était  anté- 
rieure aux  établisemenls  anglais,  sauf  celui  de  Virginie, 
porta  le  nom  de  Nouvelle-Néerlande  (1614),  et  sa  capitale  fut 
ISouvelle-Amslerdam.  Au  sud,  sur  les  rives  de  la  baie  de 
Delaware,  l’autre  grand  état  européen  du  dix-septième  siècle, 
la  Suède,  fonda  la  colonie  de  Nouvelle-Suède  (1658).  Trois 
nations  européennes,  étroitement  alliées  comme  race, 
comnie  langue  et  comme  croyances,  se  trouvèrent  ainsi 
établies  côte  à côte,  pendant  quelque  temps,  sur  le  littoral 
de  l’Amérique  du  Nord. 


1.  Voici  cVailleurs  les  dates  des  différents  établissements  et  celles  de  lems 


Réunis  en  1691. 

Annexé  par  Massacliussctts  (1611)  et  séparé  (1671). 
Réunis  en  1661. 

Acheté  par  Massachussetts  (1677). 

Réunis  en  1611. 


l’éiinions  et  divisions.  : 

riymonlli  .... 

16^0 

Massachusetts.  . 

1628 

N e w - H a 1 n f )sh  i l’e 

1629 

Connecticut.  , . 

1635 

JNevvhaven.  . . . 

1658 

Maine.. 

1638 

Rhode  Island.  . 

163-i 

Providence..  . . 

1644 
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Mais  ces  trois  établissements  étaient  destinés  à n’en  faire 
qu’un,  et  cela  par  la  force  des  armes.  Une  guerre  toute 
locale  annexa  la  Nouvelle-Suède  à la  Nouvelle-Néerlande 
(1055);  une  guerre  entre  l’Angleterre  et  les  Provinces-Unies 
donna  ensuite  la  Nouvelle-Néerlcmde  à l’Angleterre  (1004). 
Nouvelle-Amsterdam  s’appela  New-York,  et  ce  dernier  nom 
devint  celui  de  la  colonie  qui  devait  être  dans  la  suite 
l'état  le  plus  important  do  l’Union.  Dix  années  plus  tard, 
dans  la  guerre  qui  éclata  de  nouveau  entre  la  Hollande  et 
l’Angleterre,  la  nouvelle  possession  anglaise  fut  perdue  et 
reprise  (1074). 

Pendant  ce  temps,  d’autres  établissements  anglais  com- 
mencèrent à remplir  le  vide  qui  existait  toujours  entre  ceux 
du  nord  et  ceux  du  sud.  Deux  états  de  Jersey^  est  et  ouest, 
qui  commencèrent  comme  deux  colonies  distinctes,  furent 
ensuite  réunis  en  un  seul  (1005-1702).  La  grande  colonie  de 
Pensylvanie  commença  plus  tard  (1082),  et,  vingt  ans  après, 
on  en  détacha  la  petite  colonie  de  Delaware  (1705).  La 
Pensylvanie  fut  le  dernier  des  établissements  du  dix-septième 
siècle,  lesquels  s’élaient  ainsi  succédé  dans  un  espace  de 
près  de  quatre-vingts  ans.  Cinquante  ans  plus  tard,  l’éta- 
blissement de  au  sud  de  la  Caroline  (1755),  forma 

la  treizièzne  des  colonies  qui  furent  reconnues  au  traité  de 
Paris  comme  des  étals  indépendants  (1785). 

Agi'aiiftlîssemeiits  des  Êtats-UBiîs  après  le 
traité  de  ï?*ai*îs.  — Ces  treize  étals  étaient  donc  ceux 
de  Massachusetts,  de  New-Hampshire,  de  Connecticut  et  de 
Rhode-Island,  au  nord;  de  New-York,  de  Jersey,  de  Pensyl- 
vanie et  Delaware,  au  centre;  de  Maryland,  de  Virginie,  de 
Caroline  nord  et  sud  et  de  Géorgie,  au  sud.  Après  la  recon- 
naissance de  l’indépendance  de  ces  colonies  (1785),  la 
grande  œuvre  de  la  colonisation  anglaise  sur  un  sol  étranger 
fut  réalisée  dans  sa  perfection. 

La  nouvelle  et  libre  Angleterre  au  delà  de  l’Océan  compre- 
nait alors  toute  la  région  tempérée  du  littoral  do  l’Amérique 
du  Nord,  entre  la  péninsule  d'Acadie,  au  nord,  et  celle  de 
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Floride,  au  sud.  Ces  deux  derniers  pays  étaient  des  posses- 
sions anglaises  à l’époque  de  rinsurx’cction,  mais  elles  ne 
devinrent  pas  indépendantes  comme  les  treize  États-Unis. 
L’Acadie,  sous  le  nom  de  Nouvelle-Écosse,  avait  été  cédée  ii 
l’Angleterre  par  la  France  (1713),  c’est-à-dire  dans  l’inter- 
valle qui  sépare  les  deux  établissements  en  Pensylvanie  et 
en  Géorgie.  Le  Canada  fut  conquis  par  l’Angleterre  un  peu 
plus  tard  (1739-1 765),  et  les  colons  anglais  contribuèrent 
pour  leur  part  à cette  conquête. 

Les  prétentions  que  s’arrogeait  la  France  à l’ouest  de  la 
chaîne  des  Alleghanys  avaient  toujours  empêché  les  colo- 
nies anglaises  de  s'étendre  de  ce  côté;  mais  après  le  traité 
de  Paris,  toute  la  contrée  qui  s’étend  Jusqu’au  Mississipi  fut 
ouverte  aux  enli’eprises  des  Américains,  bien  que  ceux-ci 
fussent  toujours  sépai’és  du  golfe  du  Mexique  par  la  Floride 
qui  était  redevenue  une  possession  esjîagnole  (1781)  b bien 
que  la  N oiivelle-O rléans  restât  un  poste  avancé  des  Espagnols, 
puis  des  Français,  à l’est  du  ^lississipi,  bien  que  les  posses- 
sions que  l’Angleterre  gardait  au  nord  séparassent  toujours 
de  Fembouebure  du  Saint-Laurent  les  états  qui  venaient 
d’être  affranchis.  Néanmoins,  dans  ces  limites,  ceux  des 
anciens  étals  auxquels  leur  position  géographique  le  per- 
mettait, s’étendirent  dans  la  direction  de  l’ouest,  et  de  nou- 
veaux états  furent  formes.  Entln,  l’achat  de  la  Louisiane  à 
la  France  (1805),  et  la  cession  de  la  Floride  par  l’Espagne 
(1821),  donnèrent  aux  États-Unis  l’accès  au  golfe  du  Mexique 
et  la  faculté  do  s’étendre  jusqu’au  Pacifique;  il  n’est  guère 
nécessaire  d’entrer  ici  dans  les  détails  de  ces  agrandisse- 
ments qui  furent  faits,  en  partie  par  extension  naturelle,  ^ 
en  partie  aux  dépens  des  éléments  espagnols  de  l’Amérique 
du  Nord. 

En  regardant  les  choses  au  vrai  point  de  vue  de  l’his- 
toire, la  nouvelle  nation  qui  doit  son  origine  aux  établisse-  ' 

1.  Codée  par  rEspag’nc  à l’Angleterre  en  1763,  la  Floride  fut  reconquiise  par 
l’Espagne  (1781),  et  la  cession  lui  en  fut  confirmée  par  le  traité  de  Paris  (1783). 
(Note  du  tradvicteur  ) 
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ments  anglais  sur  la  côte  de  l’Amérique  du  Nord  est  une 
nation  anglaise,  quoiqu’elle  se  soit  séparée  de  la  Grande- 
lirelagne.  Le  nom  d'Etats-Unis  d'Amérique  n’est  guère  pins 
un  nom  géographique  ou  national  que  ceux  de  Confédérés 
ou  de  Provinces-Unies,  qui  s’appliquèrent  à des  confédéi’a- 
tions  européennes  plus  anciennes,  formées  exactement  de  la 
même  manière.  Dans  le  cas  des  deux  confédérations  eui-o- 
péennes,  l’usage  a prévalu  de  donner  à l’ensemble  de  FUnion 
le  nom  de  l’un  de  ses  membres;  et  pour  la  Suisse,  c’est  le 
nom  populaire  qui  est  devenu  le  nom  officiel  En  Amérique, 
au  contraire,  la  Confédéi'ation  est  désignée,  dans  la  langue 
populaire,  par  le  nom  du  continent  tout  entier  dont  son 
territoire  fait  partie.  Quelquefois,  les  mots  d'Amérique  et 
d' Américain  sont  entendus  dans  un  sens  qui  exclut  le  Canada 
et  le  Mexique,  pour  ne  rien  dire  du  continent  de  l’Amérique 
du  Sud;  quelquefois  aussi,  ces  noms  s’appliquent  à la  totalité 
du  continent  américain,  nord  et  sud.  Mais  il  est  plus  facile 
de  voir  les  imperfections  de  la  nomenclature  en  usage  que 
tl’indiquer  la  manière  de  les  corriger. 

Foi*matîo.ïi  tle  la  CoMféclératîoïi  «le 
«l«ae  «lia  r^onl  BÊi*îtsaiaiiî«jiieo  — Tandis  qu’une  nouvelle 
nation  anglaise  indépendante  était  ainsi  créée,  au  dix- 
buitième  siècle,  sur  le  sol  de  l’Amérique  du  Nord,  une 
autre  série  d’événements,  remontant  un  peu  plus  haut  dans 
ce  même  siècle,  amena  postérieurement  la  création  d’une 
autre  nation  anglaise,  qui  était  voisine  de  la  précédente,  mais 
qui  continua  à rester  attachée  à la  couronne  d’Angleterre. 
Une  confédération  d’états  réellement  indépendants  dans 
leurs  affaires  intérieures,  mais  restant  sujets  d’un  souverain 
éloigné,  c’est  là  quelque  chose  de  nouveau  en  politique. 
La  Confédération  de  V Amérique  du  Nord  Britannique  ne  fut 
pas  due  à la  colonisation,  dans  le  sens  où  ce  mot  s’applique 
à la  confédération  indépendante  placée  au  sud  d’elle.  Le 
Canada,  qui  en  est  la  partie  centrale,  celle  qui  lui  donne 
son  caractère  principal,  est  un  pays  conquis.  Les  petits 
districts  de  Nouveatt-Brunswick  et  d'Ile  du,  Prince  Édouard, 


u:s  ILES  DRITANNIQUES  ET  LEURS  COLONIES. 


59 1 

qui  avaient  été  l’éunis  d’abord  à la  Nouvelle-Écosse  et 
aevinrent  ensuite  des  colonies  distinctes,  sont  maintenant 
réunis  à Vétat  du  Canada  (dominion  of  Canada  1867),  et  cet 
état  s’accroît,  ainsi  que  les  États-Unis,  par  l’incorporation 
de  nouveaux  états  et  de  nouveaux  territoires.  L’addition  de 
la  Colombie  britannique  a porté  la  confédération  jusqu’au 
Pacifique  (1871);  celle  du  ïiupertsland  lui  laisse  une  fron- 
tière indéterminée  dans  la  direction  du  pôle  nord.  Le  second 
rial  anglais  de  l’Amérique  du  Nord  s’étend,  comme  l’ancien, 
d’un  Océan  à l’autre. 

L’île  de  Terre-Neuve  qui  a fini,  après  de  nombreux  débats, 
par  rester  au  pouvoir  de  l’Angleteri'e,  à la  même  époque  que 
la  Nouvelle-Écosse  (1715),  forme  toujours  une  possession 
distincte. 

Ooloïiîos  cle.^  Iiiclc.<s  Occi(leiita.les. 

— Parmi  les  possessions  britanniques  dans  les  Indes  occi- 
dentales, quelques-unes  seulement,  et  entre  autres  les 
liarbades,  les  plus  anciennes  de  toutes  (1605),  furent  des 
rolonies  au  même  titre  que  la  Virginie  et  le  Massachusetts. 
Le  plus  grand  nombre,  et  principalement  la  Jamaïque,  furent 
conquises  sur  d’autres  états  européens.  Aucune  nouvelle 
nation  anglaise  ne  s’y  est  formée  comme  cela  eut  lieu  pour 
i Amérique  et  le  Canada.  Quant  aux  Bahamas,  aux  Iles 
Falkland,  et  à la  Guyane  Britannique  dans  l’Amérique  du 
Sud,  il  est  encore  moins  nécessaire  de  s’y  arrétei . 


IV 

AUTRES  COLONIES  ET  POSSESSIONS  DE  L’ANGLETERRE 


L’histoire  des  colonies  do  l’Amérique  du  Nord  peut  être 
(comparée  avec  celle  des  deux  grands  groupes  de  colonies 
do  r hémisphère  méridional.  En  Australie  et  dans  les  autres 
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grandes  îles  de  l’Océan  Pacifique,  la  venue  d’un  certain 
nombre  de  colons  anglais  a déposé  les  germes  d’une  nou- 
velle nation  anglaise,  mais  ces  colons  ne  sont  pas  encore  arri- 
vés à l’indépendance  ou  à la  confédération.  Dans  l’Afrique 
du  Sud,  un  groupe  de  possessions  et  de  colonies  qui  pro- 
vient, comme  le  Canada,  de  conquêtes  aux  dépens  d’un 
autre  état  européen,  semble  sur  la  voie  de  se  transformer 
en  confédération;  une  de  ses  parties  a échoué  en  voulant 
établir  son  indépendance. 

ALustralîe  et  Afrique  Maérîdîoii.ale.  — Les  pre- 
miei-s  établissements  anglais  en  Australie  commencèrent  dans 
les  années  qui  suivirent  immédiatement  la  reconnaissance 
de  l’indépendance  des  États-Unis.  Le  premier  eut  lieu  sur 
la  côte  orientale  et  reçut  le  nom  de  Nouvelle- G ailes  du  Sud 
(1787)  ; il  fut  désigné  dans  le  principe  comme  une  colonie 
pénitentiaire.  Mais,  lorsqu’une  autre  colonie  pénitentiaire 
eut  été  formée  dans  V Australie  occidentale  (1829),  la  coloni- 
sation s’étendit  (1856)  dans  la  région  intermédiaire  appelée 
Australie  méridionale , — quoiqu  elle  remonte  en  droite  ligne 
jusqu’à  la  côte  septentrionale  de  l’île,  — dans  le  district 
appelé  Victoria  (1857),  situé  au  sud-ouest  de  l’établisse- 
ment originel,  et  dans  le  Queensland,  au  nord-est  (1859). 
Depuis  le  milieu  de  ce  siècle,  toutes  ces  colonies  se  sont 
donné  peu  à peu  des  constitutions  qui  leur  assurent  une 
complète  indépendance  pour  leurs  affaires  intérieuies. 

Au  sud  de  l’Australie,  il  y a une  autre  île  plus  petite 
mais  encore  assez  vaste;  elle  devint  une  colonie  sous  le  nom 
de  Terre  de  Van-Diémen,  — lequel  nom  est  remplacé  main- 
tenant par  celui  de  Tasmanie,  — à une  époque  anterieure  à 
celle  des  colonies  australiennes,  sauf  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  (1804).  A l’est  de  l’Australie,  six  colonies  anglaises 
furent  fondées  à différentes  époques  dans  les  deux  grandes 
îles  qui  forment  la  Nouvelle-Zélande;  elles  ont  été  reunies 

Tandis  que  les  établissements  australiens  étaient  des  co 
nies  dans  le  sens  le  plus  strict,  les  possessions  anglaises  dans 
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l’Afrique  du  Sud  commencèrent,  comme  New-York,  dans  un 
établissement  qui  avait  été  fondé  par  les  Provinces-Unies. 
La  Colonie  du  Cap,  après  avoir  subi  quelques  changements 
pendant  les  guerres  de  la  Révolution  française,  fut  conquise 
(1806)  par  l’Angleterre,  qui  s’en  fit  confirmer  la  possession 
en  1815.  De  nouveaux  établissements  ont  été  fondés  par 
suite  de  l’émigration  vers  le  nord  des  habitants  anglais 
et  hollandais  de  la  Colonie  du  Cap;  tels  sont  ceux  de  Colonie 
Orientale  et  de  Natal  (1820-1856).  Des  états  hollandais  indé- 
pendants se  sont  en  outre  formés;  celui  de  la  république 
du  fleuve  Orange  a été  annexé  par  l’Angleterre,  il  est  ensuite 
redevenu  libre,  et  a été  finalement  démembi’é  (1847-1856); 
celui  de  Tra?isvaal  a été  annexé  plus  récemment,  après  six 
ans  d’indépendance ^ (1861-1877).  Un  plan  de  confédération 
a été  fait  pour  tous  ces  établissements  ; il  recevra  sans  doute 
son  exécution  à une  époque  plus  pacifique. 

Coiisicléi*£ttioiis  Hiti*  les  possessions  a.n^lni.ses 
clnns  les  Indes  Orientales.  — Chaque  fois  qu’il  y 
a ou  ainsi  une  colonisation  réelle,  une  extension  réelle  de 
la  nation  anglaise  ou  de  toute  autre  nation  européenne,  on 
peut  dire,  sans  parler  au  figuré,  que  les  limites  de  l’Europe 
se  sont  agrandies.  Tout  ce  qui  caractérise  l’Europe,  tout  ce 
qui  la  distingue  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  a été  introduit  en 
Amérique,  en  Australie  et  même  en  Afrique.  La  formation  de 
cette  nouvelle  Europe  est  une  partie  essentielle  de  la  géogra- 
phie politique  de  l’Europe,  aussi  bien  que  les  changements 
survenus  dans  l’ancienne.  11  en  est  autrement  des  territoires 
grands  ou  petits  qui.  ont  été  occupés  par  l’Angleterre  ou  par 
d’autres  états  européens  dans  un  but  militaire  ou  commer- 
cial. Des  forts,  des  factoreries  ou  des  empires  sur  un  sol 
barbare  où  aucune  nation  européenne  ne  se  formera  vrai- 
semblablement jamais,  ce  ne  sont  pas  là  des  cas  de  véri- 
table colonisation,  pas  plus  qu’une  extension  des  limites  de 
l’Europe.  On  peut  suivre  le  développement  de  cette  sorte 

1.  Le  traité  du  3 août  1881  a fixé,  d’une  manière  définitive,  la  situation  du 
Transvaal,  comme  état  vassal  de  la  Grande-Bretagne.  (Note  du  traducteur.) 
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•de  domination  barbare  dans  ces  vastes  possessions  de  l’Inde 
où  l’Angleterre  a supplanté  le  Portugal,  la  France  et  les 
héritiers  de  Tirnour.  Cette  domination  n’a  pas  encore  une 
li’ontiéi’e  scientifiquement  tracée:  malgré  cela,  elle  en  est 
venue  à donner  un  titre  impérial  au  souverain  de  la  Grande- 
liretagne  et  de  l’Irlande  (1876),  tandis  que  ces  deux  îles 
européennes  se  contentent  du  titre  moins  élevé  de  Royaume- 
Uni  (peut-être  à cause  de  leur  exiguïté).  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’empire  asiatique  du  souverain  du  royaume  britannique 
n’est  certainement  pas  une  extension  de  l’Angleterre  ou  de 
l’Europe,  pas  plus  que  la  création  d’une  nouvelle  nation 
anglaise  ou  européenne. 

L'empire  de  l'Inde  est  en  dehors  du  monde  européen,  en 
dehors  du  système  politique  qui  s’est  concentré  autour  de 
l’ancienne  e’t  de  la  nouvelle  Rome.  Au  contraire,  la  grande 
nation  européenne  qui  s’est  formée  sur  le  sol  américain  doit 
éti’e  placée  parmi  les  membres  principaux  de  ce  système  ; 
elle  conserve  la  langue  de  l’Angleterre,  et  la  constitution  de 
l’ancienne  Achaïe  revit  dans  une  confédération  qui  s’étend 
<le  l’Océan  Atlantique  à l’Océan  Pacifique. 

Résiiiiié  de  Isjl  g'éog^esi,pliie  Itistopîque  de 
l'Ei-rope.  — En  retraçant,  comme  nous  venons  de  le  faire, 
la  géographie  politique  des  différents  états  de  l’Europe  et  de 
leurs  colonies,  nous  avons,  dans  une  certaine  mesure, 
écrit  leur  histoire.  Nous  n’avons  Jamais  perdu  de  vue,  dans 
cette  description,  le  centre  primitif  de  la  vie  européenne,  et 
les  deux  autres  qui  le  remplacèrent  dans  la  suite. 

Nous  avons  vu  comment  les  anciens  états  de  l’Europe  se 
sont  fondus  progressivement  dans  la  domination  romaine, 
et  comment  l’empire  romain  donna  ensuite  progressivement 
naissance  à d’autres  états.  Nous  avons  suivi  les  destinées  des 
empires  d’Orient  et  d’Occident,  qui  continuèrent  le  nom  et  la 
tradition  de  Rome.  Nous  avons  montré  quels  furent  les  états 
qui  se  formèrent  en  se  séparant  de  ces  empires,  et  ceux  qui  se 
formèrent  en  dehors  de  la  sphère  de  la  domination  romaine, 
mais  non  pas  en  dehors  de  la  sphère  de  l’influence  romaine. 
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Nous  avons  vu  l’empire  d’Occident  passer  à un  prince 
germanique,  puis  cet  empire  se  réduire  à n’être  plus  qu’un 
royaume  germanique,  et  ce  royaume  finir  lui-même  par  se 
dissoudre  et  par  devenir  une  confédération  germanique. 
Nous  avons  montré  les  états  qui  se  détachèrent  à différentes, 
époques  de  cet  empire  ; la  France  à l’ouest,  l’Autriche  à 
l’est,  les  États  italiens  au  sud  ; les  cantons  Suisses  au  sud- 
est  et  les  provinces  des  Pays-Bas  au  nord-ouest. 

Nous  avons  assisté  à la  longue  tragédie  de  la  Rome  orien- 
tale; nous  avons  montré  quels  furent  les  états  qui  s’en 
détachèrent  et  ceux  qui  se  formèrent  autour  d’elle.  Nous 
avons  vu  sa  position  territoriale  passer  à un  envahisseur 
barbare,  et  elle-même  remplacée,  en  quelque  sorte,  dans 
l’esprit  des  hommes,  par  le  plus  puissant  de  ses  disciples 
dans  l’ordre  spirituel.  Enfin  nous  avons  vu  que  les  pays 
de  la  péninsule  orientale  ont  déjà  commencé,  dans  notre 
siècle,  à être  rendus  à leurs  véritables  habitants. 

Nous  avons  ensuite  décrit  les  vicissitudes  des  états  qui  se 
trouvaient  complètement  ou  partiellement  en  dehors  des 
limites  de  l’un  ou  l’autre  empire  : la  grande  région  des 
Slaves,  les  péninsules  Scandinaves,  la  péninsule  hispanique, 
et  nous  avons  terminé  par  File  de  Bretagne  qui  est,  de  tous 
les  pays  européens,  le  plus  isolé. 

Nous  avons  vu  comment  la  fondation  de  nouveaux  états 
européens  au  delà  de  l’Océan  peut  être  interprétée  dans  le 
sens  d’une  extension  de  l’Europe  en  dehors  de  ses  limites 
géographiques,  et  nous  avons  comparé  les  positions  et  les 
destinées  différentes  des  états  européens  qui  ont  colonisé 
en  dehors  de  l’Europe.  Tantôt  ce  sont  des  états  qui  se  sont 
agrandis  aux  dépens  de  pays  barbares  contigus,  comme  au 
temps  de  l’ancienne  Rome  ; tantôt  ce  sont  des  états  dont  les 
agrandissements  au  delà  de  la  mer  étaient  la  conséquence 
naturelle  de  leur  développement  dans  leur  propre  région  ; 
tantôt  ce  sont  des  états  qui  ont  fondé  des  colonies  ou  fait 
des  conquêtes  sans  obéir  à aucune  nécessité. 

En  décrivant  de  la  sorte  la  géographie  historique  de 
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l’Europe,  nous  avons  fait  le  tour  du  monde.  Mais  nous 
n’avons  jamais  perdu  de  vue  l’Europe,  pas  plus  que  Rorae. 
Nous  n’avons  jamais  dépassé  la  limite  des  influences  qui,  en 
se  réduisant  à une  seule,  ont  fait  de  l’Europe  tout  ce  qu’elle 
a été.  Toute  l’histoire  européenne  est  comprise  dans  cette 
formule,  « le  règne  du  Christ  et  de  César  »,  dont  l’action  se 
continue,  sous  forme  d'influence  morale,  partout  où  les 
langues  et  la  civilisation  européennes  font  naître  de  nou- 
veaux royaumes,  dans  les  continents  de  VOcéan  Atlantique 
ou  dans  les  îles  de  l’Océan  Pacifique 


FIN. 


INDEX  ALPHABÉTIQUE 
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— Reconnaît  la  suzeraineté  de 
l’empereur  d’Occident,  410. 

— Sa  connexion  avec  Chypre  et 
sa  fin,  410. 

Armorique,  voyez  Bretagne. 

Arras  (Traité  d’),  (1435),  305. 
traité  de  1482,  547. 

Arta  (Ambracie),  conquise  par 
l’empire  d’Orient,  595. 

— Possession  des  ducs  de  Leu- 
cade,  455. 

— Conquise  par  les  Turcs, 
453. 

Artois,  réuni  à la  couronne, 
359. 

— Passe  aux  ducs  de  Bourgogne, 
547. 

— Momentanément  annexé  par 
Louis  XI,  547. 

— Affranchi  de  tout  liommagc 
envers  la  France,  548. 

— Partie  du  cercle  de  Bourgo- 
gne, 215. 

— (Acquisitions  de  la  France 
dans  F),  555,  556. 

Arvens,  ordre  de  leur  migration 
en  Europe-,  13-15. 

Asie  (caractères  géographiques 
de  P),  6. 

— (domination  d’Alexandre  et 
de  ses  successeurs  en),  59-40. 

— (province  romaine  d’),  65. 

Asie  Mineure,  sa  connexité  Iiisto- 

rique  avec  l’Europe,  6. 

— (colonies  grecques  en),  24- 
57. 

— (royaumes  de  F),  40. 

— Conquisepar  les  Romains,  66 
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-Asie  Mineure,  ravagée  par  les 
Sarrasins,  111,  585. 

— (conquêtes  des  Turcs  Sel- 
djoucides  et  Ottomans  en), 
387,  396. 

Aspledon,  sa  désignation  dans  le 
catalogue  d’IIomère,  29. 

Astrakan  (khanat  d’),  521. 

— Conquis  par  la  Russie,  555. 

Asturie,  sa  réunion  à la  Canta- 
brie, 152,  553. 

— (principauté  des),  500. 

Athamanie,  royaume  d’,  59. 

Athènes,  29. 

— Nominalement  indépendaii  le 
de  Rome,  43. 

— (seigneurie  et  duchéd’),  427- 
■429. 

Atropatène,  100. 

Attabegs,  leurs  guerres  avec  les 
Croisés,  409. 

-Attique,  22,  29. 

Aucii  (province  ecclésiastique  d’i, 
170. 

Augsbourg  (évêché  d'),  214. 

— Ville  libre,  219. 

— Annexée  ;i  la  Bavière,  220. 

Australie  (colonies  anglaises 

en),  595. 

Austrasie,  119;  voyez  Francia 
orientale. 

-Austrie,  province  du  royaume 
des  Lombards,  254. 

Autriche,  origine  de  ce  nom. 
511,  512. 

— (Marche  orientale  ou  marche 
d’),  158,  195,  203,  268,  269, 
311,  314. 

— {Duché  d’),  ses  commence- 
ments sous  la  maison  de  Ba- 
benberg,  511-516. 

— Son  union  momentanée  à la 
Bohême,  515,  513. 

— Son  histoire  sous  les  pre- 
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miers  Habsbourg  et  son  élé- 
vation au  rang  à'archiduché, 
516-520. 

Autriche,  son  union  à la  Bo- 
hème et  à la  Hongrie  au  sei- 
zième siècle,  521-524. 

— {Maison  d’),  sa  connexion 
avec  l’Empire,  517,  518,  522. 

— Ses  acquisitions  en  dehors 
de  l’empire,  521,  524. 

— Réunion  de  ses  diverses  bran- 
ches sous  Maximilien,  519, 
520. 

— Son  histoire  à partir  du  sei- 
zième siècle,  525-551,  455, 
456,  556-538,  220,  221,  224, 
227. 

— [Empire  d’)  et  monarchie  aus- 
tro-hongroise, 220,  268,  512, 
528-551. 

— Sa  rivalité  avec  la  Prusse  et 
son  exclusion  de  l’Allemagne, 
224,  227. 

— {Cercle  d'),  214. 

.luTUN,  94. 

Auvergne,  540,  545. 

Avares,  peuple  touranien,  16, 
106, 112,  572. 

— (royaume  des),  renversé  par 
Charlemagne,  125. 

Averse  (comté  d’),  402. 

Avignon,  prise  par  la  France, 
265. 

— Devient  la  propriété  des 
papes,  266. 

— Annexée  définitivement  à la 
France,  266,  562. 

— (archevêché  d’),  171. 

Azof,  prise  et  perdue  par  la 
Russie,  465;  voyez  Crimée. 


Rabylonie,  100. 
Badajoz,  557. 


Bade  (marche,  duché  et  électo- 
rat de,  214,  219,  220,  225. 

Baii.vmas,  592. 

Bale  {évêché  de),  annexé  par  la 
France,  275,  562. 

— Reperdu  par  elle,  280,  565. 

B.aléares,  conquises  parl’Aragon 

558. 

B.A.LLENSTED  (Bernard  de),  fonda- 
teur de  la  dynastie  ascanien- 
ne,  205. 

Balsa  (maison  de),  sa  domination 
en  Albanie,  442. 

Bamberg  (évêché  de),  175,  212. 
225. 

B.A.NGOR  (évêché  de),  179. 

Bar  (duché  de),  ou  Barrais,  réun 
à la  Lorraine,  190. 

— Annexé  par  la  France  et  ren- 
du à la  Lorraine,  555. 

— Réuni  définitivement  à la 
France  avec  la  Lorraine,  557. 

Barbades,  592. 

Barcelone  (comté  de),  fief  fran- 
çais, 558. 

— Réuni  à F Aragon,  556. 

— Affranchi  de  tout  hommage 
envers  la  couronne  de  France, 
545. 

Bari,  enlevée  aux  Sarrasins,  578. 

— (archevêché  de),  169. 

Barnim,  à la  Pologne,  496. 

— Passe  au  Brandebourg,  512. 

Barrière  (traité  de  la),  556. 

Barrois,  voyez  Bar. 

Basques,  12,  15,  91. 

Batoum,  annexée  à la  Russie, 
545. 

Bavière,  soumise  par  les  Francs, 
116,  118,  120. 

— Etendue  de  l’ancienne,  159. 

— (duché  et  électorat  de),  215. 

— Son  union  avec  le  Palatinat, 
215. 
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Bavière  {Royaume  de),  ses  agran- 
dissements, 220. 

— Partie  de  la  Confédération 
germanique,  225. 

— Son  étendue  comparée  avec 
celle  de  l’ancien  duché  de 
Bavière,  188-189,  225. 

B.atonne  (diocèse  de),  176. 

Belgique  (royaume  de),  309. 

Belgrade,  conquise  sur  l’empire 
d’Orient  par  les  Magyars, 
386. 

— Prise  par  les  Turcs,  454. 

— Traité  de,  455. 

Bénévent  (duché  lombard  de), 
107,  149. 

— Sous  la  domination  des 
papes,  402,  250,  255-256. 

Béotie,  22,  32. 

— (ligue  de),  dissoute,  43. 

Berlin,  capitale  du  nouvel  em- 
pire d’Allemagne,  229. 

— {Traité  de),  443,  465,  468- 
470. 

Berne,  son  union  à la  Confédé- 
ration suisse,  275. 

— &3S  rapports  avec  les  ducs  de 
Savoie,  275,  277. 

Bernicie  (royaume  de),  98,  158, 
576. 

Berwick,  578. 

Besançon,  ville  du  royaume  des 
Burgondes,  94. 

— Ville  impériale,  261. 

— Réunie  à la  Franche-Comté 
et  à la  France,  262,  557. 

— (province  ecclésiastique  de), 
172. 

Bessarabie,  annexée  à la  Russie, 
465- 

— Frontière  russo-roumaine  en 
Bessarabie,  465,  469. 

Béziers,  son  annexion  à la  France, 

545. 
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Bialtstock,  annexé  à la  Russie, 
545. 

Bienne,  ses  rapports  avec  les 
Suisses,  277. 

Billung  (marche  des  ducs  de), 
195,  495. 

Biscaye,  province  du  royaume 
de  Sanche  le  Grand,  554,  de 
la  Castille,  560. 

Bithtnie  (royaume  de),  40. 

— Conquis  par  Rome,  66. 

Blékingie,  au  Danemark,  487. 

— A la  Suède,  551. 

Blois  (comté  de),  uni  à la  Cham- 
pagne, 558. 

Bodonitza  (principauté  de),  429. 

Bohème,  sa  place  dans  le  royaume 
de  Samo),  491  (note  1). 

— Royaume  de,  sa  formation 
et  ses  commencements,  196, 
494,  512. 

— Son  union  temporaire  avec 
le  Brandebourg,  206,  515. 

— Son  union  définitive  avec 
l’Autriche  au  seizième  siècle, 
521,  322,  325,  515. 

Boiiuslan,  passe  de  la  Norvège  à 
la  Suède,  551 . 

Bokiiara,  sous  la  dépendance  de 
la  Russie,  545. 

Bologne  (archevêché  de),  169. 

Bordeaux  (province  ecclésiasti- 
que de),  171. 

Bormio,  annexé  par  les  Grisons 
aux  dépens  du  Milanais,  276. 

Bornholm,  reste  définitivement 
au  Danemark,  531. 

Bosnie,  conquise  par  les  Magyars 
sur  la  Servie,  458. 

— Reconquise  par  Étienne  Dou- 
chan,  458. 

— Se  sépare  de  nouveau  de  la 
Servie,  440,  441 . 

— • Sa  plus  grande  étendue,  441. 
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Bosnie,  conquise  par  les  Turcs, 
Ml. 

— Administrée  par  l’Autriche- 
llongrie,  330,  456. 

Bospuoivb  (royaume  du),  41,  60. 

Boukellaiuon  (thème  byzantin 
de),  148. 

Boulogne,  perdue  et  repi'ise  par 
la  France,  349,  354,  585. 

Boulonnais,  réuni  temporaire- 
ment aux  possessions  des  ducs 
de  Bourgogne,  503. 

Boukbon,  île,  occupée  par  la 
B'rance,  361. 

Boukges  (vicomté  de),  annexée  à 
la  France,  339. 

— • (province  ecclésiastique  de), 
171. 

Boükgogne,  région  de  la  Gaule 
peuplée  par  les  Burgoudes,  94. 

— Conquise  par  les  BT'ancs, 
118. 

— {Royaume  <r/e),  ou  royaume 
d'Arles,  issu  du  partage  de 
l’empire  franc,  156,  145. 

— Décomposé  en  deu.x  royaumes 
de  Bourgogne  Iransjurane  et 
Bourgogne  cisjuranc,  145. 

— Béuni  à l’empire  d’Occident, 
145. 

— Son  étendue  et  sa  composi- 
tion, 259,  260. 

— Son  histoire,  259-266. 

— Parties  de  ce  royaume  qui 
ont  été  annexées  à la  B’rance, 
264-266,  550-352. 

— (Zi>iic/iéde),  ou  duché  français, 
142,  297,  556. 

— Ses  agrandissements  sous  la 
maison  de  Valois,  297,  502. 
505,  547. 

— Annexé  à la  France  sous 
Louis  XI,  347. 

— (Comté  de),  on  Franche-Comté, 


partie  du  royaume  de  Bour- 
gogne, 206. 

Bourgogne  (Comté  de),  ses  chan- 
gements de  dynastie,  261. 

— Sa  réunion  au  duché  de  Bour- 
gogne, 397,  547. 

— Annexé  temporairement  à la 
France,  347. 

— Dépendance  de  la  Castille 
sous  Charles-Quint,  563. 

— Annexé  définitivement  à la 
B’rance,  261,  556,  564. 

— (Cercle  de),  dans  le  royaume 
germanique,  215. 

Buabant,  duché  de,  299. 

— Béuni  aux  possessions  des 
ducs  de  Bourgogne,  302. 

Braga,  176. 

Brandebourg  (Marche  de),  ses  ori- 
gines, 495,  195,  206. 

— Son  union  momentanée  avec 
la  couronne  de  Bohême,  206, 
ol  O . 

— Son  union  avec  le  duché  de 
Prusse,  200,  207,  526. 

— (Nouvelle  Marche  de),  516. 

Brème,  l’une  des  villes  hanséa- 

liques,  211. 

— Annexée  à la  France,  221. 

— A41Ie  libre  de  la  Confédération 
germanique,  226. 

— Indépendante  de  son  évêque, 
211. 

— (archevêché  de),  1 75,  211  ; ac- 
quis par  la  Suède,  208,  552; 
perdu  par  elle,  555  ; annexé 
au  Hanovre,  205,  555. 

Brésil,  567. 

Bueslau  (évêché  de),  182. 

Bresse,  annexée  à la  Savoie, 
264. 

— Cédée  à la  France,  292,  354 

Bretagne  (île  de),  on  Grande-Bre- 
tagne, 3,  4. 
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Bretagne  (émigration  des  Celtes 
dans  la),  14, 

— - (conquête  par  les  Romains  de 
la),  76,  567. 

— Abandonnée  par  les  armées 
romaines,  96. 

— (invasions  teutoniques  en), 
15,  96. 

— (royaumes  anglo-saxons  et 
celtiques  dans  la),  98,127. 

— (empire  de),  479,  572. 

— Son  indépendance  de  l’em- 
pire romain  germanique,  572. 

Bretagne  (presqu’île  de),  Armo- 
rique ou  Pelite-Brelagne , 95. 

— {Duché  de) , 140  ; ses  rapports 
avec  la  Normandie,  336,  341  ; 
incorporé  à la  France,  348. 

Brétigny  (traité  de),  545. 

Brissacii,  annexée  à la  France, 
555  ; rendue  par  elle,  557. 

Brixen  (évêché  de),  215. 

— Sous  la  dépendance  de  l’Au- 
triche, 515. 

— Uni  à la  Bavière,  220. 

— Recouvré  par  l’Autriche,  224. 

Brousse,  prise  par  les  Turcs,  396, 

460. 

Brunswick  (duché  de),  205,  226. 

Buciiarest  (trai  lé  de) , (1 81 2) , 465 . 

Bugey,  annexé  à la  Savoie,  264, 
à la  France,  292,  554. 

Bukovine,  annexée  <à  l’Autriche, 
456. 

Bulgares,  peuple  touranien,  17, 
572. 

— Leurs  rapports  avec  l’empire 
d’Orient,  114,  154,  372. 

Bulgarie,  blanche  et  noire,  581 , 
499. 

— [Royaume  de),  581. 

— Son  étendue  au  huitième 
siècle,  582  ; au  neuvième 
siècle  sous  Siméon,  585. 


Bulgarie,  conquise  par  le  Russe 
Sviatoslas  et  par  Jean  Zi- 
miscès,  504. 

— Second  royaume  bulgare, 
584;  détruit  par  Basile  II,  150, 
584. 

— Troisième  royaume  de  Bul- 
garie, 589,  444;  son  étendue 
sous  Jean  Asan,  445. 

— Conquise  par  les  Turcs,  4 46. 

— [Principauté  moderne  del, 
470,  476. 

Buondelmonti  (domination  des), 
dans  l’Épire  septentrionale, 
455. 

Burgos  (province  ecclésiastique 
de),  176. 

Burgondes, peuplade  germanique, 

88. 

— Leur  établissement  en  Gaule, 
94. 

— - Voyez  Bourgogne. 

BuTRiNTo,aux  Angevins  de  Naples, 
405. 

— Se  met  sous  la  protection  de 
Venise,  421. 

— • Cédée  aux  Turcs,  422. 

— - Reconquise  par  Venise,  422. 

Byzance,  55. 

— Annexée  à l’empire  romain 
par  Vespasien,  45,  65. 

— Capitale  de  l’empire  d’Orient, 
79.  (V.  Constantinople). 


Cadix,  réunie  à la  Castille,  55. 

— Voyez  Gadès. 

C.vL.vBRE , déplacement  de  ce 
nom  dans  l’Italie  méi’idionalc, 
577. 

Calabryta,  450. 

Cal.ais,  conquise  par  l’Angleterre, 
545,  549,  585. 

— Rendue  à la  France,  354. 


iv-; 
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Califat  occidental  (commence- 
ments du),  111,  120,  125. 

— Son  démembrement,  152, 

554. 

Califat  oriental  (étendue  du), 
111. 

— (partage  du),  111,  120,  125. 
Cal.mar  [union  de),  505. 

Cambrai,  annexée  à la  France, 

556. 

— (évêché  de)  172;  devient  ar- 
chevêché, 174. 

— (guerre  de  la  ligue  de),  242. 
Campo-Formio  (traité  de), 255, 467. 
Canada,  colonisé  par  la  France, 

559. 

— Conquis  par  l’Angleterre,  560, 
596. 

— Partie  de  la  Confédération  de 
l’Amérique  du  Nord  Britan- 
nique, 591. 

Canaries,  conquises  par  l’Es- 
pagne, 568. 

Cantabrie,  conquise  par  Auguste, 
59. 

— Unie  avec  l’Asturie,  152, 

555. 

Cantorbéry  (archevêché de),  178. 
C.ap-Vert  (îles  du),  conquises  par 
le  Portugal,  566. 

C.APouE  (archevêché  de),  169. 

— (principauté  normande  de), 
402  ; annexée  par  le  roi  de 
Sicile  Roger  II,  405. 

Cappadoce  (royaume  de),  40. 

— Annexé  à l’empire  romain, 

68. 

— (Thème  de),  148. 

Carcassonne,  545. 

Carélie,  conquise  par  la  Suède, 
550  ; cédée  en  partie  à la 
Russie,  555. 

Cariens,  dans  le  catalogue  d’Ho- 
mère, 29. 


Carinthie  (marche  de),  125,  158» 
195. 

— (duché  de),  214,  514. 

C.ARLiLi  (province  turque  de), 

454. 

C.ARLisLE  (évêché  de),  179. 

— Annexé  à l’Angleterre,  577. 
Carlowttz  (traité  de),  42.5,  455, 

464. 

Carniole  (marche  de),  295. 

— (duché  de),  214. 

Carolingie  (rovaume  de),  1.50, 

140,  141,  142,  146,  554. 
C.AROLiNGiENS  (dynastie  franque 
des),  119. 

Cartilage,  colonie  phénicienne, 
56. 

— Ses  possessions  en  Sicile,  50  ; 
en  Sardaigne  et  en  Corse,  56; 
en  Espagne,  58. 

— (destruction  et  restauration 
de),  61. 

— Capitale  du  royaume  des 
Vandales,  91. 

C.ARTH-AGÈNs  (Nouvelle-Car tliage) , 
58. 

Cartstos,  414. 

Casuel  (province  ecclésiastique 
de),  180. 

Cassovie,  voyez  Kossovo. 
Cassubie,  512. 

Castille  [Comté  de),  152. 

— (Roy mime  de),  152,  552,  555. 

— Son  union  définitive  avec  le 
royaume  de  Léon,  555. 

— Ses  progrès  sur  les  musul- 
mans, 557  et  558. 

— Perd  et  reprend  Gibraltar, 
558. 

— Conquête  de  Grenade,  561 . 

— Son  union  avecl’Aragon,  561. 

— Ses  possessions  éloignées 
comparées  avec  celles  de  l’A- 
ragon,  562. 
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Catalans,  leurs  conquêtes  en 
Grèce,  395,  428. 

Catalogne  (comté  de),  560. 

Cattaro,  conquis  et  perdu  par 
les  Monténégrins,  329,  443. 

Caucase  (progrès  de  la  Russie 
dans  le),  545. 

Cayenne,  360. 

Celtes,  13,  14,  58. 

Cépiialonie,  28. 

— (thème  de),  149. 

— Sous  la  domination  des  Nor- 
mands de  Sicile,  403,  405. 

— Aux  princes  de  Tocco,  435. 

— Sous  la  suprématie  de  Venise, 
421. 

— Perdue  et  recouvrée  par  Ve- 
nise, 422. 

Ceudagne,  province  aragonaise, 
556,  560. 

— Occupée  par  la  France  et 
perdue  définitivement  par 
l’Ara gon,  561,  532. 

Ceuta,  551 . 

— Passe  à l’Espagne,  566,  568. 

CilABLAIS,  277. 

Chalcidique,  21. 

— (colonies  grecques  dans  la), 53. 

' — Réunie  à la  Macédoine,  38. 

— L’une  des  dernières  posses- 
sions de  l’empii'e  d’Orient, 
597,  398. 

CiiALDÉE  (thème  de),  148. 

Ghalons  (bataille  de),  95. 

Chambéry,  capitale  de  la  Savoie, 
286,  293. 

Ch.4^mpagne  (comté  de),  141. 

— En  quoi  consistait  son  vasse- 
lage,  336. 

— Réuni  à la  France,  544. 

Chandernagor,  361. 

CuAROLAis,  aux  ducs  de  Bour- 
gogne, 347. 

CuAROLAis,  dépendance  de  la  Cas- 
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tille  sous  Gharles-Quint,  503. 

— Annexé  à la  France,  564. 
Chartres  (comté  de),  uni  à la 

Champagne,  558. 

— Acheté  par  saint  Louis,  545. 
CiiERsoN  (Chersonesos)  (ville  de), 

37. 

— Annexée  à l’empire  d’O.'ient, 
585. 

Prise  par  le  Russe  Vladinii”', 
150,  385,  500. 

— Ville  moderne  de  ce  nom 
(Note  de  la  page  559). 

Cjhavenn.v,  191,  276. 

CiiicHESTER  (évêché  de),  179. 
Cinos,  sa  grandeurdans  les  temps 
anciens,  34. 

— Sous  les  Zaccaria  et  la  Maona, 
425. 

— Sous  les  Turcs,  426. 
ClIROBATIE,  449. 

— Sa  partie  septentrionale  de- 
vient la  petite  Pologne,  497. 

— Voyez  aussi  Croatie. 

Chypre  (colonies  grecques  dans 

nie  de),  24. 

— Colonies  phéniciennes,  35. 

— Conquête  de  Chypre  par  les 
Romains,  65. 

— (thème  de),  148. 

— Perdue  et  recouvrée  par  l’em- 
pire d’Orient,  379. 

— Conquise  par  Richard  d’Angle- 
terre, 579. 

— (royaume  de),  589  et  408. 

— Conquisepar  Venise,  415 ; par 
les  Turcs,  415,  463. 

— Passe  sous  la  domination 
anglaise,  465,  586. 

Cibyrrhéotes  (thème  des),  147. 
CiLICIE,  78. 

CiLiciE,  recouvrée  par  l’empire 
d’Orient,  150,  586. 

CiRC-vssiE,  545. 
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Cléone,  29. 

Clermo>'t  (comté  de),  338. 

Clèves,  207. 

Clontarf  (victoire  des  Irlandais 
à),  582. 

CoiRE  (évêché  de),  214. 

Cologne  (colonia  Agrippina),  93. 

— (province  ecclésiastique  de), 
172. 

— Ses  archevêques  chanceliers 
d’Italie  et  électeurs,  175. 

— Ville  principale  de  la  Hanse, 
2-4. 

— Annexée  à la  France,  219. 

— Redevient  alleiaandey  223, 
365. 

CoLONÉE  (thème  de),  148. 

Come,  237. 

CüMPOsTELLE  (proviiice  ecclésias- 
tique de),  1 76. 

Confédération  GEiniANiQUE,  222, 
223-228. 

Confédération  du  Nord,  227. 

Confédération  du  Rhin,  220,  221, 
365. 

Confédération  suisse,  voyez  Suisse. 

CONNAUGIIT,  180,  583. 

Connecticut,  387. 

Constance  (évêché  de),  214. 

— Passe  à l’Autriche,  278. 

Constantinople  (fondation  de),  55, 

79. 

— Sou  influence  morale,  115. 

— (patriarcat  de),  166. 

— (premières  tentatives  des 
Russes  sur),  300. 

— Conquise  par  les  Latins, 
390. 

— Reconquise  par  Michel  Paléo- 
logue,  394. 

— Prise  par  les  Turcs,  398. 

CORCYRE,  22,  28. 

— Son  alliance  avec  Rome,  42. 

— Vovez  aussi  Corfou. 


CoucYRE  NOIRE,  colonie  grecque, 
36,  416. 

CoRDouË  (évèclîé  de),  176 

— Conquise  par  Ferdinand  de 
Gàslüle,  558. 

CoPvDOUE  (califat  de),  voyez  Califat 

OCCIDENTAL. 

Corfou,  conquise  par  les  Nor- 
mands, 587,  405,  404. 

— Passe  de  Venise  au  despote 
de  l’Épire,  592. 

— Réunie  au  royaume  de  Sicile, 
404. 

— Passe  à Venise,  404. 

— Résumé  de  son  histoire,  419 
Corinthe,  ville  dorienne,  29. 

— Ses  rapports  avec  la  ligue 
achéenne,  41. 

— Au  pouvoir  des  rois  de  Ma- 
cédoine, 42. 

— Reconquise  sur  l’Épire  par 
les  Latins,  429. 

Coron,  occupé  par  Venise  421; 

perdu  par  elle,  422. 

Corse,  46. 

— (premiers  habitants  de  la),  56. 

— Conquise  parles  Romains,  56 

— Province  romaine,  80. 

— Au  pouvoir  de  Gênes,  258. 

— Cédée  à la  France,  250,  555, 
558. 

Cos,  colonie  grecque,  29. 

— Occupée  par  les  chevaliers  de 
Saint-Jean,  596,  426. 

CoTTBus,  209,  225. 

CouRLANDE,  coiiquise  par  les  Sué- 
dois, 489. 

— (tribus  de  la),  502. 

CouRLANDK  (domination  des  Porte- 

glaive  en),  516. 

— (duché  de),  527. 

COURTRAI,  356. 

Cracovië,  capitale  de  la  Pologne, 
497. 
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— Annexée  pai'  l’Autriche,  538. 

— Réunie  au  duché  de  Varsovie, 
543. 

— (république  de),  544. 

— Annexée  à l’Autriche  pour 
la  seconde  fois,  330,  544. 

Crema,  237. 

Crémone,  257. 

Crète,  sa  position  géographique, 
23. 

— Conquise  par  Rome,  63. 

— Province  romaine,  80. 

— Perdue  et  recouvrée  par 
l’empire  d’Orient,  150,  379, 
380. 

— Conquise  par  Venise,  415. 

— Conquise  par  les  Turcs,  415, 
463,  468. 

Crimée  (khanat  de),  521 . 

— Annexé  à la  Russie,  539. 
Croatie,  établissements  slaves 

en,  113. 

— Ses  rapports  avec  les  empires 
d’Orient  et  d’Occident,  380, 

417,  418. 

— Rapports  avec  la  Hongrie, 

418,  448. 

— Partie  des  provinces  illy- 
l'iennes,  329. 

Croia,  423,  434. 

Crotona,  50. 

Ctésipiion,  conquise  par  Trajan, 

100. 

CuJAviE,  496,  518. 

CuEM  (palatin at  de),  aux  cheva- 
liers Teutoniques,  516. 

— Rendu  à laPolgone,  517. 
CuM.VNIE,  451. 

CuMANS,  451,  501. 

— Dynastie  cumane  eiiBulgarie, 
4-46. 

Cumberland  (royaume  de),  ou  de 
Stralhclyde,  donné  au  roi 
d’Ecosse,  577. 
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— Sa  partie  méridionale  unie  à 
l’Angleterre,  577,  578. 

— (formation  du  comté  de) , 582. 
CuMES,  49,  50. 

CuRzoLA,  voyez  Corcyre  noire. 
CusTRiN,  au  pouvoir  de  laPologne, 
496. 

— Passe  au  Brandebourg,  512. 
Cyrène,  colonie  grecque,  37. 
CzEPUscz,  voyez  Zips. 

Dacie,  pi’ovince  romaine,  71. 

— (diocèse  de),  80. 
Daghestan,  conquis  par  les  Rus- 
ses, 539,  543. 

Dago  , aux  Chevaliers  porte- 
glaive,  516. 

— Au  Danemark,  527. 

— A la  Suède,  331. 

Dalmatie  (colonies  grecques  en), 

36. 

— (colonies  romaines  en),  64. 

— (province  romaine  de),  81. 

— (établissements  slaves  en), 

113. 

— (royaume  de),  417,  418. 

— Ses  rapports  avec  l’empire 
d’Orient,  388,  -418. 

— (conquêtes  vénitiennes  en) 

417,  418. 

— (lutte  de  Venise  et  de  la  Hon- 
grie pour  la  possession  delà), 

418,  420,  421. 

— Prise,  perdue  et  recouvrée 
par  l’Autriche,  327,  329. 

D.ynemark  (formation  du  royaume 
de),  486. 

— Ses  rapports  avec  l’empire 
d’Occident,  128,  193,  484. 

— (conquêtes  et  colonies  du), 
488. 

— Uni  à l’Angleterre  sous  Cnut, 
160. 


Hi 
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Danemark  (évôc)iés  du),  181 

— Ses  conquêtes  au  sud  et  à 
Test  de  la  Baltique,  508,  509. 

— Uni  avec  la  Suède  et  la  Nor- 
vège, 507. 

— Avec  la  Norvège  seulement, 
;.07. 

— Séparé  de  la  Norvège,  542. 

— Ses  guerres  avec  la  Suède, 
.550,  551. 

— Ses  rapports  avec  les  du- 
chés de  Slesvvig-IIolstein,  510, 
552,  556,  542. 

Danois,  128,  130. 

— Leurs  invasions  en  Angle- 
terre, 158. 

Dantzig  (marche  de),  512. 

— Perdue  et  recouvrée  par  la 
Pologne,  512,  517. 

Dauphiné,  voyez  Viennois. 

Deira  (royaume  de),  98,  158. 

Delmeniiorst,  552,  556. 

Desnica  (joupans  de),  438. 

Deuk-Siciles  (royaume  des),  250  à 
255,  256,  406,  563-565. 

Dijon,  capitale  du  duché  de  Bour- 
gogne, 142. 

Dioclée  (joupanie  de),  germe  du 
royaume  de  Servie,  438. 

Ditmarses,  509  à 511. 

Dobrutcha,  origine  de  ce  nom, 
446. 

— Réunie  à la  Valachie,  452. 

— Rendue  à la  Roumanie,  469. 

Dodekannesos,  Voyez  Nænos. 

Dôle,  capitale  de  la  Franche- 

Comté,  261. 

Dorciiester  (évêché  de),  179. 

Doriens,  50,  54. 

Douai,  devient  français,  556. 

Dreux  (comté  de),  538. 

Drontheim,  cédée  à la  Suède,  551 . 

— Recouvrée  par  la  Norvège, 
551. 


Drontheim  (province  ecclésias- 
tique de),  181. 

Dublin  (province  ecclésiastique 
de),  180. 

— Capitale  de  la  domination 
anglaise  en  Irlande,  584. 

Dulcigno,  41 7. 

— Conquis,  perdu  et  recouvré 
par  le  Monténégro,  445,  444. 

Dunkerque,  occupée  par  l’Angle- 
terre, 507,  585. 

— Devient  française,  507,  549. 
Durazzo  (Épidamne),  prise  par  les 

Normands,  587,  404. 

— Donnée  au  Sicilien  Margarito, 
405. 

— Conquise  par  Venise,  419. 

— Enlevée  à Venise  parl’Épire, 
592. 

— Recouvrée  par  l’empire  d'O- 
rient,  594. 

— Passe  à Charles  d’Anjou,  405. 

— Conquise  par  les  Serbes,  459. 

— Revient  à la  maison  d’Anjou, 
403. 

— (Duché  de),  403. 

— Conquis  par  les  Albanais, 
405,  452. 

— (seconde  conquête  véni- 
tienne de),  421,  452. 

— Conquis  par  les  Turcs,  422. 
Durham  (évêché  de),  179. 
Dïrrhachium  (thème  de),  149. 

Voyez  Durazzo. 


Ecosse,  origine  de  ce  nom,  98, 

574. 

— (particularités  historiques  de 
]’),  574,  575. 

— (formation  du  rovaume  d'), 

575,  576. 

— (colonies  Scandinaves  en), 
577,  579. 
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Écosse,  ses  rapports  avec  le 
royaume  d’Angleterre,  577, 
578. 

— (divisions  ecclésiastiques  de 

^ 1’),  179,  180. 

Édesse,  recouvrée  par  l’empire 
d’Orient,  150,  586. 

— Prise  par  les  Turcs,  409. 

Edimbourg  (évêché  d’),  129. 

— ■ Prise  par  les  Écossais,  577. 

Égée  (colonies  grecques  de  la 
mer),  23,  29,  30. 

— (thème  byzantin  de  la  mer), 
148. 

Égypte,  sous  les  Ptolémées,  59. 

— Conquise  par  les  Romains,  67. 

— (diocèse  d’),  78. 

— Conquise  par  Selim  1“'',  462. 

Eider,  limite  de  l’empire  de 

Chai’lemagne,  128,  195,  486. 

Elbe,  annexée  au  royaume  de 
Naples,  246. 

Elmii.ym  (évêché  d’),  179. 

Ely  (évêché  d’),  178. 

Embrun  (province  ecclésiastique 

, d’),  170. 

Émilie,  province  romaine,  88. 

— Partie  du  royaume  des  Lom- 
bards, 234 

Empire  allemand,  229,  230. 

Empire  romain  (conquêtes  de 
Rome  à partir  de  l’établisse- 
ment de  1’),  69. 

— (les  limites  de  1’),  72. 

— (partage  de  T),  sous  Dioclé- 
tien), 77. 

— (partage  de  1’)  entre  les  fils 
de  Théodose,  84. 

— (unification  de  1’)  sous  Zé- 
non,  95. 

— (continuité  de  1’),  95,  103. 

~ (division  finale  de  1’),  122. 

— Sa  tradition  politique  se 
continuant  en  Orient,  571. 


Empire  d’Occident  (commence- 
ments de  1’),  83. 

— (invasions  et  établissements 
teu toniques  dans  1’),  84  et 
suivantes. 

— Réuni  à l’empire  d’Or 
95,  103. 

— Comparé  avec  l’empire  d’O- 
rient, 369. 

— (partages  de  P),  154  à 156. 

— Rétabli  par  Otton  le  Grand, 

145. 

— (chute  de  1’),  220,528. 

Empire  d’Orient,  ses  guerres  avec 

la  Perse,  83,  99. 

— (vues  générales  sur  1’),  369- 
376. 

— Son  étendue  au  huitième 
siècle,  115. 

— Son  caractère  d’empire  grec, 

146,  573,  387. 

— Ses  thèmes,  147  à 149. 

— Ses  possessions  en  Italie, 
150,  376,  402;  dans  les  gran- 
des îles  de  la  Méditerranée, 
578,  579. 

— Ses  rapports  avec  les  Étals 
slaves,  580,  382. 

— (établissements  des  Bulgares 
dans  1’),  114,  580. 

— Recouvre  la  Grèce  sur  les 
Slaves,  582. 

— Ses  rapports  avec  les  Bul- 
gares, 583-585. 

— Ses  rapports  avec  Venise, 
585. 

— (Invasions  des  Turcs,  dans 
1’),  386. 

— invasions  des  Normands, 
387,  405. 

— Son  étendue  <à  la  fin  du 
onzième  siècle,  387. 

— Son  étendue  à la  fin  du 
douzième  siècle,  589. 
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Empire  d’Autriche,  220,  268, 

312. 

Empire  du  Brésil,  567. 

Empire  de  Bret.a.gne,  572. 

Empire  d’Espagne,  555. 

Empire  français,  565. 

Empire  de  l’Inde,  595. 

Empire  latin,  voyez  Romanie. 

Empire  de  Nicée,  595. 

Empire  d’Orient  (traité  de  par- 
tage de  r),  590,  414  415., 

— Sous  la  dynastie  des  Paléo- 
logues,  594. 

— Invasion  de  Timour,  ses  ré- 
sultats, .598. 

— (chute  finale  de  1’),  598. 

— (États  qui  se  sont  formés 
dans  1’),  374,  598. 

— (résumé  de  l' histoire  de  T), 
471-477. 

— Comparaison  avec  l’empire 
ottoman,  458. 

Empire  de  Russie,  48.5,  554. 

Empire  serbe,  452,  440. 

Empire  de  Tiiessalonique,  .592. 

Empire  de  Trébizo.nde,  47,  595, 
454. 

Épuèse,  son  ancienne  grandeur, 

, 54. 

Épidamne,  56. 

— Son  alliance  avec  Rome,  42. 

— Voyez  Durazzo. 

Épidaurë  (en  Dalmalie),  colonie 
grecque,  36  ; détruite,  113. 

Épire,  emploi  de  ce  nom,  28. 

— (unification  de  1’),  sous  Pyr- 
rhus, 59. 

— (ligue  de  1’),  42. 

— (province  romaine  d’),  80. 

— (conquêtes  des  Normands 
en),  405,  404. 

— {Despotat  d’),  sa  séparation 
d’avec  l’empire  de  Thessalo- 
nique,  592. 


Épire,  sous  Manfred  de  Sicile 
et  Charles  d’Anjou,  405. 

• — Son  premier  démembrement, 
432. 

— Refait  partie  de  l’empire 
d’Orient,  395,  452,  puis  de  la 
Servie,  452. 

— (principautés  serbes,  alba- 
naises et  italiennes  en),  452, 

^ 455. 

Eques,  48. 

Erivan,  545. 

Ermeland  (évêché  d’),  annexé  à la 
Pologne,  517. 

Espagne,  emploi  de  ce  nom,  5 
(note). 

— (populations  non-aryennes 
en),  12,  13,  58. 

— (populations  celtiques  en), 
13,  58;  populations  grecques 
et  phéniciennes,  36,  58. 

— (similitude  entre  la  Gaule  et 
1’),  58. 

— Conquise  par  les  Romains, 
58,  59. 

— (diocèse  d’),  dans  la  préfec- 
ture de  Gaule,  81 . 

— (invasion  des  Suèses  et  des 
Vandales  en),  90,  91. 

— (royaume  des  Visigoths  en), 
90,  91. 

— (partie  méridionale  de  1'^, 
recouvrée  par  l’empire,  105, 
reconquise  par  les  Visigoths, 
108. 

— (divisions  ecclésiastiques  dp 
1’),  175. 

— (conquête  de  I’)  par  les  Sar- 
rasins, 110,  151,  550. 

— (conquêtes  de  Charlemagne 
en),  125,  555. 

— Devient  le  siège  d’un  nou- 
veau califat,  111,  123. 

— (formation  des  royaumes 
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Europe,  ses  caractères  géogra- 


chrétiens  de  I’,)  lo2,  153,555 
et  suivantes. 

Espagne  (invasions  des  Almo- 
ravides  en),  554,  587  ; des  Al- 
mohades,  517. 

— (Fin  de  la  domination  musul- 
mane en),  561. 

— Ses  rapports  géographiques 
avec  la  France,  549,  350. 

— Comparaison  avec  la  Scandi- 
navie, 480,  481,  avec  l’Europe 
du  sud-est,  550,  avec  le  Por- 
tugal, 565. 

— (emploi  du  titre  de  roi  et 
royaume  d)’,  559. 

- — (Étendue  du  royaume  d’), 
sous  Charles-Quint,  564;  après 
le  traité  d’Utrecht,  564,  565. 

— (colonies  de  P),  en  Amérique 
et  dans  les  Indes  occidentales, 
568  à 570. 

Essex  (royaume  d’),  158. 

— (comté  d’),  582. 

Est-Anglie  (royaume  d’),  128. 

Estiionie,  peuplée  par  les  Fin- 
nois, 502. 

— Conquise  par  les  Danois, 
508. 

— Domination  des  Porte-glaive 
en  1516. 

— Conquise  par  la  Suède,  527. 

— Conquise  par  la  Russie,  555. 

États  de  l’Église,  voyez  Papes. 

États-Unis  (formation  territoriale 

et  indépendance  des), 586, 589. 

— (agrandissements  des),  après 
le  traité  de  Paris,  589  à 591. 

Étrurie  (royaume  d’),  254. 

Etrusques,  47, 

Eubée,  25. 

- — Conquise  par  Venise,  puis 
par  les  Turcs,  420. 

Euphrate,  frontière  de  l’empire 
romain  en  Asie,  72. 


plnques,  6 et  8. 

— Ses  trois  grandes  péninsu- 
les, 6. 

— Races  européennes,  11-17. 

Ezérites,  582. 

Famagouste,  ù Gênes,  410. 

Faucigny,  annexé  à la  Savoie, 
286. 

Fermo  (marche  de),  238. 

Ferr.are  (duché  de),  245,  244, 
250. 

Finlande  (conquêtes  des  Suédois 
en),  506,  508. 

— (conquêtes  des  Russes  en), 
oo5 . 

Fi.nnois,  12,  487. 

Flaminie  (province  romaine  de), 
80. 

Flandre  (comté  de,  140). 

— Unie  au  duché  de  Bourgogne, 
297,  547. 

— Partie  du  cercle  de  Bourgo- 
gne, 215. 

— Affranchie  de  tout  liommage 
envers  la  couronne  de  France, 
215,  503. 

— (acquisitions  de  la  France 
en),  555,  556. 

Florence  (archevêché  de),  169. 

— Sa  grandeur,  258. 

— ■ (soumission  de  Pise  à),  245. 

— Les  Médicis  à Florence,  245. 

Floride,  acquise  par  les  Etats- 

Unis,  590. 

Fœroé,  488. 

France,  conséquences  de  sa  po- 
sition géographique,  9. 

— Origine  et  emploi  de  ce  nom, 
4,  5,  92,  554-556. 

— (commencements  delà),  155, 
156. 
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France,  ses  divisions  ecclésias- 
tiques, 169. 

— Grands  flefs  de  la,  558. 

— Incorporation  des  Étals  vas- 
saux, 357-549. 

— Ses  annexions  jusqu’à  la 
Révolution  française,  190, 
254-266,  349-559. 

— Résultats  de  ses  guerres  avec 
l’Angleterre,  345,  546. 

— Nature  de  ses  conquêtes,  558. 

— Sa  domination  coloniale,  559- 
361 , 566. 

— Ses  annexions  sous  la  Répu- 
blique et  l’Empire,  561-365. 

— Annexions  et  pertes  sous  le 
second  empire,  566. 

— {Duché  de),  141  ; son  union 
avec  le  royaume  des  Francs 
occidentaux,  141-142. 

Francfort  (élection  et  couronne- 
ment des  rois  allemands  à), 
186. 

— Ville  libre,  219,  226 

— (Grand-duché  de),  221. 

— Annexée  à la  Prusse,  228. 

Franche-Comté,  voyez  Bourgogne 

{comté  de). 

Francia,  signification  de  ce  nom, 
91,  119,  126. 

— orientale,  91,  119,  154,  202. 

— occidentale.  91,  119,  134, 

135. 

Franconie,  91,  119. 

— (cercle  de),  212. 

Francs,  87,  88,  91. 

— Etendue  de  leur  royaume 
sous  Clovis,  92. 

— Leurs  conquêtes  en  Germa- 
nie et  en  Gaule,  115,  117. 

— Étendue  et  caractère  de  leur 
domination,  117-120. 

— Leurs  rapports  avec  l’empire 
d’Occident,  121 . 


Fribourg,  sa  jonction  avec  la 
Confédération  suisse,  265, 
275. 

Fribourg-en-Brisgau,  annexée  mo- 
mentanément à la  France 
557. 

Friedericksh.amm  (traité  de),  541. 

Frioul  (duché  de),  235. 

Frise  occidentale  (comté  de),  299, 
304. 

Frise  orientale,  299. 

— Annexée  par  la  Prusse,  209, 
par  la  France,  221. 

— Partie  du  royaume  de  Ha- 
novre, 225. 

Frisons,  92. 


Gadès,  colonie  phénicienne,  56, 

58. 

— Reçoit  la  franchise  romaine. 

59. 

— Voyez  Cadix. 

Gaète,  577. 

Galata,  colonie  génoise,  425. 
Galice,  553. 

— réunie  à la  Castille,  555. 
Galicie  (llalicz)  (royaume  de), 

501. 

— Annexée  deux  fois  à la  Hon- 
grie, 452,  518. 

Recouvrée  par  la  Pologne, 
453,  519. 

— Possession  autrichienne,  526, 
456,  536. 

Galicie  (Nouvelle),  558. 

Galles,  principauté  de  ce  nom, 
128. 

— (conquête  et  incorporation 
du  pays  de)  à l’Angleterre, 
580,  581. 

Galloway,  incorporé  à l’Ecosse, 
579. 

Gascogne  (duché  de),  140 
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Gascogne,  unie  à l’Aquitaine, 
540. 

Gatinais,  comté  de,  558,  559. 
G.AUI.E,  signification  de  ce  mot, 

11. 

— Sa  position  géographique,  7. 

— (populations  non-aryennes 
en),  15. 

— (colonies  grecques  en),  55. 

— (préfecture  de),  77,  81. 

— (invasions  teutoniques  en), 

89. 

— (royaume  des  Visigoths  en), 

90. 

(position  des  Francs  en),  92, 
119. 

— (royaume  des  Burgondes  en), 
94. 

— (invasion  des  Huns  en),  94. 

— (divisions  ecclésiastiques  de 
la),  169-172. 

— - Cisalpine,  49  ; conquise  par 
les  Romains,  56. 

— Transalpine,  59  ; conquise 
par  les  Romains,  60. 

G-aulois,  48. 

Gauthiod,  voyez  Gotiiland. 

G.auts,  ou  Géatas,  487. 

Gdansk,  voyez  D.antzig. 

Gènes  (ai’chevêché  de),  171. 

— • (occupation  de  la  Corse  pai‘), 
258,  245. 

— Cède  la  Corse  à la  France, 
250. 

— • Annexée  au  Piémont,  256. 

— Son  rôle  en  Orient  comparé 
avec  celui  de  Venise,  411. 

— Sa  domination  en  Orient, 
425. 

Géorgie  (royaume  de),  559. 

— Son  incorporation  à la  Russie, 
545. 

Géorgie  (Etats-Unis),  589. 

Gépides  (royaume  des),  106. 
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Gépides,  conquis  par  les  Lom- 
bards, 107. 

Germains  (premières  confédéra- 
tions des),  85,  86. 

— Leurs  rapports  avec  l’empire, 
87. 

Germanie  (expéditions  romaines 
en),  68,  69. 

— (domination  des  Francs  en), 
117-119. 

— Ses  rapports  avec  l’empire 
d’Occident,  125,  126,  187, 
188. 

— {Royaume  de),  ses  commen- 
cements, 157-159. 

— Son  étendue,  158,  190-192. 

— Ses  grands  duchés,  202. 

— Sa  division  en  cercles,  200. 
205. 

— Voyez  aussi  Allemagne. 

Gei,  sous  la  domination  de  la 
Savoie,  277,  286. 

— Annexé  à la  France,  292, 
554. 

Giiilan,  559. 

Gibraltar,  558. 

— Occupé  par  l’Angleterre, 
562. 

Gl.aris,  son  union  avec  la  Confé- 
dération suisse,  275. 

Glasgow  (province  ecclésiastique 
de),  180. 

Gnesen  (province  ecclésiastique 
de),  182. 

— Première  capitale  duroyaume 
de  Pologne,  496. 

— Annexée  à la  Prusse,  557, 
545. 

Goritz  (comté  de),  515,  517. 

— ■ Annexé  à l’Autriche,  520. 

— Partie  du  cercle  d’Autriche, 
214. 

,h  TiiiE,  Voyez  Pératée  ou  Septi- 

MANIE. 
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Goths,  leur  établissement  dans 
l’empire  d’Occident,  89,  90. 

— Leurs  conquêtes  en  Espagne, 
90,  551. 

Gottland  (domination  delà  Hanse 
dans  l’île  de),  511. 

— Conquise  par  le  Danemark, 
514. 

— Occupée  temporairement  par 
les  chevaliers  porte-glaive, 
51 6. 

— Conquise  par  la  Suède,  551. 

Gozzo,  565. 

Grande-Bretagne  (royaume  de 
la),  578. 

Grande-Moravie  (rovaume  de), 
157,  448,  449,  490. 

— Voyez  aussi  Moravie. 

■Gravelines,  prise  par  la  France, 

507. 

Grèce,  l’une  des  trois  grandes 
péninsules  européennes,  6. 

- — Ses  caractères  géographi- 
ques, 8,  18. 

— Emploi  de  ce  nom,  19. 

— Ses  principales  divisions, 
19-21. 

— Sa  géographie  d’après  Ho- 
mère, 27. 

— Conquise  par  les  Romains, 
12,  45. 

— Occupation  de  la  Grèce  par 
les  Slaves,  115,580,  477. 

— Recouvrée  i:>ar  l’empire 
d’Orient,  580. 

— Conquise  par  les  Turcs,  461. 

— Son  affranchissement  des 
Turcs,  467. 

— (Addition  des  îles  Ioniennes 
au  royaume  de),  468. 

— Rectification  de  frontières 
avec  la  Turquie,  468  (note). 

■Grecs,  leur  venue  en  Europe, 
1 0. 


Grecs,  leur  parenté  avec  les  Ita- 
liens et  autres  nations,  25-27. 

— Leur  rivalité  av'ec  les  Phé- 
niciens, 50. 

— Leurs  colonies,  29,  5.5-56. 

— Rétablissement  de  leur  nom 
d’Hellènes,  571. 

Grenade  (province  ecclésiastique 
de),  1 76. 

— (royaume  musulman  de),  558. 

— Conquis  par  les  chrétiens, 

561. 

Grisons  (ligue  des),  276,  277. 

— Perte  des  districts  italiens, 
279. 

Groenland  (établissement  des 
Danois  dans  le),  129. 

— Son  union  avec  la  Norvège, 
508. 

Gueldrë  (duché  de),  299. 

— Possédé  par  la  maison  de 
Bourgogne,  504. 

— L’une  des  sept  Provinces- 
Unies,  505. 

Guipuzcoa,  554. 

lI  vRSBouRG  (maison  de^,  516,  51 7. 

— Sa  connexion  avec  l’empire 
d’Occident,  517,  518. 

Hainaut  (comté  de),  502. 

— (Acquisitions  de  la  France 
dans  le),  555. 

Halberstadt,  225. 

Halic.arnasse,  occupée  par  les 
chevaliers  de  Saint-Jean,  426. 

— Conquise  par  les  Turcs,  462. 

Halicz,  voyez  G.vlicie. 

Halland,  586.  ) 

— Passe  à la  Suède,  551. 

Hambourg  (archevêché  de),  175. 

— L’une  des  villes  hanséatiques, 
211,  219. 

Hanovre  {électorat  de),  205. 
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Hanovre,  son  union  avec  la 
Grande-Bretagne,  201. 

— {Royaume  de),  222. 

— Annexé  à la  Prusse,  228. 

Hanse  teutonique,  194. 

— Étendue  et  nature  de  sa  do- 
mination, 514,  515. 

Hébrides  (établissements  Scandi- 
naves dans  les  îles),  579. 

— Passent  sous  la  suprématie 
de  l’Écosse,  579 

Héligoland,  passe  à l’Angleterre, 
542,  585. 

Hellade,  emploi  de  ce  nom,  19. 

— « continue  »,  25. 

— (thème  d’),  149. 

Helladikoi,  emploi  de  ce  nom, 

385. 

Hellènes,  différentes  significa- 
tions de  ce  nom,  26,  571, 
o82,  o8o. 

Helsingland,  487. 

Riîraclée  (république  d’),  39,  41, 
66 

Hereford  (évêché  d’),  179. 

Hertjedalen,  passe  à la  Suède, 
531. 

Herzégovine,  origine  de  ce  nom, 
441 . 

— Conquise  par  les  Turcs,  442. 

— Administrée  par  l’Autriche- 
llongrie,  350,  464. 

Hrsse-Cassel  (électorat  de),  220, 
225. 

— Annexé  à la  Prusse,  228. 

IIesse-Darmstadt  (grand-duché 

de),  225. 

Hoiienzollern  (maison  de),  206. 

Hollande  [comté  de),  299  ; sa 
réunion  avec  le  llainaut, 
500  ; avec  la  Bourgogne,  502. 

— [Rotjaume  de),  508. 

‘ — Voyez  Provinces-Unies. 

Holstein,  195,  509. 
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Holstein,  conquis  une  première 
fois  par  le  Danemark,  509. 

— (formation  du  duché  de), 
510. 

— Après  la  paix  de  Roskild,  552. 

— Incorporé  au  Danemark,  541. 

— Fait  partie  de  la  Confédéra- 
tion germanique,  224,  542. 

— Annexé  définitivement  à la 
Prusse,  227,  542. 

Hongrie  (royaume  de),  575,  447. 

— Ses  rapports  avec  les  empe- 
reurs d’Occident,  195. 

— (histoire  du  royaume  de), 
44  7-45o . 

— Son  union  avec  l’Autriche, 
524,  454. 

— Monarchie  austro-hongroise 
268,  550,  455. 

Hongrois,  voyez  Magyars. 

Huescar,  558 

Huns,  peuple  touranien,  16. 

— ■ Leurs  invasions,  89,  94. 

Iadera,  voyez  Zara. 

Iapodes,  64. 

Iapygiens,  48. 

Iatvagües,  502,  518. 

Ibérie,  en  Asie,  100,  101,  586. 

Ibères,  peuple  non-aryen,  13, 
58. 

IcoNTuji,  capitale  des  Turcs,  588. 

Ile-de-France,  province  du 
royaume  de  France,  357. 

Illyrie  (colonies  grecques  en), 

21. 

— (conquêtes  des  Romains  en), 
42,  64. 

— Signification  du  mot,  64. 

— (préfecture  d’),  77,  79. 

— Diocèse  d’illyrie  dans  la  pré- 
fecture d’Italie,  80. 

-•  (royaume  d’),  529,  330. 
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Illyrie,  Provinces  Ilhjrienytes, 
incorporées  à la  France,  221, 
529,  565  ; recouvrées  par  l’Au- 
triche, 529. 

Illyrtens,  leur  parenté  avec  les 
Grecs,  25. 

— (inlluence  des  migrations 
slaves  sur  les),  114. 

— Pieprésentés  actuellement 
par  les  Albanais,  114  (note). 

l.VMÉRÉTIE,  545. 

I.vDE  (colonies  françaises  dans 
F),  561  ; colonies  portugaises, 
567,  anglaises,  594. 

— (empire  de  1’),  595. 

Indes  (partage  des)  entre  l’Es- 
pagne et  le  Portugal,  568. 

Ingrie,  551,  555. 

Ioniens,  leurs  colonies  en  Asie, 
54. 

Ioniennes,  îles,  25. 

— Cédées  à la  France,  565,  467  ; 
aux  Turcs,  467. 

— Sous  le  protectorat  de  l’An- 
gleterre, 467,  586. 

— Annexées  au  royaume  de 
Grèce,  468. 

Irlande,  primitivement  habitée 
par  les  Scots,  575,  585. 

— (provinces  de  F),  180,  585. 

— (colonies  Scandinaves  en), 
488,  585. 

— Conquise  par  l’Angleterre, 
584. 

Islande  (colonies  Scandinaves 
en),  129,  488. 

— Unie  à la  Norvège,  508,  au 
Danemark,  542. 

IsTRiE,  sa  conquête  par  les  Ro- 
mains, 57,  64. 

— Incorporée  à l’Italie,  64. 

— (invasions  slaves  en),  115. 

— marche  d’),  145,  192, 

255. 


Istrie,  ses  fluctuations  entre 
l’Allemagne  et  l’Italie,  192. 

— ■ (possessions  de  Venise  en), 
242. 

— Au  pouvoir  de  l’Autriche, 
258,  525. 

Italie,  l’une  des  trois  gran- 
des péninsules  européennes, 
6,  7. 

— Sa  position  géographique,  8. 

— Différents  sens  de  ce  mot, 
45,  247. 

— (habitants  de  F),  47,  48. 

— (colonies  grecques  en),  49. 

— (extension  de  la  domination 
romaine  en),  51. 

— (divisions  de  F),  sous  Au- 
guste, 75. 

— (préfecture  d’),  77,  80. 

— (diocèse  d’),  80. 

— (invasion  de  F),  par  les  Huns 
94. 

— (domination  d’Odoacre  et  de 
Théodoric  en),  95,  96. 

— Recouvrée  par  l’empire,  105. 

— Conquise  par  les  Lombards. 
107. 

— (possessions  de  l’empire  d’O- 
rient  en),  107,  150,  576. 

— (divisions  ecclésiastiques  de 
F),  167,  169. 

— (domination  de  Charlemagne 
en),  121. 

— [Royaume  impérial  rf’),  126, 
156,  144,  145,  251-255. 

— Changements  sur  la  frontière 
des  Alpes,  255. 

— Les  quatre  périodes  de  l’his- 
toire italienne,  255. 

— ■ (princes  et  l'épuhliques  de 
F),  256  k 246. 

— (progrès  de  Venise  en),  242. 

— (domination  de  l’Espagne  er 
de  l’Autriche  en),  248. 
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Italie,  période  révolutionnaire 
et  républicaine  en),  252. 

' — {Royaume  français  d'),  254, 
364-5G5. 

— Réorganisation  de  l’Italie  au 
traité  de  Vienne  (1815),  255. 

— {Royaume  actuel  d’),  257, 

258,  294. 

Ithaque,  28,  405. 

IvRÉE  (marche  d’),  256. 

Jaen,  558,  540. 

Jagerndorf  (principauté  de),  207. 

Jamteland,  à la  Norvège,  487. 

— Conquis  par  la  Suède,  531 . 

Janin.a,  recouvrée  par  l’empire, 

595  ; prise  par  les  Turcs, 
454. 

Jayce,  441. 

Jedis.an,  annexé  à la  Russie,  465, 
559. 

JÉRUSAIÆM  (patriarcat  de),  166. 

— Prise  par  Chosroës,  109. 

— {Royaume  latin  de),  408. 

— Prise  par  Saladin,  409. 

— Recouvrée  et  perdue  par  les 
Croisés,  409. 

— (prétentions  des  rois  deCliy- 
pre  sur),  410. 

Jezerci,  voyez  Ezérites. 

Judée,  ses  rapports  avec  Rome, 
67. 

Jutes,  leur  établissement  dans 
dans  le  pays  de  Kent,  98. 

JuTLAND,  duché  de  Sud-Jutland, 
Jutie  ou  Sunder-Jutie,  uni 
avec  le  Ilolstein,  510. 

— Prend  le  nom  de  duché  de 
Slesvvig,  510. 


Kaffa,  colonie  génoise,  425. 
Kainardji  (traité  de),  465. 
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Kamienetz,  cédée  aux  Turcs  par 
la  Pologne,  465,  550. 

K.arlixgs,  voyez  Carolingiens. 

Karnthen,  voyez  C.\rinthie. 

Kars,  réuni  à l’empire  d’Orient, 
586. 

— Annexé  à la  Russie,  541 . 

Kazan  (khanat  de),  521. 

— Conquis  par  la  Russie,  555. 

Kent  (établissement  des  Jutes 

dans  le  pays  de),  98. 

— (royaume  de),  158. 

— (comté  de),  582. 

Khiva,  541 . 

Kief,  capitale  des  Russes,  499. 

— Suprématie  de,  500. 

— Prise  par  les  Mongols,  501  ; 
par  les  Lithuaniens,  518. 

Kiptchack,  voyez  Mongols. 

Kirgiiiz  (suprématie  des  Russes 
sur  les),  559. 

Kolocza  (province  ecclésiastique 
de),  183. 

Korôné,  voyez  Coron  . 

Kossovo  (bataille  de),  440. 

Lacédémone,  149. 

Laconie,  51 . 

Lancashire,  formation  du  comté 
de,  582. 

Languedoc  (province  française 
de),  543. 

Laodicée,  588. 

Laon,  capitale  des  Carolingiens, 
141. 

Lapons,  reste  des  anciennes  po- 
pulations non- aryennes  de 
l’Europe,  12. 

Latins,  48,  52. 

Lauenbourg,  duché  de  Saxe- 
Lauenbourg,  205. 

T — Possédé  par  les  rois  de  Dane- 
mark, 225,  542. 
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62S, 

Lauenboürg,  partie  de  la  Confédé- 
ration germanique,  225,  542. 

— Cédé  finalement  à la  Prusse, 

227,  542. 

Lausanne  , annexée  par  Berne , 
277. 

Leeques,  voyez  Pôles. 

Lei-nster,  180,  585. 

Lemberg  (province  ecclésiastique 
de),  182. 

Lemnos,  55. 

Léon  (royaume  de),  152,  555. 

— Son  union  définitive  avec  la 
Castille,  555. 

Léopol,  voyez  Lemberg. 

Lépante  (Naupacle)  sous  la  mai- 
son d’Anjou,  405. 

— Cédée  à Venise,  421. 

— Au  pouvoir  des  Turcs,  422. 
Lesbos,  devient  grecque  pendant 

la  guerre  de  Troie,  29. 

— Fief  des  Gattilusio,  425. 
Lésina,  voyez  Pharos. 

Lettes,  Lettons,  485  (note),  502. 
Leucade  (Sainte-Maure),  22,  52. 

— Sous  la  domination  des  prin- 
ces de  Tocco,  455. 

— Sous  la  suprématie  de  Venise, 
421. 

— Perdue  et  recouvrée  par  Ve- 
nise, 422,  425. 

Leuticiens,  492. 

Liburnie,  64. 

Liciifield  (évêché  de),  179. 
Liechtenstein  (principauté  de), 

228. 

Liège  (évêché  de),  500,  504. 

• — Sous  la  domination  fran- 
çaise, 508. 

— Annexé  à la  Belgique,  508. 
Ligures,  peuple  non-aryen  en 

Europe,  15,  47. 

Ligurie,  conquise  par  les  Ro- 
mains, 57. 


Ligurie  (province  de),  76. 

Lille,  annexée  à la  France,  507, 
556. 

Limbourg,  passe  aux  ducs  de 
Brabant,  502. 

— (duché  de',  227. 

Limoges,  540. 

Li-ncoln  (diocèse  de),  179. 
Li.ndisfarn  (évêché  de),  179. 
Lisbonne  (patriarcat  de),  167, 
176. 

Litiiu.anie  (évêché  de),  182. 

— (agrandissements  delà), 51 7, 

518. 

— Son  union  avec  la  Pologne, 

519,  520. 

Lithuaniens,  15,  502. 

— Leur  conversion  au  christia- 
nisme, 518. 

Livonie  (population  finnoise  de 
la),  502. 

— (germanisation  de  la),  506. 

— (domination  des  Porte-Glaive 
en),  515. 

— (royaume  temporaire  de), 
527. 

— Conquise  par  la  Pologne, 
527. 

— Conquise  par  la  Suède,  531. 

— Conquise  par  la  Russie,  555. 

— (chevaliers  de),  voyez  Porte- 
Glaive. 

Llandaff,  évêché  de,  179. 
Locriens,  27,  32. 

Lodi,  257. 

Lodomérie,  voyez  Wladimir  (prin- 
cipauté de). 

Lombards,  leur  établissement  en 
Italie,  106,  107. 

— (royaume  des),  renversé  par 
Charlemagne,  121. 

Lombardie,  partie  occidentale  de 
l’ancien  royaume  des  Loin 
bards,  251. 
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G9.Z- 


grandes 


cités, 


Lombardie,  ses 
237. 

— Partie  du  royaume  autricliieu 
de  Lombardie  et  Venise,  256, 
329  ; cédée  à la  Sardaigne,  257. 

— ( Thème  de),  dans  l’Italie  mé- 
ridionale, 149,  376. 

Londres  (évêché  de),  179. 

Lorraine  (duché  de),  190. 

— Annexé  momentanément  à 
la  France,  191;  définitive- 
ment, 191,  357. 

— Perdu  par  la  France,  366. 

— (empereurs  de  la  maison  de), 
322. 

Lotharingie  (royaume  de),  136. 

— Ses  fluctuations  entre  les  deux 
royaumes  v'oisins,  136,  139. 

— Rattachée  définitivement  à 
l’Allemagne,  139,  202.  _ 

Lothian,  cédé  au  roi  d’Écosse, 
159,  577. 

Louisi.ane,  colonisée  par  la 
France,  359,  560. 

— Vendue  aux  États-Unis,  580. 

Louvain,  299. 

Lubeck,  fondée  par  Henri  le  Lion, 
195,  514. 

— L’une  des  villes  hanséali- 
ques,  211,  221,  226. 

— - Son  indépendance  vis-à-vis 

de  son  évêque,  211. 

— Annexée  momentanément  au 
Danemark,  509. 

— (évêché  de),  511. 

Lublin  (union  de),  528. 

Lucaniens,  48. 

Lucerne,  son  adhésion  à la  Con- 
fédération suisse,  275. 

Lucques,  258. 

— Sous  la  domination  de  Cas- 
truccio,  245. 

— Reste  en  république,  250. 

— Forme  un  grand-duché,  254. 


Lucques,  annexé  à la  Toscane,. 
256. 

— (archevêché  de),  169. 

Lund  (archevêché  de),  181. 

Lunebourg  (duché  de),  205. 

Lunéville  (traité  de),  191,  219. 

Lus.ace  (marche  de),  195,  495. 

— Sa  réunion  à la  couronne  de 
Bohême,  513. 

Luxembourg  (duché  de),  500. 

— Sa  réunion  au  duché  de 
Bourgogne,  505. 

— (acquisitions  de  la  France 
dans  le),  555. 

— Partie  de  la  Confédération 
germanique,  224,  508. 

— Partagé  entre  la  Belgique  et 
la  Hollande,  227,  509. 

— (neutralité  du),  228. 

— (maison  de),  en  Bohême,  513. 

Lydie,  78. 

Lyxandos  {thème  de),  148. 

Lycie  (ligue  de),  40. 

— Conserve  son  indépendance, 

66. 

— Incorporée  à l’empire  ro- 
main, 68. 

Lyciens,  dans  le  catalogue  d’Ho- 
mère, 29. 

Lydie,  sous  la  dépendance  des 
Perses,  34. 

Lyon,  dans  le  royaume  de  Bour- 
gogne, 143,  264. 

— Annexée  à la  France,  265. 

— (archevêché  de),  171. 


Macédoine,  21,  22. 

— Sa  connexion  avec  la  Grèce, 
26. 

— Nullement  désignée  dans  le 
catalogue  d’Homère,  50. 

— (Agrandissements  d\xroyaume 
de),  38,  39. 
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Macédoine,  conquise  par  Rome, 
42,  45. 

— (Diocèse  de),  80. 

— (Thème  de),  149. 

— Envahie  par  les  Slaves,  114, 
580,  581. 

— Recouvrée  par  l’Empire,  582. 

— Recouvrée  de  nouveau  après 
la  conquête  latine,  592. 

— Conquise  par  les  Turcs,  461. 

Macédonien,  signification  nou- 
velle de  ce  mot,  114. 

M.acon,  annexée  à la  France  sous 
saint  Louis,  545. 

Madère,  colonisée  par  le  Portu- 
gal, 566. 

Madras,  prise  par  les  Français, 
561. 

Madrid  (traité  de),  (1526),  505, 
548. 

Magdebourg  (archevêché  de)  j 1 75. 

— A la  Prusse,  225. 

Magyars,  peuple  touranien,  17. 

— Leurs  invasions  en  Europe, 
154,  155,  447,  448. 

— Dé.signés  sous  le  nom  de 
Turcs,  586,  448. 

— Conséquences  de  leurs  inva- 
sions pour  la  race  slave,  155. 
448. 

Maina,  ses  habitants  désignés 
sous  le  nom  d’Hellènes,  585. 

— Recouvrée  par  l’empire,  595. 

— Maintient  son  indépendance, 
451 . 

Maine  (comté  du),  555,  558. 

— Réuni  à la  Normandie  et  à 
l’Anjou,  540. 

— Annexé  à la  France,  341.- 

Maine  (Etats-Unis),  587,  588. 

M.vjorqüe  (royaume  de),  560. 

Malines  (archevêché  de),  174. 

Malte,  prise  par  les  Sarrasins, 

377,  par  les  Normands,  405. 


Malte,  donnée  aux  chevaliers 
de  St-Jean,  406,  426,  559. 

— Possédée  par  l’Angleterre, 
426,  586. 

Man  (colonies  Scandinaves  dans 
l’île  de),  488,  579. 

— (histoire  du  royaume  de), 
579. 

Mantoue,  245,  249,  257. 

Maona,  compagnie  génoise  ; ses 
possessions,  426. 

Marche  (comté  de),  540. 

M-arche  Danoise,  195,  486. 

M.arcue  des  Billungs,  195,  495. 

Marche  Espagnole,  120, 125,  553. 

— Partie  du  royaume  des  Francs 
occidentaux,  140,  152. 

— Son  étendue  et  sa  composi- 
tion, 553- 

— Sa  désagrégation,  554. 

Marche  Orient.ale,  voyez  Autri- 
che (marche  d’). 

Marche  Saxonne,  195. 

Marcomans,  86. 

Marienbourg,  507,  556. 

Marseille,  devient  française, 
265  ; voyez  M.assalia  . 

Maryland,  588. 

Massa,  250. 

Mass.achussets,  587. 

Mass.alia,  colonie  ionienne,  57, 
58. 

Maurienne  (comtes  de),  285. 

Maures,  emploi  de  ce  nom,  554. 

Mauritanie,  conquise  par  Piome, 

68. 

Mayence,  92. 

— (province  ecclésiastique  de), 
172. 

— Ses  archevêques  chanceliers 
d’Allemagne  et  électeurs, 
175. 

— Annexée  à la  France,  219. 

— Redevient  allemande,  365. 
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Maz-^toeran,  559. 

Mazoyie  (duché  de),  496,  518. 

Meath,  585. 

Meckle.ybourg  (duché  de),  195. 

— (dynastie  slave  dans  le),  195, 
495. 

Mégalopolïs  (fondation  de),  55. 

Mégare,  51 . 

— Se  joint  à la  Ligue  Achéenne, 
41. 

Meissen,  voyez  Misnie. 

Meleda,  41 7. 

Melfi,  402. 

Melinci,  Mélingës,  582. 

Menton,  annexé  à la  France,  555, 
566. 

Mercie  (royaume  de),  127,  158. 

Mésopotamie,  conquise  sous  Tra- 
jan,100,  sous  Dioclétien,  101. 

Messène  (fondation  de),  55 

Messénie  (État  dorien  de),  con- 
quis par  Sparte,  51. 

— Séparée  de  Sparte,  55. 

Messine,  reçoit  le  droit  de  cité 

romaine,  55. 

— Conquise  par  les  Sarrasins, 
570. 

— Recouvrée  par  l’empire 
d’Orient,  570. 

— Conquise  par  les  Normands, 
405. 

Metz,  annexée  à la  France,  190; 
à l’Allemagne,  229. 

Mexique,  conquis  par  les  E.s- 
pagnols,  569. 

— (Deux  empires  du),  569. 

Mil.an,  capitale  du  royaume  d’I- 
talie, 145. 

— (archevêché  de),  168. 

— Duché  de,  240,  241,  249; 

255,  256. 

Milanais,  v.oyez  Milan  (duché  de). 

Milet,  54. 

Mingrklie,  545. 


Minorque,  562. 

Misithra,  recouvrée  par  l’empire 
d’Orient,  595. 

Misnie  (marche  de),  196,  495. 

Modène  (duché  de),  245,  241, 
250,  256. 

— Annexé  au  Piémont,  257. 

Modon,  occupé  par  Venise,  421  ; 

perdu  par  elle,  422. 

Mœontens,  29. 

Mœsie,  conquise  par  les  Romains, 
69. 

Moiiacz  (bataille  de),  454. 

Moldavie  (fondation  de  la  prin- 
cipauté de),  452. 

— Tributaire  des  Turcs,  454. 

— (changement  de  frontière  de 
la),  465. 

— Sa  réunion  à laValachie,  469. 

Molosside,  59. 

Monaco  (principauté  de), 248, 256. 

MoNEMB.vsiE,  recouvrée  par  l’em- 
pire d’Orient,  595,  429. 

— Prise  par  Venise,  421,  perdue 
par  elle,  425. 

Mongols,  leurs  invasions  en  Eu- 
rope, 459,  -460,  501. 

— - (empire  des),  ou  du  Kipt- 
chack,  520. 

— (démembrement  de  l’empire 
des),  521,  522. 

Monmoutsiiire,  581. 

Monopoli,  perdu  par  Venise,  249. 

Monténégro  (histoire  du),  442- 
444. 

Montbéliard  (comté de),  262,  562. 

Montferrat  (marquisat  et  duché 
de),  256,  240,  249.  i 

— Foi'cé  de  reconnaître  la  suze- 
raineté des  ducs  de  Savoie, 288. 

— Réuni  avec  le  duché  de  Man- 

toue,  249.  ! 

— Annexé  en  partie  à la  Savoie, 
249.,  295. 

40 
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Moravie  (histoii’e  do  la),  49i, 
495. 

— marche  de,  19G. 

Morée,  origine  et  emploi  de  ce 
nom,  428. 

Moscou  (patriarcat  de),  167. 

— Capilale  de  la  Moscovie  et  de 
la  Russie,  521,  522. 

Moscovie,  emploi  de  ce  nom,  521 . 
Moudon,  285. 

Moui.i.vs  (comté  de),  558. 
Mulhouse,  son  alliance  avec  les 
Conlcdércs,  277. 

— Annexée  à la  France,  562. 
Mu.nster  (Irlande),  180,  585. 
.Munster  (Allemagne)  225. 

Murcie,  conquise  parla  Caslille, 

558,  560. 

Muret  (bataille  de),  556. 
Mycènes,  29. 

.Mycône,  au  pouvoir  do  Venise, 
420,  425, 

Mysiens,  29. 


Namur  (marche  ou  comté  de), 
500. 

— Passe  aux  ducs  de  Bourgogne, 
502. 

Naples,  reste  attachée  à l’em- 
pire d’Orient,  577,  402. 

— Conquise  par  le  roi  de  Sicile, 
40  i. 

— (l’oyaifme  de),  251 , 255,  254, 
257. 

Narbonne,  colonie  romaine,  59. 

— Conquise  par  les  Sarrasins, 

111. 

— ■ Annexée  à la  France,  545. 

— (province  ecclésiastique  de), 
170. 

Nass.vu  (grand-duché  de),  226. 

— Annexé  par  la  Prusse,  228. 

Natal,  594. 


Naupacte,  voyez  Lépante. 

Nauplie,  conquise  sur  l’Kpire  par 
les  Latins. 

— Au  pouvoir  de  Venise,  421. 

— Perdue  par  Venise,  425. 

N.warre  (royaume  de),  152,  552. 

— Son  étendue  sous  Sanche  le 
Grand,  554. 

— (démembrement  et  déca- 
dence du  royaume  de),  555. 

— Princes  français  en,  555. 

— Sa  partie  méridionale  an- 
nexée à l’Espagne,  561. 

— Sa  partie  septentrionale  unie 
à la  France,  550,  562. 

Na  VAS  DE  Tolosa  (bataille  de),  557. 

Naxos  (duché  de),  424. 

— Annexé  à la  Turquie,  424, 465. 

Négrepont,  emploi  de  ce  nom, 

420  (note). 

Néopatra,  capitale  du  royaume 
de  Thessalie,  452. 

— Prise  par  les  Catalans,  428, 
452. 

— Conquise  par  les  Turcs,  429, 
455. 

Netze  (district  de  la),  556. 

Neuchâtel,  son  alliance  avec 
Berne,  277. 

— - Passe  à la  Prusse,  224,  278. 

— Donnée  au  général  Berthier, 
280. 

— Réunie  à la  Confédération 
Suisse,  280,  565. 

Neustrie,  province  du  royaume 
des  Lombards,  254. 

Neustrie  (royaume  de),  119,  154. 

— Unie  avec  l’Aquitaine,  155, 
546. 

New-York,  506,  589. 

Nibla,  passe  à la  Castille,  558. 

Nice  (comté  de),  partie  du  royau- 
me de  Bourgogne,  264. 

— Annexé  à la  Savoie,  266,  286. 
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SicE,  annexé  à la  France,  562. 

— Recouvré  par  la  Savoie,  565 
“ — Annexé  déflnitiveinent  à la 

France,  258,  293,  366. 

Nicée,  capitale  du  Sultanat  de 
Roum,  587. 

— Recouvrée  par  Alexis  Com- 
nène,  388. 

— {Emph’e  grec  de),  595,  594. 

— Prise  par  les  Turcs , 596, 
460. 

IsTcoîiedie,  prise  par  les  Turcs, 
596,  460. 

InTcopolis  (Thème  de),  149. 

— (bataille  de),  455. 

Nidaros,  voyez  DROxTiiEnt. 

Nimègue  (traité  de),  507,  556. 
ATmes,  conquise  par  les  Sarra- 
sins, 111. 

— Sous  la  domination  de  l’Ara- 
gon,  545. 

— Annexée  à la  France,  545. 
Nisii,  prise  par  les  Turcs, 

440. 

Nisibe  (forteresse  de),  100,  101. 
Norique,  conquête  par  les  Ro- 
mains du,  69. 

— Partie  du  diocèse  dTllyrie, 
81. 

Normandie  (duché  de),  141. 

— Caractère  de  son  vasselage, 
556. 

— Son  union  avec  PAquitaine, 
l'Anjou  et  la  Bretagne,  540, 
541. 

Annexée  ii  la  France  par  Phi- 
lippe Auguste,  541. 

Normands,  leurs  conquêtes  en 
Ilalie  et  en  Sicile,  578,  401- 
405;  en  Angleterre,  160;  en 
Epire,  588,  405. 

— Leurs  conquêtes  en  Sicile 
comparées  avec  celles  des 
Croisés,  407. 


Northmans,  North.men,  significa- 
tion de  ce  nom,  157,  486. 

— (colonies  des),  488,  577,  579, 
585. 

Nortiiumberland  [royaume  de),  ou 
Northumbrie,  97,  127,  158, 
159. 

— [Comté  de),  concédé  au  roi 
d’Ecosse,  578. 

— Recouvré  par  l’Angleterre, 
578. 

Norvège,  129,  157. 

— (Formation  du  rovaume  de), 

• 486,  487- 

— Fuie  à PAngleterre  sous 
(huit,  160. 

— Aucuns  rapports  avec  l’em- 
pire, 484. 

— Son  union  avec  la  Suède  et 
le  Danemark,  507. 

— Ses  guerres  avec  la  Suède, 
oo  1 . 

— Union  définitive  avec  la 
Suède,  512. 

Nouvelle- Amsterdam,  506,  589. 
Nouvelle-Angleterre,  587. 
Nouvelle-Ecosse,  cédée  par  la 
France  à l’Angleterre,  -579, 
590. 

Nouveixe-France,  559. 

Nouvelle  Galles  du  Sud,  595. 
Nouvelle-Néerlande,  588. 

— Conquise  par  l’Angleterre, 
506,  589. 

Nouvelle-Orléans,  560,  590. 
Nouvelle-Prusse-Orientale,  209, 
558. 

Nouvelle-Zélande,  595. 

Novare,  annexée  au  Piémont, 
249. 

Novempopulan.v  (province  romaine 
de),  170. 

Novgorod  - la  - Grande,  première 
capitale  de  la  Russie,  498. 499. 
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Novgorod-la-Graîjde,  [République 
de),  500,  vassale  des  Mongols, 
520,  annexée  à la  Moscovie, 
522. 

Novgohod-ex-Sévéiue,  principauté 
de,  501. 

Numance,  prise  par  les  Romains, 
59. 

Numidie  (province  de),  61. 

Nure-mbeug,  206,  212,  219,  225. 

Na'stadt  (traité  de),  535. 


Obotrites,  492. 

OcmuDA,  prise  par  les  Bulgares, 
384. 

— (royaume  d’),  ou  second 
royaume  bulgare,  384,  385. 

OczAKOF,  annexé  à la  Russie, 
465. 

Odessa,  ne  répond  pas  à l’an- 
cienne üdessos,  539  (note). 

Oesel,  sous  la  domination  des 
Chevaliers  porte-glaive,  516. 

— Au  Danemark,  527. 

— A la  Suède,  531. 

Ogres,  voyez  Magaars. 

Oldenbourg  (duché  d’),  uni  avec 

le  Danemark,  532. 

— forme  un  duché  séparé, 
536. 

— Annexé  à la  France,  221. 

— Partie  de  la  Confédération 
germanique,  226. 

Oliva  (paix  d’),  532. 

Oliverca,  cédée  à l’Espagne  par 
le  Portugal,  562. 

Olynthe,  34. 

OriQUEs,  voyez  Osques. 

Or  AN,  564. 

Orange,  principauté  du  royaume 
de  Bourgogne,  264. 

— Annexée  à la  France,  266, 
357. 


Orcades,  îles  colonisées  par  les 
Scandinaves,  488. 

— Données  en  gage  à l’Écosse, 
508,  579. 

— (comté  des),  579. 

Orchojiène,  forme  un  état  séparé, 

29,  32. 

— Sa  situation  secondaire  dans 
les  temps  historiques,  29,  32. 

— Détruite  par  les  Tliébains, 
33. 

Orcos,  414. 

Ordre  de  Livonie,  voyez  Porte- 
glaive. 

Ordre  teutonique,  voyez  Tecto- 
niques. 

Osques,  48. 

OSRIIOÊNE,  100. 

OsTMEN,  leurs  établissements  en 
Irlande,  157,  583. 

OsTROGOTiis,  leur  domination 
en  Italie,  96. 

Otrante,  462. 

Ottomans,  leur  venue  en  Europe, 

47. 

— Comparés  avec  les  Bulgares 
et  les  Magyars,  373;  avec  les 
Sarrasins,  458. 

— Leur  empire  comparé  avec 
l’empire  d’Orient,  458. 

— Leur  origine,  460,  leur 
défaite  par  les  Mongols,  460. 

— Rétablissement  de  leur  em- 
pire, 461. 

— Leurs  conquêtes  en  Europe, 
en  Asie  et  en  Afrique,  461  à 
464. 

— Décadence  de  leur  empire, 
464-466. 

— États  modernes  issus  de 
l’empire  ottoman,  466-471. 

Oudenarde,  annexée  temporaire- 
ment à la  France,  356. 

Oviedo  (royaume  d’),  553. 
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Paderborn,  225. 

Padoüe,  257. 

P.VGANIE,  originairement  serbe, 
416. 

— Son  étendue,  417. 

P.ALATI.NAT  DU  RuiN,  212. 

— Uni  avec  la  Bavière,  215. 

P.ALE,  domination  des  Anglais  en 

Irlande,  584. 

Palerme  (Panormos),  colonie 
phénicienne,  50. 

— Prise  par  les  Sari'asins,  577, 
parles  Normands,  405 

— Seconde  capitale  de  la  Sicile 
sous  les  Normands,  405. 

Palesti.ne,  voyez  Judée. 

Pampelu.xk  (diocèse  de),  176. 

— Royaume  de,  voyez  Navarre. 

P-\NKOîiiE,  conquise  par  les  Ro- 
mains, 69. 

— Partie  du  diocèse  d’Illyrie, 
81. 

— (royaume  des  Lombards  en), 
106. 

— (tentatives  des  Bulgai’es  sur 
la),  o8o. 

P.ANORMOs,  voyez  Palerme. 

Papes  (commencements  et  ex- 
tension de  la  domination  tem- 
porelle des),  259,  245,  244, 
250. 

— (possessions  des),  annexées 
temporairement  à la  France, 
255,  254,  565  : définitivement 
au  royaume  d’Italie,  258. 

P.APiiLAGONiE  (royaume  de),  40. 

— Thème  de,  148. 

Papulagoniens,  29. 

Parga,  se  place  sous  la  pro- 
tection de  Venise,  421. 

— Au  pouvoir  des  Turcs, 
467. 

Paris,  anciennement  Lutetia  Pa- 
ri siorum,  61. 


Paris,  capitale  du  duché  de , 
France,  141. 

— Capitale  et  centre  du  ro- 
yaume de  France,  142,  171. 

— Devient  le  siège  d’un  arche- 
vêché, 171. 

— (traité  de),  (1765),  560,  561, 
566. 

Parme,  257,  241. 

— (Duché  de),  donné  aux  Bour- 
bons d’Espagne,  250,  256. 

— Annexé  au  Piémont,  257. 

Partiies,  leur  rivalité  avec  Rome, 

67,  85. 

Passarowitz  (traité  de),  455. 

PATR.AS,  sous  la  domination  des 
Papes,  450;  sous  celle  de 
Venise,  421,  450. 

Pavie,  première  capitale  de 
Lombards,  145,  257. 

— (comté  de),  241. 

P.avs-Bas,  leur  séparation  d’avec 

l’Allemagne,  200,  297,  505. 

— (Fiefs  impériaux  et  fiefs  fran- 
çais dans  les),  501. 

— Dépendance  de  la  Castille 
sous  Charles-Quint,  565. 

— (annexion  de  la  France  dans 
les),  ooo. 

— (Royaume  des),  508  ; partagé 
en  deux  royaumes,  509. 

Pélasges,  26,  29. 

Péloponnèse,  sa  position  géogra- 
phique, 22. 

— Ses  divisions  au  temps  d’Ho- 
mère, 29  ; dans  les  temps 
historiques,  51. 

— Partie  de  la  Ligue  Achéenne, 
41 

— (iuA'asion  des  Slaves  dans  le), 
114,  582. 

— (thème  du),  149. 

— Reconquis  sur  les  Slaves  par 
l’empire  d’Orient,  150. 
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Péloponnèse,  (conquêtes  des  La- 
tins dans  le),  429. 

— (posssessions  des  Vénitiens 
dans  le),  420,  421. 

— Recouvré  par  l’empire  d’O- 
rient,  450. 

Conquis  par  les  Turcs,  425, 
451. 

Pembrokesiiire  (établissement  des 
Flamands  dans  le),  580. 

Pensvlvanie,  589. 

PÉRATÉE,  signification  de  ce  mot, 
455. 

— Conquise  par  les  Turcs,  455. 

Perçue,  545. 

PÉRÉKOP,  518,  519. 

Pergame  (royaume  de),  40,  65 

Pérouse,  259. 

Perse,  guerres  avec  les  Grecs,  54  ; 
avec  Rome,  85,  99,  109. 

— Conquise  par  les  Sarrasins, 

110. 

pETCllÉNÉGUES,  17,  112,  155,372. 

Petite  Arménie,  voyez  Arménie 

CILICIENNE. 

Petite-Rourgogne,  partie  du 
royaume  de  bourgogne,  260. 

— Sa  désagrégation  au  trei- 
zième siècle,  262. 

Pharos,  417. 

Phéniciens  (colonies  des),  50,  55 
à 57. 

Philadelphie  (en  Asie),  prise  par 
les  Turcs,  597. 

PiiiLippEviLLE,  annexée  à la 
France,  507,  556. 

Philippines,  îles,  conquises  par 
l’Espagne,  564. 

PiiiLippopoLis,  conquise  une  pre- 
mière fois  par  les  Bulgares, 
584. 

— - Devient  définitivement  ville 

bulgare,  396,  445. 

Conquise  i>ar  les  Turcs,  446. 


PnocÉE,  426. 

PlIOCIDE-,  22. 

— (ligue  de  la),  42. 

PllRXGIENS,  29. 

PiCTs,  98,  575. 

— Leur  union  avec  les  Scofs, 
576. 

Piémont  (principauté  de),  288. 

— Annexé  à la  France,  255,  565. 

— Réincorporé  au  royaume  de 
Sardaigne,  256. 

PiGNEROL,  occupé  par  la  France, 
295. 

PisE  (grandeur  de),  258. 

— Assujettie  à Florence,  245. 

— (archevêché  de),  169. 

Plaisance,  237,  241 . 

— {Duché  de),  donné  aux  Bour- 
bons d’Espagne,  250,  256. 

Platée,  détruite  par  les  Thé- 
bains,  53. 

PoDLAciiiE,  conquise  par  la  Polo- 
gne, 51  8. 

PODLASIE,  557. 

PoDOLiE,  perdue  par  la  Galicie, 
518. 

— Cédée  aux  Turcs  par  la  Po- 
logne, 463,  550. 

— Recouvrée  par  la  Pologne, 464. 

PCEONIE,  21. 

Pœoniens,  dans  le  catalogue  d’Ho- 
mère, 50. 

Poitou  (comté  de),  dépendant  du 
duché  d’Aquitaine,  558. 

— Sous  la  domination  du  roi 
d’Angleterre,  540. 

— Conquis  par  Philippe-Au- 
guste, 541. 

PoLA,  colonie  romaine,  65. 

PoLABiQUEs,  branche  des  Slaves, 
492. 

Pôles  (Lekques),  196,  495,  496.. 

Pologne,  commencements  du 
royaume  de,  496,  497. 
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Pologne,  ses  rapports  avec  l’Al- 
lemagne, 197,  485,  495,  496. 

— Ses  guerres  avec  la  Russie, 

495,  528. 

— Ses  rapports  avec  l’Eglise 
d’Occident,  485,  497. 

— Son  étendue  sous  Boleslas  I", 

496. 

— Ses  guerres  avec  les  Cheva- 
liers teutoniques,  517. 

— (consolidation  et  agrandisse- 
ments de  la),  518,  519. 

— Son  union  avec  la  Lithuanie, 
519,  527. 

— Acquisition  de  la  Livonie, 
527. 

— Ses  guerres  avec  la  Suède, 551 . 

— Ses  rapports  avec  la  Valachie 
et  la  Moldavie,  452,  519. 

— (Partages  de  la),  209,  556  à 
558. 

PoLOTSK  (principauté  de),  501. 
Poméranie,  Pomore,  Pommern,  son 
étendue,  196,  197. 

— Ses  premiers  rapports  avec 
la  Pologne,  496. 

— (Conquêtes  du  Danemark  en), 
509. 

— Cesse  complètement  de  dé- 
pendi'e  de  la  Pologne,  512. 

— Partagée  entre  le  Brande- 
bourg et  la  Suède,  207,  210. 

— Sa  partie  occidentale  incor- 
porée au  royaume  de  Suède, 

541  ; cédée  au  Danemark 
et  ensuite  à la  Prusse,  224, 

542 

PoMÉRÉLiE,  acquise  par  les  Che- 
valiers teutoniques,  512,516. 

— Recouvrée  par  la  Pologne, 
517. 

Pondichéry,  561. 

Pont,  royaume  de,  40  ; conquis 
par  les  Romains,  66. 


Pont  (diocèse  de),  78. 

PoNTiiiEu  (comté  de),  558. 

— Acquis  par  Guillaume  d<i 
Normandie,  540. 

— Cédé  à l’Angleterre  au  traité 
de  Brétigny,  545. 

Porte-Glaive  (chevaliers),  leurs 
rapports  avec  l’Empire,  515. 

— Leurs  conquêtes  en  Livonie,. 

515. 

— Étendue  de  leur  domination, 

516. 

— Leur  jonction  à l’Ordre  teu- 
tonique,  516. 

— Leur  séparation,  526. 

— (chute  de  l’Ordre  des),  527. 
PoRTUG.AL  (formation  du  royaume 

de),  556. 

— (agrandissements  du),  557, 
558. 

— Son  étendue  au  treizième 
siècle,  559. 

— Ses  conquêtes  en  Afrique, 
566. 

— Ses  colonies,  566,  567. 

— Annexé  momentanément  à 
l’Espagne,  562. 

PosEN  (grand-duché  de),  225, 
228,  545. 

POTIDÉE,  54. 

Pr.ague  ( province  ecclésiastique 
de),  175. 

Préfectures  (partage  de  l’em- 
pire romain  en),  77. 
Presbourg  (traité  de),  220. 
Présides  de  ïosc.ane,  246,  565. 
Preves.a,  acquis  par  Venise,  425.. 

— Cédé  aux  Turcs,  467. 
Primorie,  voyez  Herzégovine. 
Prousa,  voyez  Brousse. 

Provence,  origine  de  ce  nom,  59,. 

94. 

— Occupée  momentanément  par 
les  Burgondes,  94. 
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Provence,  partie  du  royaume 
de  Théodoric,  96. 

— Cédée  aux  Francs,  iOo,  117. 

— Partie  du  royaume  de  Bour- 
gogne, 145. 

— (comtes  angevins  de),  204. 

— Annexée  à la  France,  265, 
551. 

Provinces-unies,  505. 

— Leur  indépendance  recon- 
nue, 500. 

— (colonies  des),  500,  588. 

PrOVI.NCES  ILLYRIENNES,  VOyCZ  IlLY- 
RIE. 

Prusse,  emploi  de  ce  nom,  î 89? 
208,  229. 

— Domination  des  Chevaliers 
teutoniques  en,  510,  517. 

— Duché  de,  vassal  de  la  Polo- 
gne, 526. 

— Son  union  avec  le  Brande- 
bourg, 200,  207,  526. 

— Devient  indépendant  de  la 
Pologne,  527. 

— {Roijaume  de),  555. 

— Ses  agrandissements,  207- 
210,  227-250,  550-558,  542. 

— Ses  guerres  a vecNapoléon  P'', 
222,  225,  545. 

— Occidentale,  209,517  (note), 
556. 

— Méridio7iale,  209,  557. 

— Etat  principal  de  la  Confédé- 
ration du  Nord  et  de  l’empire 
d’Allemagne,  227-250. 

PsKOF  (république  de),  501. 

— Annexée  à la  Moscovie,  522. 

Pyrénées  (traité  des),  507,  555. 

Quades,  86. 

Québec,  capitale  du  Canada. 

359. 

Queensland,  595.  \ 


Ragüse  (oi'igine  de),  115. 

— (province  ecclésiastique  de), 
185, 

— Conser\e  son  indépendance, 
418,  425. 

— (frontière  de),  avec  les 
Turcs,  423. 

— Annexée  à IWutriche.  527. 
329. 

PiAMA  (royaume  hongrois  de), 
449. 

Rametxa,  tombe  au  pouvoir  des 
Sarrasins,  377. 

Rascie,  voyez  Dioclée. 

Rast.vet  (traité  de),  357. 

R.vtisbo.nne  , 219. 

R-avenne,  résidence  des  empe- 
reurs d’Occident,  83  ; des  rois 
ostrogoths,  96;  des  exarques 
byzantins,  105. 

— Prise  par  les  Lombards,  108, 

121. 

— Sous  la  domination  de  Ve- 
nise, 242. 

— Perdue  par  Venise,  249. 

— (province  ecclésiastique  de), 
168. 

République  cisalpine,  253. 

République  cispad.ane,  252. 

République  iiELvihiQUE,  279. 

République  ligurienne,  253. 

République  partiiénopéenne,  255. 

République  tibérine,  255. 

République  tb.vnspadane,  253. 

Reims  (province  ecclésiastique 
de),  172. 

— (archevêques  de),  pairs  de 
France,  557. 

Revel  (évêché  de),  181. 

Rijétie,  conquise  par  les  Ro- 
mains, 69. 

Rhin,  frontière  de  l’Empire  ro- 
main, 72. 

— (frontière  du),  entre  l’.Mle- 
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Rome,  rivalité  aves  les  Parlhos 


magne  et  la  France,  555,  557, 
563. 

Rhodes,  dans  le  catalogue  d’Ho- 
mère, 29. 

— Conserve  son  indépendance, 
59,  45. 

— Annexée  à l’Empire  sous 
Vespasien,  45,  65. 

--  (révolutions  à),  426. 

— Conquise  par  les  Chevaliers 
de  Saint-Jean,  396,  426. 

— Conquise  par  les  Turcs,  465. 

Riiode-Isl.vnd,  588. 

Rlvzan  (principauté  de),  521. 

— Annexée  à la  Moscovie,  522. 

RmAGoiiCE,  152,  553,  554. 

Riga  (province  ecclésiastique 
de),  182. 

— Au  pouvoir  des  Chevaliers 
Porte-Glaive,  515. 

— A la  Suède,  551 . 

— A la  Russie  avec  la  Livonie 
suédoise,  535. 

Ri.mini  (Ai'iminium),  57,  244. 

Rochester  (évêché  de),  179. 

Romagne,  représente  l’ancien 
exarchat,  145,  238. 

— Origine  de  ce  nom,  254, 
571. 

— (principautés  de  la),  244. 

— Annexée  au  Piémont,  257. 

Romanie,  nom  géograpliique  de 

l’empire  d’Orient,  571,  585. 

— {Empire  lathi  de),  390. 

Romano  (seigneurie  de),  257. 

Ro.me,  centre  de  l’histoire  euro- 
péenne, 9. 

— (origine  de),  52. 

— Devient  maîtresse  de  l’Italie, 
52. 

— Extension  de  sa  domination 
en  dehors  de  l’Italie,  53  et 
suivantes. 

— Conquête  de  la  Grèce  par,  42 


et  les  Perses,  85. 

— (patriarcat  de),  165,  168. 

— Capitale  des  États  de  l’Église, 
259. 

— Capitale  de  la  république  Ti- 
bérine,  255. 

— Rendue  au  Pape,  254. 

— Incorporée  à la  France,  254. 

— Recouvrée  par  le  pai^c,  256, 
565. 

— Annexée  au  royaume  d’Italie, 
258. 

Roskild  (traité  de),  551. 

— (évêché  de),  181. 

Rotweil,  277. 

Rouen,  capitale  de  la  Normandie. 
141. 

— (province  ecclésiastique  de), 

171. 

Rou.m  (sultanat  de),  587. 

Roum.uns,  72,  572. 

— Leurs  migrations  au  nord  du 
Danube,  451,  452. 

Roum-vnie,  principauté  moderne 
de,  469. 

— Changement  de  ses  fron- 
tières au  traité  de  Berlin, 
469. 

Roumélie  orientale,  470. 

Roussillon,  affranchi  de  tout 
hommage  envers  la  France, 
545,  556. 

— Occupé  temporairement  par 
la  France,  561. 

— Conquis  définitivement  par 
la  France  sur  l’Espagne, 
562. 

Rovigo,  conquis  par  Venise,  244. 

Rugen,  au  pouvoir  du  Danemark, 
494,  510. 

— Au  duc  de  Poméranie,  510 
(note). 

— A la  Suède,  552. 


INDEX  ALPHABETIQUE. 


03  i 

Russes,  branche  orientale  des 
Slaves,  155,  156,  498. 

— Origine  de  ce  nom,  498 
(note). 

Russie  (origine  et  forma tion  de 
la),  480,  .498-499. 

— Ses  rapports  avec  l’empire  et 
l’église  d’Orient,  167,  485, 
50Ü. 

— Conquête  temporaire  de  la 
Bulgarie,  584. 

— (partage  de  la),  en  principau- 
tés, 500,  501. 

— Revient  tributaire  des  Mon- 
gols, 501 , 520. 

— (délivrance  de  la),  521-522. 

--  (Guerres  et  agrandissements 

de  la),  528-550,555-558,541, 
544-545. 

— Guerres  avec  les  Turcs,  465. 

— Prend  le  titre  d'entpire,  554; 

Caractères  de  cet  empire, 

546. 

— Ses  possessions  en  Amérique 
cédées  aux  Etats-Unis,  546. 

Russie  Rouge,  voyez  Galicie. 

Rutiiènes,  449. 

Ruttlaxd  (formation  du  comté 
de),  582. 

Rvswick  (traité  de),  556. 

Sabi.ns,  48, 

S.\GONTE  (prise  de),  par  Annibal, 
58. 

Sai.nï-Axdkews  (province  ecclé- 
siastique de),  180. 

Saixt-Asapii  (évêché  de),  179. 

Saiat-David  (évêché  de),  179. 

Saixt-Doimi.ngue,  560,  569,  570. 

Saiat-Gai.u  (ville  et  abbaye  de), 
214;  leurs  rapports  avec  la 
Confédération  suisse, 27 7,280. 

Saint- Jeax-de-Jéuusalem  (cheva- 


liers de),  leurs  conquêtes, 
596,  426. 

Saint-Jean  de  Jérusalem,  bannis 
de  Rhodes,  465. 

— Reçoivent  de  Charles-Qiiint 
Pile  de  Malte,  400,  426,  559. 

Saint-Jean-de-M.aurienne  (évêché 
de),  170. 

Saint-Omer,  556. 

Saint-Pétersbourg  (fondation  de), 
555. 

Saint-Sa  VA  (duché  de),  voyez 
Herzégovine. 

S.ainte-Maure,  voyez  Leucade. 
S.ALAMINE,  29. 

Salerne  (principauté  de),  144, 
149,  578. 

S.ALisBURY  (diocèse  de),  179. 
Salona  (principauté  de),  429. 

— Conquise  par  les  Turcs,  455. 
Salone,  colonie  romaine,  64. 

— (destruction  de),  115. 

Saluces  (variations  dans  le  vasse- 

lage  du  marquisat  de),  287, 
288,  291. 

— Annexé  à la  France,  291. 

— Cédé  ensuite  à la  Savoie,  292. 
554. 

Salzbourg  (archevêché  de),  175, 
515. 

— Revient  un  électorat  séculier, 
219. 

— • Annexé  à l’Autriche,  220,  528, 

— A la  Bavière,  221. 

— Recovivré  par  l’Autriclie,  22  4. 
550. 

Samland  (occupation  par  les  Da- 
nois du),  488. 

S.AMNITES,  48. 

— Soumis  par  Rome,  55. 

Sa.mo  (royaume  de),  490,  491. 
Samogitie,  acquise  par  les  cheva- 
liers Teutouiques,  516. 

— Rendue  à la  Lithuanie,  517 
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Samos,  54. 

— (thème  de),  148. 

— Sous  la  domination  de  la 
Maona,  426. 

San-Marin  (indépendance  de), 
248,  255,  256,  258. 
San-Stéfano  (traité  de),  470. 
Saragosse  (royaume  musulman 
de),  155,  conquis  par  l’Ara- 
gon,  557. 

— (province  ecclésiastique  de), 
175. 

Sarai,  capitale  des  Mongols,  520. 
Sardica,  voyez  Sofia. 

Sardaigne,  46. 

— ' Conquise  parles  Romains,  56. 

— (province  de),  81. 

— Perdue  par  l’empire  d’Orient, 
577. 

— Occupée  par  Pise,  258, 

— Conquise  par  PAragon,  245, 
565. 

— Unie  à la  Savoie,  252. 

— {Royaume  de),  252,  devient 
le  royaume  d’Italie,  258. 

Sarrasins,  109. 

— Leurs  conquêtes,  110,  111, 
577,  550. 

— Apogée  de  leur  domination, 

111. 

— Perte  de  la  Septimanie,  111. 

• — Leur  empire  comparé  avec 

celui  des  Ottomans,  458. 

Fin  de  leur  domination  en 
Espagne,  561. 

Savoie  (maison  de),  255. 

— (origines  et  formation  de  la 
maison  de),  282-288. 

— Sa  transformation  en  étal 
italien  à partir  du  seizième 
siècle,  289-294,  249,  251. 

— Annexion  de  ses  possessions 
continentales  à l’empire  fran- 
çais, 255 


Savoie,  son  rétablissement  en 
1815,  et  acquisition  de  Gênes, 
256,  257. 

— (Unilication  de  l’Italie  sous  la 
maison  de),  257,  258. 

— Perte  de  la  Savoie  et  de  Nice,. 
258. 

Sa voNE  (marche  de),  256. 

Saxe,  sa  conquête  par  Charle- 
magne, 120, 125. 

— {Duché  de),  158,  202  ; ses  divi- 
sions, 204;  son  démembre- 
ment, 204. 

— Nouvelle  acception  de  ce  mot, 
204,  205. 

— (nouveau  duché  et  éleciorat 
de),  206. 

— {Cercles  de),  205,  211. 

— {Royaume  de),  221,  225;  son 
démembrement  en  1815,225. 

Saxe-Lauenbourg  ; voyez  Lauex- 

BOURG. 

Scandinavie  (provinces  ecclésias- 
tiques de  la),  180,  181. 

— Unie  momentanément  avec 
l’île  de  Bretagne,  480. 

— Comparée  avec  l’Espagne, 
480-482. 

— En  contact  avec  des  pays  bar- 
bares, 484. 

— Son  inlluence  sur  la  Baltique 
comparée  avec  celle  de  l’Alle- 
magne, 505. 

Sganie,  dépendant  dans  le  prin- 
cipe du  Danemark,  129,  486. 

— Unie  momentanément  à ht 
Suède,  507. 

— Occupée  par  la  Hanse, 
515. 

— Annexée  délinitivement  à la 
Suède,  551. 

Schaffouse,  fait  partie  de  la  Con- 
fédération Suisse,  275. 

ScLAviNiE  (royaume  de),  495. 
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ScLAviME,  conquis  par  le  Dane- 
mark, 494,  509. 

ScoDRA  (royaume  de),  64. 

— Ville  serbe,  417. 

— Capitale  des  Balsa,  442. 

— Vendue  à Venise,  421 , 442. 

— Prise  par  les  Turcs,  422. 
ScopiA,  459. 

ScoTs,  leur  établissement  dans 
Pile  de  Bretagne,  98,  574. 

— Leur  union  avec  les  Picts, 
575. 


SCUTARI, 

SCPTIUE 

78. 


voyez  ScoDRA. 

(province  romaine  de). 


Sérastée  (thème  de),  148. 

Sébastopol,  559  (note). 

Seldjoucides,  leurs  iiivasions, 
572,  586. 

— Tenus  en  échec  parles  Comnè- 
nes,  588,  par  les  Mongols,  459. 

— Démembrement  de  l’empire 
des,  460  (note). 

Séleücides  (grandeur  et  déca- 
dence des),  59,  40. 

Séleucie  (indépendance  de),  40. 

— Annexée  à l’empire  sous 
Trajan,  100. 

— (thème  de),  148. 

Selv-mbria,  594. 

Sémigalie,  502. 

— Sous  la  domination  des  Porte- 
Glaive,  516. 

Partie  du  duché  de  Courlan- 
de,  527. 

Sexa  Gallica  (Sinigaglia),  colonie 
romaine,  57. 

Sexs  (province  ecclésiastioue 
de),  171. 

SEPTiMAxiE(Gothie),  91,  116, 152, 
551 . ’ 

— Conquise  par  les  Sarrasins, 
111,  par  les  Francs,  120,  555. 

— (marche  de),  140. 


Servie,  état  slave,  115,  580,  457. 

— Annexée  à la  Bulgarie  sous 
Siméon,  585,  458. 

— Ses  rapports  avec  l’empire 
d’Oi'ient,  585,  586,  588. 

— Devient  définitivement  indé- 
pendante de  l’empire,  458. 

— Perd  la  Bosnie,  459. 

— Ses  progrès  sous  Etienne 
Douchan,  596,  597,  452, 459. 

— (£w;nVe  de),  459,  440;  son 
démembrement,  452,  440. 

— (incorporation  de  la),  à l’em- 
pire ottoman,  440. 

— (affranchissement  de  la), 
468,  469. 

Sévérie,  conquise  par  la  Lithua- 
nie, 519. 

— Reconquise  par  la  Russie,  529. 

Severln-  (Banat  de),  452. 

Séville  (royaume  musulman 

de),  155;  conquis  par  la  Cas- 
tille, 558,  560. 

SiiEUBORXE  (évêché  de),  179. 

Siietlaxd,  îles,  colonisées  jjar  les 
Scandinaves,  488. 

— Données  en  gage  à la  cou- 
ronne d’Ecosse,  508. 

SiiiRVAx,  545. 

Sibérie  (khanat  de),  52t. 

— Conquise  par  les  Russes,  554. 

SlCAXlEXS,  50. 

Sicile  (anciens  habitants  delà), 
50,  51 . 

— (colonies  phéniciennes  en), 
36. 

— (colonies  grecques  en),  24, 
55,  51. 

— (province  romaine  de) , 55, 81 . 

— (thème  de),  149 

— Conquise  par  les  Sarrasins, 
150,  577. 

— Recouvrée  par  l’empire,  577, 
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Sicile,  conquise  par  les  Nor- 
mands d’Apulie,  578,  405. 

— {Royaume  de) , 405  ; ses  agran- 
dissements, 404,  406;  passe 
à Charles  d’Anjou,  251,  405  ; 
sa  division  après  les  Vêpres 
siciliennes,  251. 

--  - (union  définitive  des  deux 
royaumes  de),  avec  l’Aragon, 
251,  565. 

— (union  momentanée  de  File 
de),  à la  Savoie,  251. 

— (royaume  autrichien  des 
deux),  252  ; passe  aux  Bour- 
l)ons  d’Espagne,  252,  565. 

- Voyez  aussi  Deux-Siciles. 

SiCULES,  50. 

SicYoxE,  dans  le  catalogue  d’Ho- 
mère, 29. 

— Ville  dorienne,  51. 

SiDox,  colonie  phénicienne, 
56. 

Sienne  (archevêché  de),  169. 

— (république  de),  258,  245. 

- Soumise  par  Florence,  246. 

Silésie,  ses  premiers  rapports 

avec  la  Pologne,  197,  496. 

— Passe  sous  la  suprématie  de 
la  Bohême,  197,  515  ; sous 
celle  de  la  maison  d’Autriche, 
515. 

--  Conquise  par  la  Prusse,  208, 
515. 

SiLVEs,  conquis  par  le  Portugal, 
557. 

SiND,  111. 

SiNOPE,  41,  66,  455. 

SioN  (évêché  de),  170. 

Skipetars,  voyez  Alb.anais. 

Slaves  (migrations  et  établisse- 
ments des),  14-16,  112-114, 
572,  580. 

— (principales  divisions  des), 
155,  156. 


Slaves,  leurs  rapports  avec  l’em- 
pire d’Orient  jusqu’au  neu- 
vième siècle,  114,  580,  582. 

— Leurs  rapports  avec  l’empire 
d’Occident,  195-197,  482-485, 
490-495. 

Sl.avie  (duché  de),  512. 

Slavinie  (emploi  du  nom  de), 
114. 

Slavonie  (royaume  de),  partie  du 
royaume  de  Hongrie,  450. 

— Reconquise  sur  les  Tui'cs, 
455. 

— Partie  de  la  monarchie  aus- 
tro-hongroise, 527,  456. 

Sleswig  (formation  du  duché 
de),  510. 

— Ses  premiers  rapports  avec 
le  Danemark  et  le  Holstein, 
510,511. 

— (conséquences  du  traité  de 
Roskild  pour  le),  552. 

— (possession  du),  garantie  au 
roi  de  Danemark,  556. 

— Perdu  par  le  Danemark, 
227. 

— Annexé  à la  Prusse,  227, 
542. 

Slovaques,  449,  494. 

Smolensk  (principauté  russe  de), 
501. 

— Conquise  par  la  Lithuanie, 
519. 

— Reconquise  par  la  Russie, 
529. 

S.MYRNE,  54. 

SoBR.YRBE  (comté  de),  555,  554. 

— (royaume  de),  555. 

— Son  union  avec  l’Aragon, 
555. 

Sofia,  prise  par  les  Bulgares, 
584. 

— Prise  par  les  Turcs,  446. 

SOLEURE,  265. 
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SoLtuRE,  fait  partie  de  la  Confé- 
dération suisse,  275. 

SORABES,  402,  495. 

SouABE,  origine  de  ce  nom,  88. 

— (cercle  de),  20.5,  215. 

SOCSDALIE,  500. 

Sbalato  (origine  de),  115. 

— (province  ecclésiastique  de), 
185. 

— A Yenise,  422. 

Sparte  (suprématie  de),  51. 

— - Fait  partie  de  la  Ligue 
achéenne,  41. 

Spire  (évêché  de),  172,  212. 

— -Annexée  à la  France,  219. 

— Redevient  allemande,  505. 

— Fait  partie  de  la  Bavière,  225. 

Spizza,  originairement  serbe, 

417. 

— Annexé  à l’Autriche,  550, 
444,  456. 

Spolkte  (duché lombai’d de),  107, 
1 45 . 

Stalbova  (traité  de),  550. 

Stati  degli  Présidexti,  voyez  Pré- 
sides DE  Toscane. 

Stettin,  annexée  à la  Prusse,  207. 

Stormarn,  <509,  511. 

Straesund,  514. 

Strasbourg  (évêché de).  1 75,  212. 

— Ville  libre,  555. 

— Annexée  à la  France,  191, 
557,  à l’empire  d’Allemagne, 
220. 

Stratiicuvde  (rovaume  de),  128, 
576. 

— Reconnaît  la  suprématie  an- 
glaise, 159,  577. 

— Concédé  à l’Ecosse,  159,  577. 

Strigoniü-m  (Grau)  (province  ecclé- 
siastique de),  185. 

Strymon  (thème  de),  149. 

Styrie  (duché  de),  sous  la  do- 
mination de  la  Bohème,  515; 


Styrie,  sous  celle  de  la  maison 
d’.iutriche,  517,  214. 
SüDEREYS,  voyez  Hébrides. 

Suède  (origines  de  la),  128,  129, 
487. 

— Sa  position  sur  la  Baltique, 

481. 

— (conquête  temporaire  de  la 
Courlande  par  la),  489. 

— (annexion  de  la  Finlande  à 
la),  506,  508. 

— Réunie  au  Danemark  et  à 
la  Norvège,  507,  — séparée 
du  id. 

— conquête  de  l’Esthonie,  527, 
5.50. 

— (conquêtes  de  la) , sous  Gus- 
(ave-Adolphe,  551. 

— Ses  acquisitions  en  Alle- 
magne, 210,  552,  541. 

— (décadence  de  la),  555,  556, 

541. 

— Son  union  avec  la  Norvège, 

542. 

— Histoire  de  ses  colonies  en 
Amérique,  588,  589. 

Suisse,  origine  germanique  de 
la  Confédération,  267,  271, 
272. 

— Formation  de  la  Confédéra- 
ration  des  Treize-Cantons. 
275-279. 

— Son  histoire  à partir  de  la 
Révolution  française,  279, 
280. 

Surate,  561. 

SussEx  (royaume  de),  158,  582. 
Sutherland,  577. 

SvEALAND,  487. 

SwiTiiiOD,  129,  481. 

Sybaris,  colonie  grecque  en  Ita- 
lie, 50. 

Syr.4.cuse,  colonie  grecque  en 
Sicile,  51 . 
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Syracuse,  conquise  par  les  Ro- 
mains, 55. 

— Prise  par  les  Sarrasins,  577. 

— Recouvrée  momentanément 
par  l’empire  d’Orient, 577, 578. 

— Conquise  par  les  Normands, 
405. 

Syrie  (royaume  de),  40,  65. 

— (province  romaine  de),  67. 

— Conquise  par  les  Sarrasins, 
MO. 

— Recouvrée  en  partie  par 
l’empire  d’Orient,  586. 

— Annexée  à l’empire  otto- 
man, 452. 

SZEKLERS,  450. 


Tanger,  551,  566,  586. 
Tannemberg  (bataille  de),  517. 
Taormina,  prise  par  les  Sarrasins, 
577. 

Tarantaise  (province  ecclésiasti- 
que de),  1 70. 

Tarente  (Taras),  colonie  grecque 
en  Italie,  50. 

— Prise  par  les  Normands,  402. 

— (archevêché  de),  169. 

Tarifa,  conquis  par  la  Castille, 

558. 

Tarragone,  réunie  au  comté  de 
Barcelone,  557. 

— (province  ecclésiastique  de), 
175. 

Tarse,  recouvrée  par  l’empire 
d’Orient,  150,  586. 

Tartares,  voyez  Mongols. 
Tasmanie,  595. 

Tauromenium,  voyez  Taormina. 
Tchèques,  494. 

Tchernigof  (principauté  russe 
de),  500. 

- Reconquise  sur  la  Pologne- 
Lithuanie,  529. 


Temeswar  (banat  de),  455. 

Tende  (comté  de),  291. 

Tenos,  île  de,  possédée  par 
Venise,  420,  425. 

Terbounie  (Trébinje),  416,  459. 

Terre-Neuve,  587,  592. 

Teutoniques  , chevaliers , leurs 
rapports  avec  l’empire  d’O- 
rient, 51 5 > 

— Étendue  de  leur  domination, 
516. 

— Leur  union  avec  les  Porte- 
Glaive,  516. 

— Leurs  pertes  territoriales, 
516,517. 

— Deviennent  vassaux  de  la 
Pologne,  517. 

— (sécularisation  des),  et  sépa- 
ration d’avec  les  Porte-Glaive, 
526. 

Teutons,  14,  16,  85-88. 

Tiiasos,  55. 

Tiièbes,  ville  principale  de  la 
Béotie,  29,  52. 

— ■ détruite  par  Alexandre,  55. 

Tiierme,  55;  voyez  Tiiessalontque. 

Thesprotiens,  28,  52. 

Tiiessalonique  (thème  de),  149. 

— (royaume  latin  de) , 591 , 592. 

— (empire  grec  de) , 592  ; sa  lin , 
594. 

— Incorporée  à l’empire  de 
Nicée,  594. 

— L’une  des  dernières  posses- 
sions de  l’empire  d’Orieiit, 
598. 

— Occupée  par  Venise,  415. 
422. 

— Prise  par  les  Turcs,  415, 
422. 

Tiiessalie,  envahie  par  les  Thes- 
protiens, 52. 

— Dépendante  de  la  Macédoine. 
58,  42. 
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'l'iiKssALiE  (province romaine  de), 
80. 

— Partie  du  royaume  latin  de 
Tliessalonique,  592. 

— Réincorporée  à l’empire 
grec,  395,  452. 

— Conquise  par  la  Servie,  595, 
452. 

— - Conquise  par  les  Turcs,  432, 

455. 

Tiiionville,  507. 

Thopia.  (maison  de),  en  Epire, 
452. 

Thokn,  à la  Pologne,  517. 

— Incorporée  à la  Prusse,  557. 
Tijrace  (colonies  grecques  en), 

21,  54. 

— (province  romaine  de),  70. 

— (diocèse  de),  78. 

— (thème  de),  ou  Thrakesion, 
148. 

Tiiurgau,  enlevé  à l’Auti'iclie  par 
les  Suisses,  274,  519. 

Tnur.ixGE,  pays  des  Thuringiens, 
92. 

— Conquise  parles  Francs,  116. 

— ■ Réunie  à l’électorat  de  Saxe, 

200. 

Tingitane,  province  de  la  préfec- 
ture de  Gaule,  81 . 

Tirnovo,  capitale  du  ti'oisième 
royaume  bulgare,  445. 

Tocco  (domination  en  Épire  de 
la  maison  de),  455,  454. 

Tolède,  conquise  par  la  Castille 
sur  les  Musulmans,  556,  500. 

— (archevêché  de),  175. 

Torto.ne,  257. 

— Annexée  au  Piémont,  249. 
Tortosa,  conquise  par  l’Aragon, 

557. 

Toscane,  ancienne  et  moderne, 
254,  258. 

— Marche  de,  145,  238* 
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Toscane  (républiques  de  la),  238 

— [Gratïd-Duché  de) , 246;  passe 
dans  la  maison  de  Lorraine, 
259. 

— Devient  le  royaume  d’Étrurie, 
254. 

— Rétabli  par  le  congrès  de 
Vienne,  256. 

— Annexé  au  Piémont,  257 
Toul,  annexée  à la  France,  190, 

554. 

Toulouse,  colonie  romaine,  59 

— Capitale  du  royairme  des  Vi- 
sigoths,  91. 

— {Comté  de),  140,  556,  558, 
annexé  à la  France,  545. 

— (province  ecclésiastique  de), 
171. 

Touraine,  unie  à l’Anjou,  338. 

— Annexée  à la  France,  341. 
Touraniens,  peuples,  en  Europe, 
-16,  111. 

Tournai,  556. 

Tours  (archevêché  de),  171. 

— (bataille  de),  111. 

Tragouriu.ai,  voyez  Trau. 
Transylvanie,  conquise  par  les 

Magyars,  450. 

— (colonies  teutoniques  en), 
450. 

— '•’ributaire  des  Turcs,  454. 

— Incorporée  à la  Hongrie, 
455. 

— Partie  de  la  monarchie  austro- 
hongroise,  530. 

Transvaal,  594. 

Trapezous,  voyez  Trébizonde. 
Trau,  417. 

Trerinje,  voyez  Terbounie. 
Trébizonde  (ville  de),  37,  148. 

— {Empire  de),  595,  454,  435. 
Trente  (comté  de),  235. 

— (évêché  de),  315,  partie  du 
cercle  d’Autriche,  214. 
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Trente,  annexée  à la  Bavière, 

220,  à l’Autriche,  224. 

Trêves,  fait  partie  de  la  domi- 
nation franque,  95. 

— (archevêques  de),  172,  173. 

— Annexée  à la  France,  219. 

Redevient  allemande,  365. 

Triaditza,  voyez  Sofia. 

Trieste,  sous  la  protection  de 
l’Autriche,  232,  319. 

Tripoli  (Afrique),  conquis  par  les 
Turcs,  465. 

Tripoli  (Asie)  (comté  de),  408. 

Troyens,  29. 

Troyes  (traité  de)  (1420),  346. 

Tüam  (province  ecclésiastique 
de),  180. 

Tunis  , reste  finalement  aux 
Turcs,  465. 

Turcs,  nom  donné  aux  Magyars 
par  les  écrivans  byzantins, 

386,  448  (note). 

— Voyez  aussi  Seldjoucides  et 
Ottomans. 

Tver  (principauté  de),  521. 

— Annexée  à la  Moscovie,  522. 

Tyr,  colonie  phénicienne,  56. 

Tyrol,  comté  de,  517. 

— Passe  à la  maison  d’Autriche, 

319. 

— Partie  du  cercle  d’Autriche, 

215. 

— Annexé  à la  Bavière,  220, 

528. 

— Recouvré  par  l’Autriche,  224, 

330. 


Upsal  (archevêché  d’),  181. 
ÜRBiN  (duché  d’),  244. 

— Annexé  aux  États  de  l’Église 

250.  ^ 

Uri  (canton  suisse  d’),  272,  273. 

— Agrandi  de  la  Levantine,  275. 
Utique,  colonie  phénicienne,  36. 
Utrecht  (possessions  des  évêques 

d’),  299,  annexées  au  duché 
de  Bourgogne,  304. 

— (archevêché  d’),  174. 

— {traité  d’),  307,  556,559. 


Ukraine,  529,  537. 

Ulster  (province  irlandaise  d’), 
180,  585. 

U.NTERWALDEN,  l’im  des  trois  can- 
tons primitifs  de  la  Suisse, 
272,  275. 


Valais  (ligue  du),  275,  alliée  avec 
les  Confédérés,  277. 

Ses  conquêtes  aux  dépens  de 
la  Savoie,  277. 

— Incorporé  à l’empire  fran- 
çais, 280. 

— Devient  un  canton  suisse, 
280. 

Valachie  (formation  de  la),  451, 
452. 

— Ses  fluctuations  entre  les 
Turcs  et  la  Hongrie,  453-455. 

— Union  avec  la  Moldavie  de  la, 
469. 

Valaques,  emploi  de  ce  nom, 
372,  573;  voyez  Roumains. 

Valence  (Espagne)  (royaume  mu- 
sulman de),  155;  conquis  par 
l’Aragon,  538,  540. 

— (province  ecclésiastique  de), 
175. 

Valence  (France)  (comté  de),  an- 
nexé au  Dauphiné,  265. 

Valenciennes. annexée  à laFrance, 
556. 

Valentia  (province  romaine  de), 
dans  File  de  Bretagne,  82. 

Valois  (comté  de),  558. 

— Annexé  au  domaine  royal, 
339. 
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Valteline,  conquise  par  les  Gri- 
sons, 276. 

— A.rinexée  au  royaume  fran- 
çais d’Italie,  254. 

— Au  royaume  lombard-véni- 
tien, 256. 

A'^andales  (invasions  des),  88-90. 

— (Royaume  des),  91,  détruit, 
105. 

A'^arègues  (fondation  de  l’étal 
russe  par  les),  498,  499. 

Varna  (bataille  de),  440,  455. 

A'^arsovie  (duché  de),  222,  545. 

Vaud  (baronnie  de),  285. 

— (pays  de),  enlevé  par  Berne  à 
la  Savoie,  290. 

— (affranchissement  du  pays 
de),  279. 

— Forme  un  nouveau  canton 
suisse,  280. 

A’eies,  prise  par  les  Romains, 
55. 

A^enaissin  (comté  de),  264. 

— Annexé  à la  France,  266, 
562,  565. 

Ab^NÈTES,  48. 

A'^énétie,  emploi  de  ce  nom,  49, 
254. 

— Conquise  par  les  Romains, 
57. 

— (province  romaine  de),  84. 

— (marche  de),  254. 

— Incorporée  à l’Autriche,  255. 

— Partie  du  royaume  lombard- 
vénitien,  256. 

— Annexée  au  royaume  d’Italie, 
258. 

A^enise  (origine  de),  94. 

— (Siège  patriarcal  de),  167 

— Sa  domination  territoriale  en 
Italie,  242,  244,  249,  255. 

— Ses  rapports  avec  l’empii'e 
d’Orient,  255,  574,  584. 

— Ses  conquêtes  en  Dalmafie 


et  en  Croatie  avant  la  qua- 
trième croisade,  416-418. 

A'enise,  prend  part  au  renver- 
sement de  l’empire  d’Orient, 
590,410,414. 

— (histoire  orientale  de),  418- 
.424,  429-451,  454. 

— (fin  de  la  république  de) , 255. 

— Fait  partie  du  royaume  fran- 
çais d’Italie,  254. 

— Revient  sons  la  domination 
de  l’Autriche,  256. 

— ^ (république  temporaire  de). 
(1848),  257. 

— Ville  du  rovaume  d’Italie 
258. 

A'^erden  (évêché  de),  annexé  à la 
Suède,  210,  552. 

— Passe  au  Danemark  puis  au 
Hanovre,  555,  205. 

A'^erdun,  traité  de,  155. 

— (Évêché  de),  annexé  à la 
France,  190,  554. 

Vermandois  (comté  de),  annexé  au 
domaine  royal,  559. 

A^érone  (fluctuations  de),  entre 
l’Allemagne  et  l’Italie,  192. 

— ■ (marche  de),  256. 

— (république  de),  257. 

— Sujette  de  Venise,  245. 

A lATKA  (république  de),  501. 

— Annexée  à la  Moscovie, 
522. 

Vienne  (France),  ville  du  royaume 
de  Bourgogne,  95,  265. 

— Anne.xée  à la  France,  265. 

— (province  ecclésiastique  de), 
170. 

A’iennois,  ou  dauphiné  de  Vienne, 
264. 

— Reçoit  l’hommage  des  mar- 
quis de  Saluces,  288. 

— Annexé  à la  France  265, 
551 . 
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ViNDÉLiciE,  conquise  par  les  Ro- 
mains, 69. 

VisiGOTiis  (Fondation  du  royau- 
me des),  90. 

— Étendue  de  leur  domination , 
91,  550. 

VoLHYiME,  conquise  parla  Lithua- 
nie, 518. 

— Recouvrée  par  la  Russie,  537. 
VoLSQUES,  48. 

— Leurs  guerres  avec  Rome,  52. 

Wagkie,  Wagriens,  492,  509. 
VVélètes,  Wélétabes,  Wilzes, 
492. 

Wessex  (royaume  de),  98,  127. 

— Suprématie  de  ce  royaume, 
128,  158,  159. 

— Revient  le  royaume  d’An- 
gleterre, 158,  159. 

Westphalie  (duché  de),  204. 

■ - (cercle  de),  203. 

— (royaum.e  de),  221. 

— (traité.de),190,210,354,532. 
WiDiN,  annexée  deux  fois  à la 
Hongrie,  445,  446,  452. 


Zaccaria  (princes  de),  à Ghios, 
425. 

Zachloumie,  originairement  ser- 
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